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Le 1" février 1737 un vieil avocat au parlement de Paris, courbé sur la table de travail de son grand cal)inet d'étude , éclairé des dernières lueurs du jour, traçait, d'une main alourdie par l'âge et la maladie, une de ces lettres d'adieu, pleines d'une familière éloquence et d'une philosophie chrétienne, une de ces lettres testamentaires à la fois tristes et résignées, comme en savaient écrire, avant de mourir, à leurs amis, les honnêtes gens d'autrefois.
Cette lettre, adressée à M. le président Bouhier, à Dijon, et qui témoignait d'anciennes et sympathiques relations avec un homme dont le commerce était un honneur, était ainsi conçue :
«« Je vous ay remis, Monsieur, une dernière lettre, où je vous ay « écrit la tristesse de mou état. Je suis attaqué de vapeurs cruelles. Je « ne vis qu'à demi. Les médecins disent qu'on n'en meurt pas. Je ne « sçay cequeci'la veut dire, ny en religion, nyi'ii physique, et je m'en « rapporte à vous. En cet estât donc, considérant l'honneur que vous " m'avez fait depuis longtemps, Monsieur, de la correspondance avec « vous, je ne crois pouvoir mieux faire que de vous en transmettre les " fruits, qui sont les Journaux que j'atj tenus, écrits de tna main, « et principalement depuis la moitié de 1720 jusqu'en 1726, et au- « tî'cs petits mémoires de J715, 1717, et autres du mesme temps- « Trouvez donc bon. Monsieur, que je vous en fasse un présent par ce T. I. I
« luwn fyrrsent rscrit, aliii tjuf noiiî>Ii's int'lluv. dans votre ItibliDllic- « que de in.inustTils I v\ en (jiu'lt|ue endroit assiz cnrlu", afin qn'il « lu* tonibo pas i ntre les mains de tont le inonde, v ayant plusieurs
• piTSonnes qui y peuvent être intéressées. .le ne puis inieuv vous inar- « quer ma confiance qu'en >ous taisant ee déposl ou plutosl eedon,
• qui \ous fera sou\enir d'un lionnne lidele, tendre, persévérant, - et qui a n)ieu\ connu que personne votre mérite, votre science, vos ' talents et cette immensité de doctrine (jui n'est qu'en vous. Ce sont
• mes derniers sentiments. Ji' >ais faire faire un iJacpu't où seront tous
• CCS journaux, qui \ous sera envoyé par votre lionune du palais,
• partvque tout cela pourroit être dissipé et mis en désordre, eu cer-
• tain temps où chacun voudroit s'en rendre le maistre. »
L'iioiniiie (jui iniîttail ainsi ordre î\ ses affaires avec un >i rare hoiisens et une si ferme prévoyance, et demandait jKïiir r<ruvre secrète de sa vie la sine hospitalité d'une bildiollièque célèbre, également inviolable pour Tindiscrélion des curieux et la rancune des familles, cet homme s'appelait Mathieu Marais.
Il ne se faisait point illusion sur son état, et ne se leurrait point de ces fausses espérances (prentretienl (pielquefois, plus encore que s;i pitié, Tignorance du médecin.
Et en effet, le-2V juin de cette même annér, un homme
(I) I>; ralaluKue «tes niaiiiiticril> «lu |»rési«l«*nt IJoiilii» r, écrit de sa main, est à la bil)Iiollif«pie «le Monipfllier, où il ne di'viait pan ^Ire; carde quel iiiléri^t (►♦■ul-il él»e |K»ur «I«k cliHli.iiiK «-n iiir«l«'ciiie? La solli<itii<le «lu niinmissaire Prunellf, iiicd.-! in a Monl|»€lli.r, a «hjiic tW plus t^noislr «pi»- saj;»:. It « '••si p«Mir lui, (M)ur lui %eu\, que le ralaloftue et la llfur des inannscrilH de itouliirr 80i>l •IU-* a M'»nli'«llHT MHinnii Iwan citi, luii-i in«lifr»M«iil aux trévirs «!«• l'esprit. Il %eTéii Iriiip* dr rrpar«T ccll»- erreur «l'un drlrdauli* par lr«»p arrapar«Mir . Pour les inauu^criU eut-mfme», il4 lunti <irsperM'« entre le* hihlrotli^ques de Montficlli^r, d»'lr<*>efcfl de Pari«>. I.a %<duiiuiieu<uî n»rre'p«jnilaure dir pr«*Hideiit, ouinao«4Ucolii»alhe«ireu»enM'nt lapl^q^.lrld^M•»»U•^lr^•*,e^la^'ari«» (\u\. Cululo giiedftmanuKnts (fr$ bibliothrqurf publique» tin dépnrtrmenU — Cotai mnnu*rritt <lr lu hihl. de Tmijes i par llarman<l). Essni mu
ta / ' jue du roi, par 1^- l'rince, édit. L. Pari». — CI», de* (irieirois, Le
prettdent Bouhter, de. I8&i. |». 59 et 179.) C*e»l a ««uiliier «pie houa de- ^fj, >{ txJMrMialinfiH pririi-u-eM, les tnalériaiix de la
t^l^ .. y ,jue.% dr l'itlmoil ,\Mn\. 17?W, .J vol. ili-l2,«l
It Journal du régne de llenrt IV par Pierre de ThStiule, 'l vol. m-H, l'i»
que des relations étendues, une santé infatigable, résistant également aux soucis académiques et aux épreuves du CŒ'ur, la disposition officieuse de son caractère, et jusqu'aux aptitudes spéciales de son esprit, semblaient prédestiner à la gloire nécrologique; un homme qui devait mener l'un après Tautre tous les deuils littéraires, et n'arriver à sa tombe tardive qu'en enjambant celle de tous ses confrères; l'exécuteur testamentaire par excellence, l'endosseur de toutes les OEuvres Posthumes j l'éditeur des ReliquicV de Maucroix, de Huet, de Fraguier, deHardouin, de Boivin, l'abbé d'Olivet, enfin, prenait encore une fois cette plume funéraire avec laquelle , non sans malice, il a continué Pellisson, et il adressait sur la mort de Marais, au président Bouhier, un de ces billets de faire part, élégants et froids comme un fragment d'oraison funèbre, tels qu'il avait dû en tirer, pour Huet, pourDacier, pour Massieu, pour Boivin, pour La iMonnoye, pour Fraguier, pour Valincourt, de la veine épuisée de sa sensibilité.
" Je vous apprends, Monsieur, écrivait Tabbé, une nouvelle qui vous '< donnera du chagrin, quoicpie vous y fussiez préparé. Vendredi « au soir, nous perdîmes le pauvre Marais. H n'y a que lui qui n'y
perde point. La mort est préférable à une vie accompagnée de conti- ' nuelles douleurs. .le le voyois rarement, parce que ses heures n'é- •< toient point les miennes ; et d'ailleurs, il faisoit, depuis plusieurs an- <• nées, son capital des petites nouvelles courantes, dont je suis ordi- « nairement peu instruit, et encore moins curieux. Depuis quarante « ans, il mouroit d'envie d'être de l'Académie. Ses désirs se réveillè- " rent plus que jamais quand son confrère, M. Le Normand, lit la « sottise que vous savez (I). J'ai parlé de lui vingt fois en plein consis-
(1) Normand on 1«' N'oriiiaïKJ, célclue avocat du leinp-^. \ oici roniinenl Barl)ii'r raconte les faits qui nioli>enl la qualification rancunière de d'Olivet. » il " e>t arrivé une histoire au corps des avocats. Des amis de Normant, qui est le « premier dn l'ordre pour réiotpience, pour les bons airs et poin être li«; avec >« tout ce qu'il ) a de grand à la \ille et à la cour, lui ont lait pressentir qu'on « l'admellrait a rAcadéinic française à la place de M . l'abbé d'.\nlin, é\éipie de <« Langres. C'est une règle dans l'Acadénùe de n'admettre «pii que ce soit qui
4 MATIIIH' M AU VIS,
. toirr, BOt quanntr n'ont jamais voulu y iMitiMulro ; l.i plupart iio le
• timmÎMiirnt pM tmlenu^nt do nom. Kt ccpondant, U\ vérité est
• antl valMt inflniirnt mit'ux que plusieurs ilo ceux ipii servent :i
• rvnifl'r notri^ aiperbe ll^te... I . -
Otle nouvelle fui accueillie comme ellf devait r«Mie, et U* li M^plomhre 1737 le président Bouliier s'en montrait eiicon* effecté, et adressait A un autiv de ses eorres- • viits, l'ablH» de llidlemont, ces (jnehnH''^ lii^nes (jiii i.-i.ii. lit un rei:rel sineère, courte et siniph' oraison funèbre de l'ami in-rdu, dont l'émotion contenue trahit une larme furtivement essuyée.
• |j ^f ^"^ I "'•■ |>«" nupnrnvniit de M. M.ir.tis, mon ami
• ÎDlinie, lii - ilmiiiMiil toiielie, et eelle alllieliou durer.! autant
• f|uc nu vie. 11 est bien rare de trouver des honunes en qui la l)onte
• du c«rur ri rcxcrllence de l'esprit se trouvent réunies si parfaite -
Bientôt, et |>ar un retour sul)it, familier à la nature humaine, l'hoininc s'efface, le président reparaît, et rendu tout entière l'orgueil du collectionneur, le plus curieux
li plaça. £• ooo«^)tirnrc, Nonnand a <^rrit iint* lellrt; prt''par«'(>
• èM. rétêqatéa Loçini, mm •nu, (Miur marquer (pi il »«'r<iit tiésfliuiiure s'il
• p»««aM ftr lallcr que T'i^èque de Lu^on a lu ctrUe Ifllrt* a T. Académie, et « é'mm taHÊÊÊmm ^oi\ kl aélé admi*. M v a uiir anlte ri'};l>', (in'av.inl rtMcctiou
• il ftfll iMilfl «MU» • tout kt «r^driiiicii'n^ . en ({U.tliti> <lc po>>tulaiil, tl
• afMT 1m tr<Mi«rr ; dr aorte qu'il e«l arrivé à |>luM<*urA (HTMinueK d'avoir fait
|iir ri'la il<-pt'ii<l pr«'s<|iii' tou-
^_ , M ' I ; , ' ^Irp, (pli «'«l a la lOle «le l'A
ri qoi p<tft quelqorfoU proposer un ftujel a la traverse. Certaine -
cit IkMmI I • («Hiil arri«r .1 ^ I. M.114 Ifii avocats ont
qall M co«f «^ • un a«oiat •) ^r iiim- plan*, et eiicon-
) 6» Umw âm nkktr» daiM l'inceftilude de IVIrclion, en «orle que M. Nor-
ë iiawrcté l« iiMi- aca4éoik|«i • la roiiilitlon dim vioilpfi cxl
• imt-Mi^t i IMM Ui acadrmicirM, fiarn * il y a di-s marécliaux de
< imn fi pair», dca é«4qur«, lt% prrmi«>r» nia((iotrat)t, cela a ét(^ « «,fti*l< '■ •ttiitt*' un*" li»iil»ijf •!• pUd ' '< •» .'mMal*, et rr\n n'a
• Wl^t <|>J « rwnlirrivr !« rr|>iil4liMii •!• i* milil ,i( •|t||si- itr|illis
I. • Jomrttal dr Barbier, t. II. H'j, 44A.; rrm^mtdamn dmpréêtdemî BouhUr, k Unihiiutli. iiii|M(iau-. uilus
et le plus savant de nos magistrats se console de la perte qu'il a faite par le legs qu'elle lui a valu, avec cetégoïsme plein de bonhomie qui fait sourire jusqu'au moraliste.
« D'ailleurs, il m'a donné en mourant une marque bien précieuse « de sou amitié eu me laissant des manuscrits de sa façon qui sont « infiniment curieux. C'est bien dommage qu'il m' ait défendu de << les communiquer à personne l »
Pour qui connaît tant soit peu les collectionneurs, le trait est adorable et digne d'un Molière, ou tout au moins d'un Regnard. Ici, en effet, le collectionneur se découvre avec cette naïveté de prime-saut dont rien ne remplace l'accent, éternelle victoire de la nature sur le génie luimême.
Que de choses dans un menuet! s'écriait Vestris. Que de choses dans une phrase , peut-on répéter, quand elle évoque à la fois la personne qui l'a prononcée et révèle les multiples motifs qui Tout inspirée 1 Pour nous, il nous semble voir le président jeter à ce manuscrit, longtemps convoité sans doute, et devenu un des plus attrayants ornements de son cabinet, un regard plein d'une narquoise componction, et le montrer aux rivaux, auxjaloux, aux indifférents même , arrêtés sur le seuil par ce veto qu'il déplore si hypocritement. C'est la coquetterie de l'avare, non moins éternelle que celle de la femme.
« Et lugit ad salices, et se cupit ante vider!. »
Les deux lettres que nous venons de citer furent sans doute, avec les élo^es confraternels, toute l'oraison funèbre de Mathieu Marais. En dehors de ces rares témoignages, le biographe aux abois ne trouve, pour ajouter à l'éloquence de ces regrets laconiques, que tout ce qu'une vie intlexibleraent honnête permet de dire k ceux qui savent le' deviner.
Il a fallu la postérité et sa tardive réhabilitation [)our laire, comme pur un caprice de justice, ù l'obscur mémo-
« MAIIIIIL MAli.MS,
- ' III 111» iitaire une sorte de rôpualioM. Kl encore
... H. qui iloi\ tilt tout à la surprise (l'une rt^vélation
\ ue, MTonl-ils |>eut-«'*lre eontestés. Il ne restera ;\ Ma-
i .•., nu\ \eu\ lies crititjues superticiels, (juc ees vertus
iiiimIoIc^ t|u'il a a|»|H)rtt'es devant Dieu, et que le monde
n'honore que piir son silenee. Maluré nos efforts, pour
iM-.iucttup deceuxtpii l'auront feuillet/', cet homme labo-
neu\ vt prudent, tpii se drfendit toujours de la publicité
• •• une !^^^te de pudiipie ré[)nL:nance, demeurera un
" -• ■•- honnêtes et diseils (l»»nt il est d'usaLiejaux
;:-ires de la conférence, d'exalter la valeur.
l'I dramatique trouver dans cette existence
ft . ueillie , tjui se garda soigneusement des passions et
n'eut pas d evt^nements? Nous comprenons ce dédain,
^nsle partaf:er. Nous conviendrons de bonne grAce que
Dolie héros ne fut qu'un diirne bourgeois de Paris, voué
à l'élude, ferme au devoir, qui se contenta des joies et
def douleurs vulcaires. Tne seule ambition troubla un
moment ce rervtau solide, l'ne seule* passion fit batlir
un in>tant plus fort ce co-ur pacifique. Mathieu Marais
ti*a, un j<»ur, aspirer A l'Académie. Il fut un de cespréten-
cUnl« fil'itoiiiqtu's dont la poursuite les console de t;int dr
. et dont elle se plaît A savourer le désespoii'.
I re, comme Tavouait d'Olivet, «ut-clle «piehpir
tiirtu^uiM* grAce à se l>ouclicr celle fois les oreilles. Mais
* 'U'ellenl Marai», le docte aréopage le connais-
-^iii i jM me de nom! Kl comment se préoecu[)er d'un
jt\.m .! 1. .r . . «..fi.f.v ,](* iliir»., de jMW^tes commensaux, dr
-, affluant h ses portes, cet avocat
fâl-il U r« . des rudess«»H de Normand? .Marais ne
fol donc |Mi« le ronfn' re de ce.«» Bouhier, de (es crolivet
i. Je rroi.4 qu'il sVn consola, non sans
tiime. Cv%\ ainsi que passa sa vio, entre les
I • de la ron\ersalion, et les devoirs
Il «jijfhpi»»*» h-ltren ini:érii«Mis«'s, «juelques
jr. ,i.;-lre é)(i4|uent«», une Vie ih J.n lontaine.
III' III' n • > ^
écrite à bâtons rompus, comme écrivait le bonhomme, une sorte de flânerie biographique autour des œuvres de son poëte favori, voilà quel fut le bagage littéraire avoué de notre avocat. Un jour, la maison héréditaire de la rue du Bouloi tendit de deuil ses escaliers, que descendait pour la dernière fois son maître. Quelque vieille servante le pleura dans l'ombre. Quelque chien favori suivit peutêtre le cercueil, et mourut sur le seuil, où il attendit en •vain le retour du maître, du désespoir de sa fidélité. Quelquesconfrères, quelques savants, hôtes habituels des causeries familières, accompagnèrent jusqu'à l'église Saint- Eustache, berceau et tombe de cette vieille famille parlementaire et parisienne, k le pauvre Marais » . Le culte des traditions de l'ordre, le respect perpétuel de la morale et du goût, une vie de travail et de probité et quelques services modestement rendus, tels furent les mérites qu'on s'accorda, en devisant, à reconnaître au défunt. Et ce fut tout. L'immortalité de l'honnête homme obscur ne va pas plus loin que la 'mémoire d'un ami. Sa gloire tient tout entière dans un regret.
Et cependant, non, ce n'est pas là l'entière justice ni l'entière vérité. Mathieu Marais fut quelque chose de plus qu'un honnête homme. Il a mérité mieux que cette mention honorable, que notre indifférence accorde à la science sans éclat et aux vertus privées. Son journal jette sur sa vie un peu de cette lumière qu'il prodigue à la société de son temps. C'est à cette lumière que nous voulons étudier ce type excellent des chroniqueurs parlementaires, des scribes patients et narquois, qui ont parfois, eu griffonnant, touché à la véritable histoire et à la véritable littérature. Et peut-être, après nous avoir lu, niais surtout après avoir lu Marais, le public conviendra-t-il (ju'il manqua à l'Académie autant qu'elle manciuaà sa gloire.
MATIIin MUIAIS,
Malhieii Mar.tis fui iMptisr \c dimaïuhc 11 octobre 1665. U* ri'i:i>tiv îles acirs paroissiaux dv Saint-Eustache irifu!i.nif|Ki^ la ilalf i\v la naissance, (ju il isl permis de i ; à la veille du jour de rondoiement (1).
Nous manquons absohunent de renseigneinents sur, l'cnDiuce et la jeunesse de Marais, (jui dut l'aire d'excellentes ftudes dans (juel<ju'uii des collettes de Paris, et, 1 ' à ses nobles condisciples le slaL;e mondain de
! . arriva au barreau, après avoir traversé d'un
p.. u M. lir le.-» vives et maliunes années de basoclie préliminaires.
Du reste, Marais jKirall s'ùtre résigné de bonne heure
f\n\ iwilieiits et tramiuilles labeurs de l'avocat consultant.
..jue échec , «juebpu' mésaventure, la diiliculté de
|>ercer, ou plutôt l'exigeant besoin de recueillement
et cl*étude «lui faisait le fond desonhonnrtc nature, telles
\ • P^i* .4. t......if.rç dr M. Marniii, que nous tlevt)iis aux rcclicrtlHs
M l«*fle IVlal ri>il, interrogé |iar notre «avant ron-
V ' . i)ii •liriiaiirlir M ortolire \V>ùii, fut baptisé M.itliicu, (ils
^M i..^... '44r«it, I irKiirrurauCliàtelet, et (le Calliciine l'iaiiroihe Kil-
• Um, M ifiwp, drmniraiil rue tlu Itoului; le (larrain, Malliien Itillon, hour-
• srM«; ta aufraior, ( Uu<ir Itillnn. liHe *ii* (^iilll.iuine nillnn, riricr <lu lloy. •• Lj-» «fr«u>> »i i*^' an>< i.d.nt.dii-k 4tM)nilent kur U* coiii|)tc de Maraii» ; la pri'-
Uuér% ) > ■ -ir KffrotiiecttPf d le Supplément a 1»
Bê^ropf I iiMiiH l'xarh'K,
tm^m •Jtm» :_ ,. _, . par (lianlon
À0 U % ■ I le ixrmàn • publM^ la tir de Im Fontaine par Maraî«,
«1 •« m^l U*iul^ ' / t VII, |). (i:M> «le
r* î t " »T. i : « : , , I I, ri niiM Hullanii,
■ 1. ^fà MNM • Iakté im tolume «le lettre» purenient et
.. - / Ma-
•"»•.'■.'. iiiettt
M f»i\ttmn\ 6» VniU. H mI fretiurfiunent «ite |.ar fU>le, anqnel il
4m •bmi^Êtkam H dt* r< xl ce M\aiit i^e louait
lurent sans doute les causes de cette précoce renonciation aux luttes et aux succès retentissants de l'audience, qu'il n "aborda plus que la plume à la main, s'y faisant la réputation d'un des plus savants et éloquents oracles de la consultation.
Quoi qu'il en soit, Marais fut reçu avocat le 22 novembre 1G88, et prit place aux réunions de l'ordre à ce dixième banc, qu'il ne quitte qu'en 1736 , pour aller tenir compagnie aux doyens blanchis du premier banc, vénéraljle avant-garde de l'armée des orateurs (l).
Quand j'ai dit que la vie de Mathieu Marais n'eut pas d'événements, je l'ai involontairement calomnié. La vie de Marais, au contraire, compta quelques-uns de ces événements qui n'ont d'importance que pour le cœur. Cette religion du beau, qui fut sa foi la plus vive, ne fut pas une adoration complélement muette ni un culte stérile. S'il chercha peu damis dans les chemins du monde. Marais eut de bonne heure Ihonneur d'en trouver dans les sentiers littéraires, où il ne s'aventurait qu'en amateur. De bonne heure, le charme insinuant de son admiration, les ressources d'une érudition des plus complaisantes et sa
(l; Selon son acie •!« décè-, que nous citerons plus loin, et dont nous devons la copie à l'inépuisable obli^t^ante de .M, C. Read, M. Marais i»'i<iit parvenu aux honneurs, dilliciles alors, du bàtoiinat. Nous ne le trouvons cependant en celte qualité ni dans les manuscrits de Clanchard, exact annaliste de Tordre depuis ICiiii, ni dans ÏAliiKUUich royal, ni dans les Tableaux imprimés des avocats, leur demeure et leur banc au palais, déposés au grelh et publiés annuellement en veitu de l'art. 10 du litre 31 de rortloiinance de 16<)7 et «lu rèj^lenifiit <lu 17 juillet l('»i)3. Nous ne trouvons son nom ni dans V Histoire des avocats de Fournel, ni dans la Bibliothèque de V Avocat, par M. Dnpin, qui ne cite (pie son homonyme (non parent) l'avorat Jean Marais, qui a lai-se (|U('|(|ues ouvrages, connus des seuls juriscouMdtes épris «les chinoiseries dii dioit, (Voy. n"s lô, 39 et 1585.)
Il y avait au palais onze bancs d'avocats, qui envoyaient chacun un <lé'pulé au Conseil, qui se couqjosailde ces <léptités et des anciens bàtoruuers. Le nom de Marais ne ligure pas, même en qualité de député de son banc, aux conférences de doctrine ou de discipline. Nous avons vainement h ce propos tompuU»' les livres et mariu^crit.*; spéciaux, conlies a la garde de l'aimable et savant l)ibliotliécaire de la cour de cas^atiou, M. Denevers.
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sym|VitlH(]iie !»oniU' lium«Mir v.ihinnt à Marais de [)ivoieux ct»minorci»s et irillii>lri's amiti/'s. VA cortos,cc n'était |Misun homme al>soliimontol)sciir. ni surloiil (pii inérit;\t d« l>lre, que ce simple avocat «jui lut le coiivsponclant de Ba\ le avant ilotre celui dû présiilent Bouliier. Je ne veux citer ni d'Olivet, ni Des Maizcaux, ni Brossette, ni G^te, ni Saint-Hyacinthe, ni hicn d'antres, que Marais coudoya plutôt qu'il ne les fréquenta, ayant eu toujours un honond)le |H'nchant ;\ s'isoler, dansTintérèt des (juelijues hai*M>ns choisies, au\({nelles il se réserva avec une tendre*se qui garde ce juvénile élan des cœurs qui ont su s'économiser. Je ne veux nommer encore (jue Boileai», que Marais eut Thoniieur de connaître, et dont il nous a conservé deux conversations, dans deux notes copieuses, document pn'cieux analysé par M. Sainte-Beuve, (|uia pu le lire avant nous dans \es. Mémoires inédits de Brossette, un de^ trésors de cette grande collection de M. le baron Feuillet de 0)nches, vrai paradis des délices de la curio- Mlé. Au moment où nous écrivons, le public, introduit pirle plus spirituel et le plus disert des cicérones, y pénètre sur ses pas et se rue A ce festin d'indiscrétions, as- Misonnéesdu meilleur sel gaulois, l^as Causeries d'un curieux, dont chaque volume est une fêle jmur les gourî" l'imprévu historifpie, sont !«• nianileste d'un*' ^' iitiiile révolution «lans les régions paisibles du rétrospectif.
M liaivin «le Marais avec Bayle, liaison fondée sur des goiit%commun«», provorpiée d'un côté par une sympathique ailniiration, soutenue de l'autre par une reconnais- .♦•. d.it*' de 1698. C'est ii partir de cette épocfue •mmence entre ce» deux esprits, inégalement 1 iU iii ii> é^'nh-ment curieux, cette correspondance ac- '' ' •' '<ti«-ll«*, que la distance ne refroidit pas, que
• iitit A |M-in«*, et (pu- la mort M'ule put interh : rMirilioiidii Ihrtionuairr, qui dut, dans sa r.iMi Toprit déj I riftiiii' du ywur
avocat, et lui ouvrir ces perspectives dans le doute si chères aux sceptiques, Marais s'institue d'office l'auxiliaire désintéressé, et comme l'amJDassadeur en France de cette immense et insatiable érudition qui poussa si loin la volupté de la critique, et qui jusqu'au dernier jour se délassa de la fatigue de sa voir par le plaisir d'apprendre. Toujours avide de nouvelles, toujours impatient d'augmenter son trésor et de l'améliorer , Bayle se prêta de fort bonne grâce, de son cabinet de bibliophile patriarcal, à ces officieuses avances de l'avocat. Il ne dédaigna pas de profiter en maint endroit de ses recherches et de ses rectifications, et ne négligea point de l'en remercier. Nous trouvons de ces relations suivies, entretenues soigneusement par le prévenant Marais, des traces flatteuses dans cette correspondance qui témoigne d'une si grande naïveté de cœur et d'une si grande activité d'esprit, et qui seule peut donner l'idée de l'autorité européenne de Bayle, à laquelle on ne peut comparer, à l'autre bout du siècle, que celle de Voltaire.
« Que j'admire, écrit-il à la date du 2 octobre 1G98, ral)ondance « des faits curieux que vous me communiquez touciipnt MM. Arnaud, « Rabelais, Santeul,I.a Bruyère (l),etc. Cela méfait juger, Monsieur, « qu\mDicfio?inaire historique et critique, que vous voudriez faire, « seroit l'ouvrage le plus curieux qui se piît voir. Vous conuoissez « mille particularités, mille personnalités, qui sont inconnues à la plu- « part des auteurs, et vous pourriez leur donner la meilleure forme du « monde. 11 est vrai que, pour bien faire, votre imprimeur devroit « être eu ce pays-ci : il laudroit avoir deux corps, l'un a Paris, pour y « ramasser ces matériaux, et l'autre en Hollande, pour \ faire im- « primer l'ouvrage que l'on composeroit. Cette réplication^ comme '< l'appellent les scliolastiques, n'étant pas possible, naturellement au « moins, ce sera un bon remède si vous coutiiuiez d'avoir la boute de « m'enrichir de vos remarques et de vos bons avis. Nous m'y parois-
(1) «Il est bien à reçircller, dit à ce propos M. Tasclieieau (Hev. Rélrosn pecl.f 2« série, t. VII p. 330}, «lans une note à la(|iielle nous nous asso- '« cions, (pie Ba^ieu^ait pas roiisactc nu arlicle à La Brnycn', i*t ait laiisé « perdre les nialériaux bU)gr.tplii<pM'> doiil il parle ici. »
U MATIllKU MAIUIS,
• tu trr»Hiis()ofr, el jo |nih> unis assuriT ciu»' ji' m'en ostiiiu'nii le
• piM hrumi\ du iduihIo it quo j'en paroitrui tort ivronnoissiint. Je
• VWM dfmandf « p.*' . Ii ivmiission do m.iniiier ;i In ninr^e à ^ m*'* I- tiii|»)ic 9(>ra <■ •!<■ t.mt Me l)cllt>s et bonnes choses que « y .le %oits.
• Jr drvssoi U semaine |>as»ee l arliele d'i/ènauU {{) et j'y insérai
• |, \.iui ma\ee écrit sur e»' sujet. Je n'ai pas encore mis > ! niarce, inaisj ai ilessein de le faire si J'.ipprends (pie
'■tt. Vous jupez bien (jue s'il s'a^issoit tiecpielcpie chose qui « r iHquo personne vivante, je n'aurois {jarde de vous eoni-
• IIH iir<' 'i . »
L'ol>M»rvation est caraclorislique et mérite d'ùtre reinar- €|U«?e. Celte tcrupuleuse réserve vis-à-vis des vivants, (|ui s'allie À tant cl'amlate envers les morts, est le trait distinctif Ju caraclt^re de Baylc, qui voulait avant tout travailler (raiiquille et se s-ouciait médiocrement de persécution, ("est encore un point commun avec MaraLs, nature ^citi(|ue et concentrée, comme toutes les natures d'ob- M.>r%ateur. Ilayle et Marais haYss<uent également les querelles, tout en les provocpiant, et le scandale, loul en le reclienliant. L'un et l'autre aiment l'ironie éfnoussée, et cvtte inoffensive épigramme «jui se contente d'un cligno- •'ii\ ou d'un imperceptible sourire. L'un et . iiiJiMiitéressésdu demi-mot, ne se dérident et ne se ni volontiers qu'en petitcomité d'amis, ou à table, i iMiireel le fromaL'e. (l'est là le-secret de leurinllu- (le leur inviol. ibilité. L'un put tout penser,
l'auln* put tout savoir à la condition de ne pas tout dire, icnt acceptée et devenue un attrait et comme nu
r, Bmitmt du Minnrl ilr CArorlon.
'jurs : H<iltrnl.iiii, 171 i,
• ï ! • , it Tv^vfw iiielU:uli*ii.sc,
•«M«U à Hn oomin^ ; car on lit truiriiiml tUun !•• OU-.
• - \ . . . 1 ,. ■,,( irtimr iliiiii un r«'< iiril «Ii«
• »' ^ . . I I , ir l'an* m'a i.iit la (.i\»Mir <!»•
• m'9m%9jrtf Tm !§••. et qui me (Otiv«lni|uml qu'il a de rc«|frit inliiiiiiient
• ftaft" «MMéiMacc de lie*ucu«i|i de lêïu lurieut et lr<*ft-propreK .1
• et II»' - •
ragoût de plus pour les libertés et, comme qui dirait, les chatteries de Tesprit. Les voluptueux aiment l'obstacle. L'un fut le Mélanchthon de lacritique,une sorted'apôtre d'indifférence, l'autre un médisant en sourdine, rieur solitaire, Tallemant bourgeois, posthume comme l'autre de la seconde régence.
Les articles cités dans la lettre du 2 octobre 1698 ne sont pas les seuls pour lesquels Bayle soit redevable à Marais (1), et l'article à^HénauU n'est pas le seul où il ait consigné l'expression de sa reconnaissance (2). Cette reconnaissance, sincère cette fois, est le thème habituel de ses lettres, sur lesquelles il faut revenir, comme au vrai titre de gloire de Marais (3).
C'est dans la première lettre de Bayle à Marais, en date à Rotterdam du 2 octobre 1698, (jue nous trouvons la première trace des relations de Marais avec Boileau. Boileau, qui tenait par tant de liens, et de si intimes, au monde du palais, devait être, par sa naissance, par ses alliances, par son humeur caustique même, trèspopulaire parmi tous ces basochiens et tous ces avocats qui s'enorgueillissaient de sa gloire. L'hommage de Marais, empressé auprès de toutes les célébrités du temps, ne dut pas lui manquer. Nous verrons plus tard que ce commerce devint assez fréquent et même familier. Pour le moment, nous ne voulons que signaler, dès les premières liiiiies de la lettre du 2 octobre, l'indication des relations de Marais avec le grand satirique.
« Je me borne à répondre aujoiinriiiii, Monsieur, à quelques-uns des « endroits de votre lettre. Je commence par celui ou vous m'apprenez <' que mon Dictionnaire n'a point déplu à AI. Despréaux. C'est un bien
(1) «• Marai.s, ditCliardon de la Rochelle, lui a fourni (tes notes sur Ifi'nrilll, « les Suisses (?), la reine de Navarre, le président de Niilly, ravocat de Relz, " son parent. » M. Tascliereaii y ajoute des notes sur le duc de (iuise.
(2) il (ite encore Marais, entre autres endroits , à l'article de la reine de Navarre {Dictionnaire, III, 486'' et 487\ )
(3) Nous citons l'édition de ITJI, touje IV des (Kuvn'S diverses.
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Crst ainsi «|iio conlinue cotle affcctucuso et grave corrt»*»|M.iHl inrf. (jui donne exactement le ton d'une convervition intime entre deux savants de honne compagnie. A chat|ue K-tlnMin nouveau service resserre le lien. Taulùl Marais offre à Itayle et ;\ son éditeur, M. Leers, une t.i.i. plus complcte du Téiémaque (\), et Bayle l'en rc- . en comldant d'éloges le passage de la lettre de Marais (jui concerne M. d'Aguesseau (encore une des idoles du |>alais en général et de Marais en p;uliculier ). Tantùt B.i)le lui annonce cpi'il a mis en leur place, ou ;\ Tarlicle de Guise ou à celu i iV Henri ïll, les bons Mémoires «|u*il a eu la l>onlé de lui envoyer, presse l'envoi de ce qui lui a été offert concernant le président de NuUy et l'engage doucement à rii/nM-ii -a santé, compromise par des exci-s de travail.
• I '1 . \cru\ pour votn* Siiiitr, Moiisitiir ; t't j'ai vu avec un e\' «ir. ;iu roniinrijcrnu'Ml de \otre lettre, que vous avez
ri- v« r (wr les mains des eliirurgiens, pour avoir été trop
applique a letude. Menacez-vous donc un peu mieux à Tavenir. Mes roofteilf là^euus sont de poids; ear je sais par expérienee les rnaot à quoi oo ftV'\p08<*. «piand on néglige les a\is (pii nous sont doanrs dr iir pas trop rtudier. Je profite dti passé et nie ménage à pceM^nl par forre; et de là \ient que ma beeonde édition ne va pas fort «it
Toul cela est d'une naïveté prime-sautière et d'un bon «en» loul prati(pic, animé de l'Iiorreiir de la goutte, de la cm^elle, de la ftciatitpie et de toutes les autres maladies de '. Pour nou*», il nous semble voir le pliilosopli«; de I -i bien enco<pié, bien emmitouflé, se tenant le
...ii% v\ \ts pii-ds cliauds, suivais! Ir préci'pte ra- I' «n, M* gardant de» pp'iiiirrs ai^'uillons de l'air re-
f f ( •• Itktmwkn mr ia tty^m t>rr<fw»«rc a Henri 11 . Leltir du 7 ftfpteiiilire
iir,p.7t9>.
l'roidi des soirées d'automne, et se balançant sur ses in- Iblio, l'œil brillant, la lèvre plissée, tout sourire, tout griffes et tout fourrures.
En échange de ses renseignements, Bayle cherchait à donner une direction spéciale aux recherclies de son correspondant, et lui indiquait, en quelque sorte, le moule où il devait couler en une œuvre durable son érudition vagabonde.
« Connoisscz-vous un écritdeGiitherius,fait à la louange de quelques « avocats du siècle passé? Il seroit à souhaiter que quelqu'un entreprît .< un ouvrage là-dessus, aussi bon, s'il le pouvoit, que le Brutus de « Cicéron. Il me semble, .Monsieur, que vous seriez très-propre à rem- « plir un tel dessein, tant je trouve de délicatesse dans votre goût, et " tant je remarque de tours dans votre plume pour bien exprimer les « divers caractères de l'éloquence. Vous voyez, Monsieur, qu'ensuivant « ce beau modèle de Cicéron, il faudroit repasser sur le seizième siè- " de et un peu plus haut (l). »
Le W décembre 1700, Marais envoie à Bayle le Mémoire sur le président de Nully, arrivé trop tard pour ({u'il en puisse être fait emploi. Bayle le regrette, en lui réclamant avec insistance, pour lui éviter le même rebut, le Mémoire sur l'avocat deBelz, parent de Marais. Celui-ci s'excuse d'entreprendre l'ouvrage à la façon de Gutherius que lui avait proposé Bayle. et il le fait « par a des considérations exprimées si noblement, si sensé- « ment, et qui témoignent si bien qu'il possède le carac- « tère, et le fort et le faible de ces sortes d'ouvrages, que u cebi le confirme de plus en plus (ju'il y réussiroit ad- <( mirablement (2) ».
Et dans un élan de sympathique regret de la distance (jui les sépare : « Que ne puis-je vous consulter, s'écrie « Bayle, quand j'en aurois besoin, c'est-à-dire tous les «< jours ! »
(l)T. IV, p. TîKi.
(9J Ibul., p. 79C.
le MATIIIKr M \\\ VIS,
Itavlo s'altfiulri'isait prii, et il lant voir dans ce sobre éUn d «fît-oti»)!! «lie innniue, comme il kulil. «oie son es- « time tK's-jwirliculière ».
iXins U lettre du 'il mars l TOI 1) nous trouvons la trace «les recherches au.\(|uelles .Marais, tr^s-porlé pour le5Curio>ites où le droit s'émancipe jus(pr;\ la gaillardise, H qui de In^nne heure aima les causes crasses, consacrait volontiers ses loisirs. «•! t|ui foniicut un (l«'s thèmes favoris de sa Correspoudanrc avec le président Bouhier. Il N'a^-it de l'impuissance et de la dissolution du mari^ire |K)ur cette cause , matière de controverse cssenti. " it parlementaire, et que les jurisconsultes n\i-
!>,iii'i"mi«-rent L'U«'M*e (piA la révolution. La lettre du 1.*J octobre 1701 roule encore sur les factums, pleins d'un Iwn Mîns grivois, de l'avocat Kouillard , et remercie Marais de curieux renseiirnemcnts concernant le poète Lai*>né (i).
I*ar la lettre du fi mars 170*2 nous apprenons que Marais a communiqué à Bayle d'excellents éclaircissements •nir le Soureau Jimrnahles Savants et sur crdui deTrévou.x. • Il admire la justes.se et la solidit»'* de ses jugements « sur ces deux nuvniL'es .f ^ni- M. de Vitrneul-.Mar- « ville :t. *
Ri^ !i août 170V (V', aussitôt que cesse Tinterdic-
lion du rommerce des lettres entre les deux pays, la corr» kiicc entre Ikiyle et Marais, de plus en plusalff . est close par la lettre du 'IH décxvnhre 1705 (5), où lu y le consacre |»ar de nouveaux éloges cette gloire II! ' de Marais .\ laquelle ils suffisi'nt. La postérité d' îir |>;in»le, à défaut d'autres témoÏL-^nages, des
jii. c Ua}lc lunM|u'il proclame la drtle de recon-
IM
naissance contractée par lui par la réception et l'emploi de Mémoires « qui donnent tant de lustre à son Diction- « naire » quand il vante « ce car:.ctère de discernement « et de goût exquis », « cette délicatesse de goût, cette « éloquence et ces tours heureux qui coulent de la plume « de son correspondant d'eux-mêmes et sans nul effort » . Bayle avait dit : « Il n'y a que moi, iMonsieur, qui doive « songer aux remerclments » , etcependant Marais, dans son légitime orgueil d'être apprécié par un tel homme à sa véritable valeur, ne se considéra pas comme acquitté par ses nombreux services de l'honneur de pareils éloges. Il se considéra lui-même non comme le créancier mais comme le débiteur perpétuel de Bayle, et consacra à sa mémoire cette exubérance de pieux dévouement qu'il ne pouvait plus utiliser pour ses ouvrages. C'est dans l'intérêt de cette illustre mémoire qu'il s'enquit des moindres manuscrits de Bayle et les suivit à la trace avec une infatigable sollicitude. C'est dans cet intérêt qu'il se lia avec Des Maizeaux, le futur éditeur des OEuvres complètes. C'est à Marais qu'on doit l'unique portrait de Bayle qui existe. C'est à lui qu'on doit sur sa vie intiuie, sur ses mobiles secrets, sur ses précautions, et manœuvres et petites supercheries littéraires, curieux manège d'un esprit plus hardi dans la spéculation que dans la pratique, mille détails curieux semés dans les Correspondances dont nous allons parler, et condensés dans cette Vie de Bayle { page 336 du t. II de l'édit. de 1732) qui lui est formellement attribuée par Chardon de la Rochette.
Avant de passer, dans l'histoire des scnliineuts , (h;s idées et des relations de Marais, à sa Correspondance avec M""* de Mérigniac, j'éprouve le besoin de dire quelques mots de ses relalioiis avec Boileau.
,g MATIIIKI' MARAIS,
MiiraU fui de lx>nne lieure de rtiitoiirai^e somi-faniilicr ilu Kraïui Siairiquc. J'ai dit les aflinités de position et a*t-ipnl iiiii |>ouvaicMit avoir amené ce rapprochement. Celle illiiMrt- amitié commune senddc avoir été aussi l'oc- OLMon de SI liaison axec Urossetle. Wc ces relations avec BodtMU.il uVsl demeuré, sauf quelcjues traces éparses dans» la corre>|H.ndance de Marais. ( l ([ne nous relèverons A mesure, (pi'un témoigna.ire important. 11 existe dtux ConvrrMhons de Boileaii. Vnur «lu i'2 décembre 1703. rtH'ueillie el notée par .M. Marais, tombée parmi ks iiapiers de Urossette dans les cartons d'une collection cêli^brc, el que M. Sainte-Beuve avaiteu seul,. jusqu'à nous, U bonne forlune de lire. L'inuénieux critique en cite un passa^'c ipii prouve, par la manière même dont il le délinisîHul, combien Marais connaissait bien Boileau. m II y a plaisir i\ entendre cet homme-là, disait Marais, c c'esl la raison incarnée [\). »
Nous Irouvons à la pâtre 278 du volume des Mémoires inédits de Broutlte sur la vie et les ouvracjes de lioileau lh%itréaux (i), sorte de Chosier dans lequel il enregistrait minulieus4*m»'ntcha(juej()ur les bonnes fortunes de son active curiosité, un Mémoire intitulé : Pensées diverses de M. Dt^préaujT^ tirées de ses conversations. C'est, comme rifi.ti.nii- une note,' t\ Mathieu Marais (jue l'infatigable ai. \r doil cette gerl)e de souvenirs, dont il s'est
born< Muer les cpis dans son commentaire, chef-
iToravre de la critiqua provinciale el bourgeoise.
Il nous est inqMtssible de ne pas nous arrèlei' un moment à glaner dans ce champ inqirévu d'un lioUvana inédit Là, a: n>l>u»le et fruste génie se livre à nous dans
" ... , IV p jQ^^i 408 pour la rllalion.
\ if«t»* voluffiM. Noiii a%(inh Miiih liKyciix, nrlii-s 011 i»' ilr itiaroi|uiiH|iil,('vaiil,soiis Inqiipllr
r*- • '••• l'iruM-iiicnl n-«i rcli.jurh «Jr r»îH|Kil
#*«••<«' *. ^ •■»*■' • '!'• MMoûil. La ltilili(.||ii(|Uf iiij|ieiialr
Il \,Sui>f>Uin /ruitçaU, WIO).
SA VIE ET SES OUVRAGES. ly
le premier jet de sa verve, avec tout l'abandon des conversations à deux, dans les allées d'Auteuil, à cette heure expansive et libre des après-dinées familières, où l'esprit se dilate, comme le corps , débarrassé de la gène et comme qui dirait de la ceinture des convenances et des restrictions officielles. Là, le rire sans'contrainte, entre ces deux amis du Palais, nourris des mêmes traditions d'indépendance et de malice parlementaires, pétille à chaque mot, et le grave Aristarque se délasse et se dédommage, rendu à cette joyeuse humeur qui créa le Lutrin, des labeurs opiniâtres et solitaires des.Épîtres et des Odes, des lenteurs de l'inspiration et des rébellions de la rime. Marais, disciple à la fois respectueux et badin, curieux provocateur, érudit narquois , déjà piqué de la vocation maligne de Tanecdotier, était bien l'interlocuteur qu'il fallait à Boileau, d'une attention et d'une complaisance irrésistibles, et d'un commerce sûr, habitué par les confidences du cabinet à la religion de la discrétion. Aussi Boileau ne se gènait-il guère avec lui, si l'on en j uge par ces boutades prime-sautières et ces viveséchappées de malice et de médisance où il semble que le classicjue se venge des solennités obligées de son^rôle, et se saoule de ce rare plaisir de se gausser impunément de tous et de tout, à la façon de Rabelais. L'éternel bon sens , le goût inflexible du maître se retrouvent jusqu'en ses plus grands écarts de hardiesse familière, mais avec une saveur mordante et une pointe de brusquerie des plus inattendues. C'est la critique en robe de chambre, la raison en belle humeur, le goût en goguettte. C'est du Boileau bon enfant, allègre et bourru , du Boileau brut, qui ne perd point son temps aux diilicilcs bonnes fortunes de la forme. En revanche, on y trouve le irait j Irup souvent émoussé ailleurs.
« Ou dit ordinairement : Tous les poêles sont fols ; je dis au ictu- «« traire : Tous les l'ois sont poètes, car il n'y a point de loi qui ne tiisst* « des vers ou qui n'en veuille faire. Pour être bon poète, il faut être 1res-
tO MATHIKIT MARAIS,
, cooooltrr U uatuir cl la \tr\{é et ne Ifs (|uilliT jamais do vue. r inuit rti un lioiumc si sopo (jiio Miizilt'. — Sauloul ost
..I Miiii.ii:«* i-sl uu'illi ur poflf i|ui' SanliMil.
lK>rlé un /iecueU de pièces qui ont ivuiporlo le pn\ 3 iif.je m* sais où il rst. Mon I.H|iiais aura cru quo c'é-
toil un 11% r. i»«»ur lui. Jo m» le lirai point. If n aime point à i)aailler. . Jr bis loujoure senibinni d'a\oir lu Its Oraisons lunèbres. J'aime miftit l« louer que do \t*s liro
• I .-ur Dacier osl un plaisant homme. Tous les f;ens dont il I o:it Ole des saints. S'il parle do Mafe-Aurèlo, c'est le lAii: ,r. Il le fait plein et rond de vertus comme un œuf. Il ne wtil pas qu'il ait élé cocu, et tout le monde sait que Faustine rt( - ' ••... Cela i. si contre la nature.
• I. ,, M i),.; iiT osl, de ses livres, celui qui s'est le mieux
Tfodu Je puis diro que c'est moi qui ai fait connoître les satires dllorace. On ne parloil que de ses odes. Dans les collèges, on ne |»i. cola. Je m'appliquai à lire ses Sennnns. J'y
troi. : ...ici, et je m'appliquai a écrire dans ce genre.
Tout l« nMode voulut revoir son IJovacc. Et voilà ce qui a tant fait «rodre le livre de .M. Dacier. Sa femme écrit mieux que lui.
• Depuis Molière, il n'y a point ( u de bonnes pièces sur le théâtre français. ('^ s(»nt des pauvretés qui font pitié On m'a envoyé le théâtre italien. Ty ai trouvé de fort bonnes choses et de véritables pbimitenes. Il y a du sel partout. \ja scène des philosophes est d'uo goôttout nouveau. Je plains ces pauvres Italiens (1); il valoit inini& chaaer b*s François.
• rérrini quelque j'^ur pour la défense de la comédie. Je leur inontreni bira remeut axoir des spectacles dans un Fiat
pour purger i.^^ ]■•— i.rttepurgation dont parle Aristote n'est
point OM chimère. Tel homme (jui a été trois heures attentif à la coiédif Miroit peut-être en rêvant ou demeurant seul, conçu quel-
"1 «le se tuer, ou <le tuer son voisin. La n.> sperlaeles,el la religion n'est (pi'une perfec- 11 faut connoître l'hon)n)e pour bien traiter rtiif outifrr b
Pa«.inl à Bayle, uu de» esprits les [)lus discutes en ce
(I) îm Willisi MrfHM, dliffrtdés à U miile dr Inir ((^méraire al^nrade de b tÊméêm éêlm FouâU l*rude, où la maligiiit<^ du public avait vu denallnitMi CMrtm Movdi IIiMmmi, avxirnl 'lo («TiniT |pur %(i'r\v, qui rif hil rouwl» ^fmmmê It Il4|pirt« ^ llmMl tro|i * rirr. fùl-ir> d<> lui môme, f>"*>t ne y.i'. r#*4f« MSCMiédim» tttlirs* Irtir theélrc et kum UhncX\\%t%.
temps, encore asservi à l'idéal des étroites disciplines d'une école de règle et de tradition, de Bayle auquel on ne pardonnait point ses aventureuses pointes dans le doute et l'atteinte portée à tous les respects consacrés , Boileau, devançant le jugement plus ferme et plus désintéressé de l'avenir, n'hésita point à avouer son admiration.
« Bayle, disait-il, est un grand génie. C'est un homme marqué au bon « coin. Son style est fort clair et fort net. On entend tout ce qu'il dit, »
Ici Marais, tout heureux de trouver à son culte du grand réfugié un si illustre complice, baissait béatement les yeux, comme un chantre qu'on encense, et humait consciencieusement la fumée d'un si beau compliment. Il transmettait à Bayle lui-même l'approbation si flatteuse d'un tel appréciateur, et plus tard il ne manquait jamais de s'en autoriser pour défendre sa mémoire. Un mot de Boileau le vengeait des in-folio hypercri tiques de ce bilieux abbé Leclerc , honnête Zoïle de son auteur favori,
<i Sanlecque, continuait Boileau (et Marais se léchait les lèvres de '• l'anecdote), est un mauvais poète II ne va que par bonds. Il a dit " une chose horrible, et qui est contre toutes les bienséances, pour « exprimer sa tristesse dans sa cure, et afin d'avoir occasion de « demander un autre bénéfice à M. Boutemps, il dit (pi'il est même <' triste aux enterrements. Un curé et un moine doit-il dire cela.^ «' C'est dire : Quoique je dusse être joyeux de voir que mes paroissiens •< meurent et de tirer de l'argent de leur corps, cependant je suis « triste. C'est dire en d'autre termes : .le suis un coquin.
« Voici un de ses vers. Il parle de la probité du Père de la Chaise :
" Comme c'est ce qu'il a, c'est ce qu'il veut qu'on ail. »
« Le roi n'a jamais voulu épouser la nièce du cardinal. Le cardinal, - qui étoit ambitieux et rusé, faisoit semblant de s'en plaindre ; mais '- il n'en étoit rien, et il auroit bien voulu que cria ciH été. .le le '< sais du roi lui-même, qui ajouta que le cardinal .Mazarin etoit un « grand comédien (1).
(I) Selon Crossttle, Boileau aurait, un j-ur .!•• (ranchise, appli(|uè la mémr
j; MKTIIIFAI MARAIS,
« I.hiil.'ir- n. i '.t l' is (liro toutes les vériK^s. M.iis elle no doit diro . qiwa^'^^tTi'.t.N. ce sui; les faits qui lomMit...
. J'ai alli-ml presque tous les genres. Il y a dans le Lutrin des
• nrsqui ne sen»ieiil point indij;ni'S du potMue épique. Voyez la des- - rriplion ' ' Itou dans le ehant troisième.
. Il j;, xi. de I.onne : Vous, Monsieur, qui êtes du métier,
• prvoei prile à ce vers :
• tto pftMml ilr h nrf la vaste solitude. » . e lie la nature. N'avez-vons jamais vu la nef d'une
, f^ . ..,,r une petite bougie? Il semble que ce soit un désert.
• I n'est point sans esprit.
. l'Iysw. dans Homère, se trouve dans la caverne de Polyphème. Il %oudroil bien «n être debors ; il lui fait mille |)résents, et< entre aulrt^. un \in qui ne (inissoit point. C'etoit un beau présent. Toly- |»KrnK' dit : ('.♦stun bonnète bomme qu'Ulysse : Je le mangerai le dernier. Dcinelrius Pbalerius remarque très-bien que celte raillerie d'Homme sert a rendre la barbarie de Polypbème encore plus horrible.
• Tout le monde sait qu'une des ebosesqui animèrent davantage les r«Mijiires contre César, c'est qu'un jour le sénat lui étant venu rendre de» honneurs en corps, il ne daigna pas se lever, et entendit, daof cette |K>stun', tout ce que le sénat avoita lui dire Mais tout le nioode ne sait pas que ce qui empécba César de se lever, c'est (ju'il avoit un cours de ventre si fort, qu'il auroit tout laissé aller sous loi i'il f'rtoit tenu debout. \ oyez rinlirmite de notre nature et la cauw d'un deti plus grands evcncnx lits de l'bistoire. Dion Cassius rapportr ce fait Je m'étonne qu'il ait écbappé a M. Rayle, iHjui il o*cctiapp€ rico.
« M. rarehet^up de Cjnd)ray a nuil fait de publier son livre dans leleiDpaque le quiétisme etoit le plus agité. QueUpi'un lui dit que llirréûe de M. de C^mbray ne vcnoitque dececpril avait tenté d'é-
* r (!«• madame la duebesse de lioiirgogne, et (pie
. , .M. re\éque de ,Meau\, qui avoit envie d'avoir
Jp ne |)énètre point dans ces motifs, répondit-il. Il faut r dans k fond si M. de C^mbray a tort. J'ai lu son livre. On ne * ' • • ,'i" 'tionde l'amour |)ur et de l'amour inté-
r ' 1< 'il'- qu ih-ressé est celui «pii a en vue les récom-
pfl»r%. iïf, imit r^.vangilc nous ordonne d'avoir les récom|)en.ses «i «tt^. tt ft mulK'ni qiK- quiconque ne les a pas est un mauvais -' --* n. Il œ faut donc plut dire le Pater, cette oraison par la-
l>Mi*« XIV l'ii (néme},dU«ifnuUnt «ou* uoe inaju^tucute indiffé- « éÊiàmÊràt im retrri.
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« quelle nous demandons que le royaume de Dieu nous advienne, cette « oraison que Dieu lui-ni'^me nous a enseignée et par laquelle il veut « qu'on le prie, et tous les prédicateurs sont des fols de finir leurs ser- « mons par : lu vie éternelle que je vous souhaite^ etc.
« Les mystiques sont des modernes. On n'en voit point dans l'anti- « tiquité. Saint Augustin étoit-il mystique ?
« Le roi récite fort bien les vers. Quand je lui eus présenté mon « Épître sur la Hollande, il l'alla lire à M'"*^ de Montespan, et il lui fit « accroire qu'elle étoit d'un poëte commun. Comme iM™*" de Mon- "■ tespan pleuroit de joie eu l'eutendaut lire, elle dit au roi ou que « c'étoit sa manière de lire qui lui imposoit, ou que les vers n'avoieut « point été faits par celui qu'il lui avoit nommé.
« INL d'Aguesseau. avocat général, est prodigieux en tout. Il m'est « venu voir; je lui ai récité mes vers sur C.imour de Dieu. Il en a re- « tenu cinquante tout de suite et est retourné chez lui ios copier. Je « l'ai su, et cela m'a obligé d'en changer quelques-uns...
« Cet Jmourde Dieu les embarrasse biL*n tort. .T'ai donné mes vers «< à M. l'évèque de .Meaux pour les examiner, et il doit les faire voir « à ]M. Tarchevêque de Paris. Je n'y biaise point et ne cherche pas, « comme a fait le père Sirmond jésuite ( ce n'est point le grand Sir- « mond, c'en est un autre), combien de fois par an il faut aimer Dieu, « s'il faut l'aimer deuv fois ou trois fois. Est-ce là notre religion? Et « n'a-l-on pas bien raison de dire que nous l'avons défigurée.^ N'estn ce pas une honte que les huguenots viennent nous dire que chez eux « on ne dispute point s'il faut aimer Dieu ? »
Nous ne pousserons p ts plus loin ces e.xtraits, qui fourniraient tant de traits nouveaux à une physionomie de Boileau, plus animée, plus vivante, plus originale que * la fleure traditionnelle. Nous n'en avons voulu prendre que ce qui peut donner une idée de l'importance du document dû à la pieuse habitude de l'avocat disciple de noter chaque soir, comme une con(|uôtede l'esprit, les entretiens de son maître , et en même temps de l'intimité si honorable que suppose la familiarité d'un tel commerce. Pour Marais, dont toute la uloire est dans le reflet de celle des autres, et qui devra à ramitié de Bayle, de Boileau et de Bouhier de les accompagner dans la postérité comme dans la vie, ces conversations ou ces lettres étaient les véritables et les solennels événements^ et
U MATlIIK.r MVIIAIS,
Si>n liiou-raphe n'oii trouve pas d'autres clans cotte exis- Icnce unie, limpule, calme, (jue les passions orageuses n*onljam«isfail sortir de son lit d'habitudes et de devoirs. Il nous en coûte d'èliv si court et de laisser ainsi notre f: ' x A mi-eAte, s'indiu-nant coidre ces termes de conj..., ... »t d allriti»»!!. rcrus:iid de croire (jue la craint(; du . liAiiini'nl sufli^e pour mériter l'absululion, et citant plaint, comme étant le i)lus i)rt'S du salut, ce M. de Yivonne, quicraiv^naii fort d'être damné et ipii se ilatlail lie ne jïoint l'être, ayant toujours i\ portée un prêtre prêt à lui donner l'absolution et porlaid d'ailleurs sur lui un scapulaire préservatif de la mort subite, u Voilà donc M. de
« Vivonnc sauvé, lui (jui avoil la v et qui couclioit
« tous les jours avec trois p , (|U()i(jue marié. Et que
« peuvent donc espérer les honnêtes gens?» s'écriait lîoile«u. « C'est lui qui nous aflirme encore iju'il n'y a rien « de plus Ijeau que le système de saint Augustin et de « Janscnius sur la grAce et la manière dont elle agit sur « notre volonté siuis la contraindre », et l'ait lraii(|uillernent sa profession de foi. C'est lui cpai nous raconte l'o- <!• iiMî vengeance de l'abbé Talk'iii.iul , (pii, mécontent d un vcrscpii le caractérisait tro[) bien, imagine de venir un jour à r.\ca«léinie avec une fausse lettre dans laqui'lle i\ s'élait fait mander <« que j'avois été attra[)é dans un mauvais lieu derrière rhùttl de Coudé, vX cpion ju'y avait donné cin(|uante coups de bâton », et nous montre, |H>ur achever la comédie, le dénonciateur affectant de le pl.iindre. « Cette nouvelle se débita, continuait Boileau,
• qui étoit la plus fausse du monde, carccux «ini iik- «ofi- - noi^M'ut savent bien (pie j'ai toujours été appelé le
• citante Boileau. » C'est rulin encore Hoileau cpii.
l'otir Oiiir |wr un Irait de satire,
nous dit avec s;i Ixjiihomie sarcastupje : « On dit «pie « M. le prince deConti, (pii avoilacheté dix-huit francs « le» iiommei llluitrei de M. Perrault, les revendit un
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(( écu à M. le Duc, et que sur-le-champ M. le Duc les re- « vendit trente sols à un de ses pages. Il en avoit déchiré u tous les éloges et n'avoit conservé que les estampes. »
Voilà le vrai Boileau, le vrai Nicolas, dont il n'a jamais fait bon dire du mal. Sans façon, sans restriction;, sans fausse politesse et sans faux vernis, d'une belle humeur un peu âpre, d'un sourire encore armé, bon homme, honnête homme, d'un goût moins farouche, d'une susceptibilité adoucie, et c'est àxMarais, je le répète, que nous en devons la révélation.
A la page 326 du Recueil , nous trouvons un autre Morceau, intitulé : Conversation de M. Despréaux du 12 décembre 1703, recueillie et écrite par M. Mathieu Marais, avocat à Paris.
Dans ce Mémoire, non moins intéressant, non moins achevé et de traits non moins choisis que le premier, nous retrouvons dans Boileau la'mème verve brusque et la môme franchise parfois indiscrète. C'est le même homme que nous écoutions tout à l'heure, celui qui dit à M. Gibert, professeur au collège des Quatre-Nations, qui le prie de recevoir des vers latins qu'on veut lui envoyer. « Je lui ai répondu que tous les vers latins u que je lisois étoient faits depuis 1,700 ans, que je trouce vois son huile bonne (l)et ses Dissertations françoises, « mais que pour les vers latins, s'il en entre quelquece fois par surprise chez moi, ils en sortent pour des em- (( plois peu honorables. » Nous y trouvons une courte et vive dissertation sur Pétrone, et de bien curieux détails sur le Dialogue sur les romans, sur la bévue, trop souvent attribuée à Racine, considérée par Saint-Simon comme la cause de sa disgrâce, et formellement revcndi(juée par Boileau en présence de Rrossettc et de Marais, d'une critique un peu trop franche de Scarron , faite devant
(I) M. Gihert élail Proteuçal, et faisait chaque année un présent ilhuile à M De^ préaux.
fê MATIlIir MARAIS.
Loui> MV il M"* de Mainlenon ; sur a \v i;onro » de Corneille, « qui, r(»nsislaul ilans la inagniliconce des mots
• et des MMiliments, plall davautaiie aux jeunes gens « qu*aux autres, » sur les amours de Racine avec la l)U|Kirc, jHHir la(|uelle il lit Androwaquey sur ses dém^Us a\'oc les jésuites de Trévoux, etc.
Mais laissons là le manuscrit fcntaleur, plein de la moelle du génie de Boileau, pour ainsi dire, et revenons à Marais, et aux maii^rcs épis ([ui bordent cette roule, enc»»re vieri;:e du pas des hioLrraphcs.
Nt»uî. trouvons à la paiie V51 du manuscrit une note de |lrosî»eHe qui nous indique que les deux Mémoires de Marais sur Roileau n'étaient pas le seul appel qu'il eût fait à ses souvenirs, ni Tunique emprunt fait à cette libéralité toujours prodigue de communications quand il s'agissait de la L'Ioire de ses maîtres et de ses amis.
A la fin de juin 171 :], le méthodique Brossette écrit dans son journal :
• J'ai dliM* avec .M. Aiifossi et .M. Marais, avocat, ami de feu
• ^ï ^ '|ui vu a fait mention en pliisieursendroits de son Diction-
• »' • "' M. Marais m'a fait voir quatre lettres qui contiennent
• I» glorieuse qurrelle que M. Ha) le eut avi'c la reine Ciiris-
• tÉor dr .Suéde l),à la fin de 168G,surce que cet écrivain ayant inséré
• de» lettn-^ " •••rnant dans ses Aouvelles de la rcpufjlir/uc des
• ff/ffu , ,r. v,.s /(r/lexions, ùiius les<|uelles il la nonmioit
' . «l de plus il disoil d'elle, sur ce (ju'elle con-
•1 Kiiion les conversions a la dragonne que Ton faisoit en France,
• T*' < ' *' " * '\f Sa Majesté suédoise était un irsfc de protes-
• tan'nmt luerfjlc est illustre et fait encore le plus bel évé-
• •rnirnt de b %ie de M. IJayle. M. Marais m'a permis de prendre
• uiM- oipw de ers quatre lettres, dont il y en a deux anonymes, d'un
'•' *••'*** » PH«« * dlH(éfer l'affront fait a la dignité et .1 la liberté de IV-
'***••« de ftiin ami. Il ne âéuuïw. pan non autipalliif pour la
iK'rilf, \iA-ii-vi<t<riiii lioiniiu'
'*'" i '." iViciil, «lit-il, une rlraiige
'' '^ ••»'• •«» Mire», clU-i (eront U'aiicoup dire " (Lettre à
" j^'ue).
«f serviteur de la reine Cliristine, une de !M. Bayle à cette reine, et «- la dernière est de la reine elle-même à M. Bayle. »
Et quelques pages plus loin, en homme qui cherche partout à apprendre et qui ne néglige rien de ce qui peut ressembler à une bonne fortune littéraire, il reproduit, dans une copieuse analyse, un de ces grandes, savantes et amusantes lettres de Marais à Bayle, qui étaient, de son propre aveu, d'un si grand secours à l'auteur du Dictionnaire. Cette analyse, unique spécimen d'une correspondance que la modestie de Marais a opiniâtrement refusée à l'impression, donne une grande et haute idée de ce commerce sympathique et fécond, et fait regretter la perte d'un document qui serait aujourd'hui d'un véritable intérêt pour la critique, cherchant à étudier les courants divers d'inspiration que provoquait l'infatigable Bayle , et à définir l'influence européenne qu'il exerça sur cette armée de lettrés, collaborateurs désintéressés de son œuvre, pionniers laborieux et obscurs de cette immense tranchée creusée dans les domaines de la tradition et de la foi, et qui ne porte qu'un nojii.
« Cette lettre, dit l'exact et judicieux Brossette dans son extrait, « contient plusieurs remarques savantes et curieuses que M. Bayle a « ensuite insérées dans la seconde édition de son Dictionnaire hisfo- « rique et critique. Elle a été écrite au sujet d'un petit ouvrage de « M. Bayle composé au mois de septembre KiOT, intitulé : Réflexions « sur un imprimé qui a pour titre : Jugement du public, particuliere- H ment de Cabbé lienaudot, sw' le Dictionnaire critique du sieur « Bayle. <>
C'estdanscette lettre, adressée à Rotterdam à M. Bayle, le 25 de mai 1698 ( une des premières, la première peutêtre de xMarais à Bayle, J qu'il fait part à son correspondant du jugement si flatteur de Boileau sur son livre.
« M. Despréaux me pria de lui prêter votre livre, et après en avoir o lu une partie, il m'en parla avec une adniinition (ju'il n'accorde qur « trcs-rarement, et il a toujours dit que vous ctit'Z marqué au bon « rom, et de cette marque il n'en connoît pcut-ctre pas une douzaine
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• liamle monde. l<a vivaciti* de vos expressions, réteiulue de vos eou-
• BoiMoocrs. loinle à iineiieUete qu'il dit n'avoir jiinKiis vue ailleurs, . If re\em»il lt»u jours ^m< hon coin, qui est le mot du - r.. ....... '•.•!»' it haute volée. "
C'e»l lUiiî» celle ielUt* «jue Murais dit de Hoileau :
• Cm un plaisir d'entendre parler eel honnne-là. Cesi Ut raison armée, >■ t parler aiu>i.... Au reste, c'est un houiine d'une
• ..*.--•'•• .1 ..éiers tenjps et d'une droiture de eœur admirable,
• do. i qu'un entant tromperait. Ou ne eroiroil jamais (;ue c*«t bri*graud satirique. Ia» portrait qu'il a fait de lui-même dans
• rupilrea ut vers ne peut être plus ressemblant. »
Iles celle» é(K>(jiie de 1798 Marais se montre tel (jue nous le coonui&sons d'après les témoignages postérieurs, dr^^ustateur éuïérile du vieux vin de la gaudriole gauloise, pliiloloirue déjà raffiné, jurisconsulte porté aux
"f *• "^ tlt* curiosité, et traitant volontiers celte grande
H *le la di^'sulution du mariage pour cause d'im-
I»* • «•, un des lliéines favoris du seizième et du di.x-
huitièfiic siècle; le lout avec accompagnement de détails «lé» el de commentaires joviau.x. Il recherche déjà et il confiait le véritalile auteur des factums anonymes illusoires. Iladéjà une mémoire pleinedc citations et d'atiecdolcs, el il fail de la meilleure humeur du monde les
**' "^"^ *'*- *^n érudition ou de ses souvenirs. Il ( ife les
U .. 1> ngouiss;ints du chevalier de Sillery, un des
mahnwln t.M.j.s. Il nous apprend que le cardinal de "■ .t fait peindre v\\ cruciii.v et cpi'il v a des
gem qui oui vu ce tahleau. Il étale cette minuliJusc et UDi.|uc «rience qu'il s'est faite des éditions imprimées cl dcimanu-wils de U Fontaine. Il est déjà riche de dé- - cl de variantes à faire venir l'eau à la houche '*" '' '^ 'l'»"«il par cœur toute .sa vie dans les
|»i''' ••.•■i\ détails de distractions et <1.; naïvetés.
'"" *"* «l'une amitié sincère en rm-me temps *•"; '"-'lairvoyante, il invite M. Ijayle à ne
|iOinlcom|i( ,M répulalion ou son autori'lé et à
corriger ce fameux article qu'il a donné de David dans la première édition de son Diclionnaire.
•< Il y a, conclut Brossette, en homme du métier qui a le flair exercé, « quantité de remarques très-curieuses dans cette lettre de M. Marais. « Elle finit ainsi :
« Mais, Monsieur, n'est-il pas temps que je vous quitte? Te vous « dérobe ces précieux moments que vous devez au public et à la « postérité. Pardonnez-le, s'il vous plaît, à une estime si proche de la « tendresse qu'elle m'en a fait ouljlier toutes les bienséances. C'est " avec cette estime et tous les sentiments du respect qui est dû « à votre mérite que je prends la liberté de me dire. Monsieur, « votre, etc.. »
Cette lettre de Marais à Bayle, qui nous donne une si complète et si heureuse idée de ce commerce d'érudition et de sympathie, mêlant constamment l'utile à Tagréable, nous amène à ces relations avec M™*^ de Mérigniac, dont une correspondance entièrement conservée nous a gardé la trace, et dans laquelle nous trouverons, dans tout l'abandon de l'intimité, les qualités de bon sens, de finesse et de galante urbanité qui ont dii donner tant de charme à la conversation et à l'ariiitié de notre auteur, en ces jours encore épanouis et souriants de sa verte maturité.
Ainsi que Marais nous l'apprend lui-même, dans une lettre au président Bouhier, du '21 novembre 172V, c'est le culte de la mémoire de Bayle, d'autant plus chère à quelques pieux admirateurs, qu'il pouvait paraître plus téméraire à la foule, encore effrayée des hardiesses du philosophe de Rotterdam, qui fut l'occasion et le lien de ces relations si caractéristiques avec une vieille femme d'esprit, fondées sur le goût commun du libre examen elle commun attrait de l'écrivain qui a poussé le plus loin les prérogatives de la raison et fait toute luie |)hilosophie de la curiosité.
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• if uùs bion aists eiTil Marais à sim ilot te nini, à riicuro di' la
• wtnùfrt et n.-»iîîs.inli' liaison et dos épam-homonts iMiroro dis-
• Ofts, où l'on nht un«« sorte de eo(iuellerie naïve à se montrer dans
• ton bc«u jour tt a se faire valoir, — je suis bien aise (|ue vous
• tOTrx ronl.-nl de mes lettres à M'"^' de Merigniae. J'en ai peut-
• eût «rit plus de einq ou si\ mille de ce ^eine depuis que je suis au
• mootk'. Kl si elUni etoient rassemblées, ce seroit un assez beau re- , cofîl Je \ous ai déjà repondu sur le caractère et la personne
• ^ M"" de M«Tii:niac. Il en e.st parlé dans la petite Vie de Ravie,
• nal à propos altrdmee à .M. de la Monnoye. Je lui écrivois ces pe-
• lils billets sur-leH-bamp et au milieu de mes affaires. Celles qui
• tout datits de Saint-Maur sont écrites d^uie maison du père de
• !!•* de T qui etoil un bonime de guerre , major géné-
• rai qui 3\> \<'e M. le prince de (lonti en Pologne par eboix,
• et qui aimoil fort les lettres et surtout ce commerce avec Bayle,
• qui uous t iid plaisir, et pour lequel je ramassois centcurio-
• fîtes q ' - dans son Dictionnaire, quebjuefoisen me nom-
• Riaot • , avcnt Siuis me nonuner, et par exemple l'article
• d'/MMoceni A7 avec les citations de I^t Fontaine, etc.. Les trésors
• qi: s entre les mains sont demeurés au neveu. Je ne sais ce
' "M. Je le crois au Cariât , pays de Foix, petite ville d'où Il n'y aura dans le Uecueil qui se fait en 4 vol. in-
• folio (I) que \e(ours de Philosophie en latin, qui est des ouvrages
• pofUiumes. 1^ reste est compose de tous les autres ouvrages que , |-,,.. . .1..; . vus et dp plusieurs autres petites broebures (jui se per-
• d' <ime il l'a dit lui-même, dans la voirie des bibliothèques.
• Vtmdiee kUtorique^ei plusieurs Kxtraits qui étoient le fonds de ses
• étuda, ioir . dans le Oirtionnaire. La llaratujue de M. de
• iMXemtbou. j ,, ; aln- mes mains en original. Je ne l'ai pas voulu
• doaocr a eet libraires, uou plus que les deux grands cbapitres
• de y llUlolrt de Giutact que M. Kolland, père de M'"'" de Te-
• Daore, a « s. H qui se sont trouvés après sa mort écrits de
• M nuin I _ /-10US, Monsieur, que ces libraires mrttcnt a la
• \ht du Mcood volume V.4cis aux réfugiés (2), qu'il a toujours dé-
! %f«f«H 4 hri ir^mr i»rnt une Vie 'V Bayle; c'est celle r|ui est on Wv (l<-
r rrn|MM:( pour la iH'inoin' «le son .'iriii. île
>il p')intdii|»e. Kiitieuiiiiti, riMiiiiii' Koii-
iil»' dr con%«>nir de relie iAcliciig*- m<iiii inroiileH-
' l<«<'iii^ ' 1 ..inl que |e» éitilt-iirs ou len rommenta-
•*••*••' 1 t'il ne p.inliMiii.nt fia». Il ne rroyall pas,
ttmha dMUai |»iin qu'un crût, que na)le n'itait poiut l'auteur «li
<' savoiié, et qui le déshonore dans son parti. Ils pouvoient le mettre •< à la fin du TV, comme une pièce douteuse; je me suis fâché contre « eux 11 y avoit dans ce trésor trois grandes lettres sur le Pyrrho- « nisme historique^ sur la Première prise d'armes et sur le Colloque « de Poissij. Cela étoit merveilleux. M""' de IMérigniac a prêté ce <« manuscrit a un homme qui dit l'avoir égaré, et c'est une vraie perte. « Il y a encore un recueil de plusieurs lettres écrites par lui dans sa « famille, où il y a beaucoup de sentiments tendres et de personnalités. « C'est là oij on a vu qu'il a été peint. Le public n'a pas grand besoin « de cela, mais on serait bien aise d'avoir une suite et une liaison des « fies de Plutarque pour faire un corps d'histoire. Le neveu a tout « cela, et je n'en ai rien. J'oubliois le Kalendarium Karlananum, « qui n'est qu'une espèce de faste qui contient les principales époques « de sa vie jusqu'à quarante ans On a vu là qu'il a été catholi(jue pen- «« dant vingt et un mois. J'ai ce petit calendrier. Voila la réponse à " toutes vos questions »
Nous avons cité cette lettre parce qu'elle nous montre Marais dans toute l'ardeur de ce culte passionné qu'il avait voué à la mémoire de Bayle, et étalant avec complaisance sous les yeux d'un collectionneur émérite, et digne d'apprécier son bonheur, tout le trésor laborieusement disputé à l'ignorance ou à l'oubli des Reliquiœ de son illustre ami et maître, dont il devait enrichir les éditions postérieures faites par Des iMaizeaux. La fin de la lettre nous explique à quels scrupules et à quels dégoùtslexact et honnête mémorialiste a dû céder quand il a brisé la plume dont il écrivait son journal et renoncé à ce métier d'hiStorien minulisle que la haine et la vanité rendent presque impossible en travestissant et en dénaturant les faits même contemporains, sans cesse dérobés à l'inquisition la plus infatigable et la plus autorisée. Impatienté de ne pouvoir arriver à découvrir la vérité vraie sur un événement récent, et tout à portée de ses yeux, le bon Marais s'indigne naïvement de ces entraves ap-
VAvis aux réfugiés. Malgré celle opiniàlre toiiqtiôle, le (ail e>l aujoimriiui incunlot.ilde. La ^c lilé fail violence a rainilié. Jiiiiou avait dexiiu- junIc ni désignant le cou[idljle. On ue lioiufie pas >t> Liineniis.
„ MATHIK.r M \\\ VIS,
iiorlôe» à toul propos au libre extiricc de sa vocalion iiohMTvalfur. El ialiiiut* de voir sans cesse ses inoiK-les M' démlKT devant lui, il jette son pinceau de moral i>le.
. Ajirf>o I''. «i''-"'' ï'^i'ï inlriiiiH' de ses vaines reelierehes et confus . a. M-5 mrprises, fouillez les antiques et faites bien des Mémoires. . i cela fiiiil courl, et il en est arrivé à peu près de niènie dans s les aflain^s de la régence. »
^' ■ inanifeslera souvent cet honnùte dc\n[ dccuricux
é\ j.ii linit par le réduire au silence. De 17*2 V ù 1747,
en cffel, moment où il interrompt pour toujours son journal, nous voyons sa veine devenir plus courte et plus rare, el le chroniqueur, passé pyrrhonien, rejeter sur se5 livres Tatlention que les hommes ne méritent plus, el ne plus donner au.x événements contimiporains que le coupduMl indifférent du sceptique rentré, comme le colimaçon , dans s«i co(juille.
eu,* qu'il importe aussi de noter, c'est celle piirase iinale, qui respire une tendresse conlianle et une admiration ^•mue, et qui nous donne la mesure de la vivacité de cceur que Marais apporta le premier dans cette liaison d*esprit qui devait devenir une exemplaire amitié : « Je « veu\ vous dire en toul lieu combien je vous honore m el je vous aime, et fpielle joie de retrouver en vous
'• 'd re que je croyois avoir perdu en dix personnes •> que la mort m'a ^Mées. )•
On aime à voir de tels hommes inspircîr et échanger de IcU N'iiliments. Mais revenons à M""" de iMérii^niac, celte virde amie de Marais, dont le docte et aimable |»ri*«ident nou» a prématurément détournés.
• C^^•l W^ de Mérigniac et non Mnrhjnnr^ écrivait Marais h
ï ■ ■•» nie •' '■ / l'hisloirc. Klle s'apprloif
. ' ' <■'" (le I landre. (!e n(»ni <le l'V;li\
:i nom de l (ju'illc avoil eu de M"' Félix Via-
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< lart (I), évêque de Chàlons, son pcirraiii. Ce prélat, avec toute sa « vertu, ne liaissoit point la nnère de mon amie, à ce qu'elle m'a dit, et « il la logeoitdans son palais épiscopal. La fille fut mariée à un M. de « Mérigniac, sénéchal de ^Nlontmorillon, qui nVtiot pas un mari propre « à une telle femme. Ils se séparèrent. Elle vint à Paris, et fut delà <■ cour du Palais-Royal. Je ne l'ai connue que tard. Cétoit un esprit
> sublime, élevé, vif, fort, et qui dans sa philosophie étoit très-pyr-
<< rhonieiine C'est pourquoi elle aimoit Bayle. Elle s'étoit fait pein-
« dre dans un même tableau avec la marquise d'Hericourt, son amie.
" Elle a voit devant elle im Dictionnaire de Bayle, et M'"*^ d'Hé-
« ricourt tous les attributs des sciences. Elle étoit petite, point belle,
-' mais les yeu\ vifs et fins et une conversation si charmante qu'on ne
« la pouvoitquitter. Le P. Malebranche, I\L de la Coste, curé de Saint-
«< Pierre-des-Arcis. et d'autres grands hommes étoient de ses amis.
" Là, on alloit jusqu'aux pieds du sanctuaire, et il étoit difficile de
« lui résister. Elle écrivoit comme elle parloit. Elle avoit été galante
<' (a ce qu'on m'a dit) et avoit dans le cœur une passion pour un
< homme qui avoit été tué à la guerre. Je lui parlois quelquefois de ■' tendresse, j'en badinois quelquefois avec elle. Nous lui devons le
portrait que l'on a eu de Bayle. Nous vîmes dans ses Lettres (1
■ (|u'il s'étoit fait peindre (2). Elle s'avisa d'écrire a .>L Le Gendre, iu-
■ tendant de Moutauban, qui déterra ce portrait à iMontauban etnous ' envoya la copie, sur laquelle ont été tirées les autres. Elle est morte
il y a dix ou douze ans (3), et m'a donné par son testament un diamant de 200 pistoles. Je l'ai bien regrettée, et n'ai jamais trouvé dans aucune femme ce que j'ai trouvé dans celle-là. a Nous avons vu ensemble tous les Ol-.urres posthumes de Bayle. •" Ils sont restés à son neveu, qui en a fait ce qu'il a voulu, et qu! etoit
(1) Il nous est impcssibie de ne pas regretter qu'aucune des édilioii.^; jusqu'ici publit.^es delà Correspondance. (!•' J}a>le ne soit complète. On iit à la lin de l'art Iknjle {\V\o\i\. Micliaud) celle note de M. Aii^er : ■< L'auteur de cet article a vu un Recueil de 3C:i lettres de Ba\le qui n'ont pas été imprimées. >'
(2) <» Ce portrait, peint par un liabilc peiutr»^ rcidinantl, liU d'un artiste •' as^ez illu.stre alors, est le .seul qu'on aif eu de Ba>le, qui ne voulut jainai>< " consentir, malgr(^ les sollicitations de >»'s liltraires « à donner son iuM^»' au « public ". Ba>le, tiès-pauvre alors et ij^norant le prix d'iuie belle |)eiulure, w donna candidement (piin/.e livres au peintre, qui ne fut pas content et se « plai;:uit. La l«'te est a;;réal)le, la pliN>ionouii«' Ix'lle, le regard reniarqua- « blement spirituel et doux »> ( .\. Sajous, liishurcde lu hthrrJuiv Irançaise à Cefranger^ 1853, t. II, p. 233),
(3) Ln 1712 ou 17 14.
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• son liérilùT instilii»* par sou lestamonl. .le voiulrois que ce tost.uiKMit . fillimprin»r; il lui feroil honneur. On imprime en I \o\. iii-fol.
• l«0/;»rrf<rfiVrr*rf. Marchand ne se mrle plus décela, .le n'ai pas
• %ouludounerla tiarmujuv de M de Luxembourg, parce(iue la satire . «t lrt>p forte el allaque le feu lloi et tout ce (ju il y a de plus . grand X.'Untoire de 6//5/are commencée est aussi pleine de traits
• sfitiriqiios. Je vous communi(iuerai tout cela cerlaincment , et ce
• n*«l que pour vous , Monsieur, que peu>ent être faites ces curio-
• Mlrs , panv qu'il n'y n que vous à présent (|ui puissiez avoir un
• errur.
• \je ne\eude Havie est celui dont il est parle dans les I cttves. Il
• s'apjH'lle Hmuuiwre. Il s'alla jeter dans la conj;re{;aliondes Jésuites
• en arrivant, el xoilà laclefde bien des faits. »
Nous ne pouvons résister an désir de donner au lecteur une idée de celle correspondance solide et spirituelle, d'une galanterie si légère el d'une piété si délicate pour l'illustre mort dont leculte commun en est Tohjet el le lien . l'n cunimerce entre un homme et une femme aussi égal, aussi substantiel , aussi <légap;é de toutes prétentions et intéréls vul.::aires, est une chose rarci et caracléristique, et ces lellres ne font pas moins d'honneur à Marais par leur inspiration (pie par leur style. On y sent Thomme qui de l>onne heure a restreint son ambition A jouir de l'esprit des autres, qui a fait de la curiosité une science, de Tadiniration un art et de l'amitié une passion et pn-vpje une vertu.
Bouhier, si hon ju^^een fait des choses de 1 es[)rit, .i\ait raison d'«n être conlenl. Pour (jue le ledeur soit mis I n\»'-\i\v «le pnrlau^er son avis, nous les publions en '^i , "^. H iH* s'a;.'it ici (pie d'(!n respirer, sans la déflorer, lepreniier parfum. .Madame de Mérigniac avait con- •aciVr à la inéiuoire de Bayle une sorte d'oraison funèbre ; V ;'cn félicite, et voilà roccasion saisie et la liaison
iMmé«, fou» l'empire des souvenirs cl des regrets encore réeentA. Bayle esl mort le 28 décembre 170(i. Kt la première lettre dr ce petit Heeueil lîst datée de 1707. Du |ieut dire que Ikijle en (;hl l'âme el revit peu à peu tout
entier dans les qualités séduisantes de son intimité, goûtée avec tant d'émulation par les deux amis interlocuteurs de ce dialogue épistolaire. Avoir mérité de tels amis sera pour Bayle une gloire supérieure à celle du Dictionnaire. Marais avait, comme tous les hommes nourris des disciplines du grand siècle, la religion de la politesse, et un de ses principaux griefs contre ses détracteurs est qu'ils ont accusé Bayle de grossièreté.
«« Je suis en colère contre M. Basuage, qui reproche à notre ami le
« défaut de politesse , et c'est M. Bayle qui le premier a rendu dans
« notre langue les livres d'érudition agréables et la critique lisible. Il
« n'y avoit qu'à demander au P. Maimbourg, contre lequel même il
« avoit écrit, s'il ne le croyoit pas poli. M. Basnage met la politesse
'< dans l'arrangement et dans la recherche des mots ; mais il ne songe
" pas à l'ennui dont il couvre son journal et' dont il accable ses Icc-
« teurs, qui aimeraient mieux dix lignes de M. Bayle que dix pages des
« siennes, etc.... »
Voilà Bayle défendu en avocat, comme il aimait à le faire lui-même, par la raison à ia^ fois et Tironie, et par des arguments qui égratignent.
• Ce sera pour samedi prochain, ajoutait Marais, fortifiant le prc-
« cepte par l'exemple et tournant sans effort des billets qui sont des
«' modèles, que le rendez-vous continuera , s'il vous plaît. Je ne sais
" encore si j'inii à la campagne ; mais si je n'y vais point, je prétends
« bien aller entendre ténèbres dans votre appartement, et dire là tout
« ce qui nous viendra dans le cœur et dans l'esprit. Pour mes lettres,
« il n'est plus en mon pouvoir de vous les refuser, et vous mettrez ;i
" votre discrétion telles bornes qu'il vous pl.iira. I>a reine de Suéde
" disoit qu'elle aimoit les hommes parce qu'ils n'etoient point fennnes.
« Mais eu vérité il faut aimer une femme connue vous. Madame,
« parce qu'elle vaut mieux que tous les hommes. »
Bientôt commence entre ces deux aimables et honnêtes complices, associés pour la défense de la mémoire de Bayle et la conservation de ses œuvres posthumes, une sorte de conspiration tacite où ils déploient -X Tciivi toutes les coquetteries de l'esprit pour enlacer d'un ré-
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a piéiefvteur l'ht'rititT timort^ du crand ptMiseiir. « M. Hruciiit^n» n'a-l-il i>oint c\é chez vous dimanche? — ^ 11 me revoit hien promis. >» Ce pauvre neveu devient robjctd*unsiéi:oenrî'gle, avec trancht'cs tleuiies, petites mines iniri^nieuses , paraUMes prudentes, courbes caplieuses, souriante circonvallation. u Je verrai de pr^s, dit
• Mamis. passé maître en cette strah''i;ie, ce (jne Ton a
• cK^^noîM* au neveu, et je vous en rendrai compte. » On dirait Iaconi|uète dune joHe femme. 11 ne s'agit cepen- «lant c|ue de quelques manuscrits (ju'il laut arracher aux jt^uites qui rl^dent autour d'un imbécile timoré.
Kt puis ce sont les nouvelles, et quelles nouvelles! Le c<pur en frémit d'aise , l'écriture s'épanouit comme un
. On Tient me diro en ce moment q«ie le nouveau Bayle est im- . pnn»r el qu'on le vend cent fr.incs a Reims. C'est une fausse uou-
• %Hlr, a ce que je crois, mais \ix fausseté même m'en fait plaiair. »
Tout d'un coup Tadmiration éclate en fanfares d'allégresse. Marais a enlin vu les fameux manuscrits Venitf tidilf tin/.
• ^' ' ' ^ r.incastel a drt vous dire, Madame, (jue j'ai vu des Il .\. J'ai dej.i pris des mesures i)onr euipêeher (ju'il
■'arTite malheur... J'ai vu les deux chapitres ( de lUisloirede Gusiart)dr] qui soûl exri*l|«'nls. Il a trouve moyt'U de mettre de
b philosi», ...,j>.son histoire, mais de la |)l)ilosc»plue la jjIms relevée
ft <lr relie que Patin disoit qui a|)|irochoit «lu sauctuaire. Jamais je n'aurotf mj la trouver en cet endroit-la. \.' Indice historique est une choi« rionnante |K)ur l'étufl»' «i l<'s rechcrclics. I/abrr^»* de PIu- Làf'jiie fi Wn lidJMins (>our eoutiinier l'hisloirt* sont un eliel-d'œuvre.
*îrr>uruli-joun»al,où il yahieu des<-uriosilés. Knfin, j'ai passé.
'•i, Uê piuM heureuse» que j'ai passées de ma vif\ eu ma-
' • r ' ■ ,i rcfoiinu la main d'uu si j^raud homme.
^ . • . . Ijtttres. .Sans le froid , j'aurois e.ouliuue ;
ti ce nvHnent j'y retourne, et je veux remarqurr tous les en-
• pmllcut... •
• pi' urt-ismc d'esprit! quel dilettantisme déliciit!
C'est une véritable lune de mit.l de la possession d'un génie inédit, savourée loin du profane! Cependant, comme en toutes amours^, même intellectuelles, il faut songer au public et lui faire sa part, Marais se résigne à la pensée de l'invasion des lecteurs dans ce sanctuaire encore vierge de l'œuvre posthune de Bayle. Et, se laissant emporter à une sorte d'anacréontisme littéraire, il parodie La Fontaine (un grand ami encore, comme on va voir), et sur la liste de ses vœux il place la paix et la publication du Bavle inédit sur la même lisrne :
« Le plus grand de mes souhaits « Est de voir avant les roses « L'œuvre de Bayle et la paix, « Car ce sont deux belles choses.
« Voici, ^Madame, une lin poétique. 11 faut savoir de tout pour plaire. " Je ne sais pas bien, au reste, qui a commencé ; mais ce ne sera pas « moi assurément qui (inirai. »
Tout est de ce tour vif, alerte et pimpantet de cetteenthousiaste curiosité, de cette ingénieuse complimenterie. Partout le sourire de l'esprit et du cœur, partout pétillant le sel de la malice gauloise.
'> Il y a plusieurs lettres d*uu M. de la Roque qui sont toutes bannes, « pleines de vivacité et de vérité et de juste critique. Mal^ cela nest « point pour ce pays-ci. »
Marais est bien le parlementaire raffiné, le bourgeois de Pariscurieux, malin et voluptueux d'esprit, volontiers frondeur des puissances, jouissant doublement du fruit défendu, et prisant double les contrebandes littéraires venues de l'étranger à la barbe des censeurs chargés de surveiller à la frontière les invasions de l'esprit protestant et réfugié, inaugurant déjà, par des escarmouciies systémali(|ucs , dans cet inviolable asile de Hollande, la guerre subversive du pbiloso[)liisme.
• I/abbé Nicaise de Dijon fait un ju^cnuiit de l'archevêque de
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• CMnhnM H &e ran-hi»\t»inu» tit» l'nris qui ost oxcelloiil , et il faut
• MKorr ivotorer ceUi en |ki>'8 etrauper. -
Toules les jR'tites ironies irtMiassaisouiRMil (|ik; mioux le coiii|>li:iu'nt linal. Marais est iiniiiue pour riuiprévu et le naturel île cette ilerniiTC saillie dans un salut, la coda lie l'arielte épistolaire.
- i I. ii> iiitit rtTJ sons l'cril irun plaidour (jui trouve ma lettre trop
• loo^iK* Kc moi, je la trouve bien eourte , |)uisquelle parle de ce
• quf j'ainieel n coque j'aime. Vous voyez. Madame, que je mets des
• (ittt hardies, l'ourquoi aussi me retranchez- vous les communes? »
Jus4|«ren ses plus Apres sollicitudes, jusqu'en ses plus farouches ombrages, chaque fois que cette grande robe noire de la congrégation (|ui environne le pauvre \f. Hruguii^re le cerne de son ombre, ondule et menace à Ihorizon, Marais conserve imperturbal^lement cette gaieté foncirre (|ui est comme la santé de l'esprit. A tout mo- '"••nt VI vtTve s'échappe en réminiscences heureuses et en il • > anecdotes. Il a toujours au bout de sa petite dissertation le petit mot pour rire , sonnant comme un grelot. Mais la décence retient sa gaieté, et ses libertés modestes Délaissent rien perdreau respect. Il madrigalise délicateuM-nt; il joueavec la pensée, effleure le mot, et esquive le ùanp'.r. Ses gîiudrioles sont innocentes, ses témérités disrn^tcs. Il caresse, il chatouille, il n'offense pas. Il fait rin» vins faire rougir. Il entrOuvrc la porl<' de l'allusion; il M>ulrvc* le rideau, il n'étale point le sens éipiivoque. Il a, p<jurtoiit dire en un mot, la pudeur de l'esprit.
Nous Mitnmes, ne l'oublions pas, î\ la lin du règne de L/>uî» XIV. I^duchcssede Bourgogne égayé et embaume, ronime une fleur sur des ruines, l'ennui d'ime cour vieilli. \t> »t dévote. Sa gaietéenfantim; rayonne en
crWf IriHlt; Hutomne de la décadence, comme un dernier coup de vjli'il. I>'H derniers roués de la première régence •^nl morf^ ou radiirs, rr rpii revient au métne. Les nou- \»'.iii\ ri. ii.'s II.- ».<.i,i p;|ii encore nn^' ]>uissance. Ils s'épa-
iiouissent dans ces petites cours étroites qui narguent la grande, le verre à la main, chez le duc d'Orléans et les Vendôme. Ils attendent, pour triompher et gouverner eux aussi, leur petite régence, prêts à donner par l'avidité, hi débauche et l'impiété, la contre-partie de ce tableau encore chevaleresque des passions de la Fronde, duels héroïques, amours précieux, longs romans à l'aventure sur les bords du fleuve du Tendre. En 1710, l'antique galanterie française jouit encore de son reste ; c'est la période tiède et tempérée , entre les solennelles ardeurs et l'éclat triomphal de 1670, à la plus belle heure du Roi-Soleil y et les licences troublées , les insolents scandales de 1720.
Les Lettres de Marais caractérisent à merveille cette nuance de transition. Ce n'est déjà plus là le beau ton de Versailles ; ce n'est pas encore le mauvais ton du Palais- Royal. De Voiture à Saint-Évremond et de Saint-Évremond à Grécourt quelle distance ! Et quelle distance aussi de Conrart à Sauvai et de Sauvai à La Monnoye! Saint-Évremond et Sauvai, voilà, dans la grâce et la solidité encore légère, les deux types intermédiaires qui peuvent servir à caractériser Marais. C'est un roué innocent, un grivois délicat. Il a les touches fines, les rélicences, les demi-hardiesses et les demi-sourires qui ont fait le succès déjà épanoui de Fontenelle. Il y a dans Marais du Pellisson adouci, du Fontenelle émoussé. C'est un raffiné de palais, encore avocat et bourgeois sous l'auteur, mais sans le trop paraître, et déguisant sous les roses de la belle humeur et du bel esprit l'épine de la basoche.
" Je tombai hier sur l'article Sccnnander, que je u'avois jauiais lu.
« Quels agréments ii'a-t-il pas répandus sur le eonte de CaUirhoc, qui
« prit son galant pour le dieu du lleu>e, et sur Paventure de Julie, qui
<■ pensa y être noyée. Combien auroit-il été content de savoir que Ea
« Fontaine a fait un des plus jolis contes du monde sur cette propriété
'< du Scamandre de recevoir le premier hommage des (lances. Il dit
» tort plaisamment de Callirhoé qu'après sa bonne fortune,
'( Même un de ses amants la trouve plus jolie; « Cest un Koùt
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• Ce trilr auroil fourni à notre ami un oonimeutairo l)ion nuiplr. ^ ' ^ je ne wnicr pas à n* qm» je f.iis nnjounrinii et (l;ins nii temps
... . . .. ,1... ,jp ^,M4 lKij;.ilelli«s ; a cria ji' irpoiuls ipio IVtr.inpic
V lU' I..iurf un vouilrcdi saint, ot (pie cela a produit . ks %rn l« plus palanls el les plus dt'lifats de toute l'Italie; eVst un . prtil point de chronologie amoureuse «pii n'est point à rejeter. »
f;i)liirni*i s't'u'avc ainsi au moment où \c t'amoux neveu Bru::iiit'To m* dérobe à ses étreintes et lui «'( happe :\ tout moniftit avec la tlui<lité tlcsangiiilleseltlessots. Se seraitil livré aux jésuites, lui el son trésor posthume tant convoité? L^s jésuites héritiers de Bayle! Cela efliaye comme tous les paradoxes. Il semble cpie la m;dif;nité de la fortune ne puisse résister à un si beau capiictî. Il n y a que limpo-sible «pii arrive. Marais, cependant, rit encore tout en treuiblant.
. ■ t ihi tout M. Hrufiuière. Auroit-il mis son âme et . > mains des bons Pères? le suis tente de chersi nolrr ami n'auroil point laissé (pieKpie bâtard, pour lui ad- II. I)eseartes,au milieu (!e ses méditations, ne laissa petite Franeine. Kl eroyez-vous, Madame, (pie it piisauîjsi un peu forligne? Ce seroit une anecdote / CTirietis^-. •
\a^ r» juin 17UÎ», il rii est aux d('ini*"'irs appréhensions el aui: velléités les plus bellirpieuses :
'pif M, r.ni|;iiiere ne nous doniii plus la Harangue: . 1..-» h II us pour na};e, et il ne les aura |)oint (pie reque nous voidons avoir. Il se faut faire loup avec • Iff l«
Tout cela occu|h; beaucoup plus notre avocat (pie la |ioliti(|ue. I^'i diH;,'ràce imprévue de M. Chamillart ( un vrai coupd'Ktata cette heure de la médiocrité elderiiabitudi- ne lui in«i[)ire (|ue cestranijuilles réflexions :
• ikfr Htfe^vrHM fl que |>en!M*z-vous, Madame, de nos cba n céments i*
- (li«rtit que rv ueul i\uiiu justaucorps retourné. T/é- 1 -.ître, et j'en suis toujours le très- humble ser-
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En tant que bourgeois, Marais n'est point de ceux (jui firent la Ligue et la Fronde. En tant que littérateur, il ne s'intéresse qu'aux disgrâces littéraires, qu'à ces ministres tombés qui ont pour les défendre, les plaindre ou les pleurer des Pellisson, des Sévigné et des La Fontaine. Et, enfin de compte, la disgrâce de Chamillart ne l'arrête que comme une excellente occasion de relire le Songe de Vaux. En creusant Marais jusqu'au tuf, on trouve à tout momentde ces traits de nature, de ces originalités brutes qui font plaisir. La mort de M. de la Reynie, de redoutable mémoire, lui inspire des réflexions puisées à la même et commode pbilosophie. Hors les matières de foi, Marais se complaît au scepticisme. Il y nage avec plaisir, en homme qui, ayant réservé le salut, sait qu'il ne court aucun danger.
« Vivre si longtemps, sans pouvoir être doyen du conseil! dit-il « des vains elTorts de La ileynie pour triompher de la concurrence de « l'archevêque de Paris. C'étoit une grande disgrâce. Cependant il ne <« le fut pas, et la jeunesse l'emporta Voilà une place vacante au con- « seil. A qui la donnez-vous? Vu plus digne. .Mais il ne l'aura pas. >
Je disais tout à l'heure que l'ironie de Marais était douce et son sel léger. Cela n'empêche point de temps en temps le nescioquid aceinm, et la petite malice indifférente pique parfois soudain. Marais excelle à ces airs de n'y point loucher dont il a appris le secret de son second maître, La Fontaine. Bayle fut le premier et l'on peut dire le plus aimé. H avait pris Marais par les côtés forts de son es[)rit. Nous préférons toujours les admiration*^ qui nous élèvent à nos propres yeux. Mais il avait un faible pour La Fontaine. C'était son vice. Il en convenait de bonne foi, en homme (jui avait fait la conquête de Boileau et parce patronage austère s'était assuré le pardon.
Mais ce ne sont lA que des diversions passagères. A cha(|ue page retentit le cri d'alarme: « Je n'ai point vu M. Hruguière. » Et mes deux Bay listes enragés de redoubler leur surveillance et de resserrer le cordon d<' préservation au-
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tour diulêiwsitaircile la uloirt* poslliume de leur ami, de celui sans lequel llayle ne peut rrvsu.sT»/cr. Kn attendant. il lit les Mftfwires d' Estrades, il lit M Simon, il lit \c père Lauhru'^Nel, non sans se mettre en colère contre le jésuite, qui nn»|K'lle les eriticjuesà Tordre dans des termes bons IKiurl'v faire nn-Urf lui-même, et fait la leçon à Hayle de son humeur silirique, dans des termescjui le rendent, malprv lui. son imitateur elson élève. Il lit /< Monde enchanté cleBcek»T,el iKTsiflle agréablement ce lourd mystificateur, qui ne tient à la curiosité aucune de ses promesses; il lit surtout Ihtpin, Hasnaije^ et les commente et les apprécie avec un lion sens tantôt malin, tantôt élocjucnt. Il lit les Gémissements dePort-Hoi/oL (ju'il ;ippelle un chef-d'<inivre, en liumnie qui a pris dans le commerce de Boileau un |>eu de celte admiration pour Arnaud, le grand Arnaud, comme le premier avait dit le satirique, mettant cette fois autant de courage dans ses louanges (jue dans ses satires. Il lit même Leibniz, dont il admire encore j)lus le style vraiment français (|ue la pensée, trop profonde et t^'op oliscure (Kirfois pour ce simple tlAneur (pTelTraye Ui caverne pliibisophiriue. Il épanche contr»* hesmaizeaux, le compilntr'ur b«'snirneu.\, le biographe sans passion et Miis ch-licalt-sse , son indignation de fidèle jaloux , (jui voildans la moindre maladresse et dans la moindre néglifrence une profanation.
A tout cela se mèlenld'agréables réminiscences. Marais cile loujoursavec choix, boidicuret à propos; et il donne fie curieux détails sur le mariage et la mort édifiante du po<*tc Liinez, un des rares originaux de la seconde moitié du > - (\p \j)u\s XIV, entre Chapidle et Ilesnault, et sur l** '*• lUMisH«*au, (pi'il n'hésite pas «à croire eou-
!•* 'tte M-ule eireonstanctî atténuante de la fata-
lité du (lémon satiri(|ueehez certains portes que l'orgueil doiDÎoe, et de 1 1 provocation de perlides ennemis. Il lrouv<*ltou<iAeauc^>upabl<> parcequ il déleste les (pierelles liruyaiite« et 1m Hcandnh^H (lu Parnasse, parce qu'il n'aime
que les gloires tranquilles, épicuriennes comme son admiration, et surtout, cela est bien d'un avocat, parce que le Factum de Saurin est le plus éloquent. Marais passe ainsi toute sa vie, en homme qui met le courage non à braver le danger, mais à l'attendre, et qui préfère aux dangereux triomphes du café et même de la ruelle les hardiesses à huis clos, les propos retour de Hollande au coin du feu, ou, entre la poire et le fromage, entre convives discrets que garantissent les uns aux autres les bienséances de la profession et une même nécessité de ménager la médisance. Marais, en 1720, parle de Grécourt, de La Grange et même deVergier, bien plus innocent, comme de Rousseau. Il savourera, tout en feignant une sainte horreur de tant témérité , les plus effrontés brevets du Régiment de la Calotte. Toujours, excepté dans la grande affaire janséniste , <jui intéresse cette liberté de conscience à laquelle il ne renoncerait pour rien au monde, il sera, tout en frondant, du parti delà règle, de la tradition, de la soumission, admirant à la fois et déplorant les résistances du parlement, et se gardant bien de mettre son nom sur les mémoires et les protestations de plus en plus acerlîcs, de plus en plus passionnées, parlesquelles l'ordre des avocats, sortant de la réserve professionnelle, se précipite dans la lice pour défendre malgré lui l'autorité du roi contre les empiétements des évêques. Marais s'est toujours gardé de la tentation de signer ces manifestes, brevets d'une passagère popularité. Il a du scandale cette horreur innée, irrésistible , qui fait reculer même devant le bruit. Il y avait beaucoup de modestie au fond de cette pusillanimité.
Mais une peur que n'a point Marais, qui n'a que les peurs qu'il est honnête d'avoir, c'est de montrer son cœur. • Marais n'est pas un pur homme d'esprit , comme Fontenelle. Il n'a point honte d'être bon, il ne rougit point d'être tendre. H méprise les hommes tout en cerveau, que la science a rendus égoïstes et indifférents. Dans nn
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moment irhumeur contre M. It.isnaj.'i' , tiui lui fail tiop attnulre une rt*iH)nse j\ ses lettres, il s'écrie :
• Tanl do sra-ncc cl Mut tl'lu'brcu dniis une ir»le no laissent point
• bfStiroup dt* sontin)«iit$ dans le cœur Pour moi, <|iii vt>ii\ (pic les
• Kr . nt iine.1nM*. sentent et ^oOlent le pl.iisir de l.i soeiété . H ,t. •■••tiniention , je suis toujours prêt de renoncer a l'esprit,
• pour lu nier à penser lihrtnient, gaiement et sensil)le[nent,
• et qu'il nw seiiiblo que je ne tais bien (ju'avec vous, Madame, rpii ' ate/ U»ul cr qu'il faut pour entretenir les gens dans une si douce
• lubitude. •
Tel est Marais, tfl il se révèle A nous dans ce familier aKindon «de son agréable philosophie », dans ce per- |M'lni'l sourire que n'altèrent point les précoces intirniilts qui de lK)nne heure Font rendu sédentaire, d accord avec ses iroùts studij'ux et paisibles et les exigences de sa profession. Marais, qui dans sa correspondance et son journal se plaint sans cesse de sa santé, tro[) tôt ruinée par un travail assidu, Marais, qui a passé partons les de^'rés de celle interuiinable échelle des maladies liumaines, qui mène parfois si lentement j\ la mort. Marais, successivement aux prises avec la goutte, la gra- \elh*, la scialnpie, rophthalmie, est le plus gai des iidirme^, le plus aimabh* des vah tudinaires. Il est doux envers M** maux, hôtes tropassidus de sa solitude; iljoue (;t iolâ- Ire avec eux , il en fait les honneurs à ses amis, il souffre en riaiit. trait qui lui est connnuM ave'c deux de ses plus ilhistr(*«t contemporains, «jui offrent comme lui lecontraste de la constitution la plus frêle et de l'énergie la plus in- Miucianle, Kontenelle et Voltaire, «pu. malgré les s[)irilurlh-H doléances dont ils encourageaient Irnj) eonq)lai- »inime:it l'espérance des nu-propriétainjs de leurs n*nlef, ont M lonirtemps trompé la conliance de IcMirs héritiTs. Oiinme Fontenelle el Voltaire, toujours en robe de «d)ru el en reniêdeH, le frêle Marais u vécu plus de ^oi tante-douze an», moins heureux, il est vrai, que ronteiM-llc, i|ui efttmoK centenaire.
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Un des caractères de Marais, qui n'est point à nrgl'ger, c'est la sûreté et l'incorruptibilité du goût. Le goût seul peut le rendre parfois sévère pour Bayle lui-même. Il l'aime avec choix, avec mesure, avec critique. Son amitié n'a point sur les yeux le bandeau de l'amour. Il définit à merveille les défauts qui, trop mêlés à ses qualités ordinaires, font de la Harangue de M. de Luxembourg un morceau inférieur et dangereux pour la mémoire de Bayle. Il n'hésite pas à le condamner à l'ombre du portefeuille, dont il voudrait, au contraire, faire sortir triomphalement ces lettres modestes et familières qui témoignent que le grand homme est demeuré toute sa vie fidèle aux sentiments élémentaires qui font la joie et l'honneur de la nature humaine, qu'il a tendrement aimé, lui aussi, ses parents, ses amis. Il y a des lettres de Bayle, il en convient, qui respirent un cœur si plein encore des affections et des vertus domestiques, si bienfait pourl'amitié et la société « qu'elles l'ont fait pleurer ».
Ces sentiments qu'il aime tant à trouver dans Bayle, Marais les cultiva toute sa vie avec une persévérance touchante, et il en exprime les douleurs ou lesjoies avec une effusion autrement sympathique que le philosophe de Rotterdam. C'est là peut-être , en dehors des jugements littéraires, des nouvelles et des piquantes anecdotes de ce petit recueil préliminaire de lettres, sorte de vestibule familier au /ourrm/, un des chefs-d'œuvre de l'histoire familière, ce qui en fait lecharme principal et le pénétrant attrait. C'est lui qui fait une lecture attachante de cette correspondance qui n'est qu'une conversation notée et <pii donne un véritable intérêt à ce drame imperceptible dont toute l'action roule sur la séduction à deux, pour le bon motif, d'un héritier indigne, et sur la conquête de quelques manuscrits.
Car la correspondance de Marais avec M"*' de Mérigniac n'a point d'autre but que de la tenir au cour.nit du sort de ces reliques si mil tombées. Si les histoires viennent
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en foule à lui, contour par excellence, c'est que sans les rcchervluT il ne les évite pas, et il s'en sert avec plaisir pour varier. ri:ayer et comme qui dirait fleurir la trame un |>eu terne de son disio'ii's. Mais le véritable but, au Uml de toutes ces diirressions, de Ions ces sentiers de traviTM*. eest la publication d'un Hayle délinitif, rérection d'un monument littéraire diirne de sa mémoire, et ilont Avs manuM-rits im-ilits cpie l'héritier néglige pour des maîtresses, doivent former les bas-reliefs. Par les plus tortueux et les plus vagabonds chemins du inonde, Marais en revient toujours à son dada, ;»rrachcr les trésors de l'indolent dépositaire aux convoitises intéressées desJésuit4*s ou à l'exploitation scandaleuse de ces faux amis, de ces critiques parasites (pi i |)iillulent dans les inventaires ipri-j «lécr-s des hommes illustres, séparent naïvement de IrurNiL-puiiillesou discréditent leur butin pour en mieux j«»uir. Marais est impitoyable pour ces restaurateurs maladroits ou ces admirateurs intéressés. Desmaizeaux, Bros- M.'tte, d ()liv«t et I^'clerc l'apprendront à leurs dépens. Mais <• r^i surtout .M. Bruguièrequi aurait pu se plaindre dece zi'U% si on |>eutse plaindre d'un zèle qui honore eeux(|ui en «ont l'objet. Le neveu ne put échapper à Taimable, fubtile, inquiète persécution de Maiaiscju'en remplissant %t» devoirs envers la mémoire de son oncle. La persévémnce pieuM* de .Marais a plus fait pour Bayl • et sa - ire que tnus les travaux du Dtsmaizeaux. Bayle une > viuvé, la corrfîspondance et peut-être nu'^me le comn-e qu'avait provo<pié et entieteiiu une commune sollicitude liindwi peu à peu, faute d(; sujet et d'occasions, <ornm<* tant d'autres liaisons plus solides, .\insi liiiitcette tble comédie, de mœurs irréprochables et jieu conqdicpiée, dont ledénoùment au moins V, '"t dont le derniei- tableau pourrait fiiiurei' * , dr Bayli-, (b-vani nos dcu\ bay listes, pleurant
H*» j^>ic el •l'embrass.-int triDrnpb.iliinciit. l'iii^ la toile
La culte toujours ardent de Baylc, la préparation de ses nouvelles éditions, que multiplie la faveur publicpie et que compromettent parfois l'ignorance ou la cupidité, donneront encore à Marais plus d'un souci et plus d'une occupation. Nous le verrons rompre une dernière lance en rhonneurde son ami contre l'abbé Leclerc, critique fâcheux, bilieux, troublant par une lettre critique de 575 pages la quiétude de cette admiration, qui , comme un feu sacré, ne s'éteint jamais, sans cesse renouvelée par de nouvelles beautés découvertes en ce Dictionnaire où tout est, selon lui. Cette fameuse lettre, qui ressemble à une gageure, est dans la Correspondance de Bouhier, où Ton trouve aussi la lettre, beaucoup plus courte, substantielle, sensée, modérée, par laquelle iMarais clôt et domine ce malencontreux débat et ferme la bouche à l'importun et spécieux contradicteur.
De 1712 à 1715 nous ne trouvons dans la vie de Marais, qui en compte si peu, aucun événement à signaler. Sous la Régence, saisi par la surprise et la nouveauté d'un système de gouvernement original, tenant compte de l'opinion, même lorsqu'il la brave, et recherchant, comme s'il eût eu pour la première fois des doutes sur sa force ou sur son droit, un appui dans ce parlement qui devait tant abuser du droit de conseil. Marais se réveille de ses spéculatives torpeurs, et le besoin de noter des événements si imprévus luimet la plume à la main. Il se reprend à la vie, comme tant d'autres illustres engourdis, par la curiosité. Lui était-il possible de demeurer spectateur indifférent de ces grands mouvements de passions et d'idées qui semblent, au commencement du dix-huitième siècle, renouveler à la fois la nation et l'Ame humaine elle-même. Pouvait-il ne pas s'associer au moins i)ar le re-
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giirtl, |«r la iK-iisée , [mv l'ospL-rance, î^ ces niJiitatioiis si iolêressaiites et si inslrmtivfs imur le moraliste? Ne devait-il \His, lui le |)i*einier el le plussa^-e des philosophes, applaudir, non sans quehpie secrète et pivvoyante inquiétude, aux premières témérités de cet esprit nouveau soulevé par le dtudile ci>urant, à la lois utopicpie et pratique, \enu de liollaiule et d'Aiii^letcrre , s'essayanl à la fois aux projets deFénelon, de l'abbé de Saint-l^ierre et à ce» jeux inouïsdu crédit naissant? Ktait-il i)()ssible enfin d'assi>ter insensible i\ ces orages de cour et à ces orages de liantjue qui font et défont, suivant les variations du cours» et les variations d«' l'honnêteté, la disgrâce alternative d'un d'Aguesseau ou d'un Law.
l><>s les prenuers jours de la Régence Marais consacre
donc ses loiMrs , le soir, à ce uK^ment de recueillement
qui suit la veille el précède le sommeil, à ses devoirs, si
conformesà sa vocation, longtemps inassouvie, d'historien.
Il fait un journal, cette forme préférée des oljservateurs
trop paresseux ou trop philosoi»hes pour viser à la
grande histoire. Il néglige les causes, au moins les
grandes, les mystérieuses, pour se consacrer tout entier
aux petites; mais ce qu'il note surtout avec une prédilec-
lion goguenarde, ce sont les effets ; les effets, cette surprise
el celte ironie des événements, des accidt'iits, qui ujènent
les bouillies (|ui croient les mener. Fatalité [)uérile,
tyrannie inexorable et imperceptible du hasard , ce roi
du iiioiide, comme ropinion en est la reine! Ces mémoires
anecdotes écrits au jour le jour, ainsi (jucTindicpie le titre,
•onltanlôlM;cs,tantôlal>ondanls, comme les nouvelles. Ma-
rait, liutinant, furetant , bouquinant, écoutant, glanant
'^ pro[)os des nombreu.ses sociétés qu'il tra-
'<-•-• ni avec le sans-faron, la verve familière, la
^»^*r'' ' '»quois«î d'un homme déjà mûr (pie Tevpé-
•' .'' (>oinl, (pi un bon iihà console de tout,
qu un Miurire venge de tout, et qui du haut de ces lem-
pla ierena, ««uijine parle Lucrèce, de son aimable philo-
SA VIL KT SES OUVilAGES. 49
Sophie égoïste, assiste aux affaires publiques sans autre intérêt que celui de l'observateur. C'est cependant à ces annalistes modestes, qui croyaient n'écrire que pour eux, que nous avons dû, à un moment, la véritable histoire, Tî'est- à-dire le détail et le vivant mouvement des événements, la couleur locale des temps, la science des mobiles secrets, des petites ficelles de nécessité qui sont le fil impérieux et fragile des marionnettes humaines. C'est à eux quelquefois, quand ils avaient, comme xMarais, exercé leur bon sens dans le commerce de Bayle et la conversation de Boileau, quand ils avaient puisé dans la lecture assidue et approfondie des auteurs du dix-septième siècle le secret perdu des naïvetés et des finesses de la langue, c'est à eux quelquefois que nous avons pu devoir le vrai considérant, le jugement définitif, le critérium parfait des hommes et des choses de leur temps, formulés dans une langue naturelle, vive, claire, qui mérite encore d'être étudiée, comme tous ces secondaires modèles de l'époque de transition et point encore de décadence.
Marais certainement ne se doutait point de l'avenir et du sort flatteur qu'il ferait <\ un ouvrage qui n'avait pas déplus ambitieuses visées que celles dont s'inspirèrent les vieux chroniqueurs bourgeois et parlementaires, résumés dans ce type unique de L'Estoile. Comme ce devancier. Marais regardait uniquement pour le plaisir de voir. Grand plaisir en effet pour qui sait le goûter et le modérer, et le mobile des plus utiles et des plus curieuses de ces confidences involontaires faites à l'histoire, (irand plaisir auquel nous devons les meilleurs volumes de notre bibliothècjue de MémoireSj bibliotliè(|ue assez liaul placée dans l'estime du marquis d'Argenson, pour qu'il bornât ses vœux à y mériter une place à côté de L'Estoile.
\h' plus eiiplus, dit-il a la date de juiu 1739, je composerai ces
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. aémoiffl-ri danslo goi^t du Journal de L'Estoile; «ûïvcté caustiqiu\ . dHaiU iiislniclifs tl nnHtlott'S (1). •
Lf l'.ihii'», »'ii il élait coiniiH'l lionoiv, le momie, où il était ni'hiTchê [mriles clients ijui se vantaient d'tMre de se» oii»is, fournissjiitMit A Marais toutes les occasions désirables et la place la plus commode pour le rôle qu'il s'était choisi. Sa correspondance, dt\j;\ vaste et choisie, et ({ui embrassait de son réseau varié la pln[)art des notabilités littéraires européennes, faisiiit le reste, et c'est ainsi que par lui ou ses amis il jouissait d'une sorte d'ubiquité et se multipliait pour sul'lire à toutes les bonnes fortunes de rindi««créti(»n.
Marais était d'autant mieux t'ait pour jouir de ces bonnes fortunes de façon à nous les rendre protitables, qu'il sut toujours se fjarder des tentations même de son rôle, et qu'avec des relations faites pour rendre ambitieux il |)en»ista j\ demeurer désintéressé. On peut le citer k côté des Vittement, des Coetlegon, des chanoi ne Dubois , des d* ' -♦•au de Valjean , de ces rares originaux de la HégfiitL, que la vue de ee(|u'ils coûtent avait dé,i;oùtés des honneurs, et qui refusaient le bi\ton de maréchal ou l'épi«.i ..i.i! , ou répondaient trainpiillement au frère du cIj • r ou Cardinal (|ui venait leur faire part de sa pro-
iDotion : • Fort bien, Monsieur, j'ensuis fort aisel »
Les occasions de faire sa fortune, même par les moyens honn«'-lrs, ne mnn(|uérent donc |kis à Marais. C'est lui qui leur manqua, et cela, disons-le à son élofre, avec prémédi- UtioD. Sa science de jurisconsulte, sa pénétration, s<i pr * ' - ilement tranquilles et sûres au milieu de tous I» «l'erreur ou di; faute cpie mullipliail la cor-
ru, -- - U'inpN, «I satre*»se et sa feinnîté dans 1rs cas le> plus extraordinaires, It^ plus éloignés des habitudes
mnrifun dTAnjenson (c\rfll«'nl«- édition H»- l.i • II, |i. i7h;.
de sa profession et les plus faits pour déconcerter un avocat, enfin la dignité de son caractère et de sa vie et la sympathique jovialité de son esprit, lui avaient créé dans le rang des oracles du barreau une place à part comme choix d'affaires et autorité. 11 était le conseil du prince Charles de Lorraine, grand écuyer, et de M. de Bullion, grand prévôt de Paris. D'Aguesseau l'estimait; le cardinal de Polignac l'avait consulté; Samuel Bernard était son client, et à côté des Bougon, des Le Normand, des Barbier, il était de ceux dont l'avis valait un arrêt, il comptait dans le parlement, au grand conseil, aux requêtes de l'Hùtel, dans les cours de province, de nombreux amis. Particulièrement versé dans les matières de tradition parlementaire et dans les questions de cérémonies, d'étiquette, de préséance, son opinion valait une décision sur tous ces cas douteux, si nombreux pendant la Hégence, époque de conflits perpétuels, où le mérite ne fixant plus les rangs, la vanité les disputait partout.
Marais, loin de profiter, pour sa fortune, de cesoccasions, n'y trouva que des prétextes de plus de se faire estimer. Il refusa noblement, par exemple lors de cette fameuse querelle de préséance qui fut le motif de la seconde disgrâce de d'Aguesseau, de servir l'ambition triom[)liante de Dubois et de son instrument, le cardinal de Kohan, et de favoriser, par un Mémoire, des prétentions que combattait le chancelier, vivante personnification, selon lui, de la vertu parlementaire malgré ses faiblesses, et qu'il admire constamment, fidèlement, et comme il disait, mal- (jré tout. M. d'Aguesseau récompensa par une bienveillance sincère et une considération qu'il ne prodiguait point, le dévouement obscur de ce savant avocat, dévouement d'autant plus méritoire qu'il était plus désintéi'essé et attendait pour se montrer l'heure de la chute. A une époque où la fidélité en amitié passait pour une duperie quand elle cessait d'être conforme à l'intérêt, Mar-ais risquait non-seulement de n'être pas approuvé, mais inêiiH»
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de u'étre |ias compris. Il se contenta de la satisfaction de «conscience, et S4- montra .iusqu'au bout diiinedVMre l)l;\mé i«r des contemporains qui avaient remplacé la religion du devoir par celle de la foitune.
Il fallait (pie cette réserve modeste fût non-seulement dans les princiiH^s, mais encore dans le caractère de Marais el dan> sesi:oi\ts, et cpie le seul moyen (pi'il eût d'tMre conforme à lui-même fût d'être différent des autres, pour cpie jamais il ne se soit écarté de cette voie obscufe rl Iranipiille c|u'il avait choisie. Il n'y a pas ù signaler dans celle ligne ferme et douce, qui est comme Tenihlème de sa vie, la moindre hésitation, la moindre déviation [kins sa vertu indulgente et tempérée , pas la moindre défadlance. On n'y sent ni l'effort ni Taffectation , visible en tant d'existences plus héroïques. La récompense vérilahh' il' l'honnêteté en ce monde, c'est de devenir de plus en plus facile et comme une hahilude. On demeure étonné de ces mérites obscurs, non-seulement quand ils sont ainsi en opjKysition avec les mœurs et les caractères de toute une éiMxjue, mais encore et surtout quand ils résistent au milieu des circonstances les plus laites pour les entnilner el protestent dans leur isolement contre la généralité des défaillances. La vie de Marais tout entière offre ce double caractère et ce double attniit d'honorable exception. L'ami du prince de Lorraine, de M. de Bullion, de M. d'AruM-nonville , de d'Aguesseau , de Samuel Bernard, le convive recherché des soupers diserts de la ducbc»^ deGcsvres, le familier de l'hôtel de Nicolaï, ne songemà tirer |>ourson ambition aucun [)arti de ces relations enviée*». Kt dans l'affection et l'iîslime de Bayle, de Boileau, deBasnage, de l)u|)in,dii P. Lelong, de Boulainviller*, de IV-suiaiz^aux, de .M. de Valincourt, ded'Olivet, de Boulii«*r.d«; l'abW- Fraguier,deSaint-ll\acinthe, deBros- •ette, dffVertot, de (.recourt, de La .Monnoye, de La Faye, duP.lWmgercl. Marais ne vit que des occasions de leur être utile, «ans accepter d'autre com|)ensation cpic l'agrément
qu'il y trouvait. Il n'a fait enregistrer d'avance pour la postérité aucune de ces nombreuses lettres qui, mieux exploitées, lui eussent été des titres de célébrité. Il ne se plaisait qu'à les lire et à y répondre, et bornait là tous ses désirs. Le dernier de cet imposant cortège, il l'a regardé passer, sans daigner le suivre et arrivera nous avec lui, glorieux du reflet de tant de gloires. Quelques mots reconnaissants et flatteurs , un passage du Malfianasius, quelques remerciments dans la préface de l'édition anglaise de r Histoire de M. de Thou, voilà le modeste et involontaire bagage de recommandations sous lequel il se présente à nous, avec l'insouciance de ces écrivains amateurs , collaborateurs secrets de tous les grands bommes, et qui aiment mieux se cacber qu'être nommés. Homme rare en effet, et qui a préféré constamment les charges de l'amitié à ses profits, qui a si noblement abusé de l'admiration quand la critique seule était en honneur, et envers qui ses plus zélés débiteurs n'ont pu s'acquitter qu'en le trahissant. Il était important , selon nous, de constater le fait et de louer Marais comme il aimait à l'être, quand il ne pouvait l'éviter, plus de sa science que de son esprit, et de son caractère que de son talent.
En dehors de son Journal, qui échappe, par sa nature môme, à l'analyse, et dont nous réservons l'appréciation pour la partie critique de cette étude , Marais , qui consacrait à cet utile délassement, dont la [)ostérité lui sera plus reconnaissante que d'œuvres plus laborieuses, les rares loisirs de sa profession, trouva encore quelques heures superllues pour remplir ce qu'il considérait comme un des devoirs de sa vie , et pour donner à son àme tendre, toujours complice des admirations de
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ton esprit, uno nouvelle satisfaction. Kpris du q-énie de La Fontaine, si stnluisiuil dans sa f;rj\ce abandonnée et si profond jKirfois ilans ses malices, il voulut en faire à son tour, npnS Hoileau et après Bayle, l'objet iKune de ces lenUtives de pieuse restauration (pie les obstacles animaient au lieu de les décourairer. Il avait depuis longlem|)$, avi»c un soin jaloux, i:lané les moindres épis, négliges [Uiv Tadmiralion et i)ar la criticjue, du champ euMîmencé A l'aventure par l'insoucieux fabuliste. Il a\ait recueilli et compulsé les éditions, et sauvé quchjues manuscrits du naufrace d'une oublieuse ini^ratilude. La gloire de Li Kontaine, lui mort, ressemble à sa tombe écartée, qu'évitent les passants affairés de l'histoire, et que ne fréquentent que (juel(|ues solitaires fidélités. iMamis fui le plus actif et le plus persévérant de ces amis l»sthun)es , défenseurs officieux de la mémoire du bonhomme. Et c'est gr;\ce X lui, ;V ses recherches, à ses comaiunieations que devait paraître cette édition dont on a trop fait honneur à l'abbé d'Olivet, de môme que quelques années plus t<*>t on avait dû à sa prévoyante sollicitude la conservation du Télémaque. Sans la bibliolh«*()ue de Mathieu .Marais cl ses furetages heureu.x, (pie de regrets de plus aux bibliophiles î
V (is re nVsl point par cette admiration sagace et dé- »."i. ,• (pu; Marais crut accjuitter sa dette envers l'homme au()uel d devait tant chî douces heures de promenade et de rêverie. 11 voulut lui donner un témoii;iia,Lre i(ni(pie cl vraiment conq)let de sa reconnaissance, en lui élevant, dans une bio^^raphie selon son goût, un monument familier, mais digne (!«• rimmorlelh; simplicité des Fable*..
l^iwonti-lui raconter i\ lui-uK'ime comment il se trouva *f ' . lui, roliservaleur, le flAneur, le curieux spécu-
I.».,., » -»rlir (le m rési-rve. au point d'écrire un ouvrag(î rnlicr en l'honneur de 1^ Fontiin*;, (Mivrage cpii, il est vrai, ne <levait pns Atre public de sou vivant :
« Je me suis amusé ces vacances, écrit Marais dans son Journal, à « la date de septembre 1723, à chercher tous les ouvrages de La « Fontaine qui ne sont ni fables ni contes, tant imprimés que manus- « crils. J'en trouvé beaucoup, et cela m'a donné lieu de composer «■ V Histoire de sa vie et de ses ouvrages depuis 1G54, qu'il donna la « traduction de l'/.j/wwr/Me de Téreuce, jusqu'en 1095, qu'il est mort. « On ne croiroit jamais qu'il eilt tant travaillé et qu'il eût eu des « correspondances , pendant tonte sa vie, avec tout ce qu'il y a eu de « plus illustre et de plus grand dans le royaume par la naissance et ' par l'esprit. J'ai trouvé deux Recueils de poésies imprimés à Paris « en 1071, où il y a des pièces qui sont devenues fort rares, comme Le a Sojige de faux, le Différend de Belle- linuche et de Beaux-Yeux « et la comédie de Cllmène en 1G73. Son poëme de saint Malc, en « 1674, àes Contes où il y a des stances àQ Robin et Cnfin, à la ma- « uière d'un très-ancien poète, qui a fait le Loyer des fausses amours «« et que l'on ne trouve point ailleurs, le Quinquina en 1682, ses " Poésies avec .^laucroix , en 168.>, ses Oeucres posthumes en 1696, « et il ne faut pas oublier un Recueil des Poésies de divers autheurs, « que ]MM. de Port-Royal mirent sous son nom en l67I en 3 vol. im- « primés chez Le Petit, leur imprimeur. Singularité curieuse dans sa « vie. ^lon dessein seroit de faire imprimer en Angleterre toutes les n pièces dans l'ordre des temps que j'ai suivi dans sa vie. ^ïais les gens « sérieux n'aimeront peut-être pas cet amusement. II ne m'a pas coûté '< plus de sept ou luiitjours, et je ne veux pas qu'on me le reproche, •< quoique Pasquier, Alornac, Durant et d'autres avocats, mes confrères, « aient eu du goût pour la poésie jusqu'à faire des vers , qui est bien « plus que d'en recueillir. Ajoutez que !\l. le premier président de « Harlay, honnne très-grave et très-suscepfible , a bien souffert que « La Fontaine lui ait dédié ses derniers ouvrages, dont il était admira- « teur, et je ne pouvoismal faire en suivaiit un exemple si autorisé. »
Ce passage met à nu les divers scrupules, et celui surtout qui fut le plus puissant, qui ciiipècht;rent Marais de se hasarder dans la publicité, moins par modestie que par réserve, et plutôt dans la crainte de compromettre la dignité de sa profession, dont il avait une si haute idée et un si inflexible respect, (jue dans celle d'exposer une réputation d'esprit dont il se souciait assez peu, n'ayant jamais goûté avec plaisir que les suffrages de ses amis. Mnrais laisse entrevoir dans sa correspondance avec Bouhier par suite de quelles honorables déli-
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.• •l.>4<<>s et justes susrepliliilitês il conserva en porteun ouvraîre ijui ne devait voir le jour (jircn 1811 1 , l>i»r les soins île ('harclon de la Uochette, qui en avait trouvé une copie dans les papiers de Bouhier. L*ingénieu\ luldit^pliile Jacob, vu réimprimant cet opusrulo, on ttMe de son édition des Contes et iS'ouvellefi fie La Fontaine (i]y lui a rendu, tout en se trompant sur la vêritalile date de sa composition, (pf il fixe à 1725 ^3), la justice «prit nn'fite.
• Kojfin, dii-ii il.tiis^a Pi t face, ce qui reconiuKuult'ra cette nouvelle
• rdiliuii aux yeux dos omis des lettres, c'est surtout b jSotiee (|ui
• b |irfrrd«* el qui reiiti-rnie une précieuse IJisfoire de la vie et ties
• omrafips de La Fontaine par un de ses contemporains, Mathieu Ma-
• r 't nu l'arlementde Paris. Cette histoire, (|ue l'auteur avoit
• rt^ii." " n» l'année 1725, dans l'intention de la placer en tète des
• iH-urres dicersfs du célèbre fabuliste qu'il voulait publier, n'a paru
• cr|M ndant qu'en lHll,et n'est pas plus connue aujourd'hui que si
• Hic fùl ri-slee maïuiscrite. L'extrême rareté de l'édition, mise au
• jour par les soins du savant Chardon de la Rochette, a sans doute
• eniptVIif de réimprimer plus tôt cet excellent morceau d'histoire lit-
• Irraire. qui, malgré la nej;ligence du style de l'auteur, conserve encore
• ta valeur relative a côte des travaux si estimables et si complets do . riîlii*!ri- \\ ilk.ii.irr sur l.i\it' il b's ouvrages de La Fontaine.
(Jmrdon de la Uochette , dans sa préface , signalait en terme* flatteun:, et cjui n'étaient que justes, les mérites de l'<i»uvn? qu'il rendait à la lumière dontelle était si dii^ne. Voici couiment d [)arlait de .Marais, (pie le bibliophile Jacob ne surfait pas en rap|)elant savant jurisconsulte , profond philoloiMie et rritirjuc inL''é'Fii('u\.
• ir.- ou, M l'on v«'ut, celle préface est si int<'ressanle ; elle «oniiallre le bonhomme, (pie j'ai cru faire lU) présent
'• oonartl. in- 17 de ti tt 132 p.
»VM (également lroiiip('', avec Chanlon de la Ko- "•*■'' • • ii.'fii»' «l'èlrir bien iiiforrnr^, i»ijr la date de la mort «b-
Mir* .
« agréable aux admirateurs de cet écrivain inimitable en la publiant. « D'ailleurs, on y trouve des anecdotes curieuses, qui éclaircissent des « passages restés jusqu'ici obscurs. »
Seul, celui des biographes de La Fontaine , qui, venu le dernier et le meilleur de tous, il en faut convenir, aie plus profité du travail de cet obscur et sagace devancier, qui lui a frayé la voie , a refusé à iMarais rhoinniage de son estime, pour lui mieux dérober celui de sa reconnaissance. M. le baron Walkenaër, nous regrettons de le constater, n'a pas fait preuve vis-à-vis de Marais de la bonne foi et de la probité littéraires dont il est avec raison demeuré un exemple et un type. A ces services exceptionnels il fallait une ingratitude exceptionnelle, et l'auteur de Yilisloire de la Vie et des Ouvrages de La Fontaine , n'osant nier la dette, s'est borné à confondre Marais dans la foule de ses créanciers. Il le cite sans éloire, dédaiiinant de l'honorer d'un de ces remerciments dont l'absence est ici pire que le silence.
Peu de temps après la composition de son ouvrage sur La Fontaine, Mathieu Marais fut profondément affligé par un de ces accidents malheureusement aussi fréquents qu'inévitables dans la vie humaine. Nous ne l'indiquerons que parce que Marais sentit plus profondément qu'aucun homme de son temps cette douleur sacrée des pertes domestiques, que jamais ces trop légitimes regrets ne trouvèrent aride cette sensibilité délicate qui fondait si volontiers en larmes, et que ce furent là les véritables et les plus mémorables événements d'une existence qui dédaigna tous les autres.
Marais, (jue nous avons vu parler dans sa Correspondance avec M""' de Méri(jniac,d\in tonde simplicité si pathéticjuc, des alarmes que lui cause la santé d'un IVère qui
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«einblo avoir siirvi'cu à ces premières iiujiiiéliules poulies justifier ciueh|iies aiîiiées plus tard : .Marais perd sa sœur cadette, unique et ehère eoinpai;ne de sa vie célibataire, vieil aui?e i:ardien de sa laborieuse retraite. Il nous initie aux douleurs profondes {\\\c lui causa cette séiNiration imprévue, de f;u;on .ï nous l'aire partai^er ses iveriMs. Voici ce iju'il écrit, î\ la lin d'octobre 1723, dans ce journal uni«p»e où il mêle au\ indiscrétions de sa curioMité les plus naïves confidences de son cœur, y enregistrant minutieusement, ;\ ciMé du détail des affaires pul>li(]ues, ses peines, ses joies, ses maladies, ses déceptions derentierellesvicissitudesdesa candidature académique :
• Ma «œiir, qui est nti fille d'une grande vertu et d'une piété vive
• et gaie, est lonilx'e malade en septembre. Sa maladie a duré pen- •iiMl le mois d'oelobre, et elle a toujours empiré. Sur la fin de ce •I, i>. Mil 5,\'sl apereu d'une tumeur au foie qui s'est formée par la
. . .svin..ii de ses régies (1). Je prie Dieu de ne m'ainiger pas en
• m't^lant toute ma compagnie et tout mon secours. INIais le ciel ne
• pretKl point nos connnodités, et je crains bien de la perdre. Dans
• <w>n mal, elle ne parle point, et elle a dit fort tendrement : .le réserve •oiiii*!» mes paroles pour mon frère. »
Le lundi, 2*2 novciiilire 1722, ses craintes se vérifient cruelleuieiit.
• Ma îkpur cadette est morte, îlgéed'un peu plus de ciiujuante ans, ' après une maladie de trois mois, à onze beures du matin. C/étoit ma
;iapi('. II. . et j'ai perdu tout mon repos et toute ma joie en
■ I. i/^-rdant. lu- . i..ii • vertueuse et presque sainte, et avoit avec
• i-rla uiK* vi\aciié ft 11 surprenante. Dieu lui fasse paix î Je
• a'ai pij mi«»u\ faire pour elle qu" de la faire enterrer trcs-bonorable-
• nn'i '-Kustarbr, Ir 23, auprès de mon père et de ma mère.
• ï^' '• 'i<i de grande qualité ont i)ien voulu assister a ses
\ Njeî'M's qui ont été ditj's depuis aux Pères de l'O-
• rjlurr. rit-Honorc. J'ai vu par là yiie faiiois heaucouf)
• tfaméê cl nue ma pro/râgion éloU bien fjlorieu.se.
l«f«i«.B(NHr«ioo»(lit,pftldec«tiècleqiii plaçait la puilciirdanHluiiclioHc» 'I imm dan le* MM* mêlait à m soU-niiit»- et niHuil»! à m»ii cl/'naiic*; la
UWÊttiÈÊtI ptikâê 9%f s lifMïini» viiL'.iir»'.-» rt lIl•^ iiilitinilrs roiiiliiiUH'S.
« C'est tout ce qui peut rester à uu honnête homme et le consoler « dans les maux de cette vie. »
Ou nous nous trompons bien, ou il y a dans ces quelques lignes sorties du cœur une émotion contenue, une simplicité pénétrante^ une résignation chrétienne également rares en ces temps de sécheresse égoïste, d'emphatique éloquence, et de scepticisme impie. Après les avoir lues, il est impossible de ne pas estimer Marais, je dirais presque de l'aimer et de ne pas s'applaudir de la compensation que la Providence, touchée de ses regrets, lui ménagea aussitôt.
Marais, quand il se félicitait, dans son malheur, de ce qu'il n'était pas sans écho, et quand il attribuait modestement à une profession que tous n'honoraient pas comme lui les marques consolantes d'estime et de sympathie qu'il recevait de toutes parts, oubliait ou passait sous silence, n'osant plus compter peut-être sur la possibilité d'un tel dédommagement, la seule consolation qui piU le désintéresser de sa douleur. Un véritable ami, tel est le seul présent qui pût à la fois combler les vides de son cœur et satisfaire les besoins de son esprit ; un véritable ami pouvait seul rattacher à la vie, à l'espérance, à l'ambition môme cette sensibilité foudroyée. La consolation , il faut le dire, fut proportionnée à la douleur, et la récompense au mérite. Ce nouvel et dernier ami, qui devait le dédommager de la perte de tous les autres, ce fut le président Bouhier, que Marais connaissait déjà de nom et de réputation , mais dont le commerce lui semblait trop honorable pour qu'il osAt y aspirer. Marais fut encore providentiellement secouru dans les embarras où le jetèrent sans doute cette susceptibilité, cette délicatesse et cette modeste fierté qui pouvaient être un obstacle à
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la liaison. Il est |mil>al)lequc cVst le président qui fit les premiers |»asel qui s'offrit noblement liii-inùnie ù eette teiuin*sse impatiente A la fois et timide. L'homme qui ;i dit le premier, avant .Montes(|uien, ce joli mot : a Je suis amoureux de Tanutié » ; Tliomme (lui avait fait de l'amitié une s<irte de relitrion aussi tolérante ([iie délicate, pnMe à tous \v^ s;»crilices l't à tous les pardons, juscju'à celui de linlidélilé, méritait ces nobles avances d'un homme sujKTieur. Tout porte à croire que ce fut ainsi »|ue les choses se [iassèrent, ne fût-ce que le ton de res- |>ectucuse tendresse , et l'élan reconnaiss.int des premières lettres de celle correspondance, où l'on trouve un modèle de celte ixalanterie particulière aux grands hommes qui s'aiment et qui ont à leur service toutes les resH)urces de l'esprit et du Cd-ur pour animer, échauffer • t i.iiouveler l'expression d'un sentiment choisi.
1 fut le premier prétexte, la première occasion de ce commerce fameux? Où (juand et comment Marais et Itouhier se rencontrèrent-ils pour la première fois? Uuel fut l'événement fortuit, humble et béni, qui enflafnma û jamais, comme une étincelle, ce foyer de sympathie et de cordialité? Voilà ce qu'il nous est impossible de dire, mal^'ré l'élude minutieuse et appi'ofondie que nous nous wnnmes plu à faire de l'intérieur île Marais, de ies relations, et surtout de son àme, à certains égards, typique et excnqilaire. Clii lo sa f coiinna disent les Italiens, dans leur insouciant et sentencieux fatalisme. Qui saisira aa \ol les 8ynq»allii(pics effluves cpii unissml les es[)rits? Uui définira les influences récipro(jues, les attractions
s/ Qui comptera et dénouera ces nœuds irrésistibles t^i 'utî» dont les cœurs s'attachent îï leur insu? Les
'"> ' ' ^ -énéralion des amitiés célèbres ne sont
1*^" ••• " • -us <pi«î œux de la germination du blé ou
«.»• \n f/.n. •iitiMii <le l'homme. N'essayons donc pas de
•H, de rechercher les origines. Les amitiés
ont leur pudeur comme l'amour, et leurs inviolables .se-
crets , vis-à-vis desquels la meilleure curiosité est sacrilège. Qui donnera jamais la loi et la formule de ces conjonctions des âmes? Qui trouvera le point invisible par lequel se rencontrent les amoureux et les curieux ? Un rien suffit, quand les cœurs sont si bien disposés. Tout est motif à ces entrelacements mutuels qui semblent n'obéir à aucun motif. Souvenez-vous de Montaigne chercbant les raisons de son amitié pour la Boétie, et n'en trouvant point d'autre, sinon qu'elle existait : Lui^ c^éloit moi; moi, c'étoit lui. Formule adorable et immortelle de ces assimilations sul)ites et complètes qui confondent à jamais deux vies dans une seule ; qui exprime si bien l'attrait décisif et comme inexorable, l'irrésistible élan, la fatalité bienfaisante et féconde de ces liaisons prédestinées.
Peu nous im porte donc comment Marais connut Boubier. Il eût été lui-même fort embarrassé de fixer une date et un motif à celte rencontre. Fut-ce l'amitié commune de l'abbé d'Olivet, avec lequel Boubier était en correspondance intime depuis 1719, etquiétaitle voisin de Marais? Durant les nombreux voyages que Boubier fît à Paris, soit à la suite de la perte de sa première femme. M""* veuve Boucher, en 1717, soit à l'occasion de l'impression de sa Coutume de Bourgogne (1717), soit quand il y vint, à phisieurs reprises, plaider lui-même devant le Conseil les inrêts de son parlement, compromis dans un conilit de compétence avec la chambre des comptes de Dijon, soit enfin quand, par des visites de prévoyance, il pré[)arait sa candidature future à l'Académie, où il entra en 1727, — dans toutes ces circonstances, Mathieu Marais et Boubier, qui avaient tant de goûts et de relations communs, eussent été plus embarrassés sans doute pour s'éviter (jne pour se rencontrer. Ne suffisait-il pas du titre de curieux, et du plus grand curieux sans contredit du dixhuitième siècle, oublié, par une inadvertance à ré[)arer j)ar riiistorien émérite de la curiosité, dans sa piquante
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galerie des nncôlres et des patriarclies de celle glorieuse et |ittrfoi> puérile uunie de la paperasserie (1) ? Ne sufTisaitil |Mi5, divje. dece luuu uiauitpie ou d'un simple billet signé de ces inilialesJ. l{.,dont l'autorité étaileuropéenne, |Mnir faire s'ouvrir ;\ deux Iwittants les portes de la i^alerie et d«- la Inhliotlièipie de Marais, connu à Paris coninie le coiiîK-rvaleur oflicieux des reliques manuscrites de Bayle et de La Fontaine?
Uu<»» qu il en soit, la correspondance de Marais avec le pr«'>ident Bouhier, correspondance qui comprend i énormes vol. in-V°,4pii est une mine de curiosités historiques et littéraires , Irésor trop bien ^ardé par une écriture un jhîu end)rouillée et comme broussailleuse qui croise dans tous les sens ses frondai.sons indisciplinées, celte C4>rres[)ondance ne commence qu'en IT^'i-, et les premières lettres sont datées de Sévit^ny, prés Tonnerre en Bour^'ogne, d'un diAteau où Marais recevait chez la fille de son vieil ami, .M. Kolland, M"" de Tenance , une aimable et familière hosi)italité. C'est donc à cette date qu'd faut placer la liaison «troiliî des deux amis, désormais» - ti. in fit! par leur [ilume contre les déceptions et les •• de l'absence. Mais déjà le ton est trop libre
et trop affectueux, avec une certaine nuance de respect qui indique lu nouveauté, pour (ju'avantces premières lettre» et ce voyage qui développa et consomma sans doute la connaissance, il iVy ait pas eu échange des préli' s habituels en pareil cas.
il II»' ijul jK)inl sonf:erj\ analyser cette corres[)ondance,
M ««M Ml imp<*Mibl<> lie ne. fia« faire n'niar<|tier qu«> c«'Ht> figure il<'
'• l'ftalfinrnt À la (;aleric «In mallre •!•••» P<>» -
SA VIE ET SES OUVRAGES. r,3
d'un détail si abondant et si subtil, et qui embrasse, dans son mouvement de faits et d'idées, tous les événements et tous les travaux importants de cette période un peu confuse de 172i à 1736, de ce moment caractéristique du dix-buitième siècle où il a conquis toutes ses orii: inalités et répudié toutes les traditions et, comme on dit, liquidé rhéritai^e du précédent. M. Cbarles des Guerrois, notre savant et ingénieux devancier dans l'étude minutieuse des relations et de l'intluence de Boubier, a reculé devant la tâche effrayante, que nous déclinons à notre tour, d'un inventaire méthodique de cette correspondance énorme, dont nous exhumerons d'ailleurs la meilleure partie. Nous ne ferons à son étude si complète sur le président Boubier, un des modèles des monographies de ce genre, qu'un seul reproche, que nous avons essayé d'éviter. De crainte d'avoir trop à faire, il n'a rien fait du tout quant à Marais, et, reculant devant le portrait, il n'a pas même tenté l'esquisse de cette figure originale, si digne d'un crayon délicat.
Nous n'éluderons pas cependant la principale difficulté de notre sujet, au point de pousser la réserve jusqu'à l'abstention. Il v a au-dessus et comme autour de cette correspondance massive et stagnante l'esprit et le sourire de Marais, animant tout, ornant tout, et voltigeant surtout, comme un rayon sur les eaux. Il s'agit de fixer quelques-uns de ces rayons, de respirer quelques-unes de ces brises d'urbanité, de galanterie et de malice. Il s'agit de recueillir enfin en quelques traits épars, flottant et brillant çà et là, la |ihysionomie épistolaire de Marais, et comme la fleur morale de cette épaisse et grave végétation de nouvelles et de pensées, sorte de forêt vierge encore impénétrée par la critique.
L'amitié de Boubier fut l'honneur et le charme de la dernière moitié de la vie de Marais. Elle lui rendit en un seul tout ce (ju'il avait perdu en tant d'autres. Elle fut une complète satisfaction pour son Cd'ur, [)our son
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«pril un airivable et fécond exercice, une peipcluello et charmante siirprÎM-. Il s'y adonna tout entier, et dtVs 17-27 nous le \o>ons renoncer ;\ son journil pour avoir plus de temps à donner à cette correspondance (pii, i)ar sa régularité et Tahondance de ses nouvelles, n'est autre chose en effet «piune sorte de gazette épistolaire.
C'est là tpril faut puiser sur s*i vie intime et sur sa vie littéraire les tlerniers et les meilleurs renseignements. C'est là qu'il faut le suivre se livrant avec bonheur à ces exiMinsions hebdomadaires, bientôt plusfrécpientes, où il se plaît à penser tout haut sur les sujets les plus divers et où il n'aime encore à raconter (pie parce (]ue Bonhier l'en a prié, et (ju'il faut bien (pie son cher président ait en effet à faire respirer un bou(iuet des plus fraîches nouvelles |Kirisiennes à ce groupe de beaux esprits dont rh'ôtel de la rue Saint-Fiacre était cha(pie semaine le rendei-vous et comme l'Académie i'amili(*re etcausti(jue. Mais il est temps d'aborder cette immense meule d'érudition et de chronique et de secouer '[)our nos lecteurs les plus lieaux épis des premières gerbes, il serait témé- . faire néanmoins de le faire sans avoir, au préalable, essayé de donner une idée de ce commerce européen dont rnctivitéetla variété donnèrent à la vie intellectuelle de Bouhier comme à sa gloire une sorte d ubiquité.
' Ou iiM* di mandera pciit-éire, dit le Père Oudiii cite par M ( llinrles
• dn (iu(Troii« uotre excellent (;uide en ces inNestiptions, le nom
' ■ s du président IWxiliier. Mois si je Noulais les nommer iiM* faudrait faire le d'-nomhrement de la repiil)li(|iie des
• Iftlrrs. — FJi bien ! mon révérend Père, faites le dénombrement , « Dout lie «ODgerons pas a vous en savoir mauvais ^ré .Nous retrou-
• %rron% U des nonw destpiels le son tout sim|ilemenl nous sera
• *|trrablr ; il lullira qu'ils soiml peu connus pour de\enir curieux
• atijourd'liui. ri d'ailletini, ainsi groupes autour du nom de IJouluer,
lit une \alrur et ini intenU Irès-consideraMes. Le Père • • t . ..f, ».;,.„ il ;, i^j-i ,jp m» |;,j^p |„j q,,j ;iv(,ii |(.s niains
unp.iyables ; c'est lui nn'ine (pii se charge de ' louniir la prenu* quand il ajoute ce détail tres-intéressant
« que Bouhier avoit mis à part pour être conservées dans sa biblio- « thèque, les lettres de cew^ quinze personnes, et j'en ai pu oublier, « dit encore le jésuite.
« Beaucoup de ces lettres, disoit le président lui-même, étoient di- « gncs de voir le jour, et il étoit dans ses iuti'iilions de les publier.
« Il s'agit là de correspondances littéraires. Expliquons un peu d'a-
< bord la nature et l'origine, on peut dire la nécessité de ces corres- « pondancps.
« Au temps du président Doubler on n'avoit pas encore, ou Ion « n'avait guère de journaux littéraires ou du moins ils étoient rares ; n ils se publioient surtout à l'étranger et souvent en latin ; ils donnoieut « des nouvelles littéraires assez peu développées, des extraits assez secs " des livres qui se publioient. Et dans ce temps-là comme à présent, ♦» on avoit besoin de voir formulé le jugement qu'on prononce natu-
« rellement sur les livres qu'on connoît On avoit besoin de lire les
<• extroits des livres que Ton ne connaissoit pas , et dont ainsi du « moins on pou voit se former une idée. La correspondance entre sa- <« vants tenoit lieu de ces journaux absents ou rares. Les savants s'é- « envoient beaucoup, pour se communiquer leurs idées , pour faire de « la critique, au sens propre de ce mot, de la critique littéraire et de « la crkique érudite. Les lettres qu'on s'écrivoit de Paris à Montpellier, «• à Toulouse, à Lyon, à Bordeaux, à Dijon, à Rotterdam, à Leyde ou
<! à Bàle étoient des lettres d'érudition Ilfalloit bien que les savants
« s'écrivissent pour éclianuer leurs idées, pour se faire part de leurs « travaux accomplis ou déjà mis sur le métier, pour s'encourager mu- « tuellement sur les travaux projetés, pour .se féliciter des ouvrages « menés à bonne lin.
« De ces lettres, communication bienveillante de savant a savant ,
<« le président Boubier en a beaucoup reçu Un sorte de collabo-
" ration unissoit alors ainsi tous les habitants dispersés du monde sa- « vent. Boubier, environné du respect de tous, investi de la juste au- <• torité que méritoit sa baute science dans un noble caractère , étoit
< connue le centre et le lien de cette grande collaboration. On le con- « sultoit sur des points d'érudition minutieuse ou ardue ; on regardoit « comme un bonneur d'élre admis à les discuter avec lui. On étoit (' heureux de lui de\oir de sures lumières, puisées dans la connoissance • approfondie de tous les livres en toutes les langues.
« Ils y sont tous, vous dis-je, les diserts et les pbiloso|)bes, les « érudils et les théologiens, les professeurs et les journalislcs, lesbisto- « riens et les lexicographes, les jurisconsultes et les antiquaires, les « cardinaux et les bénédictins, les graves académiciens et les faiseurs « de petits vers, les avocats et les présidents, Brossetle, dOlivel, Le- « febvre de Saint-Marc, l'abbé Gédoyn et M. de Valincourt, M. Iseliu, T. 1. •>
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profi*$«etir <îo philojuïpliie à lUIe , ol M ll.Miistorluiis, liomicur classique ck* rmulilioiihollniubiso. vl llaii.'iibiiscli, (iiiinous a transmis dins o* ^TMni n-ciuW I»' mamiscril original des I.pistoUc epigrtii>Micx^àe\nus imprinu" a /.urich, le canlinal Passionei et labbé Fraipiier le wnliiKil Querini et le jésuite Montauzan, l'abbé Le- Uruf. rlïauouie il'Auxerre et Tabbe (M)iiji't, ebanoiiie de Saiiit-.îac- <|Uf>-tle rilô|Mt.il, el M. Hrillon, ebanoine de Cbarlres; M. Capperomiier et M. do Boze, les livres et les médailles, M. Ou Hos et M. (iibert, dom Cilinet et dom Marlèue, Moiitfaiieon et La (airne de Sainle«l*3lave, Des Mai/eaii\ et Des .Motets, le P. Oudiiiet l'abbé Papillon, le |>ere louriiemiiu', l'afireable jésuite, et le P. Leloii}^, le patient liistorieii el vérificateur de toutes les bistoires, dom I.ivrou, le perv Hoiiperel, el l'abbé Leclerc, le grave supérieur du séminaire de S.iiiillr»Mieeà Lyon, Secousse et de Lauriere, Hntïon et .Muraton, l)reitmg>'r et le maniuis de Caumont, l'abbé (lolin, traducteur deCiceroo, el l'abbé Des Foutaiiies, traducteur de Virgile, la marquise de I jmbert et le cbevalier Perrin , le baron de la Baslie et .M. Titon du Tillet , M. de Valbonnays, premier président delà chambre de drenoble, et l'avocat Haidrucbe, l'avocat Houllenois et l'avocat Boiiret , le sérieux et utile Pierre Hurman, celui qui nous a donne une collection de lettres recln-rcbec dès avant son apparition, et
le I --■ Mix abbe le Blanc, auteur applaudi iWlhen-SnXd. »
11 I .i.r a cette tête de noms variés et si cboisis M. de Bocbat,
professeur d'histoire a Lausanne. M. Boivin, M. d'Kstienne Blegier, pt' jIc J*rov»'nc<' , comme il s'intitule lui-même , M. (iuentz,
le 1 ' .■ i...uis, enlin Mathieu Marais, que M. (ibarles des(iuerrois caraclrrise en ces quebpies lijçnes. «« Ce M. Marais, avocat au parlement de Pariii, que Boubier a tendrement aimé , paroit avoir été un d« lant homme , unepiciwien de savoir et de goQt , mé-
bii. aiil les commerces du monde aux douceurs de la
fcieoce et aux recherches d'uue érudition facile. »
5i, au moy#»n des nombreux traits de caractère de cette » ■ - -oiidaiin: iiilitni' , nous clierclions \ romph'ter la I "MtM* du .Mallu<n M.i'ais, et si nous r«Hu(li(U)s au
L , j- il d»; vue «le riioinuie , du litl<'i',il«ur et de Ta- V'".il, riouo Ty trouvons, connue homme d'abord, de pbis eo |>lu» conforme à Timage que nous en avons tracée ,
cachant sous un masque d'ironie et de scepticisme, de pyrrhonisme, pour parler comme Bayle et comme lui, une honnêteté naïve et une sensibilité délicate. Nous l'y voyons hardi en paroles et surtout la plume à la main, prêt à se dérober sans cesse aux compliments et aux critiques _, ayant l'horreur instinctive du scandale , et no voyantdans lagloire elle-même qu'un scandale heureux; toujoursprêt, au moindre bruit, à rentrer dans sa coquille ; d'une modestie susceptible et d'une insouciance fière; indiscret et tenant au secret de ses indiscrétions; malin, mais ne voulant pas passer pour méchant ; d'une franchise qui n'exclut point la prudence; faisantun journal, comme L'Estoile, pour son plaisir et non pour l'instruction de la postérité , et prêt à s'abriter contre toute responsabilité fâcheuse derrière la commode devise de son devancier : Mihiy non aliis. C'est pour lui, non pour les autres, qu'il écrit ses petites histoires, ou plutôt ce n'est pas pour lui, c'est pour son ami le président Bouhier. Pour lui , pour lui seul, son activité est infatigable, son dévouement avide de toutes les complaisances à défaut de tous les sacrifices. Pour lui, il varie, de la façon la plus ingénieuse, la formule toujours nouvelle de son respectueux attachement; sans cesse il parle de ce commerce, qui est le soutien de sa vie. Si une fatigue subite de sa vue le prive de lire lui-même quelques lettres du président, il s'écrie galamment : tt Voilà un mal aux yeux qui m'ôtera bien du plaisir. » Et si le mal aux yeux persiste , il tire le remède du mal lui-même, u C'est un remède pour mes yeux que de vous écrire (1). » De temps en temps, le souvenir de ses premières entrevues avec Bouhier lui revient, et il en parle comme un amant de ses bonnes fortunes.
(1) J'ai faim de vous revoir, dil-il en un aiilie passage. Il > en aurait inillf à « itnr, [ileins de t«'Ue ar<icur de cœur dnn lutinnie <|ni aimait à aimer, romm»* dit saint Augustin et qui aimait a plaindre « avant le (ujur ouvert à tout*"* le* douleurs des autres ».
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» Si vous eussiez pu viMiir. ilit-il,en faisant nllnsion A un vovatf^ mnntiiH^ »!«' B(nihi(M', jo mo sorois ainiisô avec vous comme il va cieuv ans. » La lettre est de 1727. (Test donc un plus lanl^en 17-25, cjue sa liaison de prédilection lut A jamais nouc^e. Il plaisante airréahlenient sur ce izoïU du Ixinvin qu'il avoue sans peine à un Houreuignon. Il aime à rire ri à |>arli'r iraulois ; mais la pureté foncière de ses mtpurs ne souffre point de ces petites libertés innocentes iMir les4juelles il jette ses dernières gourmes, a Je suis facilement revenu de la Imiratelle, écrit-il, n'y élan I jamais entré. » Il l>ou<piine et collectionne avec volupté. Il suit les venlesel en disserte en amateur passionné. Il adore, en sa «jualitéd'anecdotier, l'imprévu, l'original, le nouveau. Il a fait de la curiosité une mission i\ la fois et une passion, qui a M*s raftinements comme toutes les autres. Un de v*s plus plus i^rands plaisirs est d'être surpris. Il y met de la coquetterie. « Je ne suis pas de ceux qui devinent, dit- « il, et j'aime î\ être surpris. »
Quelques vieux livres , quelcjues vieux amis et la dourt'ur de ces commerces solitaires ou épistolaires, voilî\ un lioiiheur à la portée de la main, qui suflit à son ambition. Cette ambitir)n n'a jamais aspiré à la gloire ni même A la réputation, a une épo(jue surtout <( où il faut passer les twiiii.v ••!( tiiiil |(Mnr f.iire parler de S()i ».
Mirais n^avait donc jamais fait [)arlei- de lui, (juoique l#^occa«»ions ne lui en eussent pas maïupu'-. Il sentit cruellement rinconvéni«Mit d«î cette modesti(î, et dut piM*s(pie %*€'n re|N'ntir lorsqu'd «-ssaya en vain de francbir, aidé* p«r ^'^ deux ainisd ()li\ct <*t lîoubier, les portes de l'Acad«-fni*' fran-aiM*. A cette candidature imprévue; d'un simple • tqui n'avait rien firit , a|)puyé néanmoins par deux tlom^l<•^ dont le goût n'était point susceptible d'erreui- «l
dontropinionétaiten tout une autorité, la docte assemblée ne put dissimuler sa surprise. Et ce préteiulantaimable et savant, mais trop modeste, fut éconduit poliment, à I.i façon des amants platoniques. C'est à Bouhier, il faut le dire, à son estime profonde pour Marais, impatiente pour ce mérite obscur d'une distinction qui doit savoir aller chercher ceux qui la fuient, c'est à Bouhier que Marais dut les encouragements et les espérances qui lui firent hasardée son timide désir hors de l'intimité. Non qu'il ait jamais été un candidat public, affiché, obstiné; mais enfin il permit de parler pour lui et de déclarer qu'il se laisserait faire. Dès 1727, et à peine académicien, Bouhier confie à Marais le vœu secret et les démarches préliminaires de son amicale sollicitude, et Marais lui répond : a Que neferoit- (( on pas pour être d'un corps dont vous êtes? » Et le président se met à l'œuvre. Nous trouvons trace de ces efforts dans cette phrase d'une lettre del'aljbé d'Olivet (20 décembre 1727). (( De tout mon cœur je penserois à M. Marais; (( au fond il nous seroit utile. Mais personne de la com- (( pagnienele connaît. Comments'y prendre? »
Ce fut 1;\ pour nos deux amis, l'un plus tiède et plus circonspect que l'autre, le terme irrésistible et Tinfranchissable obstacle. Il fallut se résigner, et Maraisle fit avec cet esprit qu'on doit toujours mettre dans les déceptions de ce genre. Il s'accoutuma à ces petites privautés officieuses, que lui donnait, au moins vis-à-vis de ses amis, sa qualité de postulant. 11 s'installa, avec le titre d'académicien m /}e<^o, sur le seuil même de la docte assemblée, et rien ne nous assure qu'il n'a pas de temps en temps collé l'oreille à la serrure. 11 est merveilleusement bien informé de la moindre petite querelle à huis clos; il sait le moindre incident de cette petite guerre d'è[)igrammes que se font volontiers les immortels, devenus inviolables pour la criti(jue et s'en consolant en se criticpiant euxmêmes. Il sait c\ fond le jeu des intrigues littéraires et mondaines autour de chaque fauteuil vacant. H assiste
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\ unoplir»» d'hibitin^ aux st^ancos i>iil)li.iii('s (>t de n'coplion; il Nouliu'iu- les petites inalii^nités qirou se fait solennellement re*»i>irer, de nVipient ;\ récipiendaire, sous un encens qui ne tn^npe (pie les odorats vulgaires; enfin il es\ de la famille, il est de la maison. Tout le monde le connaît à l'Académie, excepté ceux qui n'ont pas voulu le fairt» académicien.
C'est tout au plus si rinjustice de sa défaite arrache de temps en temps à Marais (pu'ltjiics ironies sans amertume. Sii rancune n'alla i^uère [)lus loin (jue la malice, et vis-.'k-vis de l'Académie comme vis-à-vis d'une jolie fomme InfidMe, même quand elle lui préféra Moncrif, qui a fait les ChatSy il n'employa que cette légère vengeance du sourire. Sa bonne humeur, survivante tous les maux de l'esprit et du corps, demeure intacte, et se joue sur sa verte vieillesse comme un oiseau sur un chêne, a 11 « fiut rire, écrit-il ;\ Houhier, le plus long-temps que « nous pourrons. » Et il le fait comme il le dit. A tout moment, sa jovialité éclate en saillies. Il a pour cacher l'autre, qui part des sources chrétiennes, toute une philosophie d'ap[)arence épicurienne, et qui consiste à ne prendre les choses que par leur crtté risihle. 11 marque dc« grivoiseries juscpie dans la prose austère du P. Le l^n^', et il ne s'en prive pas à son tour (juand se présente quelque occasion salée.
« Klle« sont tr.... très-jolies, dit-il de deux intrigantes « en procès, f( rr/a rif nuit point. » « Dieu, dit-il ;Y un autre « endroit, est pour les gros escadrons et Thémis pour les ■ gros tétons, n A propos du fameux procès de la Ca- Hi^re, si rempli d'ohscurités et de mystères, et exploité |>ar h-% pis««ions qui divisaient en deux camps l'Église et rRtat, il se ÎKirnc, A chaque nouveau doute, à demander à Bouhier. « U; père est-il jeune? la fille est-elle lie? n Tout était lA, pour cet incorrignhle hasochien, • l'vi- dans le ^'ortt de ces maximes d'une expérience un |>eu crue que formule la sagesse caustique «lu Palais.
Ce juge d'instruction, qui demandait toujours, quand on lui amenait un prévenu : Où est la femme? et qui pensait avec raison qu'il n'y a vice ni vertu qu'on ne puisse expliquer par l'influence salutaire ou pernicieuse de ce sexe qui fournit tous les anges et quelques l)ons démons, était de l'école de cet avocat Marais qui demandait sans cesse : La femme est-elle jolie?...
Si, à la lumière de cette correspondance avec Bouhier, nous envisageons Marais comme avocat, nous le trouvons janséniste et gallican , Port-royaliste et parlementaire, défenseur calme mais inflexible de ces libertés justement appelées fondamentales, car c'est sur elles que repose, comme sur des colonnes, l'édifice de la constitution française, enraiement ennemie de l'arbitraire du souverain et des empiétements du spirituel sur le temporel. Ces sentiments se concilient en lui avec un respect sincère et profond de l'autorité, même quand elle se trompe, et de la religion, même quand on en abuse, mais surtoutavec ce sentiment monarchique traditionnel qui, du temps de Louis XV enfant surtout, était devenu une passion attendrie et jalouse , une sorte de religion, d'idolâtrie de la personne du Roi. De tels sentiments rendaient les remontrances respectables et les conciliations faciles. La multitude, soulevée par des passions aveugles et brutales, n'avait point encore fait irruption dans le débat, et n'avait point dénaturé les questions , changé les principes et surtout les moyens, transformé en une lutte à mort ce qui n'était qu'une querelle de droit , faisant d'une guerre pro juslllia une guerre pro dominatione. Marais, tout en trouvant les enregistrements \ydv lit de justice parfois arbitraires et les translations du parlement illégales, n'avait garde de s'associer à ces tur-
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Imlentes aml»itions îles Kn«iiuMrs, dont hi résistance allait bien au il«'l;Wln but. «t il n'approuNait [)as da- Taiilai;.- ces Consiillations et ces Mémoires, cjui mêlaient à la lutte et à ses e.\c«^s un corps essentiellement spéculatif et i-ouciliateur, chargé de fournir aux parties des avis et non des armes, bon ;\ paeilier et non à attiser les diî^-nnles civiles, ipii aurait dû, eniin, demeurer calme Aunulieu de toutes les fureurs, désintéressé au milieu de toutes les usurpations, et protester uniquement par son exemple.
Tellcétait la politicpiedeMaraiscomme avocat, puisque |K)liti(|ue il y a, el(|ue les jeunes confrères se vengeaient eo caratlérisant de ce mot cette prudente et loyale abstention qui n'était au fond que la fidélité au.v vraies traditions de Tordre et aux vrais devoirs du citoyen.
Comme avocat consultant et dt'libérant, Marais, îiinsi que je l'ai dit, eut une des plus belles clientèles de son temps. Et son nom se trouve mêlé avec honneur, (]uoique |>armi ceux de la coulisse, à toutes les grandes a ffiiires qui de son temps passionnèrent l'opinion publique et illustrèrent le génie oratoire des Aubry, d«'s (^ocliin, des Le Normand, des Bougon, des Julien de Prunay et de tant d'autres, parmi lescjuels Fournel, annaliste de l'ordre, ne le nomme point, non plus que Barbier, père de
r.T ^ iiiteur des .Wémo/rejf. Marais, avocat conseil du
pli., '.aarles dt Lorraine, du grand pn*vol de Paris, de Samuel Bernard, des Nicolat , des Bouillon, n'(;n tint [)as moins une place à part, justement honorée, dans la lice judiciaire de son trmps. Il ne mantpiait pas d'envoyer A Ikiuhier un exemplaire choisi de ses mémoires j\ consalier, fioit f»ur df*s |>oints du droit civil, surtout du droit Ci' ' ■ r, que, comme Bouhier, il avait ap[»rofondi, soit «Ui 'ii%» rvH affaires criminelles dont (picltpics-umîs offniK'fit des incidents roman(;s(pies ou un intérêt dramatiqu<'. t)n jMiurrailr li.ii 1ht, dans une monographie plus »péciale,latraced(' ures.On la retrouverait dans les
recueils de causes célèbres du temps, Gayot de Pitaval, par exemple, que cependant Marais n'aimait point, sans doute à cause d'omissions dont il avait à se plaindre. On la retrouverait surtout dans la collection, si elle était complète, des factums envoyés à Bouhier par Marais, avec des notes de sa main, et le plus souvent, l'arrêt mentionné en marge, comme le dénoùment de la pièce. Quelques volumes de cette collection éparse ont pu passer sous nos yeux, grâce à l'inépuisable obligeance du savant M. Kathery. Dans les fragments de ce recueil d'envois de Marais à Bouhier, qu'il a bien voulu tirer pour nous des limbes poudreuses où il gisait oublié, nous avons feuilleté, par exemple, un éloquent mémoire signé Marais, dans une affaire vraiment émouvante et caractéristique. Il s'agit d'un sieur Thomas Genty, greflier au bailliage d'Etampes, pris à partie avec le propre lieutenant général par des accusés, vis-à-vis desquels ils semblaient avoir fait preuve d'un zèle poussé jusqu'à l'hostilité. Summum jus, summa injuria. Les accusés, devenus accusateurs à leur tour, poursuivaient vis-à-vis de ces juges qui, selon eux, avaient abusé des droits de la vindicte publique, une réparation au criminel. Cette grande querelle ne se termina qu'au bout de trois ans de prison préventive, non sans admonestation et dommages intérêts. Marais plaide pour le pauvro greffier qui n'a été qu'un instrument passif et qui n'a fait qu'écrire ce que le magistrat lui dictait. Il y a là des détails louchants et curieux, et qui sont à la fois à l'éloge et à la honte de l'administration de la justice, en ces temps de procédure barbare et de compétences confuses.
Xous trouvons encore dans ce recueil le fameux mémoire pour la baronne de l'Espérance, dans l'alfaire si romanesque du duc de Wurtemberg-Montbéliard (1).
(I) Voir sur celle affaire les Histoires énifjmatiques, tra<l. de l'alli-inaml
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Nous y trouvons siins tMonnement, car le cdHir humain ne change pasel lt»s nn^ines passions doivent amener souvent les nit^mosconllits. un mémoire curieux à l'oecasion d'un dclm! entre deux m^res qui se disputent le nu^me tMif • ' 1727 \ C'est l.\ un procjV- (pie nous avons vu plu^M ui> fois S4* renouveler récemiuenl.
Il faut citer encore les l'actums échangés dans le règlement oniireux de la succession de M. le Duc; un grand mt^noire pour M. Samuel Hernard de Rieux conitv messire (Gaspard de Moutiers, comte de Merinville, gouverneurde Narhonne, un mémoire sur les attributions de la charge de prévôt de Paris, un mémoire, purement sitiriipie et littéraire, recueilli par Marais avec la paternelle ho>pilalité assurée chez lui aux moindres productions des presses clandestines, et ayant pour but de dévoiler les vexations qu'exercent les libraires et imprimeurs de Paris. Nous devons ajouter àces mentions celle de mémoires divers dans la fameuse affaire du duc de la Force, un des scandales de la l\(\urence, et celle de nombreux factums dans l'affaire intéressante et môme dramatijpie de Marie Jeanne de BelliuLrantde Kerkabu, veuve clfM.tidles, comte d'Hautefort, (jui [)laida longtemps aux di\«TN degrés de juridiction, au iri-and émoi de la ville et de la cour, jHJur faire établir la validité de son mariage, validité contestée par les héritiers (1730) . Enfin des placets et mémoires pour le S' François Déale, gendarme «l'Anjou, accusé d'avoir voulu assassiner le président Morel, et pour les deux fils de M. de Marolles, chevalier, seicneur d'Andierville, accusés de provocation (în duel; ou |)our M**" veuve de Mol i non, accusée d'avoir aiMsainé M»n mari et faisant appel d(î la sentence qui ordonne la (pi« stion. De ces mémoires plusieurs sontadres- *éià M. Kl.iifilf.t, consiùller au Parlement d<; Dijon, sur
4« talM fm W. Duckplt 'MaUwU, iw,i, 3 vol. In-S") et Mirlont, lo< nfémmtm et la boromne d Oberknch.
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lequel Marais paraît avoir reporté une partie de l'amitié dont il débordait pour Bouhier.
Tous ces mémoires et factiims donnent une haute idée de la raison, de la dialectique et de l'éloquence de Marais, qui s'y montre à la fois bon écrivain et bon avocat, ce qui est assez rare pour mériter d'être signalé.
Mais les affaires auxquelles il s'intéressait le plus volontiers, celles qu'il soignait particulièrement, parce qu'elles mêlent aux matières de droit des questions de moralité et de délicatesse et prêtent aux développements philosophiques et aux ornements littéraires, ce sont, il faut bien l'avouer (quel est l'avocat de notre temps qui lui jettera la première pierre?), les affaires de séparation ou d'aduUère, qui donnent à agiter les plus piquants problèmes de la nature ou de la conscience, et qu'animent d'ailleurs la présence et les sourires ou les larmes d'une femme souvent jolie, que ses fautes ou ses malheurs condamnent à implorer des juges. Dans ces sortes d'affaires, xMarais se surpassait lui-même. Et son talent l'avait presque mis à la mode parmi les belles plaideuses , en même temps que l'honorabilité de son caractère lui créait auprès des juges, bons appréciateurs de la modération, de la discussion et de la sagesse de ses conseils, une autorité particulière. Marais, homme insinuant, spirituel, discret, modeste, avait toutes les qualités qui attirent dans un cabinet les i)elles solliciteuses. Elles y affluaient parfois jusqu'à l'embarrasser. Dans plus d'un endroit de sa correspondance avec Bouhier, nous le voyons se plaindre en souriant de ces bonnes fortunes platoniques et s'intituler plaisamment V avocat des dawes. Il l'était en elTet de M"^*^ de Phalaris, de M""= de Sainte-Maure, de M™" de Courchamp, de toutes ces épouses rebelles ou légères (pii, secouant un préjugé de plus en plus relâché, discutaient i)nbli(]uement le pacte conjugal, à Texemple de cette jeune et aimable mais folle princesse de Coiili qui semble avoir donné le branle de ces démêlés qu'il était
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aevenii |>res4|ue de lK>n ton d'êlalir aux sourires d'une assi>lance brillanle et des jui;es cux-inùnies. Marais ne oouiptail plus les affaires de ee genre dont il avait été chargé, et qui peu A peu rentrainaienl dans leura^réahle el galante spreialité. C'est par lui cpie nous avons le vrai Ion, leN vraies nuances des nueurs sociales el judiciaires du lenip>. à une cpoque où Ton i)laidait si lestement les procèsd*iuii»uissance et de désaveu, où pour beaucoup île femmes et plus d'un mari le procès en séparation était uue sorte de corollaire oMiiTc du mariage, où sans souci de la pudeur, qui n'était plus rien du tout, el du scandale, qui irêlail \ms grand chose, on discutait les questions les plus scabreuses de psychologie et même de physiologie galante, devant des jeunes conseillers (]ui faisaient tous plus ou moins ù leurs loisirs de petits vers, et au bruit deî> chuchotements d'un essaim de jolies curieuses, venues là comme au sermon et s'éventant coquettement. Il y a licaucoup à glaner dans le Journal el la Correspondance de Marais sur cette décadence de la nuigislrature, qui se montra tour à tour puérile et féroce, le jour où Tambition lui fit préférer les tumultueuses délibérations aux méditations trantpiilles du cabinet ou aux fécondes discussions doctrin/iles, et où ell<; aima mieux le [)ouvoir qu' ' ' "Mstice et 1 opinion qu(î la gloire.
, lui, ne compromit ni dans ces protestations factieuses, ni dansées trop faciles triomphes, achetés au n)é- |irisdugoûtet des bienséances, riionneur de sa robe d'avocat. S'il convient de son faible pour les (jueslions do curiosité, je dirais prescjue de chinoiserie juridi(jue, et si une partie de sa correspondance avec lîouhier h; fait le ct> ' «-nqiressé de ces recherches sur la dissolution du n» pour cause d'impuissance, où s'est com|)lu el
•V • r udition, frivole à ce point de vu(î, du prrsi(l(;nt,
d*' I ' '♦«•rve-til pourlesépanchements de Tinlimilé
cet hardiesse» el ce» libertés qu'il n'étale ni dans des mémoires ni dans de» livres. Et »'il refusait en riant de
plaider contre les dames parce qu'il ne gagnait que les procès pour, il ne faisait à cette réputation aucun sacrifice blâmable et n'achetait jamais un succès par des complaisances coupables. 11 aimait mieux employer son influence et son autorité à concilier qu'à plaider. Il y réussissait quelquefois. C'est lui-même qui nous apprend qu'il accommodait le plus de procès qu'il pouvait, et qu'il a réconcilié, entre autres, M™'' d'Argenis avec son mari. Peu importe que cette réunion ait peu duré, et qu'en parlant de sa mort il puisse dire : « Je connois un galant homme qui s'en désespère. Ce n'est pas son mari. » Il n'en avait pas moins fait son devoir.
Il nous reste à parler de Marais comme littérateur et comme historien. Marais écrivain a le français vif, net, sensé, la bonne prose de second ordre de la iin du dixseptième siècle. Il serait d'ailleurs injuste de le juger sur ce qui nous reste de lui. X cet homme, qui n'a guère écrit que des Mémoires et des Lettres, en dehors d'une petite collaboration secrète et anonyme au Mercure (1), il faut moins tenir compte de ce qu'il a fait que de ce qu'il aurait pu faire. Il faut le considérer moins comme un modèle à suivre que comme un exemple , encore assez rare, de solide raison, de goût délicat, de criticpie ingénieuse, et d'une érudition littéraire très supérieure à son temps et digne, par l'abondance et la qualité, du laborieux et encyclopédique seizième siècle.
Marais réunit dans une commune et féconde admira-
(l) Marais a (lonn«' an Mrrrurr |»lii>ieiirs niorceaux, «'iiti** aiitu's «Ips extraits du livre «le M. de Boulainvdliers ( \'n' de Mahomet ) et une (ritKjue du PaiH'nyriqiie de Sacy par M™* de Lambert (opuscule qui ne figure pa«^ daun IVdilion de fC9, Œuvres de Lausanne, la plus complète).
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lion les chefs- d'œiivi^* tlu seizième et du dix-septirinc sitVle. Il aime le premier en philoloiiue , le second en |>liiK»M>i»he. Le seizième siècle le i:ai;ne par le naturel, Im jzràce el la naïveté de son idiome jeune et Ir.iis, par le contraste de cette malice i;auloise et de ce bon sens ffermain, que les i:rands auteurs du seizième siècle unilent à la précision romaine et à Iharinonie grecque. U tn'ssaille et frémit de plaisir aux premiers accents de cette langue neuve, souple , sonore, sorte de belle statue, romaine par les pieds, grecque par le Iront et le visage, française par le cœur, sortie ailée et armée de ce creuset où l'ingénieuse llenaissance a fondu le trésor de toutes les traditions avec celui de toutes les nouveautés, et de rallia::e des irénies littéraires des deux grands peuples éducateurs et civilisateurs a composé, en V ajoutant la part de liidluence des conquérants germains, le génie français lui-même.
Après ce seizième siècle, époque rude, honnête et forte, qui |>are de toutes les grâces de la poésie et de tous les charmes de Fart Topiniàtre labeur de son érudition et la hardiesse, parfois téméraire, dosa criti(pie, ce que Marais admire le plus, c'est ce siècle lui-même dont il fait partie. Siècle prédestiné de la raison et de la règle, siècle de tous les exemples et de tous les modèles, où les œuvres sont des chefs-d'a»uvre , où l'éloquence de Bos- Miel gronde comme un tonnerre bibli(|ue, où Boileau «iMlitie le goût et discipline Tinspiration, où La Fontaine retrouve la pure source de riiumeui'et de la lincsse gauloises, tandis que Kacine et Corneille nous rendent, l'un, dans hcs vers mâles et précis , l'autre, dans sa poésie h»'""""?'M'UMî et tendre , l'inspiration romaine etliiispir» • r.pie, cpie Là hruv ère décrit les passions et raille
les ri . ri que Molière met ses caractères à la scène,
irivibeM» leçons et dramatise ses criticjues.
M.^^.li^ se partage entre cette double école. De I'uik' il a gardé le goût des curiosités hardies et des rallinements
du style; de l'autre il a pris le culte de la raison, de Tordre et de la mesure. Dans tout ce qu'il dit et tout ce qu'il écrit, nous le voyons préoccupé de mettre la théorie en pratique et de joindre l'exemple au précepte. Le disciple de Bayle et l'ami de Boileau se retrouvent également en lui. A la première inlluence revient son indépendance d'esprit, à l'autre son respect de toutes les disciplines qui ne touchent qu'à la forme, n'intéressant point la liberté essentielle, fondamentale. Marais offre ce singulier contraste de la hardiesse et de la mesure , de la tradition et de la nouveauté. Bayle a fait en lui le critique, Boileau l'écrivain. Bayle lui a appris la discussion , l'inquisition , la réflexion, la tolérance; c'est par Bayle qu'il est vif, ingénieux et subtil. C'est par Boileau qu'il est naturel, clair, précis, qu'il aie goût de la forme, le respect de la règle , le culte de l'art. Mais Marais n*a pas subi exclusivement ces deux ascendants ou du moins il s'est déroljé à temps à leur absorption. Et dans le biographe de La Fontaine, dans le lecteur assidu de Villon, de Marot, de Régnier, de Rabelais, de Montaigne, dans l'admirateur éclairé de Millon, de Dante, du Tasse, de Cervantes, nous retrouvons des traits caractéristiques, des nuances significatives dont il faut faire honneur non à tel ou tel maitre en particulier, mais à la variété féconde de ces études personnelles, qu'il a poussées plus avant que Bayle dans le droit, et plus avant que Boileau dans la littérature étrangère et même nationale, durant ces deux grandes périodes de transition et de rénovation, le quinzième et le seizième siècle. Marais était surtout beaucoup plus versé dans l'antiquité française que Boileau, qui savait mieux Tacite que deThou, Sénèque que Montaigne, Anacréon que Marot, Perse que Régnier.
Si Marais n'a pas un génie d'écrivain original et novateur, si son style n'est que de deuxième ordre aux meilleurs endroits, il est du moins un excellent exemple de ce qu'une é^lucation littéraire complète [)eut faire d'un*'
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plume facile et d'uiu' iin.iirination ordinairo. Il est par momenls pres(|iie un écrivain; il Test comparativement à Rarluer. Il a une oriirinalitc. Il a touché [larlois à ce honhcur <re\pirs»iit>n, (pii tait d'un journal une <vuvre littéraire . et le fait mettre par les yens de ^oùt sur le rayon des auteurs des Mémoires qui se relisent. Il doit beaucoup à I-a Fontaine et A M"" de Sévigné, ses deux auteurs de pnHJilecliun. il y a dans son journal hien des réminiscences, et parfois des imitations du honliomme, donl il affecte parfois le tour naïf v\ malin. Il y a dans sa corresi)ondance avec Bouhier plus d'une phrase à la Sévi::né. Il a trouvé, pour exprimer son amitié, (juehpiesuncs de ces bonnes fortunes de mots (jui jaillissent à tout moment de ce sentiment maternel exalté cjui est l'inspiration de la célèbre marquise.
Nous trouverons souvent dans ces Mémoires et ces l.fUrea la trace non équivoque de ces principes et de ces influences. Nous verrons iMarais déployer dans sa critique des ouvrages contemporains une sûreté et une fin«»sM' qui ne sont pas communes et (]ui font honneur à s<*s maîtres. Nous Ty vriTons poursuivi-e de ses sarcasmes Fontenelle, La .Motte et .Moncrif, et a[)j)laudir aux mordaiitfs leçons de Desfontaines, ce grand et implacable wlversairc du galimatias des précieux di^ la Ké^^ence. Marais ne pouvait contenir riunneur <]iii' hii ii)S[)irai( celte «évolution du néologisme* qui pour lui <'lail une Imrliarie. Il proscrit iinjutoyablemeut, à la façon de Hoi leau, tout vers (|ui se glisse en barmonicMix intrus dans la prose et s'y trahit par le rhythme. Montes(juieu luin\('Tt\f' ne trouve pas i:rAce A ses yeux ; je parle du .Monte^piieu fri\nle, le seul cpi'il ait connu, et bouhier a bes^iin de le défendre et de redresser cette [)révention. Kn revanche, il a le premier deviné, salué, admiré, défr-ndu Voltaire, sur lequel il îious donne des détails préeieoi, et dont il ne réprouve cjue les extravagances ou le^ falaitf^.
Il nous est impossible de clore cette élude sans apprécier la valeur et la portée de Mathieu Marais comme historien ou plutôt comme chroniqueur, et sans le comparer à Barbier, avocat comme lui, auteur comme lui d'un journal sur la même époque, et auquel, selon nous, il demeure supérieur sous tous les rapports.
Depuis quelque temps , l'histoire de cette période, connue sous le nom de Ré(jenct, et qui s'étend depuis la mort de Louis XIV jusqu'au moment où Louis XV, sous la discrète tutelle du cardinal de Fleury, semble régner par lui-même, jouit du rare privilège de préoccuper à la fois les esprits sérieux et les esprits frivoles.
Les uns recherchent, à bon droit, dans son étude les origines de ce qu'on peut appeler l'esprit moderne, esprit de curiosité universelle et de critique passionnée. (>'est sous la Uégence en effet, au sortir des habitudes réglées et des solennelles disciplines du grand siècle, que s'éveille, vivement sollicitée par les querelles parlementaires et religieuses, par les premiers essais de la puljlicité et les premières tentatives du crédit , cette future souveraine du monde nouveau, qui s'appellera l'Opinion publique.
La connaissance approfondie de ces événements génériques et de ces honnnes initiateurs est donc indispensal)le à l'historien philosophe , avide d'apercevoir dans leur germe ces passions et ces idées, ces besoins et ces vices qui soulevèrent tout le dix-huitième siècle, et dont les derniers frémissements troublent encore le nôtre. La moisson n'est pas moins abondante pour le moraliste, qui, cherchant <\ reconstituer, non plus seulement riiistoire de tel ou tel fait politique, mais la tradition même du cœur humain, trouve dans ce subit ép.inouis-
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seiuonl iK- la raison vi ilo la HIrtU' iiulividiullo iiui siiniale la IU-.u'imuv. une svvw piôciouso de laits inléressanls, el conune une i:alerie toute prùte de caractères orilîinnux. Mallieureusemenl, les t^éments iudispensable^ de celle étude à fond sont encore ensevelis d.uis la iioussière des hihliollièques ou dans le secret jaloux des collections particulières. Les Ij lires de M""'de Sévigné, de Bussv, les JUrmoires de Saint-Simon et le Jourual de Dang«ou jettent sur les eûtes les plus intimes du i;onvernenienl de Louis MV et des manirs de sa cour une chlouissaiile lumière. .Mais le philosophe ou le curieux, que tentent les problèmes et les mystères de la Kégence, en est encore rt'duit, pour tous documents contemporains, au\ Lettres siins choix et sans critique de l'indiscrète Madame ^ au Journal de Barhier, très-incomplet sur cette épo(|ue, ou aux spirituelles et IVoides analyses de Leniontey. S'il veut échapper aux subtilités de Tacadémicieii, il tombe dans le fouillis des anecdotiers subalternes ou sur le fumier du recueil de Maurepas,
l)ani:eau et Siiinl-Simon ne s'arrèlciil, il est vrai, lim qu'en 1722, l'autre qu'en 172.J. Mais dès la moit de Louis \IV il sendile (pie la double ins[)iration (jui prc'sidait à l'œuvre officielle ou secrète des deux annalistes floit avec lui descendue dans la t()nd)e. Sans renoncer à leur mission si différente, sans cesser, l'un de satisfaire son goût, l'autre sa venj^eance, ils n'apportent plus X r<j uvre «ju'attriste Tabsence du maître idol;\lré et du grand modèU' la même assiduité ni la même prédilection. Dangeau se décourage, en homme d(î cérémonie (pii feut finir le rè^'ne de réti(piette, en courtisan (pii cesse de plaire, en î»|>ecta leur refoulé (pii cesse de voir. Pour Saint- Simon, mêlé trop directement aux affaires d(^ ce temps, il D*a pluM la même sûreté demain. L'action a ti-(»ublé Tobiervaliori, cl s^m jugement sendile s'affaiblir à mesur«î cjue redouble sa verve.
Quant à Bariiier, encore Ires-jeunc, dislrajl par ses
intérêts et par ses passions du spectacle du temps, trois CENT VINGT-NEUF PAGES lui suffiscnt pour résumer dans quelques anecdotes, jetées au courant de la plume, une période de ucit années (1715-1723).
La publication du journal de Mathieu iMarais, qui a écrit sur la même période trois volumes de Mémoires, répond donc à un besoin et comble une lacune. Elle va nous donner enfin le détail complet de celte époque animée, si importante pour l'histoire des mœurs et des idées, et où, avec la prodigieuse divination de son génie, Napoléon avait placé le siège de ces investigations approfondies qu'il avait confiées à Lemontey, chargé de retrouver à ses sources empoisonnées le principe de décadencequi avait dès lors sourdement rongé le grand établissement monarchique de Louis XIV. Lesagace et ingénieux historien de ces instructives origines, à qui un fiat lux souverain avait ouvert et éclairé les arcanes du dépôt des affaires étrangères, redevenus inaccessibles et obscurs, a pu puiser, sans craindre de la tarir, à cette fontaine mystérieuse des révélations diplomatiques, d'où, en ce temps qui n'a plus d'historiographes, il est si difficile au libre et sincère successeur des Duclos et desMoreau de désaltérer, goutte X goutte, sa soif de vérité. Cette noble soif ne dévorait pas assez Lemontey, plus curieux qu'ambitieux, dont les habitudes superficielles de la censure avaient blasé l'œil de bonne heure, (pie les plaisirs d'un monde où il était recherché détournaient trop souvent de l'indispensable solitude, et qui était d'ailleurs de cette école raisonneuse «jui n'approfondit pas les causes et dédaigne le délail. Dans cette histoire de la Régence, d'ailleurs justement estimée, qui nous donne à respirer, avec une trop parcimonieuse discrétion, la Heur de tant de mémoires inédits, le lecteur philosophe n'est pas plus satisfait au fond que le lecteur curieux. Xi l'un ni l'autre ne trouvent leur compte dans ces pages élégantes, qui visent surtout aux cùtés frivoles de l'esprit et se jouent à la surfac»- des
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mvst^i-*^ iles év(^nriiuMits rt du j)r()l)lt''me des causes. U puldiralion du Journal de Marais aid(M\a pout-rtie Hlu*.leU'fl»MirquolrsdtMi\v<)Iuin«'*^(luiontsurii pourrpui- MT l.i M'ino d'un liistoru'U (jui a trop lu Duclos. Il nous donne, dans ce îrerrne familier et modeste de la chroniipie. riiistoire dt^fmitive et le jn-ement délinitif de la
li« .ence.
Du reste, nous ne somuus pas les premiers à appeler r.ittention sur ce recueil uniijue^ qui ne laissera au lecteur ni le temps ni le droit de rcî^rettcr Tabsence des. journaux au commencement du dix-huitième sii^cle. Je parle des journaux bien informés et sinerres. Marais, en effet, a vu bien des choses (pie ne voient pas les journalistes ou qu'ds ne diraient pas. Déj;'i, dans cette encycloj»êdie de documents appelée la Revue rétronpccl'we, le savant .M. Tascliereau, directeur actuel de la IVibliothéque imp^'riale, avait publié des extraits des tomes II et III du Journal de Marais, dont se sont largement et heureusement servis les annotateurs de Saint-Simon, de l)angeau, et surtout de Madame et de Barbier, tout en regrettant avec lui (jue le tome V, le [)lus intéressant de tous, fût considéré alors comme perdu. Ce tome 1" a été depuis retrouvé, et nous avons la bonne fortune de l'offrir au public, entier et vierge.
Un concours heureux de circonstances et de découvertes nous a mis A même d'ajouter l'inédit à l'inédit; et des emprunts al>ondants. faits i\ divers Mmo/res wa/M/.scr/(.ssur la !•• _ence, que huclosa trop dédaignés, î\ des Mémoires itiêttiti du pn'*sident Ifénaultetde plusieurs de ses collègues du l»nrl**fnenl,enfinetsurtout;\la vol u mineuse et curieuse f orreêpoufianrf (\('. Marais avec 1«; président Houhier, eon- .i-rv.'... , la lidiliothèjpie impériale, nous ont mis ;\ même rô|<T constamment, par une sorte d'einpiètt;, letémoiu'na^'e de Mathieu Marais, de fournir sur la Hégence une véritable histoire-révélation, et de pousser nos n*- (onnaivmnccs jusqu'en 1737. A ce moment, nous rejoi-
gnons le courant d'informations qui éclaire la seconde moitié du siècle, et les Mémoires de d'Argenson, du duc de Luynes, le Journal de Barbier, les Mémoires secrets de Bachaumont, la Correspondance de Grimm, de Metra, de Collé, de la Harpe, de Voltaire, prodiguent le détail jusqu'à la satiété et l'indiscrétion jusqu'au cynisme.
Mais la satisfaction de toutes les curiosités qu'il excite n'est pas le seul attrait à faire valoir en faveur du journal de Marais. Dans ce livre rempli de variété et de charme, l'empressement du lecteur sera constamment provoqué et justifié, non-seulement par l'abondance des documents et des anecdotes que multiplie un commerce assidu avec toutes les illustrations du temps, mais encore par un style simple, ferme et pur^, qui prolonge jusqu'en plein abâtardissement la tradition du bon goût et la pratique des grands modèles, par une méthode exacte dans le genre d'écrits qui y prête témoins, par un bon sens honnête enfin, qui a gardé au sein de la corruption universelle toute sa clairvoyance et toute son inilexibilité.
Mathieu Marais est historiquement, littérairement et moralement bien supérieur à Barbier. La critique de notre tenqjs, séduite par la surprise et la nouveauté de ces commérages sans façon sur une époque scandaleuse, par l'imprévu heureux dece déshabillé familier de l'histoire, a de beaucoup, selon nous, surfait la valeur de cet écrivailleur bonhomme et sournois, sans méthode, sans goût, sans style et sans esprit. Et ce n'est pas avec une moindre injustice que l'annotateur anonyme de Barbier, (]ui n'a rien trouvéàsignaler dans la vie d'un homme qui a laissé dix volumes de Mémoires, traite de frayments anecdoliques les journaux de Marais. L'expression vis-ù-vis de Marais est cavalière, et reviendrait avecl)ien phis de droit à
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HaH»ier. ilont la compilation iiuliiioste, à poine relevt'e de«nu'l»|m'>îrrivoisost«picrs, ne dt'passo pas, roniiiK' ton (^i comme |H>rU'*o. l'antiohamhre de riiistoire.
lkirl»i«T, avi»catcoinmo Marais, de souche hazochieniie "oMime lui, élevé comme lui dans cet air savant et salé du p li lis, nVtail né cependant qu'en 1 089 et il n'avait prêté son stTmenl professionnel qu'en 1708. llarrivedonc dans la vie vint:t-(piati'e ans après Marais, et prend place au liarreau, au ranir des jeunes, quand Marais arrive déjà au banc des anciens, au 1> me des patriarches, et devient un des Nestors de Tordre. De cette différence du point de vue une notahle infériorité d'observation quant à B.irhier, qui n'a ni les aptitudes d'esprit, ni les commodités de situation, ni l'expérience éprouvée, ni le zèle honnêtement incpiisitorial de Marais. Barbier, fureteur superficiel, h-ttré amateur, non au-dessus d'une certaine moyenne de facile médiocrité, distrait d'ailleurs du spectacle du temps par la jeunesse et les passions, (jni lui donnent aussi son petit rùlet àremplir,(pie nefavorisent ni les hauteset nombreuses relations, ni la réputation ac- -«', ni l'érudition consommée de son rival, ne donne à ^.i i.ichr que le superflu de ses heures et de son vulgaire esprit. Il n'a ni l'art, ni le courage, ni la conscience de lacuriosilé. H voit les choses de haut, de loin, insuffisamment, indifféremment. Il n'a cpie hs livres que tout le monde X lus. Il ne répète que ce que tout le monde a dit. Il ne recherche que ce qui est commode à trouver. Il n'a ni le flair critijpie ni la persévérance infatigable de ^' • •!•», A la piste des raretés biographicjues ou des témé- ^ >]r l.i pressiî clandestine. Il dit d(; tel ou tel fiictuuï ii.t- " «^ant : J'aurai celte pièce, «t souvent il ne l'a pas. M' <mi «"^t un curieux de race, un chercheur d'élite,
itre, tenace, pa.ssionné, dit : J'ai cette j)ièce. Kl il n'enreu'inlre que ses conquêtes et non ses inconslflnl«» désir*!. Barbier est sec, lourd, diffus. Marais est agile, riiilitanl, ailé, dans sa verte personne,* dans son allure.
dans ses moindres actes. Il a de ces saillies heureuses qui réjouissent toute une page, de ces sourires doux et vifs qui illuminent, comme une série d'éclairs, les digressions de sa facile, abondante et narquoise érudition. Barbier n'a pas de scrupules. Il n'a pas la probité de Fhistorien, délicate, minutieuse, inexorable. Comme Tabbé de Vertot, devant une version meilleure de l'anecdote dliier, il ne sent pas le remords poignant du chroniqueur mal informé. Il répond tranquillement, en homme qui ne se relit pas et a horreur des ratures : Mon siège est fait '.Marais, lui, s'acharne après la vérité, la poursuit dans ses moindres métamorphoses, dans ses essors les plus fugitifs. Il a pour l'anecdote la passion implacable du chasseur pour le gibier. Il guette, il veille, il attend, il compare, il vise, il ne tire qu'a coup sur. Il s'enrichit chaque jour de postes nouveaux, de domaines inexplorés, de relations habilement provoquées, soigneusement entretenues.
Parfois, le découragement le prend. Mais ce n'est ni la fatigue de la frivolité ni celle de la paresse, c'est le noble désespoir du curieux qui no voit pas, de l'oliservateur déçu, du témoin mis en défaut. Peu à peu, les scrupules augmentent jusqu'au point de lui rendre odieux ce labeur qui lui était si cher. Et, par un renoncement qui a sa grandeurdans sa naïveté, il abjure définitivement la critique et ses vanités, la chronique, ses pompes et ses œuvres, payées de trop de remords et de soucis 11 quitte la plume, dépité, comme ces coquettes qui quittaient le rouge, Et il se retire dans le silence, comme elles s'ensevelissaient dans la dévotion.
Barbier eût ri de ces faiblesses héroïfjues de son vieux confrère. Il eût raillé ces délicatesses et ces susceplibilit<'s, (ju'il était aussi incapable de comprendre (|ue d'iiniter. Marais, avec son point d'iîonneur subliine et ridicule, lui eût fait l'effet d'un don Hirgue littj'rairc, ou plutùt d'un Vatel de la curiosité, brisant sa i)lume parce que l'anecdote a manqué. Il écrit, lui . comme il digère.
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natiirt>ll(Mn(>nt, facileimMit. t^iroïstmient, paresseusement. El , de 1718 A 17(»3. il p<>iii*suit, sans plaisir et sans peine, «ns haine et sans amour, cette tAclu» (piolidienne et vulîraire (le ^'refiler, commis par vocation i\n\ piocôs-verhaux de riiisloire. Son iruvre n'est pas une mission, c'est une innnie. Klleevt j\ elle-mt'^me, en dt^pit de toute considcration «l'utilité et d'honneur, son but et sa récompense. Elle lui plaît, non parce (pielle est honne, mais parce (pielle ♦M virnne. Il y revieiit chaipie matin, comme aucal)inet.
Au point de vuedoncde rinlormation historicpie, exacte el copieuse.de la méthode, de la suite, du choix, Barhier est aussi inférieur à Marais que Dangeau l'est \ Saint-Simon. C'est un historien familier, moins la force et moins la grAce. C'est un anecdotier, purement et sim[)lement, un fripierd'histoire. Par le défaut de finesse, par le manque dV\|MTience, j»arle mépris de la vérité, par l'absence de relations, il descend au dernier dei^ré , bien au-dessous dcce «luseur raffiné, informé, consommé, répandu, (jui cherche et choisi', tjui instruit et amuse, (jui passionne comme il est passionné, dont l'instrument a toutes les cordes, l'émotion et la gaieté, et qui reflète fidèlement, dans son imnirination ouverte et mobile^ avec les moindres détiils et les moindres nuances, la tragédie et la comédie de son temps.
On disait de nurlo> : Il n'esf bon que lorscpi'il parle de ceux a\ec h*s(juels il a soupe. On voit, en lisant Marais, qu'il a Koupé avec tousses [>ersonnages ; il en parle longuement, [>ertinemmcnt, fiiicment, comme par une belle el chaude apr^s-dlnée. Kt l'on sent, à l'entendre , (pTil a l'habitude dV'tre écouté. Il est ( hrz lui. Barbier, dans ce wlon doré de la haute société de son temps, sembh; dé- |)« ifime un parvenu. Il a beau nous direcpi'ila étéhî
rtiu^i II «1rs d'Ar^'cfisonet «pi'il a pris part .lUxdillV'icndsde M** la durhi'vsi'deModèneavee son frère le duc «l'Orléans. Il A lieau nou% a|)pr«'ndre, avec un or;:mMlleux sans façon, qu'il a donné à dîner h un ministre que. par une singu-
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lière distraction , il ne nomme pas; on sent à sa morgue même et à sa gaucherie, qu'il n'a jamais joui, clans ce grand monde qu'il prétend connaître, que du banal honneur d'une introduction passagère , et que bientôt, ennuyé autant qu'ennuyeux, il a pris doucement la porte et s'est esquivé, pour aller rejoindre sa société habituelle de robins , de financiers et de filles.
Ce n'est point que Marais et Barbier soient en tout disparates et dissemblables. Ils ont, comme points communs, comme affinités sympathiques, comme possible rendezvous, le même respect de l'autorité, le môme culte modéré de la tradition parlementaire, le même amour du roi, le même goût de la médiocrité et de la tranquillité, la môme horreur du scandale et même du bruit, mais surtout le même attachement aux règles et à l'honneur de leur profession, dont ils déplorentla décadence. Mais, môme dans ces sentiments communs, que de variétés ! que de nuances!
Barbier est de beaucoup moins parlementaire et janséniste que Marais. 11 a cette bourgeoise idolâtrie de l'ordre, ce commode mépris de la discussion, qui caractérisent moins encore la sagesse prévoyante que l'égoïste médiocrité. Il voit poindre, derrière les mêlées religieuses et parleuientaires, cette grande ombre delà multitude qui s'avance, et qui en 1789 fera solennellement irruption dans le débat. Il a peur, voilà pourquoi il est sage, pourquoi iltinit, à mesure qu'il vieillit, par délester davantage les jansénistes, les parlementaires, les philosophes, les jésuites, réunissant dans son antipathie aveugle et étroite tous ces groupes si divers, tous ces partis si différents de vues, de moyens et d'intentions, et par deuiander à ces coups d'autorité, auxquels il applaudit, la liberté de vivre etde dormir tranquille, la facilité de cuver son égoïsme. Il a pour la nouveauté l'horreur des vieillards, et pour la marécliaussée, le respect des repentis. Peu lui importe l'avenir, pourvu qu'il puisse, de son gros œil rond, embras-
Mvnill.i: MAllMS, sti sans souci Thorizon ihi prirent. Il dirait volontiors ce
mol ot^lèhro : « Apns nous K; drluije. » T/rst 1m toute sa î.ajrt'^se t-l toule s;» philosophie.
Marais voit ùv l)ien plus haut et (Fun ro-ard bien plus ferme les évi^neuuMits et les conilits contemporains. Il n'ol hostile aux prétentions du Parlement que dans ce qu'elles ont d'exagéré. Il hlAnie les protestations de ses confrères, non parce qu'elles ont tort, mais parce qu'elles sont inopportunes et cprils n'ont pas (pialité i>ourlt»s faire. Il a le respect de la loi, mais il ne la confond pas avee la léî;alité, :\ latpiellc le salut public permet de faire de nobles violences. Il regarde les coups d'État comme un mal nécessaire , ou plutùt comme un de CCS rem«>des dangereux (pii peuvent fort bien tuer le malade. Ha de sa profession, de ses devoirs, de ses grandeurs el de ses bienséances, un sentiment bien plus délicat, bien plus profond, bien plus attendri (pie Barbier, (pii n'en a plus que le culte appris, la religion froide, sèche et luinale. Il est foncièrement janséniste, attiré p;irun parfum de raison, d'art el de vertu qu'il ne trouve (pic 1j\. Quant à son culte de la forme monarchique, à son amour du roi, il sépare des sentiments dus à la personne, el qu'elle doit toujours recevoir, ceuxquele souverain doil mériter. Il n'approuve p^int tout indistinctement, jus(pies aux fautes et m^me aux vices, (^hez IJarbier, ce respect du roi devient de l'aveuglement, de l'idolAtrie, de la servilité. Mnmis est un suj«t soumis mais libre, (pii se donne et ne M» prosterne pas. Barbier aime le roi comme un flatteur. Il a une échine et des sourires de courtisan. .Marais aime le roi comme un cons<tilhîr, avec gravité, sincérité, dignité. La conq>laisanh; adulation de Barbier, (jui se fait, en les approuvant, le complice d»' toutes les déchciances de la royauté, ressemble presque i\ un vice. Il e.sl de ceux qui prrjnr>sti(|ucnt le plus si^rement la ruine; des nations et dr<t dynasties. CcîsI avec ce sourire piMpéluel (ju'on arrive désarmé devant les révolutions, «t fpi'on se condamne
d'avance à toutes les lâchetés de l'ignorance et de la peur. Dans Marais, le respect du trône et l'amour du roi sont encore une vertu. Son dévouement a de nobles exigences. Il ne veut s'adresser qu'à ce qui en est digne^ même dans le roi.
Si nous poursuivons le parallèle et le continuons au point de vue littéraire, les différences éclatent, nombreases, inconciliables. Marais est en relations avec tous les hommes de lettres célèbres de son temps. 11 a vécu dans l'intimité de Boileauet de Bayle. Il est le correspondant du président Bouhier.. Il sait de première main toutes les nouvelles de l'Académie. Il connaît encore mieux ses classiques en littérature qu'en droit. Il se délecte de Villon et de Régnier. Il a lu Brantôme, d'Aubigné, Lestoile, deThou. Usait par cœur Babelais, Marot et La Fontaine. Il a approfondi Homère, Virgile, Horace. 11 a lu le Dante, le Tasse et Milton. Il est lettré en tout avec érudition, avec abondance, avec choix. Rien de ce qui est littéraire ne lui est étranger, non plus que rien de ce qui est humain. Est-il possible de le comparer ;\ Barbier, à peine frotté d'humanités, qui ne s'intéresse guère (|u'à la littérature dramatique, et que le théâtre attire par la coulisse, qui ne connaît à fond ni son antiquité sacrée, ni son antiquité profane, ni même ses vieux auteurs de droit, pour qui les littératures étrangères sont lettre close, et pour qui l'épigraphie, si familière à Marais, ressemble à un perpétuel logogriphe?
Nous n'insisterons pas. Il suffit de lire quelques pages de Barbier et de Marais l'une après l'autre pour les trouver aussi dissemblables, et, du cùté de Barbier, aussi inférieures, que la rusticité Test à la finesse, que l'ignorence Test à la science, la décence à l'incongruité, l'art :\ l'instinct et le stvie à la banalité.
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Mais là où Marais r^mporlo surtout ot ti'ioniplie, c'est iNir ce iiuTÏte, que non seulement Barbier ne lui dispute |mv, mai» qu'ilne connaît niùme point, do riionnùteté et de la inoralilé foncières. Marais use sans fausse pudeur du privilêî:ede tout dire,(jue la liberté des mœurs du temps, bien digne du nom de licence, acré«:e pour la langue, il ap|>elK' les clioses par leur nom et ne recule pas devant le mol cru. Il eût manqué à ses devoirs d'historien, s'il eût voilé les nudités caractéristiques de ses modèles, et fait poser, avec la feuille de vigne académique, les passions et les vices contemporains. Il suffit, ce me semble, pour qu'il n'ait rien perdu de ses droits à notre estime, qu'il u'ail point recherché les occasions et n'ait point ajouté, par un complaisant cynisme, à ces tableaux vivants, des gestes provocateurs et des couleurs elTrontées. Il suflit qu'il ne se soit point complu dans ces exhibitions trop franches, et que, de l'exemple nécessaire, il n'ait |*oinl fait un scandale inutile. Ayant à peindre les mauvaises mœurs d'un temps qui send)le le carnaval de l'histoire, pudibond il eût été ridicule, cynique il «ùt été cou|>abIe. Marais a évité ce double et dangereux écueil, sur lequel à tout instant échoue riiabilelé de Harbier, (|ui n'est |»as plus solide (jue sa \ertu.
iKi là ce contraste éclatant de deux témoins dont l'un s'élève parfois, par la sobre et implicite |)rotcslation du Imju sens el du goût, jus(ju'à la hauteur du juge, •ri dont l'autre, j»ar son conq>laisant sourire de paillard, descend jus<|u à la complicité de ces vices cpi'il m peut déftapprc»uver puiMju il les partage. Je délie la criticjue «le citer une plirasf; de Marais (jui établisse son approlialioo de ce» licences qu'il avait, en évitant d'y tonllier, conservé le droit de ilélrir. Mais «jik- jienser de
la valeur morale de Barbier, quand on lit, sous la plume de ce digne historien d'une époque sans pudeur, des phrases comme celles qui suivent et qui éclairent d'une lueur si inexorable la corruption du temps et la sienne propre ?
Le 30 juillet 1721, Barbier assiste, dans les alentours illuminés de Saint-Cloud , comme tout Paris, à cette fête scandaleuse donnée par le régent à M""^ d'Averne, sa maîtresse. Il s'indigne d'abord, il en faut convenir, mais avec une brutalité où l'on sent moins encore la colère d'un censeur vertueux, que la mauvaise humeur de l'agioteur et du rentier, en présence de ce luxe insolent et prostitué qui nargue les déceptions du Système. Barbier, en effet, ajoué, comme les plus sages et les plus raisonnables de son temps. Il a acheté des actions et il a eu à les nourrir, comme Bolingbrocke, comme les d'Argenson, comme les Caumartin, comme les Tencin, comme Bouhier lui-même. Marais, je m'empresse de l'ajouter à son éloge, ne semble avoir payé à cette folie épidémique du temps que le tribut passager et contraint de l'imitation, non de l'avidité. Barbier s'indigne donc ; il maugrée, il tempête; il s'écrie :
« Mdigré cet empressement du public pour voir cette tète , il n'y « avoit personne qui n'en fût indigné ; et chacun auroit moins plaint « ses pas, à ce que Ton disoit hautement, si le tonnerre avoit voulu '• s'en mêler.
« Effectivenient , rien de plus contraire à la religion que de faire « ainsi triompher l'adultère et le vice publiquement, contraire aussi a « l'humanité de faire des létes dans un temps où tout le monde est « ruiné, où personne n'a un sol; cela s'entend pour le général. Le roi « de la fête ne s'est attire que des malédictions , même par les gens de " sa maison
Fort bien, mais bientôt ht masque tombe, le prêcheur s'efface et le libertin reparaît.
« Au surplus, l'objet ne mérite pas d'être si fort éclairé; car cela « n'est pas joli, car trop dégorge, pendante, fort noire du corps, et
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• par r^— <-• m uno trfs- mauvaise joiiissaïuv , ola n ailo I t*rlat qur » P«tr i! «l du r<>uj;o « (l>.
\uila iMrqiU'Ilfs ivtlt'xioiis ct'l lioinino, si iirii)itoyal)lc |K>ur les tiTirivoi-salionset les faiblisses de d'Aguesseaii, vi (|ui parle de lui avec une sévérité qui touche à Tinjii!»(ii-e cl une uTossièrelé qui est en tout tas inconveiMinte 2 . linit nresijue tous ses sermons. Je dois convenir qu'il seu donne rarement Ir ridicule. Il aime mieux déposer toute contrainte, et élaleravcc un sans gène qui confond, i»our les péchés des autres et les sieps propres, la plus cyuicpie indulgence.
• Comme il est juste tir mtMtT ici les faits qui peuvent nie repnrtler
• i" .• j".i\oue (jue le vcndreiii 1*0 juin, a neuf heures du matin,
- ' ... de ma counois.sance est accouchée d'une belle lille, a la-
; , suiraut les apparences^ f ai grande part ^ quoiqu elle soit « renuesMT les crochets d'un autre. La fdle nVloit sortie que la nuit,
- •• " 'it rentrée dans la maison de son |)ère et de sa mère {la- € ç rad la chose ^ a neuf heur»'S du malin ; ee qui marque que
• les femmes ne font les délicates (jue (juand elles ont le temps « (3).
On le voit, il en est de la sagess»* de Harhier comme de «a fiistfs*.»'. I/une et l^iutre durent peu.
la uiiM-rr du teinp.s, ecrit-il en f»'vrier 1723, on a fait
• L >iere ilé ee earuaval (dont j'ai eu ma |)art ri W hal de
• l'Opéra a été bieiieoiini • (4).
Tn homme aussi accommodant pour lui-même ne pouvait trouver mauvais cpie Louis W eût des maîtresses. 11 le trouve fort bon au contraire, et ne s'indigne cette fois que contre les censeurs.
(DBMtltr.l. I<r. 144. 145.
!l»T n*^ cxci'H. f.tii (|iii se ri'U^v^f'. si volontiers «laiis
. , , 1 «tir a«ec |irt'(liliclioii les tolcraiiles iiiaximeii a «l'A-
i%t*i^* «u, «la'll fibint \Au% i\u*'\\ ne blâmi! «;l a la vertu duquel, jnK(|ircn ses lé-
I'i»im1 rn^ni«> le lespert qu'elle mérite, Mirlmil quand
: l;«»l,irf. I, I, 241. (1/ BmMcv. I. m (jaUld 1723).
« A IVgnrd de honte , s'écrie-t-il à la date de décembre 1750, que <■ veut dire le public^ qui en générai doit être toujours regardé « comme un sot par les gens sensés? Si c'est parce que le Roi a une H maîtresse? Mais qui n'eu a pas? Hors M. le duc d'Orléans, qui est re- « tiré à Sainte-Geneviève et qui est Irès-méprisé, et avec raison » (1).
Après Tattentat de Damiens, en février 1T57, quand il a perdu la crainte de le voir mourir, il garde encore une inquiétude qu'il confesse naïvement, celle de le voir se convertir. 11 tremble que ce coup de couteau, heureusement léger, ne soit aussi un coup de grâce efficace. Bientôt il se rassure.
« Le Roi a repris ses occupations. Il a été plusieurs fois à la chasse, « et les petits soupers ont recommencé. Malgré la critique des gens « malintentiounés, c'est le plus grand bonheur qui puisse lui arriver, « et à nous, c'est-a-dire aux bons citoyens, s'il peut effacer de son « esprit un malheur auquel il ne devoit jamais s'attendre, et continuer « ses dissipations ordinaires » (2).
Voilà la morale de Barbier. 11 semble qu'elle devait rendre Barbier non-seulement indulgent pour lui-môme, mais aussi indulgent pour les autres. Nous avons vu, en effet, qu'il voit d'un œil fort complaisant les débordements de Louis \V. Mais là s'arrête cette tolérance singulière qu'il réserve pour lui et pour le Roi. Ceci est pour lui affaire de politique, et comme qui dirait ma\ime d'État. Mais s'il s'agit d'un criminel tant soit peu dangereux, ou même d'un personnage gênant, il faut voir avec quel superbe dédain cet homme pitoyable, qui flétrit les belles curieuses qui ont assisté, à l'envi, aux péripéties sanglantes de cette horrible charcuterie de Dainiens, cpii déshonorait la justice en la taisant dégénérer en vengeance (3), fait bon marché de la vie de ses semblables.
A propos de l'évasion de du Chatelet, complice de Car-
(1) Barbier, t. IV, p. 49G. \oy. ausssi lome \\\.
(2) Ibtd , VI, 4G5.
(.'») lb^d., VI, 517.
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touche, il n'a qu'un s«miI ivifrret à .vxpriimM', mais il est
ainictéristique.
• Oiide%oHbien cmpoisomuT, dil-il, mi pareil homme dans la pri-
• ioo et oelenir parole que pour le public ^ (1).
A propos iK' Tassissiiiat mystérieux d'un sieur do la ComW, <iui sert tie prétexte à la persécution sous forme judiciaire dont on tourmenta les dernières années ilu ministre Le Blanc et qui liAta sa mort, voici son opinion motivée.
- Pour moi, je «rois, el le public le pense aussi, que ce de la Combe » rloil un pri.sonnier d'ï^^lat, arrêté de Tordre de ^ï. le duc d'Orléans,
• rt quia élé aussi élran^lé du même ordre On ne peut pas rendre cou-
• pables àe cela ni la Barre, ni INI. le Hlanc , parce que ce sont des
• ordrw du prince. Mais la faute qu'ils ont faite pour des tj;ens de tête, ' voulant se défaire de la Combe, il falloit, la nuit, le transférer à la - Kastiile, et on Tauroit étranglé là, en liberté, parce que tout se passe
• dans le secret ' '2
Que pensez-vous de ce Machiavel au petit pied? Est-il assez naïf, assez odieux, assez bêtement féroce, cet homme quise|>ermet d'appeler dWiruesseau un drôle? Je l'aime mieux se calfeutrant, se clarjuemurant, se eolimaeonnant dans le cynisme de Tégoïsme personnel. Là du moins il n'est que ridicule.
Il se trouve, ce vrai et ce faux bourgeois, ce mondain d'occasion , ce lourd frivolité , (|ui se ciM)it un homme ;\ la mixlf*, un lion, commeon dira plus tard, parce (pi'ilaloué, de moitié avec un <imi, un pavillon au ehàteau de M;i(h-id au l>ois de B/)uloi:ue, d'où il va voir passer les élé^^'^ances parisi«»nneH et où il [)eut assister parle trou de la serrure à qu«'lquf's riru'iesdir grands seiirneurs, il s(î trouve, dis-je, à r«'\ériitioii d'un de cf-s hardis paris qu'un fametixeavalierdu t«*mp«i M rhS lill ms, avait impntl.'s d'Angleterre.
(( Il pleuvait où nous étions, dit Barbier, au milieu de In plaine, « très-peu quand il passa, mais la nuée le suivait; il (it une ondée si « terrible sur-le-cbarap, qu'en mou particulier, je fus percé avant de « rejoindre mon carrosse. Ce qu'heureusement j'avais de commun " avec bien d'autres » ^1).
Cet Heureusement est tout simplement sublime. C'est le Qu'il mourût! de l'égoïsme.
Voilà l'homme qu'on a pu prendre pour un historien. Je crois avoir suffisamment prouvé que c'est là une méprise que l'engouement explicjue sans l'excuser. Ce luxurieux, ce curieux de vices, ce collectionneur d'anecdotes de mauvais lieux (car il yen a plusieurs que la typographie n'a pu traduire que par des points) , n'a pas même le mérite d'être mieux informé que les autres. Surles maitresses du Régent, par exemple, Marais sait tout, dit tout, et le dit pour tout le monde. Barbier n'a que deux ou trois histoires, mal sues et mal contées. Sur le règne de Louis XV, à ce point de vue , il en dit bien moins que d'Argenson , et il est inférieur à tous les historiens des galanteries du règne. Il prend place immédiatement audessous de l'oflicier de police Marais, dont nous avons les rapports indiscrets.
Mathieu Marais, type excellent et sympathique du bourgeois de Paris, de l'avocat, du curieux, de l'honnôle homme, pendant la première moitié du dix-huitième siècle, continuateur familier et bénin de l'acre Saint-Simon, mourut le :2l juin 1737, simplement, doucement, modestement, chrétiennement, comme il avait vécu.
Voici de cette mort et de ces obsèques, qui, conformé-
M) Harltier, t. I, 49.4.
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ment au va*u île Marai> ou tout ;ni moins aux maximes iloloiite sa\ie, furent mcnlestes comme elle et honorées seulement |Mir îles larmes sincères ei le rej^ret universel, le M'ul tomoi^rnau-e «jui nous reste :
• Udiljour(Mjuiu 1737), MMIatliiiui Marais, ailvocat en Par-
,„,.,, l."it.>iiuitT tlo sa ronipamiic , et chef du conseil de
. \i- M ,.i;..». i. M. Il us de I.orraine, à.^é de soixanle-treize ans , de-
- iiifiir.int roe du Bouloy, decede d'hier, a été inhumé dans notre
- rjtlise en preseiMf de M. Louis >larais, sieur de lûitour, bourgeois . de P.ir-- 'rrr, et de C.Iaud.' Rei^nault, conseiller procureur du . |\ov..iu -• r.)\;il de Nersaillcs, cousin germain, qui ont signé.
« Régna uU.
>' iMuis Marais de la Tour. »
Kntin, e«*l liumhh'et savant ami de BayJe, de Boileau , lie La Fontaine et de Houhier, sort de l'injustice d'un oubli s«Vulaire, et arrive, à côté de ces ombres illustres, à cette uelite [Kui de leur immortalité (jiril a si bien méritée. Nous sommes heureux d'avoir été le premier àremplii' |K>nr lui ce pieux devoir de restauration et de réhabilitation qui fut le labeur et le plaisir de toute sa vie. Il était juste cjueceluiqui s était consacré à sauver du t,^rand et iM-rpétiud naufrage de l'oubli tant de précieux déiu'is, et <pii protesta toujours contre les indilïérences imméritées du public, fût sauvé et glorifié à son tour.
Il en est toujours ainsi tôt ou tard, il faut le dire et il faut le croire pour l'honneur du Dieu ({ui préside aux destinées littéraires, et qu'on a dit plus inconstant que la Fortune et plus aveugle que l'Amour. Disons-le donci^i la dé<:liarge de ce hasard qui est la Providence des livres, il arrive toujours, t<')t ou lard, ce jour de réparation et de chAlimentjjour vengeur Jour consolateur, oiiles derniers fM ' ' premiers et les premiers les derniers, devant les 1. 1 1 1..1. s revirements etles inexorables re[M*ntirs du goiU |jubh<'. Il m; trouve toujours î\ point quehjue honnête homme épris d'inc4>nnu, affamé de justice, (]ui, dans Té- Un d'un généreux caprice, descend, le flambeau à la main,
la sombre spirale qui mène à ces limbes, sorte de champ d'attente de la gloire, et recommence le partial appel de la critique, au profit des victimes de sa négligence. Encore une fois, nous nous fébcitons d'avoir été pour Marais ce libérateur, ce guide, cet introducteur à la lumière et à la vie. Unous est doux d'avoir recueilli, comme un dernier parfum de ce siècle coupable et flétri, cette honnête et pure mémoire, et de l'avoir enfermée sous un livre solide, à l'abri des vicissitudes du temps et des profanations plus injurieuses encore.
Dans ce dix-huitième siècle, dont on parle trop pour le bien connaître, et qui, vulgarisé par la conversation, est encore presque vierge de l'histoire, dans ce siècle à la fois banal et mystérieux, dont le sens intime et caché s'est dérobé au public sous l'agrément de ses superficies, il est plus d'une autre mémoire, languissante et ensevelie, et attendant l'exhumateur. Il est plus d'un nom, ancien à la fois et nouveau, à rendre aux honneurs de l'histoire et à ajouter à la liste de ces glorieux dédaignés qui ne furent pas de l'Académie.
M. DE Lësclre.
Pa^s, 20 octobre i8G2.
Au moment de signer ce long et minutieux travail iï Introduction j qu'a précédé un travail de commentaiie historique bien plus long et plus minutieux encore, avant de clore ces pages sorties une à une du pénible et charmant labeur de mes veilles, je remplis un dernier et cher devoir, en offrant l'hommage public de ma reconnaissance au ministre, plein de courageuses et fécondes initiatives, qui a autorisé la publication du manuscrit et encouragé une œuvre douljlenient heureuse aujourd'iuii si S. E. M. h; nnnistnj d'État daiuiH' bii continuer l.i nn'ine
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Iiienvoillanlo sollicitudi'. J«' m iinpresve (l'aclresser envuitr mev plus vifs roinrrolnunts au savant M. Taschon'.ui. ihrtH'lour tlo la BililintluVpio iiiipôiialc , dont le travail, dans la Hr\ue relrospecdvr, a inspiré t't .i:ui(lé \c mien, et dont l'appui a farilité une œuvre qui devait tant i\ ses lumières; à M. le l>aron Feuillet de Couches, un des mnltrcs de cette grande i^cole de la curiosité, dont était Marais, qui éclaire, anime, et vivilie Fliistoire parle détail, qui la renouvelle par l'inédit, et qui a trouvé parfois, dans une simple lettre, la clef des événements mystérieux et des caractères problématiques. Homme savant dans le vnii sens du mot, qui comporte toutes les grAces de l'esprit français, cpii a rendu à l'érudition historique; et à la hioL'raphie nationale des services qu'on reconnaîtrait davantaire si on en usait moins, dans un pays où il est de bon troiU d'ouljlier ce que le bienfaiteur oublie lui-même si volontiers. Son libéral empressement nous a résené la primeur de cette fleur de révélations sur Boileau, que contiennent les manuscrits de Brossette et de Marais que nous avons analysés. Mieux que nous, il eût fait les honneurs de ces trésors inédits, dont nous souhaitons que l'heureux appât nous amène, pour nous l'aire un pu!»lic, (piclques-unsdesnondH'cux lecteurs deces Causerie* (i'uH curietw, dont le succès toujours croissant a eu le privilège d'avoir tout le monde pour com[)lice, tout le monde trouvant à la fois plaisir et profit à lire un livre dont la variété embrasse tous les sujets de l'activité humaine, toutes les figures de notre histoire, et qui sera le répertoire encyclopédique de la curiosité et undesmonum<*nts de la science rétrospective.
i'jL'iU' liquidation générale des dittes de notre gratitude ne doit pnsomettn! M. Horti;nsius de Saint-Albin, un deri'«»ma^rislrats.'iimablesr'tsavants, (pii continuent d lionon-nt cette glorieuse tradition, de tous tcm[)s chère à nos cours souveraines, de Talliance du droit et des lettres, de U^ cl de la l>onté, de l'érudition et de resf)ril, des
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mérites du cabinet et des grâces du monde. C'obl à son obligeante communication que nous devons les extraits, insérés en Appendice, des iMémoires inédits du président Hénault sur la translation du Parlement à Pontoise. Pourrions-nous oublier M. Sainte-Beuve, auteur de tant de livres qui attirent et qui retiennent, qui instruisent et qui charment, où l'on profite avec tant de plaisir? Ne Pavonsnous pas rencontré mille fois, le meilleur des compagnons et le plus aimable des guides, dans ces routes obscures où nous nous engagions, et où les investigations de ce précurseur fécond de tous les sujets avaient déjà tracé ces petits sentiers lumineux qu'il crée d'une ligne et ménagé ceS larges horizons qu'il ouvre d'un mot? Nos excellents et savants confrères de la Société des amateurs d'autographes ^ M. Rathery, M. Read, aussi modestes que secourables, qui ont, pour faciliter notre travail, abandonné quelquefois le leur et nous ont enrichi du butin de leurs fouilles, ne se déroberont pas à l'expression de notre sincère reconnaissance, dont M. Denevers, le digne bibliothécaire de la cour de cassation, voudra bien prendre sa part. Nous nous reprocherions de ne pas saisir cette occasion de remercier noséminents éditeurs, et particulièrement M. Ambroise-FirminDidot, auteur lui-même d'ouvrages si remarquables, que nous louerions davantage s'il ne nous imprimait pas, d'avoir prêté à cette œuvre l'honneur de leurs presses et l'autorité traditionnelle de ce nom qui a tant de fois bien mérité des lettres.
Enfin, je déclare dédier ce livre, que je voudrais voir fait plus digne d'elle, à cette grande 5oc/e/ë de i Histoire de France, dont je m'honore de faire partie, et qui conq^te les années par des services. Je le place respectueusement sous les auspices de cette illustre et féconde association où je voudrais voir arriver, comme une pariiicpu' invasion, pour y renforcer l'élite intellectu(;lle de la France, la multitude intelligente ello-nièm«' , avid»* dr prondn' part à cette dernière croisade des t»'inps nnKlernes, en-
101 MATHIKi; MAKMS. SA VIK fcl SKS OUVRAGES. !n»|>rist^ |>our défciHlir contre l'iL^norance vi Toubli le loinlH*au sacré des anctMres, et la rclit;ion du passé. Je la prie d*«ccepter cet hommage dans la personne de son di^'ue président, un des chefs de cette année de rénovateurs historiques, de irlorilicateurs nationaux, qui a pris |x>ur drapeau Ihonneurde la jjatrie et du siècle, et pour Il iiii inir I tinjH" alluiiK'e.
M. I>E LeSCI RK.
AVEC
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Je suis bien fâché, Madame, d'apprendre votre rliume. C'est une maladie populaire contre laquelle il faut bien se conserver, et quoique je n'aie pas de plus grand plaisir que celui de votre entretien, qui me remet dans la mémoire notre illustre ami (M. Bayle, mort le 28 décembre ITOGy, et qui me fait admirer les lumières et l'étendue de votre esprit, j'aime bien mieux y renoncer pour quelque temps, que de vous causer quelque mal. Au reste, iMadame, je suis tous les matins chez moi ; il arrive peu que j'en sorte, et ce n'est jamais devant on/e heures. .le ne vous renvoie pas votre livre : c\ist toute ma consolation. Il y a des choses merveilleuses en tout genre, et ce sont des fleurs qui ornent bien le tombeau de notre ami. M. Bernard y fait une mauvaise figure, et c'est celle qu'il doit f.iire. .Te serai ravi de voir l'ouvrage de Al. Bernard (1). Cependant, je suis, avec bien du respect et une considération que je ne puis exprimer. Madame, votre, etc.
(I, Jacrjups Bernanl, successeur (l«* Bayle dans la rédaction du jonriuil inlidilr: ISnuvelles de lu Ucpublif/i/r des Lettres, (/est tans doule à ctl ouxfin;»: M"*' Marais fait allusion.
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\oib. M.Kl.imo, \e livro quo je vous renvoie (acheté. J'enverrai incvtnmiiioDt quirir les l.ntretiens de Thémiste. C'est une lecture (jue ir Dî* |Hiis (iiff^^rer plus lonulemps. Je suis en colère eontre'NI. Hasj^, r l'Iu' i\ notre ami le défaut de politesse, et c'est .M Hayle
q^ , ., rendu dans notre laujiue les livres d'érudition agréa-
bles fl'b critique lisible II n'y avoit qu'a demander au P. INIaimbourg, contre l«]uel m«»meil a>«)it errit, s'il ne le eroyoit i)as poli. M. Rasnage iurtlapolilcsS4Mlans rarrancementet dans la reeliereiiedes mots. ."Mais il Df sooseâ ps Tenuiii dont il couvre son journal et dont il accable ses krlrurs. qui aimeroient mieux dix lignes de ISI. Bayle que dix |)ages des siennes. A\ant que d'atla(|uer notre ami sur cela, il falloit qu'il repondit a IVelairrissement (jui est à la lin de la deuxième édition sur rrll.» matière, et qui criera toujours contre la censure de M. Basnage. \ulre e>t le droit dun compilateur, autre celui d'un homme du monde, qui confit les paroles pour corrompre les sentiments. J'étois autrefois du sentiment de .M. liasnage, et j'en ai fait les premières plaintes a mon ami lui-même. C'est moi qui l'ai engagé à faire son rclairrissemenl, et, depuis ce temps-là, j'ai été bien convaincu qu'il atoll raison. Je ne puis aussi pardonner à notre journaliste la manière foible dont il le loue en disant (pie s'il y a des gens au-dessus de lui, il V en a encore plu> au-dessous. Voilà comme on loueroit un simple grammairien ou un auteur à la douzaine. Qu'il me nomme donc e«j\ qui sont au-d«'ssus. Apparemment (pi'il s'y met lui-mr-me. Du rwle. son ouvrage est d'une monotonie si gr.inde qu'a peine y reconnoli-on la variété des matières, et s'il n'avoit à se moquer de nos taints et de nos miracles, où il les fait venir de très-loin, il n'auroit jamais de m-I, ni de vivacité. Kst-ce la INI. Hayle, qui le |)rodiguoit à pleines niains, el que l'esprit de parti ne gouvernoit que dans les «raie» orrasions? Je vous écris ceci, Madame, tout à la liàte et un pfu fn colère. .Mais je ne puis dire mes sentiments à personne qui jet f' iix que vous. Je suis, avec respect et admiration,
M-m! . Ir
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Voib. Madame, un volume de commentaires pbilo.sophiques où vous ffCOODoilrr/. encore davantage notre illustre ami. Il a poiis.sé bien loin le« rTMtierrf dans ce livre-là. Ix; péché originel n'y est pas épargné.
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L'union du corps avec l'àme lui paroît être la c-ausc de notre ignorance. Tout cela est développe avec un feu et une vivacité surprenants, et je m'étonne que >î. Arnaud, qui vivoit encore eu ce temps-là, n'ait point entrepris dV répondre. On ne peut pas se tromper à dire que c'est M. Bayle, et il n'a jamais été plus véritablement lui
Ce sera pour samedi prochain, ^ladame, que le rendez-vous continuera, s'il vous plaît. .Te ne sais encore si j'irai à la campagne ; mais si je n'y vais point, je prétends l)ien aller entendre ténèbres dans votre appartement et dire la tout ce qui nous viendra dans le cœur et dans l'esprit. Pour mes lettres, il n'est plus en mon pouvoir de vous les refuser, et vous mettrez à votre discrétion telles bornes qu'il vous plaira. La reine de Suède disoit qu'elle aimoit les bonmies parce qu'ils n'étoient point femmes. Mais, en vérité, il faut aimer une femme comme vous, 3Iadame, parce qu'elle vaut mieux que tous les hommes.
jNL Bruyère n'at-il point été chez vous dimanche.^ Il me l'avoit bien promis.
Février I7U9.
Vous avez grande raison, Madame, de craindre les mains impies qui pourroient toucher aux ouvrages de notre ami. .Te fais réflexiouque ce commerce pourroit bien avoir été recherché; et que ne doit-on pas craindre de cette noire machine qui étend ses bras jusqu'à la Chine.' Je verrai de près ce que l'on a déposé au neveu, et je vous en rendrai compte.
On vient me dire en ce moment que le nouveau Bayle est imprimé, et qu'on le vend cent francs à fleims. C'est une fausse nouvelle, à ce que je crois; mais la fausseté même m'en fait plaisir.
J'ai lu La Chimère du Jansénisme hier au soir. C'est un livre fort bien fait, et ces démons d'hoinmes-la manient la raison et relorpienee à un point incomparable. T/auteiir promet de répondre à un livre ou lettre qu'on appeloit : Le f érilnlAe i'.sprit des disciples de saint iugustin^ qui est plein de contes faux assez agréablement contés. Il ditcjue le P. Lallernand en est l'auteur. Cette réponse fera grand |)laisir. .le vous dis. Madame, aussi avec grand plaisir, tout ce (pie je f.iis et j'ai l'honneur
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ti innrs 1709.
M I -LIm- .!.• Fnncnsli'l a dil vous dirr, Madame, qiio j'ai vu des in-s^.rs inen.ilU'ux. J\ii drjà pris des mesures pour empêcher qu'il irriTf nialhtnir. ^Inis il y n bien à eraindre que nos précautions ne if, '.-si-onlre tant de puissances. M. liruyère(ueveu de M. Haylej
er|«* lui.Mn nie paroîl désintéresse et même jaloux de la j^loire de son oode. 1-1 1 iede Citstave (par ISI. Bayle)ne peut jamais |)aroître ici. J'ai \M les deux rhapitresdejà parfaits qui sont excellents. H a trouvé moyen de mettre de la philosophie dans son histoire, mais de la |)hilosoph- ' • '-îs relevée et de celle que Patin disoit qui approchoit du sanclii liais je n'aurois cru la trouver en cet endroil-lj. V Indice his-
lorique est une chose étonnante pour l'étude et les recherches. I/abrr^i' <1'* i*lulan|ue et les liaisons pour continuer l'histoire sont un Hwl-d'ii'uvre. J'ai parcouru le journal, où il y a bien des curiosités. l-jifinjai pas«pcinq heures, les plus heureuses que j'aie passées de ma rie, «1 maniant tous ces écrits, où j'ai reconnu la main d'un si grand homme. Je n'ai point encore vu les lettres. Sans le froid j'aurois contimié Mais incessanmient je retourne, et je veux remarquer tous les <*i>droit5 périlleux...
MU
il mars 1709.
Je vous dirai aujourd'hui que nos trésors sont de nature à n'être
point rommuniqurs au public, parce qu'il y a plusieurs confidences qtit -•-»•• ,j. - ::piis encon' vivants, et que nous sommes obligés de r«i i '1 'inl auroit fait, a i\\\\ le secret éloit demandé. N ou-
dhez-%ouii, par e^iemple, que tout le monde sût que dans le Sorberiann, au mot : Scarron, il y a des choses qui n'auroient pas fait plaisir
a ' • -t que M Pellis.son , en homme de cour, fit reformer
^> qui doit tirée, pour y mettre un carton où se trouNciit
aujfMjrd'hui de U-lles louanges que tout le monde croyoit venir natunUoii ^ «rbirre, auteur du livre ? l*our les pays étrangers , il y a
, (|i,, rr V - ! * fies ministres protestants et autres per- 1 '■ ' i"i ^ '<rr tu |)lacr. Ainsi cela n'est Immi, ni
ici ni U, et il faut uou» contenter a prés<iit des manuscrits. Je n'ai enewr rira *u du iv Malebranche, ni de M. Arnaud. 1! n'y a point é'tuUt ttcTvl »iir lablK- Henaudot, sinon que son jupement fut donné eoBlreklhre, p.-irr<» qu'il n'y trouva p(»int les jans<nistrs bien traités, H Ht a tttu' Irtlfe d'Anisson, où il rapporte des paroles fulminantes
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de M. le chancelier. Mais ces paroles sont corrigées par uni* autre lettre de M. Boiirdelot, médecin, qui marque que M. le chancelier étoit apaisé.
Je ne sais si Abadie est fou en Irlande. Il Ot une grande folie dans son premier tome, dont les sociniens ont triomphé, et il ne fit rien pour son pays, en entreprenant de prouver dans la suite la vérité du calvinisme, ce qui n'étoit plus qu'une matière de controverse usée. Je vois dans les lettres qu'on l'en blâme. Ce n'étoit donc pas un grand esprit, puisque aprèstout, son traité de la religion chrétienne n'est qu une liaison des pensées de jM. Pascal, qui avoit amassé des matériaux où c*t homme n'a mis que le ciment. INI. de Leibnitz est bien un autre homme, grand mathématicien, grand philosophe, grand historien, et un des plus beaux esprits de ce monde.
Voici donc enfin la paix qui veut revenir sur la terre. T.es préliminaires se traitent à L'Isle. I\I. Rouillé est parti, ^M. Ilolm d'Amsterdam y est allé avec M. Tourtois, frère du fameux banquier d'ici. Le projet est de faire deux royaumes de l'Espagne , un d'Orient , l'autre d'Occident, comme on fit autrefois la division des deux empires; je ne sais pas qui. sera le Charlemague. On nous laisse le Luxembourg, et on nous rend ce qui a été pris sur nous et la INavarre nous revient. L'électeur de Bavière restitué ; garnison hollandoise dans des places espagnoles et autres projets 'que l'événement consommera ou détruira.
Le plus grand de mes souhaits Est de voir avant les roses I/œuvre de Bayle et la paix, (.arec sont deux belles choses.
Voici, INladame, une (in poétique. Il faut savoir de tout pour plaire; Je ne sais pas bien, au reste, (pii a commencé, mais ce ne sera pas moi assurément qui Unirai.
\\ril I7(tn.
Si toutes les lettres écrites a notre ami éloient du style de la vôtre. Madame, il y auroit grand plaisir de les lire, et le recueil en seroit bien cousu. .Mais je trouve bien à rejeter. On mêles apporte chez moi. J'en fais le triage, et il y eu a d'excellentes. \près tout mon travail , il meparoît que rien de tout cela ne peut être imprime a Paris. C'est une chose assez singulière que le commercequ'il avoit avec les Jésuites. \\\ a plusieurs lettres du V. de Vitr\- et du P. Doucin, qui l'appellent : « Mon cher ami », et même ce P. de \ itrv. qui paroît un fort honnête
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hminr ''mrrr nss»»/ nMiin-llpim'ul sur Ks atlciuls des casiiilfs. Du tMèàe Porl-lVoNal ol tlii j.insfiiisim', jo m» vois rien du tout. Voilà ce qui imia l'abW ileuautlot roiilrr la t'^rdilion du Dicliounnire, l't ce ficfrl s*' Irouxc dans in>o h'iliv de M. Hourdelot, médecin. Pennellezmoi. M.id.ime. dadmirer ici la foiblesse de riioniine, qui jup' ou qui crilique iwr iuU'uH, et dont les vues les plus «'acliées se découvrent ffofiji par les événements assez naturels, comme est celui des lettres qui ur n*!rou\enl après la mort. La liaison du neveu n'est qu'une suit»' de l'annlie de Toucle, et cela commence à n)e devenir moins
Il va plusieurs lettres d'un M. de IaKoquequi sont toutes bonnes, plrim^s de \i\acité et de vérité et de juste criticpie. Mais cela n'est point pour c»* pays-ci.
l.'ablx-.Nieaise, de Dijon, fait un jugement de l'afchevèque de Cambrai et de rarcbevcque de Paris, qui est excellent, et il faut encore lTn\oyrr cfla en pays étranger.
M. de lA'ibnilzest admirable et écrit plus françoisct plus sensément que tous U-s autres. Comme il est grand mathématicien, il dit eu plaitantaut qu'il souhaite à M. Bayle tout W temps qu'il faut en longueur j |- • î la \ic, et en largeur à l'égard du loisir, afin (jue le |)ubli- , .. - pruliter d'un génie aussi grand que le sieu. Voila une lin de b'ttrt- qui n'est |)as connnune.
Al»adie, le prand auteur de la férité, écrit trés-mal une lettre; ce S4II ■ iix ualimatias où je n'entends rien.
j . : . .ci sous les yeux d'un plnidciir qui trouve ma lettre irop longue, et moi, je la trouve bien courte , puisqu'elle parle de ce que j'aime et a ce que j'aime. Vous voyez, Madame, que je njets des flof hardies. Pourquoi aussi me retranchez- vous les communes?
Pâques, 1709.
I. KJ ( ' tN' stMn.nne, et v()il;i pourfpioj , M.idame, je n'ai
pu : il..' iriichre.«> a\('c vous. Je ne sortis hier qu'un moment, et je
pcmai me rompn* une jami>c. Je crois que je m'enfuirai aujourd'hui à tocMapagne avec les lettres de notre ami, que je rangerai, me faisant M pltiâr de maïquer, je ne diH p.is les bonnes, mais les excellentes, toiaieo (aire part, car il va bien du commun dans ce lion-l.i, et •oromes aocoutumérs a l'excellent. Je n\ii point revu non plus M. Hntyrrr. Il i'%1 apparemment en dévotion et c'est bien fait. La lettre de >!•• de !.. \« ,\ bonne p.irce (pie la prononciation la
fardoit Je n'ai gard** d< . , r sans son l.ird, et je \ous promet.s «le la lire rneore une foif, après quoi nous en ferons un sacriliee Je vous
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ferai avoir aussi, ■Madame, le Panégyrique, mais vous vous souviendrez, s'il vous plaît, d'en rabattre la plus grande partie , car n'eu déplaise à notre ami, il louoit excessivement.
Je tombai bier sur l'article Scamander, que je n'avois jamais lu. Quels agréments n'a-t-il pas répandus sur le conte de Callirhoë , qui prit son galant pour le dieu du (leuve , et sur l'aventure de Julie , qui pensa y être noyée. Combien auroit-il été content de savoir que La Fontaine a fait un des plus jolis contes du monde sur cette propriété du Scamandre, de recevoir le premier bommage des fiancés. Il dit fort plaisamment de Callirhoë qu'après sa bonne fortune,
Mesme un de ses amants la trouva plus jolie C'est un goût....
Ce te.xte auroit fourni à notre ami un commentaire bien ample. Mais je ne songe pas à ce que je fais aujourd'hui et dans im temps si saint , de parler de ces bagatelles. A cela , je réponds que Pétrarque devint amoureux de Laure un vendredi saint, et (]ue cela nous a produit les vers les plus galants et les plus délicats de toute l'Italie. C'est un petit point de chronologie amoureuse, qui n'est point à rejeter. Adieu, Madame, je vous embrasse de tout mon cœur.
On ne parle plus de la paix. Le P. confesseur a fait son essai. Voilà la plus grande nouvelle. On disoit du P. de la Chaise fjue c'étoit une bonne chaise de commodité. C'étoit un assez bon jeu de mots. Mais aujourd'hui cela ne vaut plus rien.
Juin 1709.
Plaignez-moi, Madame, d'être obligé d'éloigner notre rendez- vous jusqu'à lundi. Mais ce jour-là je le Fiiettrai bien à profit. Car, si vous venez le matin , je vous verrai encore l'après-dînee chez vous, et ce sera assurément le plus beau jour de ma vie. Je ne vois point du tout M. Bruyère. Auroit-il misson corps et sonâmeentre les mains des bons Pères? Cela me fait souvenir de Pinchesne, neveu de Voiture, (|ui n'avoit rien de connnun avec lui que d'avoir eu un même grand-pere et qui croyoit pourtant avoir autant d'esprit que lui. Je suis tenté de chercher si notre ami n'auroit point laissé quelque bâtard pour lui adjuger sa succession. Descartes, au milieu de ses méditations, ne laissa pas de faire une petite Francine (I) et croyez-vous, Madame, que notre anu
(I) Descarips ne .s'était jamais marié; mais il eut d'une dame liollandais»- un«« liljp naturelle appelée Francine f née à Deventer le 9 juillet 163'. . Il sonye.iila la
nu i.4mKh^l»l).M)AM.I. i)l. MAIIIIKI' IMAKAIS
n'aur - -tiçsi tiii |hmi forlipif ? CestToil uiuMiucdote assoz luriouse.
Ix .1 tli' \ ill.irs i-sl ri'\fmi. Il osa t'iilriT le convoi dans l'isle,
rt *ien» lui iiiriiM' fil nntin* coinpl» .
\ ' ^ .l.fl.iralioMS Iri'S-jiulirii'iisi's sur li's bics; Dii'ii
>,..i jKi.s loiniiu' do nos autres lois, ot que nous ne
.1 .lis |KLs fucon' longtemps paU ti pain. Nous avons encore la
Lilion de voir qu'il v a encore parmi nous de grands honuiies
t|ui Jt • .ui\ affaires publicpies
•■ s.Miiis (li's (l.ii\ NtTScju'ona n'irauehes de la traiicdie
E«cU«e d'une femme indigne do (a loi, la vérité n'a percé jusqu'à toi.
>e valoit-il pas mieux les laisser, que de laisser demander pourquoi ils n'y S4iiil plus ? le pourquoi est ici d'une terrible conséciuence, et je ne p.... ... f m'etoniuT de la foil)lesse qu'on a eue en les retrancbant.
( ' une ejMjque et fixe des incertitudes qui ne peuvent jamais Hre trop prandes. Mais il n'y a plus de Hayle au monde pour se saisir àtee fait, ei p<juren orner un Dictionnaire critique
(.:♦' 14 juin I7U9.
Il ne faudra pas manquer, Madame, l'occasion de M. de Lorme pour écrire a M. Basiiage ; mais le mois de Trécoux me sera nécesiaire aiio de mieux voir les injures dites a notre ami et de le mieux
venger Je crains bien que M. Bruyère ne nous donne plus la
Harangue. Mais j'ai toutes ses lettres pour gage, et il ne les aura point que nous n'ayons ce que nous voulons avoir. Il se faut faire loup avec les loupf.
Il > a bien du jansénisme dans le «!atalogue. Cela est à présent si iiir que l'on n'en veut plus voir. J'ai été bien aise d'y voir les III' , IV" et V vol. ' > .111 provincial. Il faudra les avoir si l'on peut.
Je ne sai^ .-, ,. M. l'arcbevèrjucde Cambrai, (piiest le troisième
article du catalogue, est une deniiere réponse que Ton dit être Iresbrle
Qu* .>e7.-\oiis, .Madame, de nos cliangements ( M. de
^^Wii , I '^ plaisants dis<'iit que ce n'est qu'un juslau-
rai 4r
en frawT vm» U direction de madame du Troncliel, lnrM|u'e!le niou- • de rififj ont; il ia pleura avec tendreitRe et répéta h •- t • ..,-.'.. " ' Tif.ifii lui a\.dl r.iuM' le plu» «raiid reurct qu'il eut
•enU dr «a %i«
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corps retourné. L'événement est un grand maître et j'en suis toujours le très-humble serviteur. Les poètes et les chansonniers sont en grande tranquillité. Quelle différence de celte disgrâce à celle de M. Fouquet, qui fit faire tant de belles choses? On ne dira pas comme on disoit alors ; Les deslins sont contents^ Oi'onte est malheureux^ et personne ne fera pleurer les nymphes de l'Étang comme La Fontaine fit pleurer les nymphes de \ aux. Relisez cette pièce si vous l'osez, et vous y verrez comme la douleur, en touchant les cœurs, avoit élevé les esprits. Mais à présent, tout cela est abattu, et avec raison.
iNI. de la Reynie est mort cette nuit très-agé. C'est un homme qui a bien vu et entendu des choses en sa vie. Il s'appelle Mcolas en son nom. Sa femme est Garibal. Il a un fils à Rome, qui vit en philosophe, et une fille mariée à M. de Montmaur, intendant de marine. 11 a fait la police, du temps des poisons et des conversions. .Turieu l'a maltraité, et son neveu, M. de Fralage , dans V Esprit de M. Jrnaud. Il condamna au feu la Critique du calrAnisme de notre ami et ce n'est pas là la plus belle action de sa vie. Car il n'y avoit rien dans cette critique qui méritât cette condamnation. Je ne sais si cela lui servira de beaucoup en l'autre monde. Il est sorti de celui-ci sans aucun secours spirituel. Mais il vivoit bien et avoit une grande force d'esprit, qu'il fit paroître encore par ses écrits, il y a quelques années, en disputant le doyenne du conseil à M. l'archevêque de Reims. Vivre si longtemps sans pouvoir être doyen, c'étoit une grande disgrâce. Cependant, il ne le fut pas, et la jeunesse l'emporta. Voilà une place vacante au conseil. A qui la donnez-vous? Au plus digne. Mais il ne Faura pas. Adieu, Madame, ne pouvant vous parler, je vous écris le plus longtemps (pie je peux, et je vous prie de trouver qu'il y a de la galanterie à mon fait.
Je n'ai point vu M. Bruyère. Je crois qu'il ne manquera non
plus que moi à une occasion si chère pour son oncle et pour notre ami, que nous ressusciterons de toutes nos forces.
A Saint-Maur, 1709.
Je vous remercie d'avoir donné vos avis à .M"*" Boissière sur la
réformation du [)ortroit. Qu'il scroit heureux, si l'original pou\oit se réformer lui-mèn>e, et prendre le tour (pic vous Noudrc/ bii'ii lui ilon-
ner Je me rt'jouis à lire les livres de M. Dupin , c'est-à-dire à lire
tous les auteurs qui ont écrit depuis cent ans, et j'admire sa facilite, sa liberté et ces endroits fins (jui n'ont point échappé à vos remarques.
Il) (:i)RnK.siH)M> vN( r m Mvniiir mvrvis
Il «l fort ciMirt sur IVIou'f tlf M. IV\t'.|u.' de Mi';m\ ; .i|)|)nivinin(Mit ^^, ■ I ..• .. .. .. .^ ;i . ^ ^ ;unis, l'I il s'fli lui sur d'iiulros qu'un voit bien
q n» |»I»uv (l.ins son 0(rur.
I>ar oxoinplf la loiij;iio genealojjie des Amniul pnroît bien alïectée. Jc\oU aussi qu'il sVlmd .iver pl.iisir sur les ouvnifî»'s qui no sont pas à la cour de Uonu». (ria re\ient si souvent qu'on pourroil sVn enluivfr. Sans doute qu'il est piqué au jeu. Mais ceux qui ne le sont pas itesrrotent pas f»U*hes de trou\er des renvois aux artieles semblables.
Jr^ous a\oisl»irn dit, "Madame, (jue "M. r.asnaize ne se soueieroit pas d«* notre eouuneree. Tant de seiiiiee et tant d'hebrcu dans une tète ne latisi^Hl pas beaucoup de sentiments dans le cœur. Pour moi, qui veux que les hommes aient une àme et sentent et goOtent le plaisir de la sonrté et de la eouununieation , je suis toujours prêt de renoneer a l'esprit pour nu* rentrrmer a penser librement, j^aiement et sensibleiiM'Ul, w qu'il me sendile que je ne fais bien qu'avee vous, Madame, qui avez tout ee qu'il faut pour entretenir les gens dans une si douce liabitudc. M. iSruyen' nous a aussi aliandomiés, et il va arriver des lettn*s et autres ouxrages de notre anu, ee qui arrive ordinairement à tous les savants. Voila le fort des rboses bumaines, qui ne se peut corripT p«'»r une agréable philosopbie.
Juilh'l 1709.
\otre billet , Madame, me fut apporté à la campagne, d'où je suis H'^enu malade ; or je ne nw porte bien que d'Iiiwr. Quand vous me flti*» Ibonneur de \enir lundi j'étois très-mal. \ oila pourquoi je fus oblige de vous renvoyer. Je suis très-sensible au reproebc que vous me fîtes. Mais \ous m'avez pris, Madame, avec tous mes défauts, et il but bien me b-s passer. Oi (pii est de bon, c'est qu'ils ne vont pas jusqu'au cœur, qui est toujours lernje, tendre et conslaut. Je ne sais ce que Trevou\ a dit ; en tout cas, cela ne fera pas grande inq)ression sur reui qui ont du goiU, et tant pis pour ceux qui n'en ont point.
M. I" m'est venu voir. Il me paroît bien décbu, et je ne sais
•i e'e* ijf ou y,i mère qui le traitent ainsi. Il m'a montré la lia-
ranipie de M. de I.utembourg et la critique. Je ne |)uis vous exprimer La MjrpfiM- que j'ai eue de la malignité et de la force de cette satire : il o'% a f -• • Tre langue depiece semblabb', et <lepiii*- l'apolo^lie de
M** 0 , ir Henri IN , je n'ai rien \u de pareil, lit ureuseuM'ut
II. de loiiembourg a bien (lui, car sans cela, cette pièce, si elle avoit rtè duooée au public, le d^sbonoreroit pour toujours. I,a moitié du genre huniaui y i-^t bien maltraitée. N(»tre nation y est en pièces. 1,'a-
OKMir de la p;ilrir el du sexe fait ipie je m'oppfjse de frmles mes lotres
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à la publication de cet écrit satirique, ou notre ami (M. Bayle) paroît avoir pris trop de plaisir à manier des matières délicates avec des termes peu délicats. Cela pourroit faire tort à sa mémoire. Au reste. Madame, je suis bien embarrassé d'un rendez-vous. Car mon mal ayant éloigné mes alïaires, je suis engagé pour toute la semaine qui vient et je ne vois que le samedi qui me reste. A ce jour- la, Madame, vous recevrez toutes mes excuses et nous dirons et ferons lors ce qui vous plaira.
Septeinl»re I7<in.
Je commence a mettre aujourd'hui, Madame , des maçons danj» ma maison, et je suis obligé de la quitter. .Te me mettrai vis-a-vis de chez moi plutôt que d'aller à la campagne, ou tout est plein de fièvres. Si vous voulez venir vendredi matin, on vous dira où je serai, et nous causerons sur bien des choses. .Te lis M. Basnage avecplaisir; sou style est noble et éloquent, et digne de l'histoire, ses réflexions belles, sa critique juste. J'en voudrois retrancher quelques traits satiriques qui ne conviennent point à un si grand homme et qui sentent le ministre. On ne s'attend point à trouver dans VUlslcire défi Juifs des coups contre le clergé de France sur la destruction du calvinisme, et il eût été bien plus beau de sacrifier ce ressentiment, (jui est hors de sa place, que de le publier et gâter ainsi son histoire. 11 dit eu un endroit ; Et bien sots sont les Ménélas qui courent après les Hélènes Cela est trop poétique, et ce qui est assez plaisant, c'est que cela fait deux beaux vers à quatre pieds, ce qu'il devoit éviter. Son iuterpolateur (entendez-vous ce ternie.^) est bien éloigné de ce style magnifique et oratoire : il tombe dans l'extrémité opposée, et on n'aura pas de peine à reconnoîlre les interpolations. Vous l'entendez à présent, Madame, et que n'entendez-vous point? Plus je lis cet ouvrage, moins je me trouve digne d'avoir commerce avec un homme si profond. Vous me direz : Mais qui étoiJ donc M. Bayle? et à cela, je vous répondrai : Il avoit plusieurs esprits : il en avoit des familiers et c'étoit avec ceux-là que javois couiuitTce. Mais les savants à hébreu sont peu connnunicatifs.
J'ai lu quelques chapitres de la Bibliothèque ecclésiastique, qui m'ont paru trè.s-curieux. Mais j'en reviens à mon Histoire des Juifs bien vite, et j'y trouve mieux mon compte.
A propos de ces Hélènes, je ne sais si sa femme ne l'etoit point nu peu, et si ce n'est pas un ressentiment personnel qu'il n'a pu étouffer. Je crois avoir oui dire (ju'il avoit fait confidence a .lurieu de je iir sais quelle jouissance anticipée, que .lurieu lui reprocha un jour, et il dit :
III COKRKSmNDANr.K DK MAlHIKr MARAIS
rW« est rrai . rous le savez (fautant wiiVj/.r , gue Je ne ravois dit •/«'et rttus. O (]iii txMi\rit di* honlf o\ liirifu et l;i tVinim* , cl ptut- Hrr \c iiKiri. Voil.i iiiu' polile hisloiiv poiirVmir ma leltri' Il faut bien ef(a\vr un peu Ks tristesses ilii Itrups
\\ Il
Septembre I709.
Je n«* puis disposer, Madoiue , que du Jeudi de la semaine qui vient Ml matin. Ola veut diro sur les neuf heures. IM. Bruyère est venu me loir.iujuurd'liui , il jKirt la semaine qui vient et emporte avee lui ses Inrsors, il m'a |)ourtant promis de me eommunitpier l'iiidiee histonqtH\ Voila une seconde mort iW notre ami, qui ne pourra ressusciter que par le comment avec M. Basnage. Je l'entretiendrai puisque cela vous fait plaisir, et nH)n premier loisir sera employé à lui écrire.
\jn nouvelles de Tournay sont que l'on a battu la chamade le 28 a sfpt heun-sdu soir. Il y eut tout ce jour une canoimade affreuse.
f)n ne sait p»is encore la capitulation. Voilà des gens qui avancent H qu'on laisse assez faire. On reprochoit autrefois au prince d'Orange qu'il rioil %enu Noir prendre .Namur, et Despréaux lui disoit en raillant dms sou ode pindarique : '
Veop/, vou> p<)U\e/. tout \uii.
I - jMM r.N .inzlois ou .illf-riiands nous le |)('uvent bien rendre, mais tonl • M -•Ul.ii> presentenient, et on sf met peu en peine de faire des vfTf pounu qu'on prenne vos villes.
A prn|K>sde Despréaux, il a vu la mort de près; mais il se porte niim\ : ce seroit unv véritable perte.
Je vous ren\oie le .Simon, qui m'a fort plu, si ce n est qu'il a trop parie de Tabbe Faydil, qu'il falloit abandonner à ses chimères. Je vais faire provision de bien des choses pour jeudi prochain. Mais, Madame, Touf retrouverez toujours au moins tout mon cœur et tout mon f«prit entiérpment a \oiis
A .Saint- Maur. le 21 d'octobre I7<«.
Four cette foii«la, Madame, votre lettre est im panégyrique dans les fannrf^rt fouiy avez fait m délicatement la jiislilication de M. Ha.sua^, que je oe puis trop admirer comment vous tournez a mon avanta^ le tort ,,jr. {U'% tours-la ne sont pas donnés a tout le
^' ^ *' .. i*.fn en garde contre des flatteries si ingénieuse-
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nient apprêtées, je me croirois à la fin un grand et tres-giand homme, moi qui suis si petit en toutes façons. Il ne peut point avoir de peine à répondre certainement à ma lettre. Mais c'est uu auteur qui fait des livres et qui croit voler au public le temps (ju'il donne aux réponses. Je le trouve bien hardi a débiter ses sentiments sur la magie. Je lisais hier dans le a" tome de l'Histoire des juifs ce qu'il en pense, et il dit tout net que c'est une illusion de l'esprit, et qu'on n'en sera jamais bien guéri que quand on aura pu porter des remèdes jusque-là, ce qui est bien difficile. Jamais .M. Bayle n'a osé être si afûrmatif et les exemples de l'Ecriture l'ont toujours arrêté. Voyez dans le l'^Mome des Réponses au Provincial. Mais pour celui-ci, il sape tout d'un coup l'empire du démon, et sans égard pour sa qualité de ministre (que M. Bayle n'avoit point), il fait le philosophe dans une Histoire, .le commence à croire que M. Dupiu n'a pas un si grand tort de réformer ce livre, et il est certain que Basnage a mêlé la critique avec l'histoire si confusément, que l'un dégoûteroit de l'autre, si l'onn'étoil soutenu parla nouveauté du sujet. Notre ami, qui a bien senti ce dégoiU, a mis la partie historique à part , mais il y a des gens qui croient plaire par tout ce qu'ils font, et qui ne veulent pas étudier le goût des autres C'est qu'ils ne sont pas polis comme étoit notre ami, que je soutiens toujours qui l'etoit, maigre ceu\ qui n'ont que la politesse des p;iroles.
Je viens a ce que vous dites de M. Dupin. \ ous en faites une vraie apologie, et je ne puis que je ne sois de votre côté, pour\u que vous conveniez qu'un auteur doit avoir des haines et des affections, ce qui est un principe que je n'ai pas encore bien mis dans mon esprit. Je ne voudrois point trouver Ihonmie parmi tant de belles qualités, et voir un catholique refuser des éloges à M. de Meau\, parce que M. de Meaux ne lui a pas fait du bien. Je ne sais pourquoi il appelle le dictionnaire de M. Bayle le Dictionnaire vniuersel, il n'est rien moins que celj, et si le titre de ce livre lui a échappé des mains, que pensera-t-on des autres.'
Je vous remercie d'avoir pense aux Mémoires 'I l-.stradcs. Je vous prie. Madame, d'en envoyer chez moi les deux premiers tomes. Si j'osois, je vous prierois de faire mes compliments à M"*^ Boissière. J'.ii appris qu'elle se portoit mieux, et elle ne trouvera pas mauvaise la petite réformation.
Du reste, Madame, l'original, que vous trouvez bien, sera toujours tout à vous, puisqu'il vous plaît, et je lâcherai de le garantir contre la fièvre et contre l'infidélité.
HA r.ORhKSI»OM)\N(F Ml M \TMIKt' M\RAIS
\ Sfliiil-M.iiir. «e 'Jii (H'Iobri' ITdli
., -...M'ii |K-iiK- ilr \unv culujuc t'i NOUS prie, Mjdiiiiu', de in'ai)prx'jiilrf l>lal lit' ^otrt' saute. Vous avez trouvé la justilicatiou de vos lljlunes djus notre auii, qui etoit un «rand llatteur quand il \ouloil louer. Mais a tout liasiird j*aeco|)le cette excuse, et vous sais un trèsbon ;;re de laNoir lrou\ee. Poiu* M. Hasna^e , je ne sais plus (ju'en din>; il a tort ou raison. Mais noire ami, qui répondoitau publie de plus içrand:» emplois, repondoit plus evaclenient au\ lettres, ou s'il ne répondoit pas, je supportois moins impalienuuent ses néfj;li}iences. On les {kirdonne ais«Mnenl a eiux que l'on aime, parée que Ton est silr que le conir «l bon. 11 me plaît, Madame, de mêler ainsi des galanteries dans IV que j'écris. Cela reveille les pensées, et vous en trouverez de telles dans Vr.lotje de M. de Tournelort insère dans le Trécoux de septembre, ou .M. de Koulenelle, parlant de son godt pour la végétation, dit qu'il la trouvoit jusque dans les pierres, par une sorte d'infidélité qu'd faisoit aux plantes , et il descendit dans une caverne où il prit la oaluri' comme sur le fait , parce (ju'clle s'y éloit cachée pour travailler a cette végétation.
Celle pensée est nouvelle, galante, et me fait regretter de plus en plus notre ami, parce qu'il l'auroit trouvée avant M. de Fontenelle, si! 3\oit vet'u. Il y a dans ce même journal un livre , ou plutôt la critj jtjf du livre de Tulland. C'est un \rai Spinosa, et les bons Pères se pouvoient bien passer d'annoncer dans leurs journaux un ouvrage que le rrilique dit être si mauvais. Ils veulent taire croire <pi'ils défendent la religion et ils font le conlr.iire. Avez-vousvu, Madame, la prulf^Uun des missionnaires contre les libelles des jésuites; elle est rtoonante, foudroyante, dans l'éloquence de Demoslhenes. Ils seront, dbent-iU, mahomi'lans, juifs, sociniens, jansénistes et plus jansé- OjMrs que Jansenius lui-même, pourvu qu'ils détruisent l'idoliUrie de la (Julie. I^ ligure est outrée, et je ne crois pas (pie les apôtres eustrot ain«i parle ; mais le zèle devient fureur contre certaines gens Je n'»rquit-v-e prjiiit a l'opinion singulière d^' b' Clerc et \ andale sur la nUfCK; M. de Konleiieile, «jui ne croit |)as volontiers auv diables, n'est ps« d*- Utjf M-nliment, et je neveux pas qu'un ministre quia des fonelion« d»: ri'ligion prie si determinement. Ce n*e.st pas a eux qu'il appiarl:<iit ' ■ M-ris du loup-garou , comme disoil un homme de son
cïiriH'f q .1 mourir sans confession. J'admire toujours de plus
en plu» M. I)upin. A-t-il tout lu.^ A-t il tout écrit? Ola est impos-
«hle. Je o'ai point de nouvelle de l'abbe le le sou()conne dans
quelque raoïpagiie galante ou il nous a oubliés. Je vous recx>mmandc
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toi/jours, "Madame , le portrait et l'original , et je suis sur les uegociations d'Estrades, que je trouve curieuses et froides. Cela était bon en Hollande.
30 octobre I7u9.
Enfin, Madame, M. Basnage m'a écrit une lettre (elle est du 21 octobre 1709) fort sensée, un peu flatteuse, mais point du tout partiale pour noire ann'. C'est-à-dire qu'il ne nous promet point de le défendre contre ceux qui l'attaquent. Vous verrez qu'il a poussé sa fidélité à l'excès, en ne voulant point voir ce qu'il a laissé. Il n'est point d'avis que l'on donne au public aucun ouvrage que la Critique du calvinisme ^ et c'est mon avis aussi. Il nous menace d'une interpolation pour le Supplément, Je m'oppose fortement à cette injustice, et j'aimerois bien mieux les ouvrages posthumes imparfaits que de souffrir que quelqu'un se mêle d'augmenter ces ouvrages. Vous apprendrez sur V.ivis aux réfugiés une nouveauté, et vous verrez que nous aurons une nouvelle Histoire des juifs et un désaveu de celle de M. Dupin, Cela va faire un plaisant schisme dans les lettres. Il y avoit des traits vifs dans les lettres de M. Bayle, qui manquent dans celle que je nous envoie. Je finis la mienne pour vous laisser toute entière à cette lecture. C'est à vous, Madame, à qui je dois toutes les honnêtetés de M. Basnage, et je ne suis pas fâché de vous devoir tout ce qui me fait plaisir.
Avez-vous lu V ^tnalyse du livre de M. Tolland dans le Trévoux dn\ septembre.' Les bons Pères, à quoi pensoient-ils d'instruire le public d'une telle nouveauté.'
Il y a un livre des Pror/rés de fa médecine^ où l'auteur, ami des machines, les monte si haut, si haut, si haut, qu'on ne peut pas plus haut, et c'est tout vous dire. Adieu , Madame, je vous embrasse de tout mon cœur. J'ai été un peu incommodé, mais je suis remis. J'ai à présent quatre volumes des Mémoires d' T.strades.
Je vousen\oie la lettre de M. de avec celle de .M. Basnage. L'une
ne ressemble guère à l'autre. La philosophie sur les gîtes est. plaisamment placée, et cette dame qu'il a. trouvée subitement pour en faire votre amie ne me paroît sjuère moins plaisante. Enfin le voil.i retrouve, et je vous prie de vous sou\enir dt' moi (juand xmis lui evrwci. B envoyez-moi s'il vous plaît la lettre de M. Basnage.
i.K I r»un»sPnM»VN( I hK MMHIKl' MARAIS.
Décembre l7o9.
Moii a^is sur In leltr»' i^st qia' •• csi uiu' (leflamjtion populjiiro, a b foron dm-IU-s qui se faUoiiMil <iu tiMnns dv la guerre de l'aris. Les ven qm sont à la lin st)nt même de ee temps-là et on les renouvelle iTuI a proptïs Car il y avoit »me autre elianson (jui disoit :
Von PifU le hntt Ittnps qiif c'éloil 4 Paris durant Iti famine!
En cr temps-ci, nous aurions bien de la peine à eu dire autant. Je crois doue. Madame, qu'il faut jeter cela à la voirie des pièces volantes, ronime di5«>il notre ami. Je m'attendois à toute autre chose sur Tinsniption de la lettre, et je ne m'ima;;iuois pas qu'on alloit entretenir le bou Père des affaires publiques.
( )n m'a assure si positivement le mariage de I^aisné, que je n'en doute plus; cela doit être eelairri cette semaine. J'en serois en vérité bien fârhe. car il me siinble que cela ne lui convient point du tout et (|u*il j«rJ t(MJt drliuurc.
\ eus avez raison de dire que ce seroit un enchantement si Ton jchctoil le livre I] si cher. Je n'ai point revu mon hoinine, et je crois que le diable, qui est intéresse à ut' pas laisser courir un livre ou son rmpire i-st détruit, a fait rompre le marché. J'en trouve les avenues fort belles. .Mais quand on est dedans, il n'y a rien de ce qu'il promet. Vove/. It-s prérares de l'abrégé du livre. C'est un beau raisonneur, un homme njelholique, et vous vous jetez a plaisir (luis une Icdun* qui bientôt \ous lasse et ne vous persuade point
Je fui» bien sur. Madame, qu'il n'en a pas été de même de la visite q-i" V a fait»*, et que \ous avez beau('(Hi|) plus tenu (|ue je n'ai
pi 1 »n honneur e.",t la dans un fort bel engageuuul, et je crois
q. ; tues ne \ous auront p(jint déplu. La (b-moiselle n'est pas
b inoms Une et la moins spirituelle des trois.
\oib une gr ' ' 'inction pour M. |{asnage,si la chose est \raie. llniv r.ilvins 11. ..., lient de lui écrire sur cela; l'une qu'il laudroil le >ur «on a()Ostolat, et c'est ce qu'un catholique ne doit ja-
••ti tairr; l'autre que la conquête des villes devroil être aussi dans ItrQlDpliii* * ' •' Huis trop bon citoyen. Il vaudra donc mieux lui éoirr en ' , , cl cela je le doit» a riionnêtetc, a Tutilitc d un tel eofiMnerre, et , ee qui nie touche davantage, au plaisir que vous aurez et W voir eontmuer.
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Ondisoit hier que le chevalier de Charny a été roué de coups de bâton. Ce pourroit bien être la suite de l'affaire avec M. de Rohau.
On disoit aussi que Saint-Cyr alloit à Port-Royal, que l'électeur de Cologne sera destitué de son électorat, que le pape a accordé un bref pour procédera une élection nouvelle, et que, pour le consoler, on lui donnera en France l'ai. baye de Saint-Denis, dont le revenu, uni à Saiut-Cyr, sera compensé par celui de Port Royal que l'on donne aux dames. Ainsi la destruction des saintes filles sera un ouvrage de politique et non de jansénisme. Qui Tauroit jamais cru?
Mon estomac est un peu mieux aujourd'hui. Je vous suis obligé. Madame, de votre attention. Remettons le rendez-vous à samedi prochain.
Janvier i7io.
.ïe suis, Madame, dans une affaire qui m'ôte le plaisir de pouvoir vous donner un rendez-vous cette semaine, et je vous remets s'il vous plaît au lundi de l'autre.
Pendant ce temps-là nous amasserons, au moins moi, car pour vous, iNIadame, vos trésors sont tous remplis, au lieu que je ne vis qu'au jour le jour.
Je ne sache que l'impudence qui soit au-dessus de la satire. Or M. Simon en est bien loin, n'y ayant rien de plus modeste que son style. De plus il y a bien des pièces là-dedans qui ne sont pas de lui, et je ne me souviens que d'une, qui est un peu trop mordante, contre un homme habile, lequel ne méritoit pas ses traits. C'est M. Tamard.
Pour ce qu'ils disent contre M. Basnage , vous avez raison de dire qu'il n'y a pas de raison dans ce qu'ils disent. Car ce n'est pas la raison qui nous persuade sur cela, c'est la religion. INIais ils savent bien que personne ne les relèvera sur ce point, qui étoit destiné à notre ami, et qu'après lui nul n'osera traiter. Après tout, quand je les vois piller l'étranger, il me semble qu'ils ne font que le rendre, car on ne les épargne point là-bas. En bonne justice ils ont tort l'un et l'autre de se dire des injures p<'rsonnelles, et je fais réflexion (jue s'ils onl bien traité M. Bayle pendant sa vie, c'est qu'il les traitoit assez bien de son coté. L'amilié s'entretient toujours par la douceur; mais elle n'est pas compatible avec la luuFie théologique. On dit en latin : Odiuni theologicum, pour exprinier la cruauté de la haine.
L'extrait de V Histoire des juif sest à trois endroits dans le trentième journal de 1707 et dans les suppléments de juillet et d'aoïlt de la même année. Vous aimerez bien M. de , car je crois qu'il sait toute
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rfliehi>loirt' par mnir. »«l il ilit quil troii\c V Histoire universelle (hê empire* Jai» les cioiiv pmuiiTS tomos.
Jf r I riTl.iineinenl a M. Hasuiino, la sem.niu' tiiii vinit. Mais
j, , ;|nni .-.\oir \u qudqiie chose di' M. Diipiii pour lui en
jj siMitiment, ot peut-èlre niénaj^erions-nous sa colère
routrf >otre ami
Jf »ou» mi\oit» lerrala ri je iîanlt- lo livre, puisque nous le \oulez.
>oici un diM-ours l'ail pour I Aeatleinic, ou un lioinmo a ele assez fou p«>ur siniapner qu'il reinporteroil le prix en disant des vérités trop rbirt^ sur IVlal ou nous sommes. Ce qui est déplaisant, c'est qu'il a fait unprimer son discours, pour montrer que l'Académie a mal jugé fn doniunl le pri\ a la Molle, el il pieteiul demauder d'autres juges. Jf »ous prie de me le renvoyer. Car de voir cela imprimé avec approbaiion et ponnission , c'est encore un reste de liberté ou une grande bé- \ue des approbateurs et des permelleurs. Permeltez-moi ce mol, Mad.inie,a\ec celui d'aimer.
Je n'ai point vu M. l'Kscalopier; son portier est un vrai Suisse, qui uc voulut pas même me faire éclairer le jour que je sortis de chez vous, et craignant de me tuer au commencement de raiinée, je ne montai pas. Mesal'faires m'onl empêche depuis de le voir, .le ne les tiens pas mal c« Messieurs les Mazarin, si les Flamandes peuvent les voir. Car il y en a de fort bonnes a voir.
L*abseoce auroit ete plus courte si vous aviez voulu. Madame, me faire l'honneur de venir quelque matin. Cela ne m'auroit point emp<Vhr du tout ; mon amie e^l mieux, et ma santé est assez bonne. (Ju'a%t'/-\otis fait du portrait? .le ne suis point d'avis qu'on ùte le li^rrdr la main. C'est une note pour un savant.
J<* «ous n*nvoie le premier tome de M.. Simon; il maltraite trop
^\ f»t!i-n. îi dans un autre endroit où il veut maltraiter saint (Ire-
• ri de M. Diipin. Le père Ldoiig in' mérite point aussi ses
Mil CtiX un honnne «pji mord tout !<■ monde, el qui s'avisi* de
:iu\ impertinences de l'abbé Faidy, cpii est plus a mépri-
•firedire. Vprès cela, il faut convenir qu'il y a des choses
••l tres-nelles dans son livre. Il ne persuadera a |)er.soune
tout !(• niai qu'il dit de M. Arnaud et des Port- royalistes. Il vient
ir miner une réputation si l)ien établie, et c'est une folie
' ^- ■■•' lî iimv( rsel dans des livres anonymi-s, imprimés
1 mhuv bml connoilre qu'ils manriueiit di' I du public Voila mon petit avis contre ccdécbireur des
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Mars 1710.
^la lettre, accompagnée de la vôtre, Madame , fera le meilleur <'ffet du moude, et ce lui sera un Irès-bon passe-port. Je ne crois pas qu'il résiste à tant d'attaques, et comme vous dites fort bien, il auroit le cœur et l'esprit bien durs. Esprit dur est un très-bon mot , et s'il n'étoit p.'is fait, il le faudroit faire en ce cas-ci. Je retarde ma réponse à ]M. Desmaizeaux jusqu'à ce que j'aie la sienne, et si elle ne vient pas comme nous l'attendons, la même main qui devoit dispenser la gloire au défunt répandra la bonté sur l'béritier, et apprendra à toute la terre son iudiguité. Je n'ai pas à présent les vers. Plus je les lis et plus je les trouve beaux. Dès qu'ils me seront revenus, je vous les renverrai , comprenant fort bien l'impatience où vous devez être.
Je vous assure que M ne les aura point avant vous. Je n'entends
rien à ce qu'il veut dire qu'il m'a attendu toute la matinée. Car je ne l'ai ni vu, ni personne de sa part. A samedi prochain le rendezvous , mais je vous verrai avant ce temps-là et vous irai surprendre quelque mercredi, où, si nous n'avons pas de si grands plaisirs, nous lâcherons au moins d'en rappeler le souvenir. Voilà une fm de lettre toute propre à embarrasser mes rivaux. Adieu, >Iadame, je crains bien que les plaisirs de..., ne soient d'une autre nature que les nôtres.
5 mars 1710.
Je vous écris de mon lit, Madame, mais ce n'est qu'un mal de pied qui m'y retient, et qui ne touche ni au creur, ni a l'esprit-, il faut mettre notre rendez-vous au samedi à l'ordinaire, .le vis hier I.aisné; nous allâmes aux Tuileries ensemble; je lui lus les vers de M. Bayle, qu'il trouva excellents, et moi je le trouvai comme vous, avec une face d'hyménée qui le rend très-honteux, .le n'avois pas encore vu les chansons; elles sont plaisantes. Mais l'aventure de llousseau va un peu arrêter MM. les chansonniers. Du reste. Madame, je dis avec vous: gare aux nisolents! Ce beau philosophe de neige va nous impatienter. \ ive la vivacité que le ctL'ur donne et (pie vous savez si bien faire passer dans vos lettres. Mon Dieu, Madame, le bon mardi ^ras pour ntoi !
On vient de médire que .M. le Duc est mort subilemml hier. \(tilà un grand deuil (pii va couvrir celui du père et une douleiu* poiula fan)ille rovalc.
irr a)Riu~^i»<)M>v.>(:K he mathiku marais
A\ril 1710.
. IV|Hiisc|uej*ni vu Lpicnrc dans un tiMiipIc. Je niMloiitc |)liis(iu'il n'y ait d«*^ditMi\, « ainsi disoil un ancien, (]ui auroil dit la même eliose en Tovant liiiT noire philosophe (P reeevoir tous ses sacrements, avec imr foi. une tendresse et une vivacité extraordinaires. On Uii de- 1.1 s'il crovoit, et il dit tout liant : Ce nest point grhnace. ^ Ir croijois pas , on ne me le feroït ptts faire pour fous
Ir s du mondt Vprès avoir quitté la croix, il la demanda une
MroïKle fois avec ardeur et dit . f oilà le fondement des espérouets Tout ce qu'il dit pendant le temps de la cérémonie fut grand, élève et plein de la divinité, (lela se fit dans son fauteuil , à la %ih* de plusieurs personnages, et j'y étois. Il n'est plus question du roucher ni du lever du soleil , ni de l'indij^nation contre le genre humain. Tout chance en l'homme quand tout va (hanter pour lui. Et, f«jmme dit notre ami , il y a bien de la différence entre un libertin ro pied et un libertin reformé par une longue maladie.
Voila un grand exemple pour les incrédules. Car cet homme vrair- tit, éloquent (t sublime, avoit armé son esprit contre la foi,
♦ i . I . ...l.int la foi l'a vaincu : et incapable d'un mensonge, il ne s'est n^ndu qu'a la vérité qui l'a éclairé. Il a beaucoup d'écrits qui n'ont jamais vu le jour. Plusieurs gens de qualité et de goût lui en ont fait offrir des sommes ronsidt'rables. .Mais il ré|)ond fermement qu'il a un ami qui ne la jamais abandonné et que tout ce qu'il a n'est point à lui, maïs à son ami. Otte noblesse de sentiment ne le quittera qu'à sa mort, qiM> l'on croit qui arrivera aujourd'hui. Son ami n'est pointa Pansa prex-nt, il est le mien intime. Sa lemme est toujours près de rr pauvre mourant, et des cpie l'heure sera venue tout sera dans nos mains. \ ou» verrez quelque jour tout ce qui a tant été caché. Car je suis rHa de prés, et je ne veux pas qu'il nous échappe.
Mffiafe7.-\ous jusqu'à samedi et ce jour-la laissez-vous faire , Madame, Imil ce que Ton voudra sans vous défendre. Vous aurez la fiait , ft n'i-st-ce p» un grand bien '
\XMI
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riw Irtln* écrite, le eongreganiste (2) m'est venu voir, a qui j «• jwiM liuùut du R. I»., et il dit nettement que c'est un fripon. Ainsi,
M I 4MO'' <U MooUamont
AVEC M»^ OK MK RI G MAC
Madame, voilà bientôt un e\-congréganiste. Il doit venir a cinq heures m'apporter le calendrier figuré, que je vérifierai sur-le-champ. L'.ïci aux Réfugiés ne peut avoir été imprimé que sur la fin de 1689, puisqu'il contient une relation de ce qu'avoient fait les deux armées pendant la campagne de 1689 et qu'il sert d'étrennes pour l'année 1690. Ainsi il sera facile de voir ce qui a été coupé par cette date invariable, et de convaincre le R. Père d'une très-hardie imposture sur laquelle le congréganiste veut avoir un désaveu de sa propre main : il faudra les laisser battre ensemble.
Il soupçonne Delorme, qui est ami de Leclerc, d'avoir débite cette menterie. Si cela est , le Révérend Père auroit moins de tort. .le vous prie. Madame , de me renvoyer ma lettre, afin d'en faire usage dans notre conversation à cinq heures. Un autre auroit couru chez vous pour la voir. Mais cet homme n'est vif que pour le chevet. Je ne lui ai point parlé du tout du portrait, et il faut que nous en ayons tous des copies avant qu'il en sache rien. Il m'a parlé de plus de quatre cents lettres de M. Bayle écrites à son frère, dont il doit m'apporterun pacjuet. Je vous dirai ce que j'en pense, et dès à présent je me fais un plaisir de le l'aire taire pour m'ecouter lire.
Que dites-vous de M. Desmaizeaux, qui ne dit pas un seul mot de l'auteur du poème, ni des notes que l'on y devoit faire? J'ai lu sa f ie de Saint-Evremont (jui m'a |)aru mauvaise, froide et allongée. Ce n'est pas là l'homme quil nous faut pour parler du plus grand homme du monde. Cela ne vaut guère mieux que rien.
li mai I7ln.
J'ai vu le ( alendrier . il ne va que jusqu'en 1687, et ainsi il est clair comme le jour qu'il n'a pu parler d'un livre plein des aventures arrivées en ( 689. L'endroit coupé se rapporte à l'année 1686. La date y reste encore, c'estassurément la première et la deuxième partie du Conwicntaire philosophique. Car la troisième partie est dans l'article suivant, que l'on n'a pu couper. Voila, ALulame, tout réclaircisseuicnt. DesaNoir présentement qui est le menteur, ou le Révéreud, ou le libraire, il peut être fort a croire que c'est le Révérend, depuis (jue vous me ïiW> remarquer que le Journal a attribué ce livre à M. Ravie. C'est dans le mois d'août 1709 que vous trouverez ce fait, qui étant joint avec le bruit de liollaiule et le récit du libraire, il n'y a pas de doute que l'imposture vient du lieu d'où nous la soupçonnons. Mais nous ne verrons pas pour cela un ex-congréganiste. 11 doit aller demand»'r un désaveu |)ar écrit . on lui prendra les mains, on le flattera et il s'en retournera plus c. que janiais.
1)4 a)RKF.SHOM>AM:K i»i. mmiuh makais
U'llr\rn'iiii IVro lui .i\oitilil de garder W (a /cndrier, \un\v ivdivsser l«sfauu*squr l'on feroil ou ct-tle vie vu Aufiltlrriv phiisante fa(^ou ,j ... I,. p.iblu- par iU's cornclions tandis (jiu' l'on |uuit .iller
^, iilrla f.iule 1 lÀ'l ii>is iiu' paroll tout à lail dos lions l'eres.
I ■ io|iif de ce raleudrier pour vendredi et d'aulres pièces pour
j. nuire a la \ie. Je ne souffrirai point qu'on le soutienne auteur de r /rù.iii iuènuM|u*on fasse sur eela des presu|)posilions eoninie veut faire M. IVsiuai/eauv. Il faut dire non avee notre ami puis(|u'il l'a dil, (( sjrrdier loiiles nos eonjeetures, si proches qu'elles soient de la se-
rilr.
J'ai \u liur plusii'urs de ses lettres écrites dnns sa l'aniille et pour riiistructiun de ses frères; e'e^t un enchantenuMit pour le ccpur 'et |)our l'esprit. Je crois qu'il a été précepteur, et dans des états trèsnialIk-uriMix, jusqu'à manquer d'habits. Mais les rdlexions qu'il fait Mir cela I- * nt au-di'ssus des fortunés, (l'est un nouveau trésor que le coi.,. , iiiili» a trouvé cl qu'il ne doit pas envier au |)ublic. Je trouvai plusieurs lettres où il parle du portrait (|ue sa mère avait voulu avoir. Je vous avoue que j'ai pleuré, eu voyant les bons senti- 'n ri la iriidresse de ce ^rand homme pour sa famille. Le conf^re.- -i«' m'a parlé de vers lails pour mettre sous une cslampe de son liortrait en Hollande; M. Desmaizeauv saura cela- Adieu, Madame, comptez qucwje n'oublierai rien pour la gloire d'un homme que nous aimons tant tous deux.
17 mai I7<i).
nu m .1 ifuu parole, .Madame; j'ai euNoye des hier le calendrier,
!.. f. ^ \. s lettres qui regardent l'affaire avec la reine de Suéde, un
des manuscrits, où l'un avoit oublie les meilleurs que j'a'
djoulm. 1^ lettre de .M. d'.VIbermale et du baron de Valef, qui parle
dr» .1 'itu \ouloit procurer à la Haye a notre illustre ami,
H M ! _ . l'-s a ajoute, au bas des copies, un compliment a
M. JN*!«mai/<*au\qiie j'ai trouvé fort bien, avec un éclairciss<hient : tiré
<■ .'-s lettre», sur l'./rw aux Uêfngiés. Il faut lui rendre justice ;
« ' . il a fait les choses à merveille, il n'a rien néf;li;;é et il
ii< ')• I s . r,iii- le rhe\el Tout est parti des hier par unr- xoie ires-sùre.
J'ai ri'teiiu une ropie du Calendrier, et j'y ai.fait des notes sur plusieurs
que j'ai envoy«*e« avec mon paquet et des renvois aux Hêpu-
' "^ '■ -'uns livres dont il a parle lui-même sans en
, \ oila M. Dcsm ii/.»MU\ irj'S-inslruit , il
n'a |i(u% qu'a bien faire. Que ne tiuis-je à sa place? Je \()us assure,
qu'il n'v iiiaiiqueroit rien. Jr ne dis pas qiK* (pielque jour
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je ne fasse celte ^ie^ jusqu'au temps que le calendrier finit, et j'en ai grande envie.
Vous faites fort bien de presser le portrait et la ressemblance, surtout pour celui-là. Nous l'aurons eu miniature, et il y faudra mettre de celle qui est faite pour un amour immortel. J'attends là M"^ Boissière.
A propos d'immortel , on parle d'une inscription faite pour la reine d'Angleterre : ,-/ la femme immortelle qui a terrassé P homme immortel. Le mot latin est une fois plus expressif que terrassé.
Les conférences dureront jusqu'au 17. Nous eu attendons l'événement avec impatience. Un Italien, arrivé depuis peu de l'armée des ennemis, avec qui il a été un mois, dit qu'ils cous amusent et qu'il n'y aura point de pai\.
Je ne puis vous donner de rendez-vous certain, mais vous êtes sûre de me trouver tous les matins, comme je suis sur de vous trouver tous les soirs.
Août 17 lu.
Voilà bien des reproches, >Lidame, et je suis bien innocent. Je n'ai point écrit avant de partir pour la campagne, parce que j'étois chargé d'une affaire de la dernière importance qui m'a fait travailler tout le jour même de la Pentecôte sans sortir et le lendemain jusfju'au moment de mon départ, sans pouvoir trouver un instant à vous écrire. J'avois donné ordre à mon laquais de vous donner ce que j'avois à vous; il s'est fait un quiproquo. J'ai emporté une pièce pour une autre, et je vous ai renvoyé de la campagne la requête en question, que j'ai trouvée plus pleine de gémissements que de raisons. Quand mon laquais vint, je parlois pour un voyage de trois ou quatre lieues et je n'eus d'autre parti à prendre que de lui donner celte requête pour vous la remettre avec des excuses de ne pouvoir faire autrement, lesquelles s'il ne vous a pas fait de ma part, je vous les fais, iSïadame, et vous supplie tres-hun)blement de les accej)ter. 11 ne faut pas, s'il vous plaît, que le maître pâtisse pour les sottises du v.ilct, qui avoit ordre précis de moi et en partant et au retour de la campagne. Pour les rend'.'Z-vous, je vous en ai laissée la maîtresse, ne pouvant mariner un temps précis, lorsque le Parlement est proche de sa lin connue il est.. Toute heure me sera bonne pourvu que ce soit le matin.
Je reçus hier un paquet d'Angleterre de M. Desmaizenuv, (jui me paroît un petit esprit, occupe de fadaises, et un auteur pauvre qui court après le libraire pour gagner. Toute sa lettre est pleine d'une nouvelle édition de .Saint-Kvreinont (pi il vent fiire; il ne me repond à
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prvtqiMr paK en un iMuIroit do ma lottri'. Il oi iii.il.uic, il ne s:iit quand il tnviillera; tan(«*>t l'ouvrai;»' an^loisacto tirr de lui, t.uitùt il iu> Ta point rte. ÏMÛu r'eslun sol homme, avec qui jo uc ncux plus de commerce, «4 j«* vais le livrer ù \\. Kasnajje, à qui iL écrit une lettre que je vous einoieaviv la mienne, et cpiil n*a pas encore vue. Il insiste toujours, comme vous Nerrez, sur l'avis qui lui a etc donné -, il n'a point écouté mes raisons, il vn même Jusqu'à dire (|ue M. Basunge est auteur du livn*qu'd a desiivoué, et voilà l'homme à (pii nous avons conlic nos Irrsors. Dieu n«)us délivre de pareils einicmis ! Mieux vaut un ennemi qui n'\i'ille notre \ivacite et notre justilication. NOus me renverre/, s'il
«ous plaît, les lelln». Je vaiscommerer le C avec le froidauteur,
et ils stTont bien apparies. IS'espérons rien de gens en qui l'intérêt prévaut sur les vrais sentiments du cœur, et tenons-nous-en à verser dt s larmes sur le lomheau de notre ami; elles seront plus précieuses que des pane^ riques si lents, si froids et si intéressés.
Juillet 1710.
l*uis<jue le coni;re;;aniste est dans le don de persévérance , je crois , Madame, qu'il tant aller doucenjent avec lui. Clar, ou nous n'enlendnuuii plus rien, ou il nous feroit des alTaires. Je suis bien aise de ne lui avoir pas donne ma lettre. Souvenez-vous qu'il ne faut jamais mal parler de ces p-ns-la ni de leurs maîtres. J'écrirai a M. Hasuai^e assurrnipnl. Mais il tant un de ces moments (jui viennent sans le chercher, «•l c iM pn'>4pi riifure du berg< r pour moi.
I j kltre du cardinal de Bouillon me paroit d'un esprit qui allonge U malien* dans une occasion où les paroles etoient chères, et qui dit des choses vrrilablement e\lrava«;anles, c'esl-a-dirc hors de son sujet. On voit la le portrait de son esprit et je ne sais coiiiinent les Italiens l'en accommodent. C'est un second \ncilloii. l'un fait la description de l'eicttse de Sniit-Henoit a propos «l'un savant qui y est enterré. l/autre fait l'elo^e de l'ordre du S.iiiil-Ksprit et de sa charge à propos de sa démission, et il va parler du sacre du roi, dont il s'agit la autant que de celui d'Aaron.
l*OiirU** ' ' NOUS, je ne vous en donne point. Je vous prie de les P**»dn« . 1 vous m'interromprez, toujours trcs-a^;réahle-
fii
ÎÂ» armées sont proches l'une de l'autre. Douai se défend , mtiioodir ' ''•iiM-nl attaqué. M. de la Frcseliere n'est plus
iHllIriiBiit ^ ' i.i.. «ne, il servira coiiiiiie lieiiteiiant colonel.
M. Ufflouetiei est a »a place; il a voulu parler, et M. le duc du Maine
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lui a joue ce tour dout il est très-fàché. Le maréchal de Villars a fait uue gasconnade à M. de Gassion en l'appelant Maréchal, et l'autre lui a répondu qu'il niéritoit mieux de l'être que bien d'autres.
J'ai découvert encore une nouvelle sottise de M. Ancillon, encore au sujet de notre ami. Ce livre -là est un répertoire de critique, à peu près comme un Vénitien à cheval est une bonne leçon de manège. Dieu, Madame, si j'allois en campagne, vous le sauriez
et je ne serois pas comme Voila un vide que je laisse a
votre imagination à remplir, et où vous pouvez mettre ce qu'il vous plaira, sans que jamais je m'en plaigne dans mes Mareziana, comme M. Chevreau a fait dans les Chevrxana , qvxQ vous m'avez promis.
Juillet i7io.
Je ne suis point de retour de la campagne. Madame, car je n'y ai point été, et mon mal de pied a été si violent, que je n'ai pu quitter Paris. Je ne vous en ai point donné avis, parce qut^ je suis tous les jours dans mon lit jusqu'à l'heure du dîner, et je me lève pour vous écrire. Ce n'est point goutte, car je ne souffre point quand je suis couché ou en repos; mais quand je marche un peu, c'est une douleur très-vive. A cela ajoutez le chagrin que j'ai d'un frère fort malade en Picardie. T'ue de mes sœurs m'a quitté jiour l'aller joindre, et j'ai perdu la moitié de ma compagnie. Où voulez-vous placer de la coquetterie au milieu de tant de maux } Vous êtes sûre de me trouver quand il vous plaira , pourvu que vous veniez le matin un peu tard , ayant besoin de repos pour ce mal , où on ne connoît rien , et là nous nous éclaircirons encore davantage.
Le congréganiste m'est venu voir, il m'a apporté un écrit du Révérend , qui est véritablement équivoque et où il ne dit rien de ce qu'on lui demande. Je lui ai conseillé de ne le point montrer, et encore moins de l'envoyer à M. Desmaizeaux. Il m'a laissé plusieurs lettres de M. Bayle écrites à ses parents, où j'ai appris la destitution de sa charge et de sa pension en 1693, et ses sentiments sur cela, qui sont au-dessus de la philosophie. Il dit dans une de ces lettres en parlant de Jurieu : // m' a accusé d'avoir fa If im livre intUulé, Avis aux Réfugiés, ou on condamne les libelles diffamatoires qui s impriment en ce pays-ci contre le roi de France et le détrônement du roi Jacf/HPs, et Je lui ai fait voir que toutes les preurps quil allef/ur contre moi sont impertinentes. \ Oil.i comme il |)arl()it dans le secret de sa fjmille, et notre congréganiste, qui a cela entre les mains, n'en prolite point. Il a en tête mille choses a la fois et ii'v a rien du tout II s'est
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- 1 t ' • unlr.iilf j\iv un liomini- de loiiloiise pour rinipri'ssion d»-> i*u\t\*jn> de son onole, et ;i pri'StMil il est lie sans pouvoir liiire n- qu'il %iMii Je ne sois point nwnier un tel homme. Je veux lire liHile» l« lelln-s qu'il n, et du reste le livrer à la conf^réfiation. A prop*»s. a»e/-\ous lu les Cftnissements sur l'ort-Rov.il !' Ce n'est pas ce ,,.. . ., .. • .\,'/ montre. Oei est un ehef-il'dMivred'elociuenceet d'une j ;>!•. qui \ient assurément du tombeau de M. Arnaud. Car
il n*v a que lui qui puisse écrire comme cela.
Knfin %oiln Dotiai pris, et quarante-trois ans de possession et einqiiaotr<i*ni\ jours de siège n'y ont rien t'ait. Attendons le reste avec patience. Adieu. M3d;ime, je suis sans coquetterie le plus lidèle de vos aniis.
XWIll.
G juillet 1710.
Soin' douleur est bien plus grande que le mal, et je vous assure, Maibme. que cela u'a pas fait sur moi la plus légère impression. Ce fut la vivacité d'un instant, et bientôt elle béda la place à de meilleures nflt-Nions qui xous amuseront assez pour avoir entièrement |)erdu le .suu\enir d'une si petite chose. Vous n'avez point affaire ni à un serinonncur^ ni à un tracassier, et mon cœur est capable de la plus facile amitié qui ait jamais été sentie. Je verrai vos papiers dès aujourd'hui et je \ous en rendrai con)|)te. Il est vrai, l'on est environné de l»ii-n deî» n>au\. l'our moi, j'en ai ma bonne |)art dans le corps el dans L'une; car mon frère se meurt, j'en ai reçu hier les plus tristes nouvelles du monde, et ma douleur de pied, loin de diminuer, augmente lou« !••« jours. Je ne sais rien ni de la pai\ ni de la giiern*. Je sais l'exil dr M. Balu/.e, et la suppression du livre généalogique. Voila une attaque a toute la mais^Mi, et aussi il y a bien eu de la hardiesse de fourrer b des pieceii que tout le monde sait être fausses et dont la fausseté a produit des morts hont^'U>es, et des chansons qui ont été dans la boudie de tout le genre humain. .1)J ai écrit a M. Desmai/eaux , je lui ai envoyé le paquet qu'on eilt pu retrancher des deux tiers et lui ai dit f iment sur tous ces papiers consistoriaux (pu' servent à la vie de
Ml nme a celle de Jean de Verth. Adieu, Madame, consolez-
*" .' /moi toujours. l'our moi, si(pie!(pie chose me console ,
rot votre amitié, et s'il arrive malheur a mon frère, j'irai aussitôt
1, Voé», Mtr te. Sailli -Simon (prllte ivhl. HartiHtP ', 1. 111, MW à 1»«m ;
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me jeter dans votre premier ou second appartement, et là pleurer tout à mon aise et montrer toutes mes tendresses et toutes mes faiblesses.
Madame, je vous renvoie vos vers qui ne sont pas nouveaux, tiela est de la campagne de Lille, mais ils ne sont bons qu'avec l'air.
.le vous remercie du Checrœana . Je crois que la reine de Suède n'a rien dit contre Chevreau, parce qu'elle étoit morte quand le livre parut. Je sais qu'il la fait passer pour une impie qui se jouoit de la religion, et c'est encore cette même femme qui fait un procès pour cela à M. Bayle : c'étoit une étrange femelle. Quand ses lettres paroitront, on en va bien dire.
Je ne vous envoie point encore Ancillon, car je veu\ vérifier clairement sa dernière sottise. Les Révérends ne parleront point de la bévue, car le fonds de la contestation regarde un saint Bab\ las , et l'on ne voudra pas faire savoir que Chevreau , qui avoit pris le parti du saint, avoit tort de le prendre; il y auroit de l'imprudence à eux a le faire, il est cependant bon que le P. de Vitry en soit averti. Car c'est un homme guéri du loup-garou, ainsi que je l'ai vu par ses lettres. Cela arrêtera au moins la censure qu'ils pourroient faire de notre ami , parce qu'ils craindront eux-mêmes d'être censurés.
>e croyez point que la lettre du cardinal de Bouillon soit enregistrée à la chambre des comptes : ou vous a mal dit. C'est au parlement où elle a été portée , non pour être enregistrée , mais pour servir de preuve du crime dont >L le procureur général a demandé la permission d'informer; c'est une pièce jointe a un procès et a une plainte qui forme, comme nous disons parmi les criminalités, le Corps du délit. Je vous dis. Madame, les secrets de l'art, mais il ne faut pas les divulguer. On dit que depuis le Roi a écrit une belle lettre pour remercier le Parlement. Le cardinal est à Tournay. Son neveu, le prince d'Auvergne, demande la restit^ition de Sedan. Il prétend qu'une souveraineté ue peut être aliénée, et voilà une petite guerre qui pourroit bien arrêter les procédures du palais. Je crois que ce sontb les raisons.
C'est le cardinal certainement qui a fait la lettre , il a toujours écrit comme cela. Il y marque l'institution de l'Ordre du Saint-I'.sprit par Henri 111.
Notre armée, (pu a été campée sous Anas, a pasïc la .Scaipe mu' huit ponts le 2.î. Elle doit être dans la plaine de Lens, mais les ennemis ont ajouté des courtines aux redoutes, et les voilà forliliés jus- (|u'aux dents. Adieu, Madame.
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1^ lottivne dément point son n«iteur. L'tMulroit nu» fait dire, Madame, que vous rtes lu'uroiiso de tronviM- dos giMiscjiii p.irli nt, c'est peut- ,-'- •- • lil,» on r.nineo I7I0. F/rlo^c des deiiv frères morts, dont i . _. r ma plume, est la plus pl.iisanle chose du monde.
Je ne crovois ps qu'il cilt dO en allonger sa lettre, dans laquelle je ne troii*e de bon que la différence des caractères de M. Ravie et M H.«Nnni:e.S.i cassette clouée, où il a mis pèle-mèle le bon et le maniioui r«*s*'rvera le bon qu'il avoit, peut-être par choix, jeté au feu el nu moins lui devons-nous tenir compte de cette confusion pour sa I' !iie, qui lui fait haïr Hrutus et tous ceu\ qui se sont donné
I..:. t( volontaire. Je lui en sais aussi très-bon gré. Car je serois
ficïw qu'on piU dire que l'héritier de M. Bayle n'a pas appris à faire un nifijleur usage de la vie que de se pendre. INIais laissons-le vivre en n^pos av«v s«i dame, ses erreurs, ses affaires, el sa philosophie, et n'en parlons plus.
Jenes.i\ois point la mort de M de Beauval. .FVn suis très-fâché. Voilà une grande |>erle pour les journaux de Hollande. C'étoitune très-belle plume, «t il ne maiiquoit que par trop d'ornements. Ainsi M. Bernard est li)ul >»id charge des nouvelles, et c'est un grand fardeau pour lui.
Je ne doute point (pie votre homme u'ait et(' embarrassé. On l'est beaucoup quand on a fait une sottise si grossière, et il n'y a plus de parti a prendre que de quitter la |)artie. T.es vers sont l'explication d'unr iiirdaiMe qui a ete frappée eu Hollande , où les quatre frappent fort Mir le pavé sans nulle pitié, |»uisqu'il ne peut mourir.
Il y 3 d'autres vers qui courent sur la disgrAce de M"* d'Argenton. IK «Miiii de 1,1 f.iron de la priite Tontine î.oyson, et vous conviendrez qu «m Ici mallniir dexoit être pleuré par ces yeux-là. Mais ne seroit-cc point un redoublement de disgràc»' pour la |)alivre abandonnée?
I ;ipai\e!it vncorv tn petto. Nos plénipotentiaires parlent sans aucun p<»M\<)ir, cela s'.q)pj'||e dans le monde politiipie un lUxtilh' réputé. M. d I xelles el .M de Polignac vont parier comme des Oicéron, el au printemps nous reverrons Mars en campagne comme si l'on n'avoit I»* parié Après loiit, ce bruit ne laisse pas de réjouir un peu, connue iluatyl on dit a un mal. ide qu'il se porte bien. Adieu, Madame, tAetwin* (I. iii.ftr.. ..fi profits nos espéraïKM's et .iilendous les événements.
Scptemttre 17 lu.
Je MÉide %olre avis, Madame, qu'il faut abandonner la politesse •trc les ^eoaqui ne la senleni pas, et je ne crois pas qu'il y ait dans le
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moude personne au monde qui la sente moins que notre héritier, (jue je voudrois exhéréder si je pouvois (voilà, en passant, un exemple de Vex, dont nous parlions l'autre jour). Imaginez-vous bien que ce pauvre homme languit dans l'attente d'une chose où Famitié seule l'intéresse, pendant que le parent et le neveu est si indifférent. Vous voyez bien^ Madame, que j'approuve tout ce que vous avez fait, et si j'avois cru être aussi maître de ma passion que vous. Je lui aurois écrit Mais je me serois assurément échappé à ([uelque dureté que vous avez retenue.
J'ai lu avec plaisir l'ode contre Rousseau, elle est aussi certainement de la Motte , que les vers britonnables étoient du premier. Mais je commence a le plaindre, puisque sans doute ce sont tous ces Messieurs les beaux esprits qui l'ont fait tomber dans le piège en le harcelant, et comme il n'a pu retenir son esprit satirique, il s'y est abandonné et à toutes ses suites. Plaignons les hommes qui abusent ainsi de leurs lumières et qui n'ont que de l'esprit sans avoir des sentiments. C'est toujours là où j'en reviens comme à mes moutons. Adieu, Madame, je vous embrasse de tout mon cœur et vous prie de m'aimer toujours, car en vérité je vous aime bien. .le tâcherai de vous voir aujourd'hui. .Je ne vous donne peint de rendez-vous encore. .l'ai un peu grondé M"^ Boissière qui veut embrasser une nue. .Te voudrois que tout ce que vous aimez n'eiU que de justes désirs.
On travaille à la paix , il y a une grande étoile au ciel , des prophètes en campagne, des plénipotentiaires en conférence.
Vous voyez bien (pi'après cela, elle ne peut nous manquer
Octobre 17 n».
J'avois besoin. Madame, de prendre l'air de la campagne quand j'ai quitté Paris, et cette petite absence ne fera que fortifier ma saute, qui vous sera toujours Consacrée. Je hàteroi mon retour poiu* donner à M. Dupin les mémoires que je puis avoir. Mais des à présent M. de Bruguières peut faire une copie du Calendrier du Caria qui est trèsinstructif et des /.c^^/'f. s de la reine de Suède avec les endroits des .\outelles de la république des lettres qui répondent a cette aNcntùre. Je ne puis guère ajoutera cela qu(! les extraits de ses livres qui regardent certaines personnalités que j'ai indiqués a M. Desmaizeaux. Ea lettre que vous avez écrite à ISE Dupiu est tres-touchante. le suis bien étonné (jue j'apprenne de vous la seconde édition du Dictionnaire. Mais puisqu'il va s'en servir, il faut le louer et le public en sera niienv. Je ne sais cependant ce que ce peut être que ce dessein, il ni' l'era pas grand tort au Dictionnaire de M. Ha\l»'. ('ar ^apparemment il n'ein-
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ploiera pa^lt^ iiclw rriliqm's, i-l on w iVia qu'iivoir plus de {^oOi pour ùm uolrt cnluiufs qui uKinqueroul. Il t'ii sora connue de V Histoire desJuiJs Je ue lais qu'admirer daNaiitaj^e le véril;il»le auteur sur la lecooditr el Teleudue de son esprit, et je erois qu'à présent M. Uasnage, quoiqu un peu deligure, ue doit pas être taché du tour que lui a jour M. Dupui, puistjue cela n'a servi qnii le taire connoitre par bien dei ^eus qui ue le connoissoient pas. Je ne vous renvoie pas encore n* 1/ loine qui in'anuise l)eaiic<»up. .Mais je vous renvoie les deuv lellrc!» dans lune desquelles j'ai trouve toute l'ardeur et la tendresse de l'aniitir el dans l'autre, toute la sécheresse d'un auteur chargé d'ouvrage qui ne cherche qu'a l'aire rouler la librairie. M. Hayle avoit toujours quelque chose dans ses U'tlres,ou ou reconnoissoit la main d'un grand bouuue. Je ne la reconuois pas ici.
Il faut pressiT M. de Hrui^uière sur cette taille-douce. Je ne sois plus par ou le pnndre puiscpie la uiénioire de son oiu-leiuMe louche point; rien ne me rcndroit plus cloquent et je ne puisque le renvoyer à cette inailri*ssi> qui l'entraiue et cpii le perd. Ne ferions-nous pas uiieuv de b gagner ou de lui do(uu>r un rival qui l'en dégoiUeroit?
Je crois comiue vt)us cpie l'at't'aire de Savary [l] est une fripon lu'rie, il n'a |>oint fait ces vers- la. Ou lui \eut faire accroire qu'il a UK'n|;é le lard et le pauvre honnne est bien innocent. Cela se développera peut- ^Ire un jour.
.Ma lettre ne peut aller m .Angleterre préseuteuu'ut trouver M. Desmajzeaux. Le bureau d'adresse a refuse de se charger du paquet à caust- des troubles de ce pays. Vous savez que la religion y en a fait df nouveaux, que tout le ministère y a changé et que les anglicans ont repris Ir dessus. Mylord Harlvy, orateur de la chainl)re basse, est devpuu S4'crrtaire d'Ktal de la guerre; et l.i première cho.se (pi'il a (aile est d'écrire a M. de l*onl<*harlrain une lettre Ires-lioiniète pour établir une correspondance entre les deux nations autant (pie la guerre !♦• pourra jMTnuttre. Il a déli\rétous nos prisonniers et n'en a gardé qu<' cinquante. Ils doivent lu,U()() tr.,mais il n'en demande le payement qu*' peu a peu ; il ne veut point de «'ommissaires pour les échanger, afin d'ei>ar(jner les frais. Kniin cette lettre est tres-polie et même en quelque iifirte rétsjwctiiciisi* el voila peut-être un bon augure. Nous nous ferofu la j:u«*rn* ci\ilem«*nL C'est un droit des gens as.sez singulier de ir tuer avec politesse. M. Hnyle a fait cette remarque dans ses ///'ponsn iur ie» quettion» d uu prorinrinl, et si Pou examinoit bien, ou y Irouveroit tout Adieu, Madame, crov»/, (jur la mémoire deM.llaylc m'eit du moma aiUJU diere (]>>'-> vous: ni vuns m Im m- sortlic/ i.'i-
(I) 1^ COnlonAèrr MCUAé p«' Hf.M»«..ii| 'l'-totr rolfMirl** l»" ^'r- '!.■ Si.it m
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mais de mon cœur; et au milieu de nos malheurs, nous sommes houreu\ d'être venus au monde en même temps.
Octobre nio.
Je me souviens bien, Madame, du mardi. Je vous attendrai , et nous gémirons ou nous nous consolerons ensemble. Je n'ai point vu M. de Bruguière, il no m'a point trouvé, il vint le jour que jetais chez vous. Il faudra faire ce Mémoire contre lui , ou corriger le sien. J'ai ma part du dKième, on m'a donné des imprimés et celui qui est venu s'est dit hautement Thomme du Roi. Je ne sais quand tout ceci finira. On dit que le maréchal de Villars a été bien reçu à la cour. Son ennemi y a aussi été bien reçu. C'est un pays où on ne voit goutte, et ce u'est que chez les bons cœurs qu'il y a encore de la vérité. Jouissons, Madame, de cet avantage, et aimons-nous toujours véritablement.
Je suis presque toujours dans le même état, et mou estomac, que je n'avois jamais senti de ma vie, fait le petit Souverain. Gir il commande an reste de la machine et la dérange quand il lui plaît. J'attends de la diète et du temps et encore plus de vos belles lettres ma guerison. Je ne m'oppose pas beaucoup au souverainement {{)^^onx\n qu'il ne soit pas souvent répété. Il y a longtemps que T.afontaine l'a dit dans une lettre en prose, (jui est dans ses œuvres posthumes, ou il appelle une personne qui lui plaisoit, souverainement jolie ^ et, avec ce titre, il lui fait disputer l'empire de la beauté \.' Équipage d'un dieu a quelque chose de bouffon (jui ne convient qu'aux divinités de théâtre, comme Molière a dit : ( n Dieu qui n'est pas bête. Je renverrois donc cet équipage au Prologue d\/mphi/trion , et je voudrois qu'on parlât sérieusement dans des ouvrages sérieux. Il n'appartenoit qu'à notre ami de badiner en toutes matières , et il faut être aussi grund maître que lui pour faire recevoir ce badinage. Ce n'est point comme dévot que je parle contre V Lquipnge du dieu^ mais comme homme qui aime les bienséances , ( t je crois que vous serez de mon parti.
.Savez-vous qu«' M. le président de Mesmes s'est fait de 1" Xcademie
l' Ola fPSardp L'UinInif de% Juif», on n> mot i-ol rpiit fiti* r»'|M-l«*.
vl. riMmijuco. n .«xnlr l'huîtr»^ ot Inissé 1rs ecnillos nii\ niitriirs con- .iimnlN IUn. vont \»'nj;es rii auteurs, el voici If coup de poif^nard :
Jum* qui te tli'places;
(xHi rilsan b«'rné,
I>es ;:r;iiuls, qiu' tu lassos,
Joiift oi)s(in(' ,
Sur noir»' l'.irnassc,
!,«• laurier d Horacr,
Test donc deslin»?
Vos pcrits, froids portes .
lellonifrs rampants
Du clioiv (|ue vous faites
M'itoii lit l)it'n (garants.
Mais craigne/ les censeurs ; Sur la douMe colline
Je vois les neuf so'urs.
I.i'ur troupe l)adlne
Kit a\ec Harine
Df ses successeurs.
Il i>e faut a\oir afFairc ni aux poètes ni aux dévots. L'amitié n'est point la, elle nVst qu'entre bonnes gens comme nous, \dieu, l\In (Lime.
Novembre I7I0.
Jv vais. Madame, expédier le livre. J.a matière du droit, et un je IIP «ai!» comment notre ami s'en tire, il valoit mieux laisser cela aux iiidiffereDls.
M. I>esmai7.eaux suppose que je sais tout ce qui est dans une lettre (|ii'il croit perdu»'. .Mais si elle est perdue comme elle l'est, je ne le •ais pas, et je n'en suis pas |)l(is avancé. (!et honune n'a pu faire ce raisMiiioefiU'nt , et de la , je le crois incapable de son enlre|)rise. .le n'ai |»as encore vu M. l'abbé Hi^nou. .le le verrai avant d'aller à la «'.impAKoe, et vous aussi, Madame.
If ne donnerai le portrait (pi a «eus dignes de le posséder(l). Il y en 'tpm, et il fanl le iaissiT demandera ceux qui eu auront envie, et le !««*»« ' " " ■ «lops, connue on vient de faire it toutes ces re-
ligH*a-. . :. 1... i. ...il (pli ont clianpé A\ez-vous >u le n-cueil imprimé en 17 10 que le Hoi \icnt de faire publier a l'imprimerie royale «le» pien-A qui concernent cette affaire? Il est curieux. De vingt-deux qui ont abjure. Les instructions secrètes do "ces bouDcs
:i) U pnfirall âf M. B«v|^ tirn\t..
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filles u'étoient pas mal séditieuses. Je trouve fort plaisant le Calendrier où elfes a voient mis la naissance et la mort de tous les grands hommes du parti, avec les oraisons qu'elles disoieut pour eux. Elles prioient de mourir de mort subite, pour n'être point tentées de changer dans une maladie, mais elles n'ont point été exaucées. Je plains la destruction de l'édifice, qui étoit un ancien temple du Seigneur, et puisque ces bonnes filles dévoient changer, elles le dévoient un peu plus tôt. Cela ne leur sert de rien à présent. INous allons avoir de belles réponses, et ce recueil sera une ample matière à ces écrivains infatigables qui ne font que nous jeter de plus en plus dans le pvrrhonismc, à qui notre ami adjugeoit cette matière, comme une de ses plus grandes conquêtes.
Adieu, Madame, laissons faire les puissances. Elles ne s'étendront pas sur la honte et les sentiments de nos cœurs, si elles s'étendent sur nos opinions.
Décembre I7I0.
11 faut remettre notre rendez-vous , Madame, à vendredi matin. Je ne vois plus M. Bruguieres, vous me l'avez enlevé. Si cela est, il est mieux qu'entre les mains des Trévousiens. Je ne sais pas ce que c'est que l'infidélité que vous me faites et dont vous avez fait confidence à M. l'abbé de F.
Je mets cela sur votre conscience, et je me rapporte a vous, Madame, de savoir si elle est pardonnable, ou si elle ne l'est pas. Ces infidélités, l'amour n'en pardonne guère, l'amitié en permet quelquesunes. Je suis bien aise d'avoir fait plaisir à M. Diipin et de lui avoir fourni un mémoire pour justifier notre ami de l'imputation de Wïris aux réfugiés; voilà une place merveilleuse que vous avez retenue. On pourra dire ce qu'on voudra sur chaque ouvrage, <»t notre Calendrier du Caria nous servira bien Que l'on est heureux, IMadame, d'avoir des amis officieux, et qui trouvent dans leurs cœurs des ressources contre la tyrannie de la mort et ses oublis éternels !
Le Pape a publié sa constitution contre les cérémonies de la Chine. Tout le monde est dans l'attente du stratagème nouveau qui sauvera les bons Pères de ce pas. Car ils en trouveront un inJailUblemcnt ^ et ce sera un beau spectacle que de voir la religion sacrifiée aux inventions humaines. Mais pour récompenser ce scandale, on va nous Aonucr uue Poh'fif/iip firée de r Écriture sainte. Cvsl un ouvrage posthume de M. l'évêque de Meaux, (jui n'a pas toujours pris la sienne dans l'Ecriture. Nous avions cru jusqu'ici la politique et la religion incompatibles. Notre ami a souvent damné les rois. Mais voici un sau-
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Tfur qui .imvo sans avoir été pmiit, «^ \un\< verrons s'jl fera bien «Ir» incr^hilfs l/ouvrago est sons la pressa. I-o l)on prtMnl nvoit fait rrla appar.-nîinrnl comme un anti-Telemnqiio. C'est encore un secret. Jf %cHis |»n.'. Madame, de me le garder et de me croire toujours omoMrrur de l'amitié.
Décembre i7io.
Il II. s.r.i p'tiiit iit.'.'ssaire, M.idame, (pie vous voustrouviez nu rende/-* ousdr M. Dt^mouliiis. il est au fait et moi aussi, et cela neferoit que \ou$ donner de la peine; il sera toujours bien reçu quand il viendra.
Je suis oiTablé d'affaires pour cette semaine, remettons à samedi notre entrevue pour parler de notre ami et le faire revivre.
J'finerrai n»a lettre en Angleterre incessamment et chercberai mon mémoire pour le Ulercure^ à condition qu'on ne me nommera point.
Je suis fort aise que Sauriii ait papné son procès. Son mémoire est un chef-d'œuvre d'éloquence et de bon sens. Il y a de l'élévation, des traits, des sentiments , du goiU, de la critique, enfin un homme comme celui-là \aut cent Rousseau, pour ne pas dire cent mille. Je vous n-mercic de vos nouvelles , et je suis toujours , Madame , le plus tf'ndre de vos amis.
Janvier 171 1.
Vous pouvez, Madame, m'envoyer M. Desmoulins; sur les deux h«nires, tout sera fini J<' n'ai point vu M. de la Ciuillaiimie, ni lui moi, nua je le v.irai certainemrni bientôt. Quand vous voudrez venir, vous n>c Terrex certainement les matins. Je ne sais ce que M. Dupin veut faifï*, p<'ut-«'(r(t la vie de M. Bayle ; cela sera mieuv qu'a M. Desmaiz«'au\. I«iissons-le faire, il ne fera que bien , car il est hardi entrepreneur Ji- bnlb' déjà dr voir ces di\ années. On ne sonjîe plus à lui, et il a lant fait qu'il a éteint Tenvie et la liaiiic .le suis bien aise d'apprendn- \olre jsuérison plutôt (pie le mal , et je vous souhaite, Madame, un«> annre pb-ine de [)laisirs tranquilles, de lecture xivc et de trodre amitié pour moi.
XMV.
Mnrs 1711.
Il e«t vrai. Madame , que cette pièce est excellente , et elle la de- * tendra «"nrore plus par les critiqiu"< qui y seront opposées. Je les at-
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tends de pied ferme. L'épitaphe que vous m'envoyez (() e'st de quelque malheureux poète, qui n'est pas tâché de voir l'autre au tomheau. Le malheur de cette mort est que mille méchants auteurs, que la satire tenoit eu respect, vont se réveiller et nous étourdir de leurs froides productions. Je n'ai point vu le Torticolis. Peu de gens l'ont vu , aussi bien que lé second Gémissement (2) qui me tomba hier par hasard entre les mains. La désolation des prophètes sur la destruction de Jérusalem n'est pas si lamentable. On est surpris de voir jusqu'où cette nouvelle éloquence est poussée. Mais aux grands maux les grands remèdes. Je serai bien aise de parcourir les livres de M. Dupin. La lecture de Leibnitz est forte et demande beaucoup d'attention. S'il est dans le bon chemin, on a bien de la peine à v aborder, et l'impénétrable conseil de Dieu est quelquefois plus clair (jue ses raisonnements. J'en accuse, non ses belles et grandes limiières , mais la faiblesse des miennes. Adieu, Madame, il me semble que j'ai toujours quelque chose à dire quand je vous écris et je ne trouve rien à dire aux autres.
Avez-vous vu la relation de la comédie du Janséniste confondu , jouée à Aix parles Carmes, le jour de Sainte-Agathe dernier? C'est bien la plus extravagante et en même temps la plus hardie farce qui se soit jamais représentée. On ne peut jamais s'imaginer ce que c'est , et quand on la lit, on ne le croit pas encore. Je tacherai de vous la faire voir.
Nous avons donc un Dauphin , Dieu merci , et nous n'avons plus de Monse/(/nein\ Tous les catholiques sont chassés de Londres. Je ne sais ce que sera devenue une dinne de mes amies et qui l'étoit aussi de M. Desmaizeaux. Me voilà dérouté.
Il y a l)ien des maux dans le monde. Madame, mais M. de Leibnitz dit que cela entre dans l'harmonie, et (pie le monde ne seroit pas si beau s'il n'y avoit que du bien. Midas , dit-il, se trouva pauvre quand il n'avoit que de l'or, puis il dit que les souflrances nous font ressembler à Jésus-Christ. Les Italiens disent liuono f)er iu prer/icn. lion pour 7f/i .sermon. Cela est bien dévot pour un grand géomètre. Mais il n'a pas pensé que son raisonnement ne valoit rien avant la venue de J.-(] , avant lequel il n'y avoit point de modèle |)our souffrir. Voila donc une philosophie accommodée à la religion , et je ne trouve plus là que de la foi et non pas de la raison.
Où est M. liayîe? Je vous assure cpi'il repondroit a bien des clioses.
(I) L'épilaptip (le Dcspnaux.
(•.1, \aî (Ij'uxirine Ci-misiti'mnit flr l'ort-ltoi/al détrtiil.
M , .1 a'.iiiiri'S ou jo rrois qu'il si- imttroil sous h' ninntonu du
pv .„•. Apres loul, ce liviva des boautés cxcillmtos, cl t'est
uti ri de IVspril . il y a luèine beaueouj) de gnlees dans le dis-
eours.jf dis de ces grâces propres de notre lani^ue, et que cet Alleni - a enleMvs peut-être pour ne nous les rendre jamais, ear je
Dt -•.' -• i jH'rs«>nne qui lésait.
U* livre de M Dupin contient de petits extraits de petites choses. D*alK>rdqn*il exclut la matière du jansénisme, du (juiélisme et des aff;, • ', Chiih-, il ne lui reste |)lus que de la moinerie et quelqu. ...... les de l'éi-ole qui, dans la cité de Dieu, sont comme les
nouuMIes des proxinces, dans le monde politique, où tout se réduit enire le bailli et l'assesseur. Quand j'écris ceci, je pense que si M. Bayle vivoit, je le réjouirois un peu par ce ju};emenl, et je lui ferois remarquer que ce bon M. Dupin s'est attache à donner des extraits de livresdes jésuites contre la probabilité , ce qui sent beaucoup le racronunodemeut. Mais il a raison , il ne faut pas écrire contre ceux qui peuvent proscrire.
Je u'ai pas a présent la comédie. Ce n'en est que le sujet. Je l'aurai assurément. (À' second Gémissement a des endroits bien mordants. Mais voyez comme on abuse de ce qui est sacré. L'auteur rend grâces au Seipneur de ce qu'une vile créature a été jugée digne d'èlre mis«* à prix comme son cher fils : ce qui roule sur une promesse laite de donner 60 écusa qui découvriroit la source du premier (7m/i;semenly et a la fin on dit que ce fait n'est pas bien avéré. Ainsi, voici
If •* - et son sang pris en vain. Cette note linalc est trop sin-
c«! l'auteur dans l'impiété; je suis aujourd'hui un peu cri-
tique. Je vous prie de m'aimer tout comme je suis. Votre laquais me parie de deux honnnes « nvoyés aux galères pour l'inipression du jft'-i-' 1 1 de /"//o/y/mf noir, ces deux morceaux n'ont jamais cté in.j C'est pour un lixre contre l'ICtat, (pii a été déchiré par la
nuui du bourreau au CluUelet, et «pii étoit un recueil de fautes dans le go«j%eniement, depuis la trêve de M>84.
lAI.
Mnrs \~\\.
' l'Iiiï \ouH guérira de la c/)Iique que la dévotion nous a
4ù;...<.. «./u» avez le remède à la main. Madame, il je ne m'élOOOC pM ri votif VOUS l'xposi /. au péril.
i*ai «Il r^7tt/ro7tfff|) manuM'rite. C'est un cbef-d'neuvre, non-seu-
'!( La MfIrrMir Vf.qum^,,, dr Bollt-au.
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lement de la poésie^ mais de l'esprit humain. Je l'ai lue avec transport , et je n'ai jamais si bien lu. Imaginez-vous une tradition, suivie depuis le commencement du monde jusqu'à présent, des mau\ que la fausseté peut avoir faits. On la prend dès le Paradis terrestre dans la bouche du tentateur. De là, elle passe, sous le titre de serpent , dans l'arche, elle fait le paganisme, l'idolâtrie, les oracles et leurs réponses normandes, la superstition, etc. Dieu envoie son Mis pour ramener la vérité dans le monde; ses apôtres la prêchent, mais elle est bientôt altérée par les équivoques d'un mot, d'une syllabe , d'une lettre ; de là l'arianisme, et tant d'autres hérésies.
La suite de ce» hérésies amène celles de Luther et Calvin. Tout protestant fut pape une bible a la main. On disputa sur les termes: les maux de la guerre suivirent, la Saint-Barthélémy arriva (cette effroyable action décrite avec des traits de feu). Il fallut trouver des écrivains qui approuvassent ces guerres et ces homicides, et qui au moins en fissent une opinion probable. De cette probabilité, on descendit à tous les relâchements de la morale, aux palliations de l'usure , du luxe, de la mollesse, aux restrictions mentales, à la dispute de l'amour de Dieu , et la flatteuse complaisance des hommes fit triompher ces écrivains. L'auteur, après cette incomparable énumération qui vous fait passer d'âge en âge et toucher comme de la main tous les siècles depuis le premier homme, dit qu'il sent bien les injures qu'on lui prépare, et qu'on va l'appeler tout haut , fourbe , imposteur et enfin janséniste achevé , mais il se console avec la vérité, et il finit par renvoyer l'équivoque avec des termes de malédiction, ou dans la Normandie, ou, pour être plus à son aise, dans Trévoux,
Ou, de nouveaux Mi(la^^, un sénat monacal. Pour juger d'Apollon, lient, dit-on, sa séance.
.le vous avoue, Madame, qu'un si grand homme fait bien regretter sa perte, et que le dernier chagrin qu'il a eu, qui a été comme un assassinat, indigne bien les honnêtes gens.
.l'admire la fermeté du cardinal , mais il aura son tour, il se venge par les sacrements comme le |)oëte par les vers. Chacun se sert de ses armes et ce monde-ci est une plaisante comédie.
Mars 1711
Il faudroil avoir votn'éloquence, .Madame, pour répondre à vos billets aussi dignement (ju'il le faut. Lecongreganiste ne fait rien et il me tiitv Il faut me l'envoyer et que je le prêche. .Te ne puis me résoudre à donner mes lettres, qui parlent de bien des gens. Il faudra s'en tenir
ii«» tu>RRESioNnANrK ni MMimr mvkvis
.1 rrlItK qu'il m*a <rrih*s rt jr nr puis résister n «Ttlr tcnt.ilioii Hf vivre à\rr tous reux j|U«* noln* ;iini o ainsi honores
\|. f,.^,-. \.' Molz n |HTMUSsioti «If sr t";nr(' recevoir duc et pnir
AU P.iHn.
On dit qtie \'t<ft(iroguc est imprimée, et qu'il y en ;i neulexempl.iin's ciu \i%.int de M IVspr-Mux, qu'il nvoit confiés n S(S nniis.
I n nruKiteiir de Dunkenpie n pris un v.iisscnu hoil.uulois où il s'est tnujxr des meubles du eardinid de Bouillon, une enssette pleine d'or à lui, d« lettres fn rhifTn^s et d'autres sans chiffres, et une entre autres ou on .1 deeouxert qu'il a 1>UO,000 fr. entre les mains d'un marchand à Rouen Vove/ le nialheurde cet honune-là et la belle confiscation que Ton %.i faire, sans compter la découverte des chiffres.
\dieu. Madame, je vous aime de tout mon cœur, et je dis comm<' M de(-imbrav : je veux bien paroître indiscret à ceux qui ne m'aiment |»oint. On ^ient de me montrer de lui un mandement pour le carême qui est une chose merveilleuse. l'en aurai une copie.
IMII.
Avril 171 1.
Je fuis encore a Paris, Madame, où des affaires me retiennent. Mais je les quitterai la pour aller prendre l'air. Il y a peu de satisfaction à dooner a M. Desmaizeaux, car nous imprimerons toutes les lettres à Paris. .M. de la Monnoye me va envoyer ses lettres et ainsi des autres, je lui ferai re|K)nse en Aniîleterre et je dirai tout ce que vous voulez. J'accepte volontiers le titre de linyliste, et je ne crois pas qu'il s'élève Jamaii une cabale assez forte pour me faire rétracter, ni po«ir détruire le temple que nous Itu bâtissons. Il est vrai (jue J/.V/w/ror/'/c est imprimée. Je ne l'ai pas vue. j'ai vu les vers que je renvoie. Que dites-vous de ce fou d'ablM* de la Bourlie.^ Les traîtres le sont toujours. Mais avec qui etoil-il d'mtcllicence? Cela sera curieux a décoiixrir (\). J'attends ce que rarche\ê(pie de Cambray me promet II faut connoître tous les grands hommes , et celui ci a le cœiir si étendu et l'Ame si lendn*. que, par les M>ntiments, il est au-dessus des lumièresde l'esprit. Adieu, Madame, il f.iit toujours bon coiuioître ceux qui nous appreonent a auner. \m\i\\' .tpothcusc dr lioileau qui est de Imnne main Klle est toute fraîche et sort de l'Olympe tout présentement.
(i; kwâtào^àm r;al4r»r(l. tMit- <lr In Rourlk, n^ le 27 dwTml)rr IflfH, mort m km0^-- tuMr% 1711. InirifcMtil llrffr. rpii ..pn-n avoir tmhl l.f)ul^ XIV H h
ff^Êtr ritanl n en uiidant li- M>ulrv«'rnfnt cir» O^i'imi», trahit a leur
iMir fAsflHrrrr ri I4 rrlnr Annr qui l'ii^airnl nrmt'illi «•! p«Mii»loiini' ri inoiiriil
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Avril 1711.
Je reçois les coiupliineuts de la mort de l'empereur, Madame, et j'en ai bon augure. M. de Villars eu a fait un saut eu pirouette, malgré sa jambe malade, et voyez si nous n'en devons pas rire. La gendarmerie va en Allemagne. On me mande dans le moment, de farmée, que M. de Villars ayant voulu surprendre les ennemis dans quelques quartiers, il a trouvé ces quartiers vides et les ennemis étoieut en pleine marcbe pour investir Valeucieimes, ce qui l'a fait retourner sur ses pas, et par u[ie marche de dix heures, il s'est posté depuis Arras jusqu'à Valenciennes qu'il couve. Ce sont les termes de la lettre. Je suis bien aise que mademoiselle Davollé vous plaise; elle me plaît fort aussi et depuis longtemps. Je n'ai vu ni M. de B ni M"^ Boissière. M. le cardinal a fait publier un ^'rnnd mandement ce matin contre les évêques. Voila la guerre déclarée et je ne sais comment elle finira. Le mandement de l'évéque de Gap est, dit-on, vif, hardi, bien écrit, et ne marchande ni saint Augustin, ni saint Thomas, ni M. Baillet, ni le cardinal.
Ce n'est point un ennemi caché, et voilà comme il faut être, eu haine comme en amitié. Adieu, Madame, je ne vous oublierai jamais et je vous aimerai toujours.
15 mainil.
Je vous plains véritablement, .Madame, de l'absence de votre Dictionnaire. Je suis un peu fik'hé contre un jésuite (1) qui vient de publier un Traité des Jhusde la critique^ et (jui dans un style très-\if, (ju'ii n'a pu emprunter (jue de notre ami , car on l'y reconnoit partout, le maltraite jusqu'à l'excès, eu disant <• que ce Dictionnaire est un ouvrage a la mosaïque, qui^ dans son bizarre assortiment de citations et de réflexions sérieuses et comiques, fournit de (juai former te plus monstrueux assemblof/e d'obscénités , d'hérésie et d'athéisme, et puis il dit : Ouvrage^ qui pis est ^ trop propre a insinuer ces poisons avec tout l'agrément que peuvent répandre la délicatesse de l'esprit, la légèreté delà plume, et la variété df térudition, jointea la finesse de la critique. \ oilà le plus beau cl le plus laid portrait que l'on puisse faire d'un homnie; il nomme hardiment
I l.f p. (U' LniibriisM'l, ji>Mii(e.
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\l. Ihipin ixiniii les rritiiiiu'squi oui abuse il«' liurs talents, M. Simon. M. lie Foutrneile qu'il dit qui a su avoir lort en galant honnne, M. Baillet. M. harier, qui ehrislianise les païens, le (llerc et plnsiem-s juln*s s.i\anls. ri eel tuivraiie. (]ui est ilnne très-i^rande leelure, en tTiliqunut In rrilique, nionlrecjne Tanteur est erilique Inimènu»; il est cnlain qu'il a iHMuroup |)ro(ilf île la lecture de M. Hayie, dont il est p|. ' ! shielui nssendde beaucoup. Son dessein cependant, utile
j l.i . .«. |M*ul, par «•ontre-eoup. retomber sur elle, (lar en montrant tout r«> que In religion a souffert de la critique par les attaques (ionnft's n rKcrilurv, u la tradition, au\ conciles et aux Pères, il la fait \oir prexiue terra?s«'e et obligée de se retirer sous le manteau de la foi, if qui nous rejette dans le grand argument de Af. Ba\ le, de ce iii^nie homme dont il blâme toute la critique et où il revient, malgré lui, dans son niHue dessein de prouver l'inutilité de la critique, c'est-àdir ' ' ison, «'n matière d»» religion. .le crains, entre notis. (pie ce Inri ; m- pinsdejnal que de bien, parce que c'est connue un calalo^ie A* toutes les critiques de la religion et de toutes ses parties et il n>toit[»ns bien nécessaire de mettreen corps cette armée-là. Je me suis cm; -' r ce livre qui m'est tout nouveau. Nous parlerons des Fatin _ mI \ous \oudrez. .le ne sais ce (pie c'est (jue la lettre des libraires. M. \ oisin a été dire à M. le cardinal que le Roi lui feroit faire lali^faclion parles évè(iues. J'ai lu avec plaisir récrit de !M. de Menux sur le l'ère Qiiesnel, où il révèle un grand secret, qui est que \l. If* Ciardinal Iravailloit a revoir ce livre encore plus pur la prière f/iie par Céiitde. Notre ami auroit dit la-dessus : Nage toujours et ne fy/ie pas. Toul le mond(> parle de l'arrivée de .M. de Cambray. Je ne le croirai point que je no le soie.
Save/, vous la nponse du l)au|)bin auv comédiens, qui demandoient vi protertiou et la continuation des bontt'S de Monseigneur? l*our ma protection non, mais comme rot re métier est devenu en quelque sorte néressaire m l'rance ^ consent('z-y-vo\is tolérés, puis il leur tourna le dos, et, avec cette tolérance, les tb(*àtres sont rouverts. Je »aw n* qu'a dit l'auteur d"S quinze lettres et ce qu'il rapporte du Ta- rie d'un bonnne dont on croyoit ju.squ'aux mensong(>s, parce
qu .. *;.„. .irciM'^éipH'.
\r. prrchr r arcUi'M-ovo , hiho;{iia CfuJrr fcl^ncor du* ilitui la nu*nso>in.i
J« fout fait compliment nur la vigile de M. Vrevin, c'est notre affaire puisqu'il parle de tout. Vou.s Taure/ bientôt gagné. Les Rabelais tOBt arrNéf a Valennonnen. Je cniins bien (pie la patience ne in'ecliappr auMi bien que sur M. Rroguien-s (pii n'a pas gagne ce mal «T'nl a lire les ouvrag'ii de hou oncle. Adieu, Madame, je vous plains ««niabirfnefil de l'almMieede votre Dictionnaire.
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Juin 1711.
Je me prépare d'aller aujourd'luii à la campagne. Je vous assure. Madame, que je n'y emporte rien de madame V.... et je n'ai même pas répondu à son billet si galant. Mais je ne manquerai pas d'emporter votre lettre et j'y réponds avec grand plaisir. Quand le cœur ne parle pas, je l'entends toujours. Ne vous mettez point en peine de ses sécheresses ; j'ai quelquefois aussi les miennes, et il faut bien se passer les défauts de l'humanité.
Je recois en ce moment une lettre de M. de la !Monnoye, quej'avois engagé par un de ses amis à faire des vers pour mettre sous le portrait de notre ami ; il dit que la grande occupation de M. Bayle a été de corriger les défauts d'une quantité d'écrivains et, chemin faisant, de se répandre en digressions quelquefois un peu licencieuses, dans lesquelles, lors même qu'il donne prise à la critique, il ne laisse pas néanmoins de plaire toujours; c'est ce que j'ai, dit-il, tâché d'exprimer eu ces deux vers le moins mal que j'ai pu :
l'eccantes alios qui currigat, Baelius hic sum ; Semper ejjio, vel cum pecco, placere sciens.
11 dit ensuite (ju'il se soumet au sentiment des dames amies du défunt, ('/est de vous, Madame, dont il veut parler.
T.es vers signifient : Je suis ce liayle (/in corrige les autres quand ils manquent, et qui sais toujours plaire même quand Je manque.
Cela me paroît fort spirituel et fort vrai et fort modeste. La latinité est excellente. Voyez, Madame, si cela suffit pour notre ami. Le vôtre dit trop, celui-là ne dit-il point trop peu ? pour moi, je l'aime fort, cependant j'ai demande encore un autre et puis nous comparerons.
Je vous renvoie le premier tome de M. Dupin. Je lirai le second avec plaisir à la campagne. Je n'ai point vu \o Journal des Sarants Je ne sais s'il aura bien pris notre sens, car on m'a dit qu'il etoit fort sur l'écriture, et c'est justement là l'erreur. Votre jésuite, dans le 2'" tome, déchire merveilleusement les Dialocjuesdes morts de Fontenelle, et voilà un honnne dont la réputation ne laisse pas de chanceler. car on lui porte de bons cnups. Je vous remercie de vos nouveautés, et ce n'en sera pas une pour vous, Madame, qiu' la tendre affection que je veux toujours garder dans mon canir pour toutes vos amitiés et vos précieuses louanges, que je ne veux tenir (pie d'une main «omme la vôtre.
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I \ll
luin 1711.
Jf Mii> rrii.iii lie' .1 1,1 c.imp.imu', on je suis onrori' pour ticiiv ou trois jours. J»' sui'J toujours, M;iil;iun', coiuuu' j'ctois pour mes amis. Lo (ils ât \l. RolLimî est Irès-mnl ilf la p«'tilt' \ croie à Snint-Maur. Jo suis avec M. de Biniirasdaiisie i-hàlcau. et je iiu' consorve pour la consolation de ceux qui en oui besoin. Votre lettre est venue tort à |)ropos poiirmi* tirer de ma douleur qui est |)roportionnpe à mon amitié .Peu ai aussi reçu une de M. Desmaizeauv, (juc je vous envoie. Le dieu Brouillon n'a point ici de place, et nous le renverrons bien loin, encore plus loin; |H)ur les deux vers, je ne les ai jamais trouvés Ions. l'en ai fait faire deux autres par le même auteur, et je n'ai jamais pu soulïrir que notre commune maîtresse eiU des défauts. Voici les vers nouveaux ()ui «ous plairont, et à ceux à qui les autres ont déplu.
Bu-liu» liic ille c>t. cujii.s duin scripta \i;;ebunl,
I ,> .-ni iililiili lit I riiiliaii! id' iii.itii^.
Iraduils ( n prose.
• Voda ce Bayle, duquel tant que les écrits \ivroiil , un disputera • toujours ce qu'ils font le mieux, ou de plaire ou d'instruire. »
A/i vers franrois.
\ uici ce fameux Bayle en (|ui l'un ne pciil (lin*, U-qurI de» deux reiu|K»rle, ou de plaire ou d'inslruire.
i'jn deux vers francois ont été faits ici e( m- sont pas de celui qui a fait IcK latins; il y a dans le latin une ré|)etition d'articles ///c ///f, c*ti a diroit Cf cr Bayle, (pii a une ^.irriee (\uv notre lanjiue ne
p» if'- Je c^oi^ que l'on s'en peilt tenir aces drux vers l.ilins
pfMjr niPitre au lias du portrait, .le les ai envoyés à M. Desmai/caux a qui j'.ii dfja repondu
T " '' • ,^,1 Mil»- . .,.;(•(• ||\r(' ('.si irc.s-i.in- ,1 r.iris. \(mim
II" . i . . >, il doit y eu avoir (». Je n«' saurois trop eon-
jufrr M"** ... de me les garder précieusement. Si une petite place (jue je lui pirde dam ce li^re, où je mets les personnes illustres et où elle lie »e Iroir - ' :'ra\ec M. Bayle et avec vous. Madame, lui failoit pbitir, j«- que personne ne l'aura (pi'elle. Adieu . Ma-
damr, je voui endir.isM* de tout mon cœur. Ne craignez rien de ma Irllrr , je ne mù% \t*uui dann l'air, et compte/ que je saiiroi bien coiiirr \r ni«ill«'ur aiiti que \ou«i avez au monde
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17 juin 1711.
Vous me faites, ÎNladame, un. compliment qui vaut mieu\ que l(jus les petits services que je vous rends. Si madame du .Meslier est votre obligée, il faut s'opposer au scellé au cas qu'il y en ait un , et savoir le nom du commissaire; M. Leroy fera tout cela fort bien. Cette opposition servira à vous faire sortir d'affaire et vous en domiere/ toujours bien main levée quand vous voudrez. Le compliment est de pure bienséance et l'on peut s'en passer. Je ne connois point ce M. Méraut. Je connois un conseiller du grand conseil qui est bien de mes amis, il demeure rue de Guénégaud; je ne sais où demeure l'autre. Jeudi matin, à dix heures, nous parlerons de vos affaires si vous voulez, et du mariage, et de la paix par laquelle on nous tient pas mal le bec dans l'eau. Voilà cependant bien des officiers généraux qui vont demeurer inutiles, ce n'étoit pas la peine de les Taire. La harangue de M . le cardinal sera un monument de notre décadence , et ce compliment couvert du manteau de la religion ne vaut rien du tout pour la gloire de ce monde. Cela veut dire : f uns êtes bien hatlu, fort hattu et trèa-bicn battu ; et je ne sais pas comment on |)eiil dire cela en face. Je vous souhaite le bonjour et toute la tranijuillitc nécessaire pour méditer et lire. Ne songez à rien au surplus et laissezmoi avoir tous les soins. Ce seront pour moi. mes plus grands plaisirs.
:> juin 1712.
Votre lettre est charmante, et le secret de iM. de la Kochefoucault y est bien placé. Je le garderai bien, iMadame, et m'en servinil tout le plus tard que je pourrai.
Ajoutez à l'article Quettenet, celui de Portugal, celui de Koberf et cette illustre Gonzague,dicc/iesse d'( rbin, qui croyoit tous les houimes faits comme son mari, (lui n'étoit point homme.
Ces docteurs bastilles ne sont pas docteurs, c'etoienl deux bons missionnaires que le cardinal employoit dans les villages pour l'instruction des peuples. On a craint qu'ils n'allassent prêcher le jansénisme a ces honnes gens au lieu de leur apprendre le mystère de la Trinité. Lu de ces deux missionnaires a dit : lion, on me nourrit a la liastilte , et je n\i cois pas de quoi vivre.
L'évêque d'Agen, qui s'est aventuré dans cette affaire par la lettre qu'il a écrite aux deux évéques de sa province, a eu sur les doiiits. On lui a écrit comme ;i un faquin parce (|u'il n'est pas ^rand seigneur et
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<|u1l a^éctir^ de Versailles; il ;i irpoiulii on v\(\\\n\ courleinent et prerisrnH»nl . Mnis je crains Im-n que rel.i lU' passe pour rébellion et qu'on ne tomln» iur son temporel. Je vous envoie une dernière letlre tpriLi lerileet relie du ministre. Voiln de l;i provision pour Denioerite.
On ne parle plus de la pniv : on dit (pie Marlborouuh a été déclare ieoort^nl de tous les ras qu'on lui iniputoit et (|ue In Reine en est niahde. Il eiU ete mieux à la tèlc de l'armée ijue dans Londres, à cabaler
p^ . .,p,, jj.j; inenibres des deux elianibres. Oes douze pairs
n- lunrs par la Heine, buit se sont tournes contre elle. \ oyez
cr que r'esl que In %ie bumaine.
J aime bien ee due d'Ossonne (pii est ici a Hier l'amour espagnol avec une |H'lite (ille de l'Opéra a (jui il a donné pour vingt mille écus ée |»»em'ri«»s, un carrosse et quatre beaux ebevaux , deux mille pis- Ides d'Kspapie pour se divertir, deux cent mille francs pour |)lacer, un coffre plein de petites joies, dont la première est une écbarpe àt cent pistoles. de la vaisselle d'argent des plus belles façons, une inais4jn de cinq cents écus (|u'il loue, (|u'il lui meuble, une maijion de campagne (pi'il lui achète, etc. .lamais la vertu eu a-tei" 'niduit? Rions donc. Madame, et remercions cet Kspagnol
qu. .: ...iis:c notre nation du reprocbe de folie, .le veillerai a la noii- »i'll»' fdition du livre. Si cet orateur a procuré au duc de Marlborou^li son abs<j|utiou, il doit ^tre bien content de son éloquence, mais Hl«' a ctr bi»ii aidée par IVloqui-nce pécuniaire, et le dicton de La Kootaïut* se vcrilie tous les jours : /.« clef du co/lre-fort et défi tifurt c'est la même.
10 Juin 1712.
(UNiNnent, Madame, pouvez-vous être pour les wigbs, puisqu'ils ne tnijent la paix (pi'a des conditions presque impossibles!* Pour moi, je «lis du fiarti qui la fera. On la dit a pr«'sent Ires-avancee. Le roi d'Fiapagnc a envoyé sa renonciation. L«'s troujM's d'Angleterre ont reçu ordre de la Reine de ne rien entre|)rendre jusques ù nou\el ordre. Ollet des KtaLs en ont reçu un pareil. O'Ia fait une suspension et donne de bumcs (»>péraiices. Le Roi a dit tout liant que son armée de HandfiT» H*roil fort traïKjuilIr cette aiiiH'e. Pour lui, il esta INIarly, it l'on ra commencer un nouvel escalier a \ers;iilles, ou on va en- •■nvr liifu di*» niillions. I^^s bâtiments ne sont-ils pas les fruits et la paix ^
1^ juiit prinœ se porte a merveille, il aime les épées nues et veut lo«ijour« qiM* us gardes les aient tirées, il n'y a que cela qui le rejouit. Q«H horoscope?
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Puisque vous avez tant lu, lisez encore l'article de Gonzciffue. Car, poiu' être assesseur en Tofficialité, il faut savoir le pour et le contre. Despréaux avoit aboli le congrès par un trait de satire avant que le Parlement y eût songé, et M. de Lamoignon, qui étoit de ses amis, lui avoit bien promis de faire enregistrer sa satire à la première occasion; ce qu'il lit, et voilà comme les satiriques des mœurs sont utiles, non pas les satiriques personnels comme Rousseau, qui sont conduits tristement à la Grève.
Notre ami parle de ce rigorisme de conduite qu'il oppose au relâchement dans les livres. Cela est dans l'article Loijola. .Madame de
ne sait ce que c'est que l'histoire des doctrines ni celle à qui
vous la renvoyez. Elles sont soufflées par des gens qui les trompent, et elles se trompent elles-mêmes. Revenons-en toujours à la vérité , qu'elle nous soit plus chère que tout. Je n'ai point de noavelles de M. Desmaizeaux. et celles que j'ai de vous tous les jours me font passer de celles de tout le genre humain.
I.Vl
Juin 1712.
L'extrait de la lettre d'Angleterre vient de M. Desmaizeaux, et de moi, qui vous l'ai donnée. .Mais vous y verrez toujours. Madame, que cet anglican modère est le non-conformiste qui veut fairi' la loi au rigide, c'est-a-dire au vrai anglican. Les /iowis quelquefois ne conviennent pas aux choses et principalement ceux de parti. Nous ne savons encore à présent ce que veut dire /Ii/fjuenot. Notre honnnr doit avoir la lettre de M. d'Agen. Mais il disparoît de temps en temps et je ne sais pourquoi. Ou dit que nous n'aurons plus rien d'Hollande, et que l'on a découvert que l'intendant de l'armée faisoit passer, ce qui retranchera ce commerce à l'avenir.
Les ennemis sont passés par Guise pour entrer en France au nombre de douze mille hommes. Je vis hier une lettre de l'armée qui le disoit expressément , cela a fait décamper bien vite, et on va ou les couper, ou les attendre au retour. Voilà la paix (jue nous avons.
C'ebt dans la satire \ lllqui commence : IJetous les anunaux^vic... que vous trouverez l'abolition préparée du congrès.
Je ne sais qui est l'auteur des couplets. On dit qu'il y en a encore d'autres. Je lâcherai de les avoir.
Nous savez la disgrâce de M. Rollin , il est a plaindre. Mais encore n'at-il pas de lettres de c^ichet et il ira où il voudra, .le ne sais s'il étoit janséniste, mais il étoit bon humaniste et peut-être en veut-on au\ belles-lettres et à ta belle théologie.
\otr»' roi «r XuiiN'lrrif ;i (|iiiil«'' S.nni -( .crmain , il \ii passer rinrjïui
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si\ iours .1 IM.<>\ , rho/ \v iltio il»' I.aiizun, it tlo l.i, il va je lu' sais ou , U-s uits lUsiiU a Kàlf, K-s niHn'S a A\iniion, et les autres en Angleterre. V«li la j«ai\ laite entre le Ture et le Moseovile, dont le roi de Suéde n'est pascvintent. Ce héros est bien le jouet des nations Mais les barbêTvs conuoitronl-iU U-s douceurs de la pai\ pendant que nous serons « pierre* Nous sommes les barbares, nous. Adieu, Madame, aimezmoi toujours eomme je \ous aime, et au moins la barbarie ne sera pas partout.
I \ Il
2(1 juin 171.:.
Il est inutile de taire copier Vsnieri's, ear nous l'aurons imprimé au premier jour. Cependant, Madame, ji' ne dis pas cpievoiisni riie/. en
atteodant.
J*ai clierehe dans tous les évangélistes a l'endroit ou il est parle de Judas. Ola n'y est point, ce sont de petits eontes (pic Ton l'ait courir. H la cause se passeroit bien de ces Iraudes |)icuses.
l^* bref du pape au Koi sur la mort du l)au|)liin et sur le mémoire vyl imprime et traduit par ordre du Koi. On le cric dans les rues : on n'a point fjitde façon pour l'acceptation de vi' hr. 1 (|iii ne peut passer qiM' pour un «-ompliment.
Je suis bien aise que la pièce nous ait paru cloqiicnlc et solidi' , mais «•«•la ue fera pas d'impression. C'est un plaidoyer (pii ne sera lu (pie du public, qui n'est point juj:e, et les jui;cs et les parties ne le verront pas. l^la rend toutes ces pièces bien inutiles. Le |;cntilli()nime ravisseur de relie fille que l'on se prètoit comme la liancee du roi de (iarbe a ete jiiiçr. I^ ParMnent a aumnenté sa peine, il a él«» blAmé, mais a f/ennuT f-n prt^sfnrc flf's rhamhns (issemhlf'es, et au lien d'aumône, il a rir rondamne en VaniPtif/e, ce qui le fait tomber dans rinfamie et lui fjit p«*rdre sa nobU*s.se. C'eloit aussi la parder trop longtemps (|ue de la prder %epi S4>maine8.
Je \oii8 K^mbaitc le bonjour, une traïKpiillilc |)art'aite et la nH'inc aiiiitif que voti> av) / toujours eue pour moi.
I.\ III
■2.) Juin I7l'i.
Il w faut point du tout, Madame, (Hre en eoW're de cet arr<M. C'est lien ' \r4' rboM* (pic le Itoi soit cru (piand il dit (pi'il a entre les
naiiu ... ^.,HA- cehtede la main de son (ils, et (|u'il la tait imprimer ptr we§ ordres ; il y a de la témérité de le nier après cela , et on doit n-ftprd a ion roi lorsqu'il parle. (Test donc ici la Majesté (pic l'on «cB^e rt ooa pas le molinbnie , ni la société. Il faut l'Ire juste en
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toutes choses. Je n'ai pas à présent cet arrêt. Celui qui a publié c«^s réflexions s'est avisé d'y joindre un écrit du père Quesnel , et ce compagnon a entraîné l'autre.
Il y a un second arrêt qui ordonne que l'imprimé des Réponses du cardinal sera supprimé, parce que ce devoit être un secret entre le Roi et lui. On peut encore avoir ses raisons pour cela. Mais ce seroit un plaisant tour de les avoir fait imprimer exprès pour les faire supprimer par un arrêt que l'on rend public. Croyez-vous que si elles avoient été favorables on leseilt condamnées? Nous ne sommes pas au bout.
Nous avons couru après les ennemis jusqu'à Rethel et à Pont-à- Mousson et à Verdun , mais nous ne les avons point rencontrés. M. de Villars dit que c'est la faute de ^]. de Coigny, qui est parti trop tard pour courir après, et INI. de Coigny dit que c'est la faute de M. de Villars qui avoit ordre de faire garder l'Oise et qui n'y a pas pensé.
Belle dispute dont les Champenois et les Picards sont la victime. Ou est le temps où on disoit :
Poëtes picards et poètes de Champagne, Dormez en paix. Les soldats dorment bien
(''étoit du temps de Turenne que cela se disoit, parce que le général veilloit pour tout le monde. Le siège du Quesnoy est levé. Les ennemis se sont retirés vers Mons. J'en ai vu hier une lettre de l'armée. Cela fait croire la paix d'Angleterre faite. On m'a assuré que Lisbonne est assiégé par mer et par terre. Les Espagnols sont par terre et nous par mer. Le roi de Portugal pourroit bien être mauvais marchand de cette alliance.
Leduc de Vendôme est mort a Tortose le 10 juin, les Espagnols l'ont empoisonné, à ce que l'on dit. Cette déclaration de prince du sang lui a nui et ne servira que pour son épitaphe; il a fait son testament et a donné beaucoup à sa maison. Sa femme va être bien riche.
r.ix.
Décembre 1713.
Je suis charmé , Madame, do votre résurrection, et je chanterois \lleluia avec vous, si je n'avois comme vous un rhumatisme dans l'épine du dos qui me rend impotent de corps et d'rsprit Cela nie tient depuis huit jours, et si j'en ai pour l'hiver, j'aim. 'rois autant mourir à pré>ent. Je ne suis de retour que depuis dix jours d<' la campagtie. où je me portois à merveille. Mon lacpiais est tomlx' malade, je ne savois si on pouvoit sûrement vous voir. Voilà pourquoi je ne vous ai point vue ni envoyé che/. vous; nous voila remis, cl il fera beau
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\uu-uostliu\ rliiHiiatisiiu'> oiisi-mblo qui aTtaiiuMmnl ne j^ngneront pu le ronir. M. Diipux. radu-U-ur di's oii\ icif^cs de notre .uni, m'est tffMi \oir II \n on Viidetrrn' (vtle scmaiiu', et il a de grands dessein». M.1IS je erois que tout eela tombera avec les projets de M. IVs- DUUfwiux, qui met-nl toujours qu'il travaille, et ce tia\ail n'avance poiut. Oiiimprinu* le supplniimt et le reeiieil de lettres (|ne M. I)esnuueaux a nuna>î>ei'S. >e mourons point que nous n'ayons vu eela.
Il ii"v a jH)iul darrèt (jui les nomment régisseurs. La déclaration du Roi D'inoie ctMa à M. le chancelier. Mais il y a un bel arrêt du 1 1 no- \.fnl»r«'.j'»iir de Saint-Martin, bonjour bonne d'iiNri' 1712, par lecpiel,
r uultstt .siKjes cunsidirations, le J\oi révoque le pri\ilé;;e qu'il
pour l'impression de N. T. du W Quesnel et fait dëlenses
. ..• \eudrc el débiter; il a usé du son droit; et \ oilà l'arrêt que Tabbé ' î promettoit. On altendoit de Rome une constitution, le pape
... .1 le llui a fait le pape, c'est un genre de martyre pour notre i.nal autre ipie celui du cardinal de Tournon, mais c'est toujours un martyre. Nous ne sommes pas au bout, le mandement de l'évêque de Saint-Klour, dont il est aussi parle dans la lettre, paroît , et c'est rontn' des propositions janseniennes tirées des cahiers des prêtres de l'Oratoire, que leur théologie ne sauvera pas contre la politique. .le n'ai' pas le tem|)S d»' lire à présent. .Te vous remercie de M. Dupin.
N'i paix se fait entendre de tous l«'s côtés. Nous ne l'attendions pas d'Angleterre, mais les Anglais etoient las de traverser les mers <'t d'aller chercher la mort en Kspagne. Cette dernière bataille les a dél'-rmines. On siiit d'hier que nous avons pris Cordoue, et cela resserre B.ireelonede près. Les llollandois s'en rapportent a la Reine, et la niidt-ut mediatriee de Inns intérêts. Les |)asse-ports sont arrivés. l/cmpfre'ir ne dit encore rien ; il faut attendre ce bien-là comme le seul " noii.s rendre la vie agréable. M. le chaïu-elier a dit au Roi •j'i I. - rhivreroit le jour de la pid)lication de la paix, et le Roi lui a répondu l'iùt aPii-ii, M. h' chunc<>l'u'i\<iup >'()us fussiez icre des nujounfhui.
M. de ()he\illv «-poiise M""' de Boislandry. Le vieux duc de Mazar 'tif lillr df cpiinze ans. il coiirotuie ses tolies par une folie
l>-dtet aller de Luxembourg se marie à M"'' de llarlay, petite-lille du pniiiiiT pré>idenl
lo'it r-.l.i lie inintéresse pas tant que la continuation <le \olre C'iidr. iiiiiiir que je voiLs demande toujours, Madame, en vous donnant la mienne.
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SUR LE FRAGMENT QUI SUIT
T/épisode le plus important delà Régence, le plus caractéristique, est sans contredit cette séance du Parlement, qui inaugure , en même temps que le gouvernement, des principes destinés à lui survivre et à miner sourdement les basiie du pouvoir monarchique lui-même. Pour la première fois depuis Louis XIV, le Parlement ressaisit, à la faveur longtemps attendue d'une autre minorité, cette autorité singulière qui tend également à se transformer et à s'accroître, et enflant peu à peu les prérogatives du pouvoir judiciaire, les élève du droit de remontrance au droit de veto, et usurpe ainsi à la fois sur la nation dont elle n'a pas de mandat, et sur le Roi auquel elle doit l'exemple de l'obéissance. Pour la première fois, sortant du long silence du grand règne, nous voyons s'agiter et murmurer dans l'ombre ces conseils secrets qui nous mèneront aux assemblées publiques. Le flot tumultueux des Enquêtes ne s'arrêtera plus dans ses débordements et ne rentrera plus dans son lit. Déjà enlin, en cette heure orageuse de la Régence, nous vovons poindre et se dessiner ces symptômes d'ambition et d'empiétement qui vont taire du Parlement , jusqu'alors grave sanctuaire de la justice, l'arène des débats politiques et le premier théâtre des passions révolutionnaires. Le moment est donc unique pour l'observateur, avide de voir germer les grands effets dans les petites causes. C'est pourquoi il faut savoir gré à IMarais de lui avoir consacré un chapitre à part, écrit avec l'abondance de détails et la bonhomie qui caractérisent ces historiens inférieurs mais si utiles, que d'Argenson appelle des historiens • minutistes. >•
Le procès-verbal de la fameuse séance a paru imprimé et on peut le lire, entre autres ouvrages, dans les Mémoires de la liégence (1) et dans les .hicicnnea lois françaises (2j. Mais ce |)rocès-verl)al ne saurait donner la physionomie, l'accent, les passions diverses qui
{\\ Wit. rn:. vol.; Amstenlnm, XM\. t I, p. i^i".. ^2, Par Isamlterl, I. XXI, p. -i.
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rrluiiinien*iil rf> reiii.irqiiabli's drb.its. Aprrs iivoir lu c»' compte iviidu , ckins sa >< ' - it sou t\.iftitiult', il faut lui coufrouter rf«i)ui$8e lt*f;rre, u. , ..a s,uis llucssc, de Marais, (|ui auiiuc, d "un prtiiiitT rt>iip (If crayon , vv dt>ssin inerlt* du n-dactour officiel, et sur rt* croquis iiironiph'l mais (|(ii cuiiuncncc à vi\rc, il faut draper la pbras^ I' ' ■ * de S;unl-Sinjon , (jui, tout entier à sa passion et a sa vene. ^ i ilgrc lui le hcleur de i"oi|;ueil et de la li.iine qui l'inspirrnMit. KlsiToii veut tout a fait pénétrer dans l'esprit du temps r' nr la coulisse avant le théâtre, il faut demander à un autre
mil 1- ji-is calme mais non moins indiscret, le secret des conciliabules du |Mrti oppose aux ducs. I)*\lii;re (1) et Saint-Simon sont les àcti\ introducteurs par eveellence dans ces deux mondes rivaux du l^rienieul vt de la Noblesse. Il y a un singulier attrait à les suivre, tous ài*u\ éiialement passionnés quoitjue inégalement éloquents, tous dm\ tntolcrants et opiniâtres, cntèles de prérogatives hostiles et d'ini*(iiinliabb>s chimcres, tous deux couAittant poui ii' privilège au Doin du droit et de la tradition , tous deux dignes représentants de maurs dégénérées, dignes champions d'une de ces luttes d'étiquette que multiphera a l'excès une épo(jue ou le mérite ne donnant plus les ranpi. la \anitc prend la place de l'émulation.
Quand on li-s a entendus l'un el l'autre, on n'ignore plus rien des mobiles s*'rreLs ««t des |)reparalifs de cette lutte soleiuielle (pii faillit ratra%er le règlement impérieux des affaires de l'Ktat, et menaça de changer en une dispute de salon ces débats consacrés aux destinées de In France. C'est dans ces tableaux instructifs (pi'on peut voir l'anilition inipatiente trafiquer, jusqu'aiq)rès du lit du roi moribond, de M-s trahisons intéressées, (l'est l.i (pi'on voit des ministres courli- Mn^ rendre, pour les faveurs du nouveau UKulre , les conddenees de raiiriro. C'est la «Mifin qu'on \oit s'agiter les com|M'liteurs cl leur parti.
4u moment où s'ouvre la sciMU-, le duc du Maine la traverse de •on pw'd l)niteu\, cherchant a réunir autour de lui ces amis douteux qu'il ne Kait ni attirer ni retenir. Kn vain stjiiffle par ses aml)itieux conunenvinx , en \ain échauffe de cette ardeur de domination (|ui detore sa friHe el intrépide fennne , il s'arrête a moitié de sou rôle. ÎM h.^tive éducation politique ne lui a donné que le goiU du pouvoir ••nslui en préti-r la dignité, et rintcntion d'être énergique sans lui en tairr trou^tT r<McaMon. I,e duc d'Urleans, au contraire, dans son acliirit^ voilép d'insouciance , arrive aisément à ce but qu'il feint d^étiler. .Sa nonchalance est pleine d'habileté, et son silefice lui-même
(I) IliattiNI de rr qui M> pMu» au l'urlrinfiit di- Pari» a la mort di' lx>uit XIV ànùi rf «rfifrint«c I7li>. tUvMr Rrlr»»i^,l^ Utiiw VI, p. f. ( 2* MTIk ,.
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est un iirt. H se laisse conseiller ce qu'il veut fiiire ; il s(jutlre en souriant qu'on le pousse où il voulait aller. Il excite ses amis de son indifférence; il les échautïe de sa tiédeur calculée. Hier seul, il est aujourd'hui entouré. On se presse autour de lui a l'étouffer, connue pour effacer a ses veu\ la place, hier encore si vide, de sa disgrâce. Dans cette trame insidieuse qu'a préparée Dubois , invisible et d'autant plus présent, tombent, l'un après l'autre, les courtisans de Louis XIV, prêts, s'il le faut, à devenir, pour se racheter, ses détracteurs. Le futur régent sourit à tous avec cette coquetterie que donne aux plus insoucieux l'attente du pouvoir, heure unique de bienveillance. Et ils se laissent tous prendre à ces promesses d'autant plus charmantes qu'elles ne précisent rien, d'autant plus prodiguées qu'elles n'engagent pas. A ce moment , JMiilippe touche au caractère par l'absence même de tout caractère. Il a tout prévu, en effet, puisqu'il a prévu même qu'on se compromettrait pour lui. Quel besoin a-til de se compromettre lui-même.'' IKn'a garde, et paraît désarmé au milieu des précautions qu'il a prises, tt c'est sous le masque de l'indifférence la plus complète, de l'incertitude la plus incurable qu'il caclie ses desseins. Qui ne s'y tromperait à le voir, et qui ne s'indignerait naïvement, comme Saint-Simon, de cette insouciance si bien jouée qui semble ne pas désirer le pouvoir, ou de cette confiance encore plus habile qui semble ne pas croire qu'il puisse échapper.
Le caractère principal de cette séance fameuse et qui en fait une si bonne comédie , c'est que tout y semble imprévu et que tout y a été calculé. Chacun se déliant de l'entraînement des circonstances y est venu avec son bout de rolet. On y improvise des discours délibérés la veille; on y propose des plans concertés d'avance, et on y prend l'avis de gens (pii ont déjà enchaîné leur liberté. .Saint-Simon attache pour les ducs le grelot dune protestation que chacun sait être inutile, et le Parlement est trop heureux d'offrir la trêve qu'il savait ne pouvoir refuser. .7 la majorité du /ioi^ s'écrie-t-on de toutes parts. VA on ajourne à cette majorité, avec la solution de ce frivole différend, toutes les questions qui pourraient troubler la quiétude d'une Régence (jui semble être l'avènement de tous, tant elle promet i\ tous. La leçon de cette comédie, je ne retire pas le mot, c'est que dans tous les événements graves, il faut profiter des occasions sans dédaigner de se les ménager, (l'est ce que Philippe d'Orléans (il a merveille et ce que ne sut pas faire le duc du ÎSLiine, qui pouvait avoir autant de partisans que lui, s'il se fdt donné la peine de les chercher, puisqu'il offrait encore plus de garanties, étant moins intelligent que son compétiteur, et aussi faible.
F.t après s'être donne le plaisir d»' l'analyse, si l'on veut voir les choses de plus haut, dans leur ensemble, il faut lire h's deux derniers
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chapitrai de lliiltoirf^des Derniers quinze ans du règnede Louis .\If\ par le r^grellablo Knu*st Mon-t, et rinliotliHtion ilc V Histoire de la Hégemcràe I^'montoy, l'un si éloquent, lautiv si (Muslii)ue , riin la niion spiriliielle. Tautre la raison émue.
ANNEE i7V6,
JOURNAL DE CE QUI s'eST PASSÉ AU PARLEMENT A LA MORT DU ROI LOUIS XIV.
Pu lundi 2 septembre 1715. — Sur l'avis reçu hier de la mort du Roi, la compagnie a été convoquée par billet, attendu la tète, et ajournée j\ ce matin, avertie que M. le duc d'Orléans se rendroit au Parlement pour y demander la ré.^ence.
A six heures du matin, MM. se sont trouvés en place dgns la Grand-Chambre, MM. les présidents dans les bas sièges (1).
M. le premier président a dit à la compagnie qu'il seroit délil)éré sur plusieurs grandes et importantes affaires, qu'il avoit prié d'assembler de bonne heure pour recevoir la lettre de cachet du jeune Uoi et en faire la lecture avant l'arrivée des princes.
Il a ajouté qu'il croyoit être bien informé que MM. les ducs feroient des incidents sur deux prétentions agitées du vivantdu feu Roi (2) et qu'ils pensoient même le faire
(I) Les hauts sii'pps ctanl réservés aux pairs.
(?.) On |>eiil lire dans 5aiiit-Siinon, qu'elles passionnent étranpemerit, el qui leur consacre pres(pit> tout le tome \l, le tlrlail <ie ces querelles d'i-lMpictU' (pii nous semblent aujourdMiui si ptirriles. Il n'en était pas de ménu' a umé|)oque ou les distinctions sociales, déjà meuacV'es par ces usurpations qui |»rfrèdent l'i'j^alilé, se dért'ndait'nt avec une sorte d*oiitrau««' d»'«;t'>.p Tfe. I,'a(faire du lionnel, par exemple, pasMonna la cour et la ville, et (adiil amener une
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avec une vivacité capaMf il.' li'»>ul>loi' l;i Compaginc et crinleriiunprc des ili lilK-ralions séiieiises, (lu'il cUMiiandoil à MM. if qu'ils juneoient à propos de faire, s'ils voiiloient dissimuler au cas que MM. les ducs innovassent ou s'il convicndroit de quelque chose, qui empùchAt les ducs de se prévaloir du silence que Ton garde volontiers, de peur de rompre une séance dans laquelle des matières aussi sérieuses alliaient être Iravaillées.
l'ti «l»* MM «-••ni ;« opiné A dissimuler, attendu les circonstance^
Tous et M. de Novion, qui a digéré Tavis, demandent que si un duc innovoit lorsqu'on lui demandera son avis, M. le premier président lui diroit poliment et avec douceur: Monsieur, vous n'opinez pas. S'il insistoit, il lui diroit : Monsieui-. si vous ne vous mettez en règle, vous êtes cens*'* ne point opiner, et votre voi.v ne sera point «•omptée, et passeroit à un autre et ainsi de suite.
(^♦•tte délibération \ assistée) les gens du Koi ont été mandés, et on a porté la lettre de cachet. M. de l'ieury a fait un discours en peu de mots très-convenable. La lettre lue, on a remarciué que les mots qui avoient blessé le Parlement en HiVit en étoient j'etranchés (1).
On a ordonné qu elle seroit insérée dans les registres, ellesîrens du Koi ont été chargés d'aller prendre l'ordre du Koi pour le jour et l'heure à la(juelle il voudroit reci'voir les hommages et les obéissances de son Parlement. ♦"••'' fini, on a reçu M. de la Itoelietoucauld, pair de
ir««*lut I poiirlaiit qtioile savoir c|iii dis» pairs on «lu premier
I''^*- ' , ! T S'ill ( l(.||H*ail.
^jiMiiUr \e% ii/pn% (In Roi a|t|H)rUTc>nl la IrUn* de cachet du Hoi par laqiu>ll«'
I ' f.'.ii « Uirofnpa{{'ii*'la niorl du Icu Hoi son bis<n<>iil «•( Tinviloit a r.on-
• •'" * (oA(ti<Ni« iMMir le hien de la jnslic»' v[ de nofi .servKe. M. U' pre-
« Murr iMoiilrtil Ul rmiarqucr avec raiw^n que dans celle lellre, il n'éloil point
uiriilioa • . III! (le Ir.i.i, apn-s la mort de Louis XIII, de
■'i»ltimt\r licnl. • ( Hrlalion du T. d'AliKf j l-a m^m»' ol»-
MvfaUoc, ^iM! le f*aflm»rtil av«it a cfeur, eut /aile dans le procès- verlid un-
Pftttir- Voj.k* Mmufirt-M de In Hfgfncv m\ <•»! la Irilrr de «ach»-!.
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France, quoiqu'il n'eût pas fait ses visites. Il avoit une excuse bien légitime, n'ayant quitté le feu Roi qu'à l'instant de sa mort. Quelques-uns de iMM. opinèrent de ne lui point faire cette petite grâce (1), par rapport à ce que les. ducs méditoient; mais son nom et ses excuses ont prévalu.
Ensuite, on a délibéré sur la manière de recevoir M. le duc d'Orléans, qui, avec bonté et politesse, n'avoit pas voulu exiger les mêmes honneurs que l'on avoit rendus à M. le duc de Berry, et qui se seroit contenté d'être reçu par les deux derniers présidents et deux conseillers au bout de la galerie couverte près la Sainte-Chapelle. Mais il a été arrêté qu'il seroit reçu comme M. de Berry (2).
Depuis huit heures jusqu'à neuf, tous les ducs sont arrivés; cinq ecclésiastiques et vingt-trois ou vingtquatre séculiers. Ils se sont placés à l'ordinaire coupés par un conseiller de Grand-Chambre sur le bout du banc. Sur les neuf heures et demie, MM. les princes sont arrivés ensemble. M. le duc d'Orléans, M. le Duc, M. le comte de Charolais, M. le prince de Conti , M. le duc du Maine. M. le prince de Dombes et M. le comte de Toulouse. Ces trois derniers ont traversé le barreau et pris place devant tous les pairs, comme ci-devant, sans que cela ait fait aucune difliculté ou matière de délibération.
Sitôt qu'ils ont eu pris place, M. l'archevêque de Keims s'est levé et avancé jusqu'à M. le duc d Orléans, et lui a voulu présenter une requête en forme de protestation (3;. M. le duc d'Orléans Ta prié de vouloir reprendre sa place
(1) Ce fait n'est point mentionné dans la relation du l». d'Aligre.
(9.) Voir le détail de cetle rrrcplioii dans Siinl-Siniun, édit. Haclu'll»', t. \, p. 343 et suiv. — A la date du 15 mars iTliL
(3) Selon le président d'Ali^re, le dur d'Orléans, qni savait les tôles fort échauffées ♦•! redoutait avec raison lontf discussion qui |if)u\ait être niii>ihlt' a sa propre cause, aurait |iris les devants, cl aurait, avanl tnutc prolf-talioii, exliorliles pairs à ajourner a des moments plus opportuns l'expos** de leurs griefs lcgilimes. Selon Saint-Simon, XIH, p. lie, \\:, r'e<l Saint-Simon lui-même »)ui (il la protestation et non M. de Kcnu>.
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el lie |MU*lt*r liant. Il a toujours adressé la parole a M. le duo irOrléftHS, vi siins penser a[)pareniinent ijiril éloit en placo et qu'il étoit pair de France, il a dit : Monseigneur, V. A. K.. (1). Son discoui-s mérite peu la peine d'être
extrait Il a conclu au nom de tous MM. les ducs (ju'il
faisoit une protestation contre tout ce (jui seroit fait contre li'Ui*s di\)its, dont ils ne se relàchoient que parce «pie .M. le duc d'Orléans l'avoit exigé d'eux pour ne |K)int troubler la séance. MM. de Saint-Simon et de la Force oiitcrié : «Acte, acte... Oui , nous étions résolus! » Sans dire de cjuoi faire. M. le duc d'Orléans a dit à M. le premier président qu'effectivement il les avoit priés de n(î |H)inl interrompre une assemblée aussi impo.sante et qu'il dt-mandoil que cela ne puisse leur nuire. M. le premier président u répondu à M. le duc d'Orléjins (jue tout ce »jur* la compagnie pourroil Taire c'étoit de l'assurer cpie <•♦' qui s<* passeroit dans la présente séance ne poni roit nuirt* ni préjudicier au droit des ducs, si aucun ils avoient. Cette altercation Unie, M. le duc d Orléans a pris la parole (2) et a tlit (3) qu'il croyoit devoir commencer \mv rendre à la Cour les dernières paroles du Kui, (pi'il lui avoit dit : a Mon neveu, je vous ai conservé l»' droit de votre naissance. Je crois avoir tout réglé après ma mort, mais comme on ne peut tout prévoir, vous •ijoulerez ou changerez ce (jue vous jugerez convenable.
ti) Au lieu tj<« Mon%irui . Le prrsiJcnl «l'Aligre Iraile durement ce lapsus ' iiiKrcillite -.
M. \f «lur cir Saint-Simon insista a flirc que co seroit «lonr pour crtlr tu** •# ii|rii„-iil l'i iMrt« le tirer a (:onH«'(|iMMiC4*. » C'est ainsi rpnt M. «J'Alii^rr piira|4ira««' IVirUnuilioii du coliTii|ue pair, arcentuée encore par Kon ^esle, U ftc Uil («•« fi»«-titto;i iiu ilialo^ue de con< iliatioii enln* le lUu- d'OrltanH et le pmnirf fHfAMtrnl
'! • ' 'i'Orl4'4n» prit la parole en H'adre«Aant a la compagnie et exi ■• ' '■ "l "«n |Mpirr, appu>c «nr son hiinau, a\rc toute la pr«'«encA J . i Mt, i [r U Mgi-tM-, loulc la (Milltcssc «'t loul»' U iiohlfss**, elr. •• SrIiHi »\' \\ .-rr, • i| driiiaiida d*atKird que le» (;rnH du Itoi fussent appelés et rAUnliiftMir r« •lu'il a«oi| 4 pro|K>»er -
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Je vous recommande le Dauphin et de soulaizer l'État. Il ajouta plusieurs choses si avantageuses pour moi que je ne puis vous les rendre. » Son discours fut très-éloquent : il le lisoit et son intention étoit que Ton délibérât sur le droit de sa naissance qui lui déféroit la Régence, avant d'opiner sur les différentes clauses, restrictions et modifications contenues dans le testament déposé au Parlement ou dans les codicilles, dont il étoit porteur (1). Il ajouta qu'il demanderoit volontiers à la Cour ses avis et ses remontrances dont il espéroit rétablir l'usage, etc.
Les conclusions des gens du Koi, auxquelles l'avis a été conforme, ont été à faire l'ouverture du testament et du codicille, avant de délibérer. M. de Fleury a parlé très-convenablement sur le respect du à la mémoire du feu Koi et à ses dernières volontés (2).
M. le premier président et M. le procureur général ont été faire l'ouverture de l'armoire en dressant le procèsverbal. Les cachets du testament ont été montrés à M. le
(1) Ce testament avait «té soigneiisenienl {^anlé. « Les membres du Faileiuenl " firent creuser une brèche dans la tour du Palais et renfermèrent le précieux '< A'pot sous des grilles de fer, une porte de fer et des triples clefs, conuue « pour le mettre à l'abri d'un coup de main. » On peut lire ce tt^slamenl dans Isamberl, Anciennes lois françaises, t. XX. 11 y eut deux codicilles, le premier du 23 avril 1715, selon Krnest Moret, du 13 août 1715, suivanl Isauiborl, du 25 avril, selon d'Aligre, et suivant le procès-verbal inipriux' du park-ment, du 13 avril. Il est singulier qu'il ait pu y avoir plusieurs avis sur une date autlie^itifiée par arrêt. Le second, du 23 août, siiivant le môme et li' procèsverbal imprimé. Le chancelier Voysin livra le secret de l'un et de l'autre. Cette trahison, prêtée gratuitement au duc de Noailles, lui appartient en |»ropre. — Le duc «l'Orléans ne pouvait être porteur que du secon<l codicille, que Voysin lui avait remis.
(2) Voir son discours, Méni. de la Régence, I. I, p. l.s. Il est assez singulier (pie ce fut au nom de ce respect pour les volontés du feu Koi, que contrairement aux termes exprès et très-|)révoyanls de l'édil d'aortl 171'! (|ui ordonnait de procéder, avant toutes choses, à l'uinerture et lecture du tolameut, les f;ens du roi et la cour accordèrent ce qu'on appellerait <lc nos jours la question préalable. Cette complai^ancp sauva peut-être le duc d'Orléaii-;. La tour lendrl la un de ces arrêts qui sorrl des services.
T. I. Il
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duc il'Orlt'ans, qui au in«>nuî instant a rouiis le codicille cacheté à M. le iiiviiuer prcsiilcnt. M. de Dreux a été choJM jK)ur lire. On a coinnicncé par Tédit et sur ce «lirils'arrètiul au mot : A ces causes, etc., M. le premier présulent lui a dit : Lisez, Monsieur, c'est notre loi.
Après la lecture de ledit, on a commencé celle du li>taujent. II commeuçoit par ces mots : Ceci est notre dernière volonté ^1), tenant sept ou huit pages de la propix* main du Hoi et assez mal écrites.
Les dispositions étoienl : un conseil de Régence, com- \iOsi' de M. le duc d'Orléans, (jui en seroit le cliel', et de >L !«• Duc loi^squ'il auroit vingt-cjualre ans accomplis, de M.M. les ducs du Maine et de Toulouse, de M. le ('liancelier, chef du Conseil Koyal, des juaréchaux de Villeroy, d'Iiarcourt, d'HuxcUeset Tallard ^-2), de M. Desmarets, des quatre secrétaires d'Ltal, pour les atïaires y être délili« r«*es à la pluralité des voix, et, en cas de partage seulement, celle de M. le duc d'Orléans décideroit; que s'il m.inquoit un des membres de ce Conseil, il seroit remplaré à l.i pluralité des voix. Qu'il seroit composé un conseil de conscience du confesseur, de quelques pré-
(1/ • M. le premier président Rortilavec M. le procureur général et M. Doii-
• Km* < <\f. trois cl<*f> liii lieu où le testaiinMil a\oil «'t<* (l«>pus«'. Hevenii -ni I >1 tira le teAlaiiieiil de la liolte ou colirel ou il eloit renleruie , " ht MitT a M. le duc d'Orlean» que la suscriplioii doit de la inaiii du Uoi,
• ci que t«f ca< ' ut vains et entiers. Il te tira du pa|iier ou il etoit eiive-
• hi|ip**t coupa ' •< riM'anx <pii lui furent donnes par M. le prince de
• C<Miti le Uc» lie Mjie qui le lenoit altaclié sou^i le conlre-scel de l'édit , en
• lunne de lettre* patentes qui ordonnoit !•' dépôt, l'ouverture et la lecture
• du U«taaieDt et lil remettre successivement le tout entre les mains de
• M. Drc«» pour eu faire Uiut haut la lecture. » ( D'Aligro.)
I>«^ litre de M. Dreux à ce choix était » (pi'il liM)it liien et d'une voi\ lorte
• qui icroitbMa entendue di tou», de la place ou il etoit bur ie:» bières hauts,
• derrière le» prr%kkut», pre^ de la lanterne de la buvette. » (Saint-Simon.) I f «HWftiit per ce» iiwlii : « Ceci est noire disposidonef ordonnance de
' r mètre voloiUe et liui*»ait a la dernière page pai ces mol« : " lait a
• Hêtij le deuiirme d'ao^it 17 14. Lulih. (i'roces- verbal imprimé des Mém.
. I li.iiv • I.- cinquième était Nillar».
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lats (1 / choisis par le conseil de Régence, auquel les bénéfices seroient distribués sans que le chef du conseil en pût disposer, non plus que des charges, emplois et dignités : que la garde et tutelle de M. le Dauphin seroità M. leducdu Maine, qui auroit toute autorité sur les troupes de la maison du Roi et les commanderoit sans que M. le duc d'Orléans put en disposer ni transporter le Dauphin d'un lieu à un autre sans l'avis du conseil de Régence (2).
Un long article sur les Invalides : un de même pour Fabbaye de Saint-Cyr.
Le codicille ouvert • 3j, on en a fait la lecture, il ne contenoitrien de bien essentiel; il ordonne que le jeune Roi soit mené à Vincennes, parce que Tair y étoit bon : que du moment de la mort jusqu'à l'ouverture du testament, M. le marquis de Villeroy auroit le commandement de la maison du Roi : qu'il seroit gouverneur du jeune Roi (4) : M. de Sommery et iM. de Geoffreville, sous-gouverneurs; que iM"'^ de Ventadour en auroit soin jusqu'à sept ans. M. de Fleury, ancien évè(jue de Fréjus, nommé précepteur (2° codicille du 23 août , et, par une apostille, le I\ Le Tellier, confesseur, lorsqu'il seroit en âge.
La lecture linie, M. le duc d'Orléans a dit qu'il avoit lieu d'être surpris de ces dispositions si contraires et au droit acquis par sa naissance, et à ce que le Roi avoit semblé lui désigner dans les derniers moments de sa vie (5), qu'il auroit remarqué plusieurs choses qui le bles-
(1) « Den\ t'V(îques ou arclievt^ques. » (I)'Aligre.)
(2) Ainsi que le remarquent Saiiit-Sinion, Isambert et E. Morel, la Ré;;ence dans ces conditions n'était plus qu'un vain titre. Nulle part, ce testament n'a •'lé aussi exactement analysé (ju»' ()ar Marais.
(:}) « Et ensuite les <leux co iicilles ap[)ortés, dit le Procès-verbal ^ par M. le •< duc (rOrlcans, et mis par lui entre les mains de M. le premienvrésidcnt, ont « (II* pareillement lus. Ils rloient dans une môme feuille de papier, le premier « daté du V.\ avril et le second du 2.J août dernier 1715 et ils n't'toient point « cachetés. »
(4) «' Ou .i son défaut le niaréclial d'Ilarcourt. » ( D'Alij^re. ) (ô) Saint-Simon et Dan^eau lui-même attestent ees bienveillantes paroles
161 MKMcMBb:^ nF MVIIIIH MMWIS.
soient vi qui inlôn'ssounl les pnnci's du sant;- dans la lecture ihi IcMainriit. it (lu il porsisloit à tlcmandcr (jne la cour ui*in;\l sur le ilroit de si naissance et sur la Kégtncc ijui de\i»il lui être délerée, ai)rès (|uoi il teioil des cleiiiandessur les clauses du testament (1).
[jcs u-ens du Hoi ont conclu à lui dt l'éicr la Hégence, comme lui étanldue parles droits du sang : Tarrèt a été
conforme.
M. le duc d'Orléans seinbloit souhaiter que Tarrùt l'i\t prononcé. M. le premier président lui a remontré qu'il ne le seroil qu'au lit de justice, mais qu'il ctoit arrêté et ne seroit pas moins stable.
M. le duc d'Orléans, déclaré Kégenl, a demandé (lue M. le dur *]'■ r.Minlwin '1 , (jui, parle testament, nedevoit
qui ne (•'iDoigiiriil |>a!> autant de llis^illl(llali«)l) «iti'oii Ta <ii(, mais simpliMiiciit le cuiiibal |hi|m1iuI lie m'j dis|»osilioii> piThoiiiiclW's et drs ptV'Vt'iilions (|n'(»ii loia^ait MJtti^iTi es, el au fond ce ^rand dr^ir de tons les niuuraids, iK- inoniir es |Mii avrc toiil le niunde. Seul, le Procès- verbal, in)|iriini> à la siiiUvdes .W> muHres de la Hegence^ I. I, a r«'|»rodiiU vyt^ paroles avec une e\a(liliide qni loable s«i^U^ante.
(l)TH fut m offel l'ordre de la discussion, d'une si lialiili; nittlKHle. Seuls l« Pmr^f verbal impriuM* et Marais l'ont repro<itiite dans cet ordre (|ui semble inlFrvrrti dan» le n-cit di' Saint-Simon et celui de d'Aligre. Celui-ci, après avoir tir%- nettement indiquf que le duc d'Oibans consentit à rou\erlure el à la krture du tr^tanient , a condilion (|ue la cour délibéreront d'abord sur les droiU que lui cuDiérait sa naissance et ensuite sur ceux que lui donnait lu le»Uiumt, et avoir même ndicitc le prince de cette déférence, ne dislin;;ue plus A^nk le diftcourt du duc d'Orléans, ni dans les arrêts de la cour, {-^a deux pénoiif» b«m traiK lirr«, (oupée* par un avis des ^cns du Koi cl une mise aux voix, Saiot-Sim<fn dr même. Il y eut deux discours et deux votes après l'ouverture et U kfrturr du testament faites conrormcment à un ttrcmier avis. Discours et vole Mir 1m droit* que la naotsant e dunnail au duc d'Orlcans, discours el vote UK le* dHkpo«ilion« du te^tament qui |>ouvaient lui (aire Khef. Marais ^arde ^r ce tt%\ttiK Atr% \\\f,\ws p«»MmtielleK , une biimblc mais réelle snpcriorilé viir le iMndlanl Saint- bimon et d'Ali(;re le diffus.
>i« fteul a indiqué l'Iiabilete avec la<pielle le <iuc d'Orl<an6 commence pour le» autrf^, a«anl de demander pour lui-même Seul ausKi il •a doc d'Or|ran% la viUrc^; ou \\ a\ait puin- m;s projets de couverpar cMiAetU. Le duc d'Orléans ne dut pan, pour en K»rdcr tout le mé- ' rtiM le« avait troiiv« « dann l.i cmsetlo du duc ilc lloiir^ogne, ainsi .•r ri le \nwé%-\vt\t»\ le lui font |iroc|aiiMT.
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entrer au conseil qiKà vintit-quatre ans accomplis en fut dispensé ayant vingt-trois ans. Qu'en qualité de premier prince du sang, on lui accordât le titre de chef du conseil de Régence. Que les princes du sang pussent entrer au conseil à vingt-qualre ans commencés; qu'il souscrivoit à la tutelle du jeune Roi donnée par le testament à M. le duc du iMaine, mais que le commandement des troupes étoit tout à fait séparé, qu'il lui appartenoit comme Régent; que l'autorité en France ne se divisoit point; que pour le conseil il avoit des desseins qu'il n'avoit pas encore eu le temps de ranger ; qu'il estimoit qu'il étoit nécessaire d'en former plusieurs pour chaque affaire particulière; un pour les finances, un pour la guerre, etc., qui ressorliroient tous, pour ainsi dire, au conseil supé-
Selon d'AIigre, la séance fut levée ôès que M. le duc d'Orléans eut exprimé les observations que lui suggérait le testament. Selon le Procès-verbal et Saint- Simon lui-même, ainsi que selon Marais, la parole fut prise tour à tour par le iluc (l'Orléans, le duc de Bourbon et le duc du Maine, et la séance ne fut levée et remise à trois heures qn*a|)rès avoir ouï les sens du Roi, et tranché les [)rft. mières questions soumises à l'appréciation du Parlement. iMais ce que Saint- Simon seul a dit, parce que seul il l'a vu, et que seul placé pour tout voir, "ri avait aussi l'art <le tout dite, c'est racharnement delà lutte entre le duc «l'Orh'iiis et le duc «le IJourhon d'une part, et de l'autre le duc du Maine. Le débat, <jue le Procès- verbal et d'AIigre réduisent impitoyablement aux formes solennelles du discours, fui bien autrement vif, bien aidrement passionné. F. a diseus.siou «jui dégénérait en dispide, fut transportée dans la salle <les enquêtes hors de la présence du Parlement, et là s'y prolongea et s'y échauffa au point que La Force et Saint-Simon, effrayés de la tournure (|ue prenaient les choses, étonnés de l'opiniùlre résistance lUi duc du Maine et de sa fermeté imprjWue et redoutant pour le duc d'Orléans les suites d'une querelle qui l'abaissait et (pii pet nietlait aux partis de se conq)ter, aux enthousiasmes de se refroidir, aux consciences de se troubler, dégagèrent fort opportunément et fort heureusement le prince on faisant ajourner la suite des débats. On devait profiter de cet intervalle pour se réunir, se concerter, et |»reiidre tien dispo- Mtions décisives. .Selon l.emontey " il fut troublé, inégal, iujprudent et cii « tout au-dessous de lui-même. » Peut-être est-ce là un jugeinenl Irop sévère. « Il est néanmoins c«*rlain ipie par l'habile diversion qu'ils lui suggéiéienl, La l'orcc et Saint-Simon rendirent au régent, qui avait perdu son sang-froid, un service signalé. C'est l'avis de, Duclos. Il faut lire dans Saint-Simon ( t. XIII, p. W'J à l'.>.')) les péripéties émouvantes de cette lutte, rarontéo en termes ardents par un témoin si intéresse et si passionné.
riinir dv U Kôgencc, mais «ju'il lui lallDil [»liis dr Icmps |Hmr preiulro sur cela dos arrani^aMiionts certains ((u'il i*omimini<iueroit à la Cour.
Apn's lui, M. \o Huo a demandt^ qu'il piU exercer la i-harm* deirrand maître et (ju'il fût déclaré indépendant de M. h' duc du Maine à «pii il n'ohéiroit point.
M. le duc du Maine lisoit un i^rand papier (pii avoit trois |Kii:<^ écrites in-t'olio. Il a dit cpf il avoit bien senti «pie le Koi l'avoit honoré dans un emploi au-dessus de lui, qu'il le lui avoit même représenté lorsqu'il lui avoit fait quel«pieN ouvertures sur ces dispositions, mais que le Roi lui avoit fermé la bouche en lui disant de respecter SCS voloulés, que cependant il demandoit à la cour de ré::ler ce qu'il de voit être : de ne lui point laisser un nom dénué de toute fonction et de toutes autorités et de faire en* sorte qu'il puisse avec honneur exécuter les volontés du Hoi.
\a'S gens du Koi ont dcMiuind»' d'alhn' délil)ér(;r (piclques moments. Tous MM. les princes y ont été aussi : M. le duc d'ilrléans a demandé de pouvoir se lever, et a été conduit à la quatrième, où il a eu une petite conférence avec les gens du Koi qui , étiint rentrés et tout le monde ayant repris .>a place, ont dit :
Uue pour les premiers articles des observations faites |>ar M. le duc d'Orléans sur l'âge de M. le Duc rien ne lui *pm!)loit plus favorable : qu'il avoit vinLzt-trois ans, que dans \r> choses favorables, etc. Ils ont conchi à accorder len deux premiers articles.
Pour les difticultés tpii se sont élevées entre M. le duc d'Orléans ««t M. h* duc du Maine, au sujet des dispositions du t«*Mamcnt, aussi bien (pi'aux idées que M. le du< d Orl/'ann venoit de communi<ju»r à la cour sur l'établisseineiil «l«s différents conseils, la inaliric j)aroissoit si ifii|H>rtaril«' qu'il falloit prenrlre un peu dcr temps pour ♦-n drldxTrr à lAte repos<'e, et donner à M. le duc d'Orb'-ann le if^m]t*< d»* diL'én-r rr rpTil avoit intention de pro-
SEPTEMBRE I7ir>. ir.7
poser à la coiir^ qu'ainsi ils étoient d'avis que la séance fût remise à un autre jour ou à l'aprôs-micli.
On a opiné et déclaré M. le duc de Bourl)on chef du conseil de Régence, queiMM. les princes pourroient entrer au conseil avant Tàgede vingt-quatre ans commencés, et sur le surplus, la séance est remise à trois heures de relevée, de l'agrément de M. le duc d'Orléans, qui a eu la politesse de demander à M. le premier président s'il n'y avoit pas quelque affaire que cela pût interrompre. M. le premier président a répondu qu'il n'y en avoit pas qui ne dût céder à celle qui se traitoit.
Du même jour y 3 heurei> de relevée. — La séance, interrompue à une heure, s'est rassemlilée à 3 heures. Les gens du roi mandés, M. le Duc a pris la parole, et a dit qu'étant déclaré Régent il ne pouvoit s'assujettir au conseil de la Régence dans les termes portés par le testament, non qu'il eût quelque peine à suivre la pluralité des voix, qu'il y consentoit de tout son cœur dans les affaires, mais pour la distribution des grâces, des charges, des emplois, des bénéfices, il seroit inouï, s'il n'en avoit seul la distribution , qu'il étoit même nécessaire pour le bien de l'État qu'il pût à son gré récompenser les services de ceux qu'il connoissoit ou connoitroit à l'avenir qui le serviroient bien, et encourager les autres à le bien servir par l'espérance des grâces. Qu'il vouloit être libre pour faire du bien et qu'il consentoit à être lié pour ne pouvoir faire du mal à personne (1), qu'il persisloit toujours dans la résolution de former plusieurs conseils, un pour les finances, un pour la guerre, un pour la marine etc., qui ressortiroient au conseil supérieur de Ré-
(1) Paroles heureuses, qui provoquèrent un sjinpatlii^nc applaudissement (le I*assemt)I«'e , et furent fort piOl«Vs du public. Les pen^^ du Hoi, dans U*ur discours, supplient « la cour de conserver à jamais dans ses registres ces pa- « rôles m('morables de M. le duc d'Orléans : ■ Qu'il n« vouloit être indépeii- « dant <nic pour fniic le bien et «ju'M consentoit qu'on le liAl tant <iu"on le '« voudroit pour ne point faire le mal. •>
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geoee, mais qu'il lui lut liluv dv choisir ceux (jiril y aiiuu'llroit . ilVn pouvoir aui:mcntei' ou diniinutîr le noiulin' prt'Si-rit parle testunient, (ju'il estiineroit nécessaire de former un conseil de conscience où entreroient deu\ prélats et uiaLrislrats instruits des lois et des liliertés. qu'il se réservoit de choisir dans le Parlement.
^ue pour l'article (jui concerne le coinniandenient des troupes, il srroil sans exemple que l'autorité lût i)ar- UVfii'L' : (jue, comme Récent, il devoit seul commander, que le repos de TKlat y étoit intéressé, que quoiqu'il n'eût aucun soupçon contre ceux à (jui le testament contioit Je oonjmandement, il ne pouvoit, si ses dispositions suhsistoient , répondre de la tranquillité du royaume ni des divisions intérieures; qu'en un mot, il [)rélendoit avoir seul le commandement des troupes.
\jes trens du lioi ont parlé, et après avoir louélamodérati<ui de .M. le iiét,'"ent (jui consentoit de se soumettre à la pluralité des voix pour les affaires, ont été d'avis de ne l'y point assujettir pour la distribution des emplois, des grAces, des bénéfices, en lui donnant acte de cette déclaration , de le déclarer libre de choisir telles personncsqu'il voudroit, d'augmenter, diminuer ou changer le rons<Ml de Kégence, de former tels conseils qu'il aviseroil dont il feroit part à la cour. Ils déclarèrent que M. le duc fil! Bourbon «'xercrroit sa charge de grand-maltre if)dé|NMid.imm<'nt de M. le duc du Maiix;.
L'arrêt a été conforme aux conclusions.
Sur le eoinniandcment des trouptîs, on ajugé (ju'il ne |N>uvoit être divisi* et (pie M. le K('gent seul devoit ordonner, nonob>tanl le tempérament (pie MM. les gens du roi avoient pr()p(jsé, le croyant possible, (jui étoit d'ordonner que le guet, ou les troupes, j()urnell(Mn(;nt employée^) a la garde du lioi, obéiroient, jiour h; temj)S seuleiiM nt (ju'elles seroient de garde, à M. le .duc de Maine : ce qui a été ju;.'é iinjiossible.
L^arrèt convenu, .M. le duc du Maine a i(j)résenté à la
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cour que puisqu'elle venoit de juiier que M. le Kégent devoit seul commander toutes les troupes, il ne se trouvoit plus en état, n'ayant aucunes troupes à sa disposition, de répondre de la sûreté du jeune Roi que le testament lui confioit aussi bien que son éducation _, et qu'il demandoit à en être déchars-é.
Les gens du Roi ont demandé quelque temps pour aller délibérer.
Eux revenus, ils ont dit qu'ils estimoient que M. le duc du Maine devoit se contenter du titre de surintendant de l'éducation du Roi, et qu'il falloit le prier de se concilier avec le Régent sur le commandement des troupes et chercher quelque tempérament qui pût en approchant des dispositions du feu Roi se trouver praticable. Sur cela, iM. le duc du Maine a dit qu'il persistoit à demander acte à la cour de ce qu'il ne se chargeoit pas de la sûreté du jeune Roi.
Les gens du Roi , après avoir encore délibéré, n'ont conclu rien de précis, ont dit que le peu de moments qu'ils avoient eu ne leur avoit pu fournir d'expédient pour accommoder et concili«îr celte difficulté, qu'il falloit, pour une chose de cette importance, plus de temps, d'autant qu'ils éloient peu versés dans ce qui regarde la discipline militaire, et qu'ils demandoient que la délibération fût remise pour trouver cet expédient et cette conciliation.
Sur cela, les gens du Roi retirés, on a demandé l'avis.
M. le Nain, doyen du i*arlement, a opiné aussi peu dccisivement que les conclusions, ce qui a fiif dire à M. le duc du Maine que cet expédient ne se trouveroil pas et qu'il demandoit acte à la cour, etc. M. le duc d'Orléans a pris la parole, et lui a demandé ce qu'il craignoit, [)()ur avoir tant dv scrupules sur la sûreté du jeune Roi. M. le duc du Maine lui a répondu (ju'on ne pouvoit prévenir aux troubles et quchpie autre cas. Sur quoi M. h' duc d'Orléans a repris qu'il comptoit [)cu ipiiltcr le Roi et
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|HHi\oir ivpomlre dr sa poi-soniu*, sans avoir besoin que a aulivN vu vv\}o\n\vu\. Uiril seroit pour cet effet mené à Vincrnnes, où il seroit comme j\ Paris, et s'atiressant î\ M. le premier président a dit (pie, quoique ce ne fût pas à son rani: d'opiner, si la cour l'agréoit, il lui demanderoit de donner acte i\ M. le duc du Maine.
t)n a opiné, et xM. le duc du Maine a été déchargé de la sûreté du jeune Koi (1).
(I) Pour louU- celle seconde srance, les divers récits sont à pou près conr»rd«iit«. 1^ plii^ «'xart de tons, (]uoiqiH' sans minutie, denicnro celiii tic Maraù. M«K (c qm* Marais, je le répète, n'a pas pu dire, parce qu'il ne l'a point vn, H parr*» qu'd ignore ce grand et haut langage politique que manie si luen Sftint-Mnion, c'est le delad des scènes, c'est l'attitude des divers acteurs el de* spectateurs eux-mêmes, c'est le caractère enliu de cette iuenu)rable discn&ftion. Saint-Simon juge tout ce spectacle en homme (jui en connaît à fond k% pcfM«iUKt^. Majais, lui, n'énonce aucun autre avis (|ue celui du hon sens. Cr%l «lonr a Saint Sijnon, le seul qui ail enoHcé uue opinion, (|u'il tant dem;indn- le* rlémenU de la nAtre. C'e$t d'après lui qu'il faut tirer la conclusion et rommequiilirait la mondilé de elfe comédie. C'est lui <pù nous peini le premier pcrtidrot pariagé entre son ancienne affection pour les hôtes de Sceaux, et son rrceol d«-\ouempnl au récent, payéd'ime pension de 2j,000 livres. C'est a lui quil f:tut d«Mnand»-r le double portrait du duc du Maine, si triomphant le malin, pui» «i lenac**, el le soir si découra^t- et si maliulroit. ("est à lui enlin qo'd tant demander de caractériser cette dél|ib«'ration lumultuciise, sans di- |;di('- et MM* ordre, on testametd el coilicille sont abrogés " piémainrément fl C4irnme par um- indignation soudaine. » IJcs (pierelles de salut et de bonnet, de* tralii»on«, de» plalitndeft, des serments violés, <le« consciences vendues, un ptilf I ni ambitieux et vrnal, se pncipitant au vote " a>anl l'orlre, » (onune ioipslîeot de m* proktduer, mi gouvernement de conseils «pii multqdie les pbre« el le* ionuenreu, voila len <li^nei» préludes d'une époque où tout dègè- •érrra d«* plu* en pUis, les hommes el les choses, les événements et les carac- U^rt. ^tfM(ur de rou«» et de luianciers, oii le plaisir devlmt runi(|ue affaire, iHi Poo (x-ut l'^nt -e donner, même la considération , et où commence le culte corr<ipt«'iir du 4U(c<->«
tjn ce qui louche le Parlement, je sais bien qu'il ne va pas tarder à revenir éÊ Mi roivrementA. Je %»*% bien que va c^)mnieneer c«tle lutte de la force rrrotr»- le droil , «lu \>ou plaiMr contre la loi, qu'on a déclarée sidilime. Pour OKH. je nr «rrt* dan» re*, remoiitranccH tant vantées, qu'une indiscrète ini- Million «lan« 1^ afUirr^ puliliqu<>i( , qu'une marque de plus de cette confu- MO* «1 1 permettait au jn;<e de m* croire iégi-dateui, (\\U' le dernier et
alenk .. .: . une u«ur(>ation Iraddionnelle, que le cri importun de la vanilé MeMee oa de rambilkm déçue. Ué% l'origine , cette lutte des parlements contre TmÊtûrtU" •* montre dan* «•» rnohIleK indigncfi et secrets, et je ne me prends
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Après cet arrêt, M. le duc d'Orléans a fait un petit remerciaient à la cour et l'a assurée qu'il travail leroit sérieusement au bien (1) : il a ajouté que les ducs lui avoient réitéré leurs demandes à ce que la cour leur donnât acte, etc.
A quoi M. le premier président a répété ce qu'il avoit dit le matin. Pour cela, M. de Saint-Simon a crié : a Inscrit dans vos registres qu'à la considération de iM. le Régent nous n'avons rien fait, car nous étions résolus et trèsrésolus )) M. le président de Novion a dit : «Non, Monsieur, on n'en mettra pas un mot dans nos registres. » iMais, a encore crié M. de Saint-Simon, acte de nos protestalions A qui le demandez-vous? a dit iM. de Novion.
Est-ce à la cour? Oui, à la cour. Cela étant, vous la reconnaissez donc pour vos juges? Non pas, a dit M. de Saint-Simon , qui ne s'attendoit pas à l'argument pressant de M. de Novion. M. de Villars a pris la parole et a raconté une prétendue histoire, (|ii'il a dit tenir du lîoi : c'étoit une conversation dans laquelle, ayant, dit-il, remontré au Roi (pie le Parlement tenant à présent lieu de la cour des Pairs, il lui semljloit peu séant que M. le premier président refusât à ces Pairs un coup de bonnet : que le Roi avoit répondu que cela lui sombloit extraordinaire, ajoutant que ces paroles d'un si grand Roi sembloient devoir juger l'affaire. Et moi. Monsieur, lui a dit à l'instant M. le premier président, le Roi m'a fait l'honneur de me dire, lorsque vous avez voulu agiter vos prétentions, qu'il falloit tâcher de vous concilier, mais (pi'il
plus à ces semblants d'indépendance et à ces affectations d'antoritr auxquels se guiiideiit en vain des nia<^istrats courtisans (pii ne songent qu'a ri'foruier l'£tal , et oiil)li«'nt .si volonliers de rtHotuier la loi, ou de se n'Iornier «'u\niêmes.
(1; C'est a ce uionient x'ulcuient que Saint-Siuion place Irlo^^c du duc de Boni-^o^^ne par le n*«enl, et laNcu <piil lui a »ni|Munl«' .-es proj»*ts di-piux-rnement (XIII, l?8). Voir, sur ces projets degouvirneinenl, lelivre de M. T. .Mesnard, sous co titre : l'iojcfs de (jouvemcmenf <lr M le fltir de nounjngne , Hnup/nn, i'{r.\ l'aris, Haclielte, Ihc.o.
i:i MKMDIHKS DK MATlilKH M AllAIS.
ne |>nMulroit jamais romiaissanco de cette atïaire. M. le dur crOrlt^ans a dit «iii'il recevoit les protestations, et cU'^'idcmit apnH avoir eiitiMidii les parties et examiné les usat^es. M. de Novion lui a dit : Monsi<'ur, le liai seul pvuf décider et différend \.0\\ a levé dans Tinstant pour se relip^r, et comme on étpit del)Out au milieu du [)ar(juet, II. le duc d'Orléans a entendu quelqu'un qu'il a cru mcconlcnt de ce qu'on n'avoit pas pris les voix une j\ une, mais décidé par acclamation , ou vœu commun, sur la dernière difticulté touchant la déclaration faite; par M. le duc du Maine, (pi'il ne se charge pas de la sûreté du Koi. 11 a demandé qu'on reprit place et M. le premier président a repris les voix. M. Tahbé Bouret, jsonseiller de la première, a dit à son rang* qu'il avoit été d'avis comme tous messieurs de l'arrêt, mais (ju'il avoit fait une observation, qu'ayant déchariré M. le duc du Maine de la garde d** la silrelé du Koi, on n'en avoit chargé personne : à quoi on lui a représenté (pie M. le Kégent en étoil chargé di' droit et nécessairement : tous ont opiné unanimement. M. le comte de Toulouse seul a dit (ju'il ne pouvoit être
I ' ~> inoii n'a nanle de <Iirp un spuI mot •It' ct'Uc scrnc (inalc, peu à
•ofi , , ri ilnnt l'Alii^n* si* ^ardr bu'ii «romcUr»' W inoinilr»' ddail. \.v
pmcM»Trrbal rérli^ par h Parlement passe aussi l'incident sons ? ilenre. I)'A-
't li'arrord p«)nr le raconter pre>(pi<' dans les mAme< termes.
: lome Xlli de.s Mémoires de Sainl- Simon, M. Cliern»'! a in-
•rrr un ettrait d*un inannsrrit de la bihliotlièqne du Lonvre (F. n" 401) qui
in/'ni»*^ fait^ et corrobore le tfmoi;;naf^e drsormais certain dt; Ma-
/<•. 1^ r6le jont' |»ar le pn-sideiit de Novion dans cellt' «pierelle e.sl
rmiarqiubl«. Il fut le chef de la réhitlance parlementaire, comme Saint-Si-
Wttt, oMlioii des diirs,i-l il U; Tiit av«'c un»' rnernie, une lo;;i«pie cl une
•p»' '«ri-* Il riait d'une iamille on, wlon Saint-Simon, «elle haine im-
fAêtMMe tW% r»ff'*fmtion» d« la pairie était héréditaire, et san» cesse enllannnée
it r^inii dfs Potier de (fi"«vr<>H , cadets delà familh', <pii
I' dr h'ur rapide e'évatiou le* l*olM*r dr ,\o\ion, leurs
alor«. d^fnmrr* robtn* ri houriteoi». M. de Novion ne He borna pan aux pa
'••• ' omrnr l'anlnir d'une norte de pamphlet piibli»* par la
•" , dont non- paih-rons plus tard, et ou Ir» pr«l)'nlions des
àme» et fÊtn, rtnesr* ironiquement a leur oriffiae, »ont panM-e» an lil il'une
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de l'avis commun , étant directement opposé aux intentions du feu Roi et aux dispositions de son testament. On a levé sur les six heures la séance , et M, le duc d'Orléans est parti pour Versailles aux acclamations du peuple qui crioit : Vive le Roi (1).
AU PARLEMENT, LE 2 SEPTEMBRE
Messieurs, Après tous les malheurs qui ont accablé la France et la perte que nous venons de faire d'un grand Roi, notre unique espérance est en celui que Dieu nous a donné. C'est à lui, MM. que nous devons nos lioinniages et une (idèlo obéissance. C'est moi, le prenuer de ses sujets, qui dois donner l'exemple de cette (idélièé inviolable pour sa personne et d'un attachement encore plus particulier que les autres aux intérêts de son État. Ces sentiments connus du feu Roi m'ont attiré sans doute un discours plein de bonté qu'il m'a tenu dans les derniers instants de sa vie et dont je crois devoir vous rendre compte. Apres avoir reçu le viatique ; il m'appela , et me dit : « Mon neveu , j'ai fait un testament où je vous ai conservé tous les droits que vous donne votre naissance , je vous recommande le Dauphin , servez-le aussi (idelement que vous m'avez servi, et travaillez à lui conserver son royaume. S'il vient à manquer, vous serez le maître et la couronne vous appartient. A ces paroles il en ajouta d'autres qui me sont trop avantageuses pour les pouvoir rappeler. Il finit en me disant; j'ai fait les dispositions que j'ai cru les plus sages, mais comme on ne sauroit tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne soit pas bien , on le changera. '> Ce sont ses propres termes.
(1) Ht même : Vive M. le Hégent ! d'après le Compte vpndu du Mercure dp France re()ruduit dans la collection Cimber et Danjon (t. XII, p. 4r>6).
" Comme il re()assait sur le Pont-Neuf, dit dWlif^re, j'entendis crier plusiirurs ■( fois Vivat! M. le duc d'OrU-ans lit jeter «le l'arj^ent au peuple. •» Selon le Mercure, il retourna au l'alais-Hoyal. Il e.sl plus probable, ainsi que le dit Marais, qu'il partit pour Versailles. Saint-Simon l'aflirme ausi^i.
(2) Ce discours se trouve <)ans le Mercure (extrait dans la collection Danjou, t. .\II , p. 4j?.) cl dans les Mémoires de la Régence, t. I, p. 7. On le peut lire aussi dans la \'ie de Philippe d'Orléans (par de la Hodde); Londres, l7.r, t. I, p. 120.
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Jo Mils iioiic ikTSiiaile tjii«. sni\.mt K'> I«ms du royamne et siiivaHt Ifsevetiipli-s lii'ci qui .>'i'>l lait iiipamlliTonjoiu'liiiv, cl la dt'stiiKition niruK' ilu iVu lloi, laifjjiMuv mappartii'iil. Mais je ne serois pas satisfait, si a tant de titres qui se réunissent iii ma faveur, vous ne joi- ^ ^e> et \olre approbation dont je ne serai |)as moins ....... .,.. ... ... régence nième.
Je \ous demande donc, lorsque \oiis aurez lu le testament que k feu Koi a dej)ose entre vos mains et le eodieille que je vous apporte, de n<'|H)in( eonfondre mes ditïerents titres el de délibérer éf;alemenl sur l'un et sur l'autre , e'est-àdire sur le droit que ma naissanee me donne, et sur celui que le testament y pourra ajouter, .le suis persuadé uiénie que vous ju^erez a propos de connneneer de délibérer par le premier. Mais a quelque titre que j'aie droit d'aspirer à la Ké^enee , j'use vous assurer: MM. que je la mériterai j)ar mon zèle pour le service du Roi et |Kir mon amour i)our le bien publie, surtout étant aidé par vosi conseils tt par vos sages remontrances. .Te vous les demande par avance , en protestant dans cette auguste assemblée que je n'aurai d'autre dt-ssrin cpie de soulager les peuples, rétablir le bon ordre dans les finances , de rettaneher les dépenses superflues , d'entretenir b paix au dedans et an debors du royaume, de rétablir surtout l'u- • la tranquillité dans l'Kglise, et de travailler enfin avec toute ilion (pli me sera possible à tout ce (jui peut rendre un l'.tat beureux.
O que je nous demande a présent, MM., c'est (jue les gens du roi donnent leurs conclusions sur la proposition que je viens de taire, et que vous délibériez, aussitôt (pie le testament aura été lu, sur les titres que j^ai pour par>-enir a la llégence, en connnençaul par le premier, c*»l-à-dire ci'lui que je tire de ma naissance et des lois du royaume
MKMOJUK '
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Ij première proposition regarde la llégence que M. le «lue d'Oràmnanà<^ purement el simplement et avant l'ouverture du tes-
' » aofti, dit d^Aligre, M. le prcmirr président (Mivoya un
*' iilrulsnurli'-i Iniil hnin-H (lu soir, pour les prl«T
àf ■ .. niietii àu paUit> a H'pt lieurcs pi(jcii»e» du inatiu.
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tament, comme elle luy appartient par le droit de sa naissance, sans parler du conseil de Régence.
La deuxième : après l'ouverture du testament et codicille, il s'agit du conseil de la Régence, il demande que le conseil établi par le testament soit détruit, qu'il en soit formé un autre : que M le Duc soit chef du conseil sous son autorité comme l'était son bisaïeul le prince de Condé. Que M. le duc d'Orléans forme le conseil de gens choisis et accrédités dans le public et agréables à la compagnie, à qui il fera part du choix qu'il aura fait sans être astreint à la pluralité des voix.
La troisième : quant à la garde et tutelle de la personne du Roi, M. le duc d'Orléans ne prétend point s'en mêler : elle est sagement établie, et si le Roi ne Tavoit pas fait, il auroit prié le Parlement d'y pourvoir : il n'y a que quelques points à observer sur ce sujet.
Le premier est l'autorité sur la maison du Roi qui est une chose monstrueuse dans l'État. Dangereuse pour la tranquillité publique et contraire à toutes sortes de règle et de raison. Si l'on savoit qui a donné ce conseil, il mériteroit d'être puny, car c'est vouloir lever l'étendard de la guerre civile : M. le duc d'Orléans demande à cet égard le commandement de la maison du Roi, comme sur les autres troupes.
2'' Que M. le duc du Maine n'ait plus que la qualité de surintendant de l'éducation et de la garde de la personne du Roi, et le commandement du guet ordinaire sous l'autorité du régent et des princes du sang.
3" Que le commandement ne soit que sur les troupes qui composent le guet de l'exercice actuel auprès de la personne du Roi seulement.
4** Que le surintendant a l'éducation et a la garde du Roi ne le pourra transporter d'un lieu à un autre que du consentement du régent et du Parlement.
La quatrième proposition : qu'il sera pourvu au choix du confes-
<( Il nous lit venir sur les huit iiciirts dti matin dan-, son petit caliinel du pa- « lais, oij après avoir entretenu M.NL les présidents sur des choses assez ^éiw- « raies, il nous fit voir un Mémoire de cetiu'il dit qu'il lui étoit revenu par « des voies indirectes, que M. le duc d'Orlcaiis pouvoil ()ro[)oser, «'te... »
Ce Mémoire el le témoi{'naj;e conlorme des Mcinoircs de la reyence, des Mémoires de Maurepas de Lemontey et d'iirnesl Morel ( Lemonley, 1, 2r». — Morel, III, 'i.'J.'ijjSufliraieiit a prouver cpie le duc «l'Oiltans lut plus prévoyant et plus habile (jue ne le dit Saint-.Simon , et «pi'il ne se prcsenla pas désarmé dans la lutte. .Mais Saint-Simon, <|ue son humeur impétueuse faisait tenir à l'écart, ne croyait qu'aux [irojets «prou a\ait piéparés avec lui.
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s«nir |>nr r.i\is du rt'iii'Hl el «lu P.ulcimMit (|ii;mil If Koi son en C\\*o 1^ ciiiquitMiii' <|iio M I»* »liK" (roilfiiiis promt'l de n'vociiier |Kir un rtlil Uni .irlidcs iK»s onloiiiKUices dt» l<îG7 et ir.73 qui iirrt'ti'iit le cours drt n»nionlraiuvs fl d'en faire expédier uu édit incessamment; il proiiKltr.i la eontnuialion du Parlnnrnt pour renrei^islreinenl do cet rdil, el des atïaires publiques jusqu'.iu (i.riiicr septembre.
PREMIER JOUR DE SON RÈGNE
Du 1" septembre 1715. — Le Roi Louis XIV est mort à Versailles, le dimanche l^"" septembre 1715, à huit heures et un quart du matin, âgé de soixante-dix-sept ans moins cinq jours et dans la soixante-treizième année de son règne. 11 étoit né le 5 septembre 1G38 et avoit commencé à régner le 14 mars 164-3.
Louis XV, son arrière-petit-fils, lui a succédé : il est né le 15 février 1710 : il a commencé à régner à cinq ans, six mois, quinze jours.
Le jour de la mort, M. le duc d'Orléans, premier prince du sang, fils du frère du défunt Roi , a été saluer le nouveau Roi avec les princes du sang; il s'est mis à genoux, et a dit : Je suis le premier et le plus soumis de tous vos sujets.
Ensuite, il a présenté la noblesse du royaume, avec laquelle étoient mêlés les ducs et pairs. Les ducs avoient voulu une distinction; mais la noblesse ayant remontré ses droits par un Mémoire donné parle marquis de Conflans, et fait entendre que les ducs ne faisoient point de corps avec le F^arlement, dans lequel ils faisoient parlio du tiers état, ils ont été tous ensemble porter leur serment de fidélité.
Le môme jour, M. le duc d'Orléans a fait avertir M. le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, de la niort du Roi. Il y avoit plus d'un an et demi (ju'il étoit disgracié à cause de la constitution donnée par le pape (la lettre de cachet qui lui défend de paroitre à la cour est du 7 février 171 V) sur le livre du P. Uuesnel (ju'il n'a pas voulu accepter. 11 n'avoit pas vu le Roi depuis, ni mênie
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|KMulant Sii maladie 1]. Il est venu à Vei-sailles sur le midi. M. le duc d'Orléans Ta très-bien reçu : il a jeté de l'eau bénite au roi défunt, et a salué le Roi vivant. Le iH^re Le Tellier, jésuite, confesseur du Uoi opposé au cartlinal, étoit dans la cluunbi'c du mort (jui prioit Dieu.
Il V a une lettre de cacbel du 1" septembre 1715, donnée par le nouveau Roi au Parlement, à la chambre des comptes et autres cours pour continuer leurs séances et la fonction de leurs charges nonobstant la mutation.
'î septembre 1715. — Ce jour, M. le duc d'Orléans est venu au Parlement au sujet de la Régence qui lui appartient [Kir droit de sa naissance, et pour faire ouvrir le testament du Roi, qui avoit été déj)Osé au Parlement, le 29 août 171 '*, suivant l'édit registre ce même jour 29 août. lia amené jivec lui dans son carrosse M. le ducde Chartres son lils, M. le duc de Bourbon, M. le comte de Charolais, M. le prince de Conty, M. le duc du Maine , M. le prince de Dombes son fils, et M. le comte de Toulouse : ils ont
(I; I-a rivalilr du cardinal de Noaille.s et du P. Le Tellier, confesseur du Roi, (ut, \>Uï*> encore que le livre du V. Quesuel, la cause de ces longues dis- •mtion» qui ami^iTenl et affaiblirent TÉ^lise. Dans celte lutte int'gale contre un homii ■ ux, qui avait roreille du Koi et r«'';inait sur sa (onsciencc,
rârrli«^i\l . Jii a^oir le dessous. Lue preiuicre fois, Port-ltojal paja pour
lai. Il (âillit payer lui-ni^me d'une déposition une contradiction que l'orgueil «lo coofe»"v«*ur remaniait connue iiisol«*nte. Dans les derniers jours de sa vie (le W) le carduial avant fait demander au Uui la permission de h* voir: » Je « proHl^ Dieu à témoin, dit-il, que je n'ai jamais liai M. l'archevêque de
• 1'' ir» «Ir fàclif de ce que j'ai fait contre lui, mais on ma dit
• q<. , - faire. Kn entendant ce» paroles, son inrdecin Fagon et riion-
• nHe Marrclial, «on cliiruruien, dirent à demi-voix, comme r'jIh se parlaient
• eoire eux : fie laio^rra-t on pas au moins le Hoi voir son arclM'v^^fjur avant
• de OKiunr .' • l^uu \I\ le^ entendit, et s'rcria «ju'il le recevrait lùen \o-
• loolien et qu'il lierait fâclu* de mourir hrouillt* avec lui. H ordonna mùnw.
• i Vi^Mn dr |#' faire venir; mais il aperçut Le TelliiT et Ich cardinaux f|ui
• gardaient le liieiir^, et il ajouta comme restriction : Si ces Messieurs, (oiite- « kàà n'y voécat pa^ d'ob»tacles. ■ Ces Mesftietirs y virent dvA obstacles et le Roi Moorol »«M revoir l'iionncl»- homme qu'il aimait ' K. Moret, t. III, p. iV/. — Durlrn, Vrnuures, «d. Michaiid, p. /«»0).
tous pris séance comme ils avoient accoutumé du vivant du Roi , et les ducs et pairs ecclésiastiques et laïques suivant l'ordre de leurs pairies.
M. le duc delà Rochefoucauld a été reçu le même jour duc et pair au Parlement avant toute la cérémonie.
D'abord, M. le duc d'Orléans (l)a demandé la Régence qui lui appartenoit par le droit de sa naissance; il a dit que le Roi la lui avoit accordée dans les derniers jours de sa maladie, et qu'il lui avoit dit qu'elle lai appartenoit d'autant plus^ qu'il étoit l'héritier de la couronne si le jeune roi venoit à mourir. ( Voyez le discours de M. le duc d'Orléans qui est ci-joint). M. de Fleury, avocat général, a parlé et a demandé l'ouverture du testament. Elle a été ordonnée, on l'a ouvert, on Fa lu, et il s'est trouvé avec le testament, qui est du 2 août 171V, deux codicilles sous une enveloppe séparée, l'un du 13 avril 1715, l'autre du 23 août, aussi 1715, fait pendant la maladie du Roi. C'est M. le duc d'Orléans qui a porté les codicilles.
Le testament établit un conseil de Régence sans régent. M. le duc d'Orléans, chef de ce conseil, est assujetti à la pluralité des voix. La garde du Roi est donnée à M. le duc du iMaine avec le commandement de la maison du Roi et d'autres dispositions désavantageuses à M. le duc d'Orléans et à son droit naturel de régent. {Voyez l'extrait du testament). Le maréchal de Villeroyest nommé gouverneur. Le codicille du 13 avril 1715 contient encore d'autres dispositions en faveur du maréchal de Villeroy qui devoit commander la maison du Roi jusqu'à l'ouverture du testament, il ordonne que le Roi ira à Vincennes parce que l'air y est bon, et nomme M. de Sommery et de (ieoffreville pour sous-gouverneurs. Le codicille du
(1) Cette relation contenant quelque» détails nouveaux et étant il'nn tour l»liis libro. plus ^if, plus personnel «^uc la première, noiH l'insrrons, qn<>i<|n(' faisant, enquel(|uesoite, douMc emploi.
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i.'laoùl 1715 ni' contionlauhvoliosequele noiiulr' rahhi'; Floury. ancien t^t^quode ImvJiis, pour précepteur du Koi, cl du I*. IcTellier pour couresseur.
M. le iluo (l'OrliVins a paru très-mécontent, et on assure qu'il a (lit : il in a trompé. Puis , animé d'une juste colère, ' il adrMuandé la régence, qui lui a été accordée tout d'une voiv.
M. ral>l)é lii)l>crl, conseiller de la grand chaniiirc, a dit en opinant, (jue le conseil de la Héi^ence étal>li sans réL'ont, étoit une aristocratie inconnue en France, où il devoil y avoir un seul chef qui représent;Vt le monanpie. M. l»' duc d'Orléans a proposé de faire un conseil de Kégence dont il nommeroit les sujets au Parlement, et de faire plusieurs autres conseils, subordonnés au conseil de Kéirence dont il nommeroit aussi les membres, et que tous auroient voix délibérative de son consentement.
Il avoit donn»' un Mémoire sur ses prétentions, avant d entrer, à quelques-uns du Parlement , et dans ce mémoire, il s'élève fort contre le commandement de la maison du Koi, qui lui étoitôté, et dit que si on savoit qui avoit donné ce conseil, il mériteroit d\Mre puni, parce que c'est lever l'étendard de la guerre civile. Il semble qu'il ait eu connoissance de ce qui étoit dans le testament. 'Voyez le Mémoire.)
II a été cp.iestion de la garde et tutelle accordée î\ M. le duc du Maine avec ce commandement. M. le duc d'Orléans a accordé la garde, j)(>urvu (ju'il n'eiU que le commandement sur le guet de la garde pendant l'exercice actuel : M. le duc du Maine a voulu avoir tout ou rien. Cela a fait une grande contestation cpii a été remise à l'apnVdlnéc.On a aus.si remis la remontrance de M. b; Duc comme grand-maltre de, la maison du Roi , A cause des fonctions de sa charge, et ce qui regardoit la (jualité de surintendant de l'éducation du Hoi donnée aussi parle te^tximenl à M. le duc du Maine , qui est une qualité dislimle de la trarde.
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Ainsi, le matin , on n'a réglé que la régence qui a été donnée à M. le duc d'Orléans.
M. le premier président lui a dit qu'on ne lui délivroit pas son arrêt, parce que ce n'étoit pas l'usage, et qu'il 't'cilloit qu'il fût prononcé solennellement parle Roi dans son lit de justice , par la bouche de M. le chancelier .
Du 2 septembre de relevée. — Les princes étant revenus et les chambres assemblées, il a été réglé qu'il y auroit un conseil de Régence dont M. le duc d'Orléans seroit le maître de nommer les membres avec voix délibérative, qu'il a consenti et proposé, et qu'il y auroit plusieurs autres conseils qu'il a promis aussi de proposer au Parlement, et que dans le conseil de conscience un de MM. du Parlement, nommé par le Régent, y auroit entrée. On a résolu que le Régent auroit la disposition libre des charges , des bénéfices de toutes les grâces. Le confesseur du Roi sera choisi par le Régent et le Parlement, lorsque le Roi aura l'âge.
Arrêté que M. le duc du Maine aura la Surinlcnclancc de l'éducation du Roi.
Sur la Garde, M. le duc d'Orléans a persisté à avoir le commandement de la maison du Roi, et que M. le duc du Maine n'auroit que le guet; M. le duc du Maine a dit que cela ne suifisoit pas pour la garde, qu'il n'en vouloit point à cette condition, qu'il deniandoit acte de son désistement, et d'en être déchargé. MM. les gens du Roi ont demandé à se retirer pour délibérer ensemble, ce qu'ils ont fait, ensuite ils sont revenus et ont dit que cette matière militaire n'étoit point de leur connoissance et passoit leurs lumières. M. le Nain, doyen du l*arlement, a dit en opinant qu'il étoit d'avis dos conclusions, et comme M. le premier président lui a dit (pi'il n'y en avoit point, il a dit qu'il le savoit bien. Pendant (<• temps, M. le duc du Maine persistant toujours à son désistement, M. le duc d'Orléans a dit : «MM. Il ne faut point faire de violence àMonsifuir. » Kt aussitôt, par unr espèce
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d'acclanîatioii univorsello, il ;i et»'- arrêté que M. le duc du .Maine aurait acte de son désislement , et en conséquence déchari:é de la garde.
On a entendu une voix qui a dit que l'on n avoit pas pris tous les avis. Il a fallu les reprendre, et M. l'abbé B:>un*t, conseiller de la première des Enquêtes, après avoir dit que cVtoit de lui qu'on n'avoit pas pris l'avis, a 'dit : « Nous voyons bien î\ cpii on ôte la c^arde du Uoi , mais nous ne vovons pas ;\ qui on la donne. La personne du Koi est assez précieuse pour l'assurer. » Sur cela, M. le duc d'Orléans a dit : Je m'en chanje. Et M. le premier président a dit à M. Bouret : c( Ne trouvez-vous pas que la personne du Koi est bien entre les mains de M. le Régent : dès qu'il a le commandement de la maison du Koi, il a la carde, et cela marcjuc votre (d'autres disent Jio^re) ignorance dans lesfiits militaires. » Cela n'a pas été plus avant : on a été partagé sur cette opinion, (jui a paru très-sensée à ceux qui savent l'ordre judiciaire, et, dès le premier jour, on dit au Palais-Koyal ([ue M. le duc d'Orléans en avoit été très-content, parce que, ne prononçant point précisément sur la garde, cela laissait une (jueuc à l'arrêt et matière à contestation , au lieu (lue cela lui avoit donné occasion de se charger de la garde.
MM. les ducsont renouvelé uneancienne(|uerellc contre le Parlement, sur ce (|ue M. le premier président ne leur «Me pas son bonnet en demandant leur avis: M. L'arch(î- \<'-que duc de Heims a lu une protestation, et M. le dur de Saint-Simon en a demandé acte. M. b; président fie .Novion lui a dit : « Vous nous reconnaissez donc pour vos juges n et il a dit cpie non. Cela s'est échauffé : M. h; maréchal duc de Villars a dit «pie h* Hoi lui avoit dit plus de vingt fois, cpi'il vouloit juger cette contestation et la finir. M. le premier président lui a répondu : « Et;l moi, Monsieur, il m'a dit plusieurs fois le contraire fi qu'il ne s'en vouloit point mêler. » Lesdu(;s ont dit (pi'ils si'f} rapiKjrloient à M. le Ké^^^ent; il s'est offert d'être le
médiateur. iM. le président de Novion a dit qu'il prenoit la liberté de lui remontrer que le Roi seul pouvoit ùtre juge de ce différend : on a enfin convenu que cela se régleroit une autre fois.
La séance a fini par l'examen des droits de M. le Duc comme grand-maitre. Et il a été arrêté qu'il en feroit les fonctions indépendamment de M. le duc du Maine.
11 faut remarquer que le matin le Palais avoit été entouré du régiment des Gardes Françoises et Suisses au nombre de plus de 3,000 hommes, qui avoient chacun plus de dix coups à tirer (1). M. le duc de Guiche, colonel du régiment des gardes , étoit dans la lanterne en habit d'ordonnance avec son bâton de commandement. Le Parlement ne savoit pas qu'il y avoit des troupes qui l'entouroient : l'après-dinée il n'y en eut point.
Le matin, chacun des Princes s'en retourna en parti-
(1) Le Régent avait prisses précautions, et Saint-Simon avoue que celle-là était bonne. « Tout se prépare, dit Lemontey, ou {»lulôt, tout était prêt « [>our la .séance (lu lendemain. Les Gardes Françaises el les Gardes Sm'sses « environnent le palais. Villoroy, de Guiche, Contades, Reynolds et Saint-Hi- « laire dirigent en faveur du duc d'Orléans toutes les mesures que Louis XIV « a prescrites contre lui. D'Agiiesseau et Fleury ont composé les haranj^ues. « L'ambassadeur d'Angleterre étale dans une tribune l'apparence d'un crédit « (|u'il n'a pas. La grande salle et les vestibules sont inondés d'iine foide <( d'odiciers déguisés, de militaires réformés, et de ces aventuriers dont les « grandes villes sont le rendez-vous. La plupart portent des armes cacbées « sous leurs babils. » (Voy. aussi Duclos, p. 'i<)7. Saint-Sicnou, Mil, 117.) Les Mémoires de la Régence , qui sont d'un ob.servateur superliciej, ne disent rien de ces mesures militaires, qui furent du reste prises assez discrètement pour que l'appareil légitinie de la cérémonie déguisât la précaution sous l'bonneur. L<' Parlement non plus ne vil rien ou feignit de ne rien voir. U'Aligre constate avec plaisir 'que durant la séance de l'après-midi (la cause était gagnée) il ne parul point de troupes, ni dans l'intérieur, ni dans les cours du palais, bors les gardes de M. le duc d'Orléan^. Mais le susceptible magistrat avait remarqué le matin « que les debors du palais par les (juais, des deux ' côtés, depuis le Pont-Neuf jusiju'au [)ont Saint-Micbel et au P-ml-au- « Cbange, se trouvèrent le matin environnés de soldats aux gardes liann çaises et (non gardes suisses), <î double rang, les ofliciers à leur lèle avec « le bausse col, ce qui fut désapprouve de bien des gens. J'appris néan- <« moins, ajoute-t-il, que ce n'était point par rapport au Parlement. »
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culier, et M. \o ilur d'OrU^aiis jeta de l'argent en assez gniiuU' cpianlitt^ au peuple, qui s'étouffoit A le voir passer; el qui erioit vive le Koi, croyant que le Roi y ëtoit. CVloit M. lie (ianillac qui «'toit dans son carrosse avec lui qui le jeloit.
Va: nit^me jour, M. le duc d'Orléans donna ordre de faire sortir de Vincennes M. ral)l)é Servien, qui y étoit prisonnier depuis 10 mois par ordre du Roi. Il avoit dit A M. le due de Sully, neveu de l'abbé, lorsqu'il lui vint faire deseonipliments sur sa régence : «Je n'ai pas oublié Ta bbé», et, en effet, il sortit le soir du lundi j\8 heures (1).
M. le cardinal de Noailles a donné un mandement ce m«^ine jour |)our faire prier Dieu pour rî\me du Roi dans toutes les églises de son diocèse. 11 est court, beau, élevé el touchant. Il commence par ces mots : Dieu le seul et immortel, qui a condamné tous les hommes à la mort, vient de faire subir au Roi cette loi juste et terrible.... el ensuite il dit (jue \v, !\oi a passé ses dernières heures î\ instruire son petit-lils des plus sages maximes de régner el, en attendant qu'il ait atteint l'âge de les mettre en pratique, assume le gouvernement du royaume à un prince à cpii Dieu le donne par sa naissance et X (jui les iuunmes Tavoient déjà donné par leurs vœux. Voilà une preuve publicpieque M. le duc d'Orléans avoit été nommé Kégent par le Roi sur la fin de ses jours.
Mardi, .'J seplemhre 1715. — Il y a eu un service solennel a .NoIre-DariH- pour l'Ame du Roi, et le mandement de M. le G'irdiiiMl. rjui ('toit de la veille, n'a vir publié que ce jour.
I>î clergé a lait une harangue au Roi A Versailles sur son avém-menl A la couronne et sur la mort du Roi. C'est
'D C>t abhr K«>rvirn, til« dn fkiirintf-ndant, «-lait un liomiiK; irt^prif, perdu ée BKi-tif», lin roiii' m \m'\\{ rollct, tr«*»-frond«*iir par-diîssiift W marclir. Voy. 4«iM S4itirSiin<*D, t. X, p. 'n'i,c{ XI, ?H, l'algaradr ticK ainlacieiisc qui le lit m^Urr • Vinrrnnrt. - Il riioiiriit, comnip il avait v»ci), d'iin« niiwrable façon, rliri uo d«ownir de l'Opt-ra ou il fut ftiirpris. » Voy. ausKJ Dnriofl, p. b\l\.
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iM. l'archevêque de Narbonne, la Berchère. président de rassemblée générale du clergé, qui a prononcé cette harangue. Elle a été imprimée et publiée. Il dit du roi mort : « il fut le plus redoutable ennemi de Thérésie ; vous achèverez delà détruire; » il parle au jeune Roi de son esprit vif et de son cœur droit qui est le premier présent qu'il a reçu du ciel. Il remarque que tous les prélats de France tiennent du feu Roi leur dignité et plusieurs du second ordre.
Le même jour, M. l'évéque d'Angers (1), accompagné des autres députés du clergé, a fait une harangue à M. le duc d'Orléans sur sa qualité de régent du royaume. Elle a aussi été imprimée. Il dit : « Le clergé espère surtout que rÉglise alarmée trouvera dans V. A. H. un juste et zélé défenseur, etque^ par votre religion, l'erreur, étouffée ou vaincue, renoncera pour jamais au funeste triomphe qu'elle se prépare depuis soixante ans. » Remarquez que le nom de Réfjcnt n'est point dans toute la harangue, on ne l'a mis que dans le titre. Il finit par dire : a La France, ravie de vous sentir le dépositaire de sa force et de sa puissance, s'attend déjà avec justice à voir réunir sous votre sage administration tout l'éclat de sa première gloire, et tous les charmes de son ancien repos. » — On ne sait de quel temps il veut parler; car le dernier règne a eu l'éclat de la plus grande gloire, et on est dans une paix générale.
La harangue au Roi a trois pages. — Celle du Régent n'a que trente lignes.
Les entrailles du feu roi ont été portées à Notre-Dame sur les onze heures du soir : on les attendoit à Saint-Denis le même jour. L'aumnnier qui les portoit voulut haranguer; mais M. le cardinal de Noailles lui dit (pie cela ne se faisoit point à la mère église, et que c'étoit à lui
(I) Midiel Poncet de la Rivière
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à rt-udre coinple de la religion où lo Koi vAn'ii mort,
connue son arolievtViue (1).
Mrrcredi.ï septembre 1715. —M. K* i'haïui'lier.avci' les nouveaux sc«'au\, a scellé une Déclaration pour i)roroi;er K-s séances du Parlement jusqu'au 21 septembre pour les affaires des particuliers, et juscpiau 1" octobre exclusivemenl iK)urles affaires publiques : elle est donnée : a de l'avis de notre trAs-cher oncle et Régent , le duc d'Orléans et de notre très-cher cousin le duc de Bourbon et autres grands et notables personnages de notre royaume, signée parle Hoiy Le duc d'Orléans régent présent, PhcUpeauXy donnée a Vei^ailles le V septembre 1715, de notre règne le premier. » C'est la première déclaration du jeune Koi. il y est dit ipie les séances du Parlement ont été employées à lire les dernières dispositions du Koi et à assurera notre très-cher oncle, le duc d'Orléans, la Régence qui est légitimement due à sa naissance et à ses vertus. Il semble que Ton ne devait pas dire dans la clause : « de ravisde notre cher oncle et liéfjeiU^ » car il n'est pas régent du Koi, il est rép^enl du royaume. On reconnoit par cette déclaration que l'on a besoin de l'autorité du Parlement pour assurer la régence à celui î\ qui la naissance la donne. Cette déclaration a été (piebjue tem[>s tenue secrète; elle n'a été registre»' que le 7 septend>re et publiée dans Paris le 10 septembre.
M. le Kégc'ut a été voir madame de Main tenon à Saint- Cyr,etlui a [)orté V, ()()() IV. pour nu mois de su pension (2).
(i I,»- •III Wo] iiirnit |Mtrl<<-» »ifi^ .un iim- cmMiionie à Xolre-
• IlAfrir . ; iiiin«»ni«'r>i «lu iloi , flan^ un <l** s»*s carrosses, saii» por-
<>nifiit. Klle)i le devaient être à Saint- DenJA, inaiit cela * ' I «jnc (it I»' cardinal «le Noaillea (\uc U'^ oni IoijIps a Nutrr-Danic. » i Saint-Simon,
T. Alll. p. Ul
l.t-.I.NSiis son intlipnation. Ce inAmo jour, • Ir [Aw. ♦•\(|niH,M la >iie de Dieu IVùl cun-
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Les anciens sceaux ont été rompus et donnés à l'abbaye de la Saussaye qui est un couvent de filles près Paris à qui ils appartiennent par un don du roi saint Louis.
Jeudi, 5 septembre m ô. — 11 y a eu un service solennel pour le Hoi à l'abbaye Saint-Germain-des-Prés, parM. le cardinal de Bissy, abbé de Saint-Germain et évèque de M eaux (1).
Le soir, le cœur du Roi a été porté dans l'église de la maison professe des jésuites^ rue Saint-Antoine, où il avoit désiré qu'il fût mis avec celui du roi Louis XllI, son père, qui y est. Il n'a été porté que le 6 au soir. Celui de Henri IV est aux Jésuites de la Flèche. L'abbaye du Val de Grâce espéroit avoir le cœur du Roi, parce que le cœur de la Reine mère , de la Reine et de tous les princes et princesses du sang royal y ont été portés depuis sa fondation, au nombre de treize ou quatorze. Mais il a fallu exécuter la volonté du Roi, quia a'ouIu être aux Jésuites. Le curé de Saint-Paul a prétendu qu'il devoit avec son clergé recevoir ce cœur, et le remettre aux mains des Jésuites, parce qu'ils sont dans sa paroisse et qu'ils ne font point d'office. On a réglé qu'il seroit reçu par le supérieur des Jésuites, et c'est lui qui l'a reçu.
Vendredi, 6 septembre 1715. — Le Roi devoit venir au Parlement tenir son lit de j ustice ; mais les dames de la cour firent entendre que cela ne se pouvoit point, parce 'qu'en France,^on n'entreprenoit et on ne faisoit rien de grand
« (luit, maisd»' la dernière misère parce que la religion n'y eut aucune part, et '« qu'alors il se «levait garder plus de respect à soi-même et n'afliclier pas au « moins si subitement avec quelle srcuritô il «'tait permis «h* le p«MS«'Cut( r «I«î << la m.init'ri' la plus opiniàtr<- <t la plus cruillf. 11 alla a huit heures du ma- « tin voir M"'* d«' Maintenon à Saint-Cyr. Il fut près «l'une lunue av«fr c«'tt«'
« «'nn«'mief|ui lui avait voulu faire pi^drc la t«Mo, etc » (T. XIII, p. l.'lî).
Nous n'aimons pas plus M""" «h' Maint«>non «ju«' Saint-Simon. .Mais n«»us n«' voyons dans la visit*' «lu R«''g«'nt qu'un act»* de haute politiipu' et de convenanc»'. Qirant à la pension, nous n«' saurions, comme l«' jaloux et implarable duc«'t pair, la td\«'r «le pr«)«ligalit«^. (I) Succ«'S8eur immédiat «le Bossuet.
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ni de si^loinu*! le vriulrtuli, (|in j»a^s«>il pour un JDur inalheurtnix. On a eu cette complijisance pour les dames et jwur cette siiperstili(Mî. Ainsi l.i sranc»» l'nl n'iniseau Icnflemain . 7 se[)ternl)r(*.
Samedi , 1 septembre 171."). — Tout l'ioit pivpaiV! pour recevoir le Koi au Parlement, le 7 sei)leml)rc, le lit de ju»»tic«* dressé, les princes du sani; placés, hors M. le Kri:«*nt, les ducs et pairs du royaume, et tout le Parlement assemblé en robes rouges dus le grand malin, les gardes posés sur les chemins, et dans la ville depuis la porte de la Conférence, tout le long du Louvre et le Pont-Neuf jusqu'au Palais; M. le duc deTresmes, le gouverneur de la ville, le prév(M des marchands (M. Bignon ) , les échevinsel autres officiers de la ville dans la demi-lune du cours avec les clefs de la ville; mais sur les dix heures, onapprit «pie le Koi étoit indisposé , qu'il avoit eu la nuit une fonte (Teau A laquelle il étoitsujet et un dévoiement, et qu'il iHî viendroit point tenir son lit de justice , ce qui pendit tous ces préparatifs inutiles, et un peuple innombrable assemblé poui' le voir passer, fort étonné. M. le Régent vint descendre au Palais-Koyal, lit dire au Parlement rindispositi(>n du Uoi , et demanda M. le procureur général et <pi«*l(jues (lé[>utés du Parlement. M. le Premier président hit député avec M. le procureur général (pii vinrent au Palais-Royal, où M. le Urgent leur donna la déclaration du V sj'ptemhn; pour la prorogation des séances du Parlement, qu'ils portèrent au Parlement et ;\ toute Possemblée qui les ath-ndoit. La déclaration fut regisiréc sur-le-champ, et rassemblée congédiée, A qui M. premier président dit que le roi avoit une maladie qui ne se poiivoit nommer en si bonne compagnie. Il ne vouloil pas dire un dévoiement.
M. le <iue d'Orléans dîna A Paris, ou il lec ut beaucoup de monde, et retourna à Veisailles. On dit ((ue ce jour, quatre jésuites m; présentèrent à lui entre l(;s(juels étoit le P. le Tellirr. ronf.ssour du Koi. Il les reçut dans son
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antichambre; ils attendoient d'cMre introduits dans la chambre; celui qui parla le premier lui dit plusieurs lois Monseigneur, et puis : le P. de Trévoux ne se porte pas bien (c'est le confesseur du Régent). Il répondit : Je le savais bien. — Ensuite, Monseigneur, voilà lé recteur delà maison Professe. M. le régent lui fît Tinclination, et ne disant plus rien , il leur dit : Mes Pères, j'ai bien des affaires; je me recommande à vos prières, et les quitta ainsi. On en a fait un dialogue, où les Pères retournés parlent de leur réception dont ils sont mécontents, elle P. le Tellier dit : Avez-vous entendu ses dernières paroles : Je me recommande à vos prières. — Prières de jésuites. — Ce n'est pas la grâce efficace. — C'est la première pasquinade qui a été faite. — Ce ne sera pas la dernière (1).
On en a fait une autre sur ce que pendant la maladie du Roi on a publié une déclaration, qui a réduit les billets de la caisse des emprunts à la moitié, et ordonné une constitution au denier 25 pour l'autre moitié. On feint le roi enterré dans la caisse des emprunts.
Icy Louis quatorze emplit Ce que si bien il désemplit :
AUTRE ÉPITAPIIE Dl ROY.
Ce roy dont les exploits ont ctr si vantez Aujourd'liuy sans llalteurs expost' dans Versailles Fut l'auteur innocent de nos calamitez Il clu'rissoit son peuple , il estimoit Noailles Qu'il a tous deux |)ersecutez.
(I) L«' perc Lt' Trilicr fut disgracié, sans que personnt' osiit drsap|troiivtr ni déplurrr un rliàlimt'iit qui parut bien inféritur à st'S fautes, même datis sa compagnie, ou il était détesté, et que son ambition avait plutôt compromise que l'ortiliée. Lr père Le Tellier fut, avec <pielques-mn «le ses adidé-^, renvoie de la cour. M alla d abord a Amiens, puis a la Meclie, uii il mourut au bout de six mois, de cette .terrible maladie, b' dése<^|>oir de n'être plus rien, qui tue si vile 1rs anciens ministres el les anciens cunfes«^eurs (voy. Saint Simon, t. XVII, t48. Voy, aussi la Vie de l'/nlippe d'Orléans, par un jeMiite, qui se montre pe«i indiili^eni pour un confrère, T. I, p. If.J.).
190 MKMOIRRS DK M VriIIKH MARAIS.
Plus gr»ml jMir sa vertu «|ii«' |»ai son ili.ultMiu' Il «»t rt.' jKirfail s'il fiist veu par lii> -mesme. IV tout rari> sa mort o>l lo seul ontrelien G«-iniNS()as lies iiulhouis ou la France est réduite Il «"st mort en monaniue, en héros, en clir«'tien . Quoi.jue ilans les hras d'un Jésuite.
I)itHanche,>> septembre 171."). — M. le Réffent, ï\ché du contre-toinps arrivé le samedi , qui avoit fait nuuKjuerla pul)licaliou de sii Hégeuce, qu'il avoit fait indirectement publier par renregistrement de la déclaration de prorog^alion du Parlement où il est nommé et reconnu Hégent, fil assembler les médecins de Paris et de la Cour, au nombre de neuf, pour donner leur avis sur la préférence (ju'il y avoit à donner à l'air de Vincennes ou à celui de Versailles pour transférer le Roi ou le laisser. Le samedi, on l'avoit mené en sortant du Parlement c\ Vincennes suivant les dernières intentions du Koi ; mais son indisposition lit murmurer les dames et les médecins de la cOur, ce qui oblii^eaM. le Régent de faire cette assemblée. Les médecins de la cour étoient M. Poirier, devenu premier médecin du Roi, parce qu'il s'est trouvé en place médecin du Daupbin, Boudin, médecin ordinaire et Oodart, médecin de madame la princesse de Conty. Les médecins de Paris étoient M. Terray, médecin de Madame, Dumoulin, médecin du Roi, Falconet lils, llelvétius lils, Burrtte, de l'Académie des médailles, et (ielly. C'étoient les m»Tnrs (jui avoient été appelés (juatre fois dans la maladie du Rr)i. M. b* Régent Icsenvoyacliercber î\ Paris, et ils arrivèrent sur les cpiatre beures et demie à Versailles. \U trouvèrent M. le Régent dans la galerie qui leur dit c|u'ilH dévoient opiner sur l'air de Vincennes ou de Vernill(f«i. Que le feu roi avoit désiré Vincennes et que les affaires le demandoient, njais que ces motifs ne dévoient pas leii déterminer et qu'on demandoit leur avis en honneur et en conscienc<*. On ne les laissa jxunt parler aux médecins de la cour. Ils entrèrent dans le cabinet do W^ la ducbesM* de Ventadour, gr)uvrrnantr du Roi , on
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étoient iM. le Régent^M. le duc du Maine^ M. le maréchal de Villeroy, gouverneur du Roi, nomm<; par le testament et madame de V^entadour. Les médecins de Paris opinèrent les premiers et furent tous six pour l'air de Vincennes. — Ils dirent que c'étoit un air médiocre , dans un terrain uni, où il n'y avoit ni montagnes, ni vallées, que la rivière étoit assez loin , qu'elle étoit couverte par le bois de V' incennes , que le feu roi y avoit été élevé et y avoit acquis uneforte constitution qui l'avoit fait vivre soixantedix-sept ans, au lieu qu'à Versailles l'air étoit épais, marécageux, plein de brouillards entre des montagnes, parmi des eaux forcées et croupissantes , et que nos princes y étoient morts. — Les trois médecins de la Cour furent pour l'air de Versailles comme air natal, et dirent que l'automne étoit dangereuse pour transporter le Roi, et qu'il y avoit des petites véroles, mais on répliqua que tous les Parisiens ne sortoient de Paris qu'en automne et transportoient leurs enfants sans danger. Madame de Ventadour insistoit beaucoup pour Versailles ; M. le duc d'Orléans, le duc du Maine et de Villeroy étoient pour Vincennes. La pluralité des voix de six contre trois remporta et il fut résolu d'amener le lendemain le Roi à Vincennes (1).
Lundi, 9 septembre 1715. — Le roi partit sur les deux
(1) Saint-Simon tt Diiclos nous r<;\ùl(nt les mobiles secrris de cette diversit«'* d'opinion entre les médecins d«; Paris et ceux d<' la cour. Il est piquant et triste à la fois il'apprendie que dans ce débat sur une sant«* si précieuse, qui faillit dégénérer en conflit, cliacun vota sous Teuipire de considérations égoïstes et personnelles. - Le RégeiJt, qui était importuné du séjour de Ver- « sailles, parce quil ainiait à dt.'nieurer à Paris, où il avait tous ses |)laisirs « sous sa main, et trouvant de Topposition dans les mé<lecins de la cour, « tous logés commodément à Versailles, au transport de la personne du Roi « à Versailles sous prétexte d'un petit rhume , Ht venir tous ceuv de Paris « qui avaient été mandés à voir It feu Roi. Ceux-là, «pii n'avaient rien à yan gner au séjour de Versailles , se moquèrent îles ujedecirH de la cour, et M sur leur avis, il fut résolu qu'on mènerait le lendemain, lundi D septembre, le • Roi à Vincennes ou tout était prêt à le recevoir -» ( Saint Simon. Mil, p. I.M — Uuclos, p. 4a8.).
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hennis de VtM-sailK'Silans SOU carrosse oùétoitMit M. le Rék'enlaviv M^'dc Ventadour, dans lo fonds, (jui avoient le Uoi entre eux deux. Sur le devant, M. le duc du iMaine et M. d«' Villerui.Uiïelques carrosses de suite. La garde ordinaire. Il passii le Cours et ensuite par dessus tous les Iwulevards de l*aris jusqu'à la porte Saint-Antoine et de li\, iKir le faubourg Saint-Antoine à Vincennes, où il arriva sur les six heures. Le Uoi étoit habillé de violet, et fut clans tout le chemin des boulevards sur les genoux de M"* de Ventadour pour être mieux vu du peuple qui l'ioil infini et tpii crioit : Vive le Uoi ! Le jeune Uoi ci ioit lui-niènie : Vive le Uoi. comme on dit qu'a fait le roi son père en pareille occasion : il parut beau, bien l'ail, portant son chapeau de bon air, mais un peu pâle. Il ne se peut rien ajouter aux tendresses et aux acclamations des Parisiens.
\je soir il y eut un autre spectacle du Uoi mort, et on put comparer li joie et la tristesse. On amena le cor[KS du Uoi en grande cérémonie de Versailles à Saint-Denis. Il n'entra point dans Paris, mais il passa par Montmartre et par les derrières. 11 partit î\ minuit de Versailles et arriva à Saint-Denis sur lescpiatre heures. L'illumination étoit magnilique de la plus grande partie de la maison du U'ii, et outre cela tous les carrosses de Paris bordoient les chemins avec d'autres flandieaux. Le peuple regarcîoil cela comme une fête, et, plein de la joie d'avoir vu le Uoi vivant, n'avoit pas toute la douleur (pie devoit causer la mort d'un si grand Uoi (1).
L'évèquede Castres (Quiqueran de Ueaujeu ; est nommé pour faire l'oraison funèbre à Saint-Denis, et l'évèipie dWlcz Maboul y à Notre-Dame.
t.rrii/-mf; jour, le corp^t «K* Louis XIV fut porlt* à SaiiitiJi'iiis. L'af-
.... nn- ( ■' •■ -v-p (lan% la plainr. On y v<'ii<lail loiiU's sorlcs <lc iiiels
• rt 4* fâ( . On voyait <l« loiil»'* \\atU W ppiiplt; «lartsrr, rlianter,
•',»*• li%f»^ m unf joiiî M-aiirlalpiKf» ; vt pliiHi«MirH nirriil l'indlKnit*^ i\e vo- ... ; dr» tnjitr.-. .- \'.\,iii| pasM.'r \c rli;ir «pii rciilt'riii.iit le corps. " Onrlot, p. 49fl )
Le corps du Roi a été exposé dix jours à Versailles dans un lit à ciel magnifique; on a remarqué que ce lit à ciel est celui que M™^ de Montespan avoit fait faire pouilui et que le portrait de cette dameest dans le ciel du lit ; à quoi on n'a pris garde que depuis qu'il a été tendu, de sorte que le Roi a été dix jours sous ce ciel et sous ce portrait. L'usage est d'employer dans ces occasions les plus beaux lits et les plus belles tapisseries. On a l'ait des estampes de cette représentation (1).
M. le Régent est revenu de Vincennes à Paris, où il a reçu les hommages de toute la France. 11 a fait sortir tous ceux qui avoient des logements au Palais-Royal. Il a donne le Luxembourg à iM'"'^ la duchesse de Berry, veuve du duc de Berry, sa fdle, et en a fait aussi sortir ceux qui y étoient logés, hors M. et iM""' de Beauveau, M'"^ de Kélus, M""^ de Langeais et M"^ de Laigle. M. Robert, conseiller au grand Conseil, n'a pas voulu sortir, parce qu'il a son logement par don, et qu'il y a fait beaucoup de dépenses , qu'il a dit au moins qu'il remporteroit. Mais on lui a envoyé des saisies pour le faire sortir, et lui fain* laisser ses embellissements.
M. le Régent a donné à M. le grand écuyer le pavillon des Tuileries qu'avoit M. Bontemps gouverneur. M. Bontemps s'est plaint : M. le Régent lui a donné Tautre pavillon qui est plus petit , et lui a dit qu'il ne l'abandonneroit jamais parce qu'il savoitle bien(iu'il avoit dit dr lui au Roi. C'est qu'un jour, le Roi ayant parlé à M. le duc d'Orléans, dit à Bontemps à qui il vouloit bien parler familièrement, qu'il avoit trouvé beaucoup d'esprit au duc d'Orléans; sur quoi, Bontempsdit : ((Vraiment oui, il en a, et plus qu'honmie de votre royaume, et d»' la valeur, et toutes sortes de mérites; mais comment voulezvous le savoir, il est votre neveu oi vous ne lui jiaile/.
(i; On |i(Mit voii la rrprtxliK lion (rniip •!«' ces «*slain|M»s, y. .'Jo? du lonn- Il Af\'tlisfnnp (le Fmnrp d»* MM. Ili'nri Hr)rili«'r et Ktloiiard Cliatloii T. I. i:i
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jamais, i*e ii'esl j»as Ifinoyen <l«' l<' coimoltre. » Cela est revenu i\ M. \o dur d'Orléans» (|ui <'n a S(Miti la recon naissance dans lUuitenips.
On a recueilli plusieurs mots et actions du jeune Uoi (1 ). On lui a appris le discours qu'il doit dire au Parlement où il n'y a que trois paroles k : MM., je viens vous assurer de mes affections, mon chancelier vous ira le reste. » Il croit tnion veut le traiter en enfant, et a dit qu'il diroit bien ti>ut , qu'on n'avoit (ju'à lui apprendre , et qu'il ne vouloit i>as (jue son chancelier dise le reste.
I) Lt> bons mots vl les t'spie^leiits «l«^ Louis XV rnlant forment tonte une Ir^roile que la nai\c admiration et te crcclul«3 engouement des l'urisieus, pas- >ioani nt^nl épris lie ce Irt'Ie et dernier rejeton, miraculeusement sauvé, de la '; ■ ro\ale. ont popularjs»'»'. rha(|up luatiii le «leruier caprice on la dernière . .. a,'j.li- du |Htil Kui taisaient la nouvelle de la cuur et de la ville. Cet amour «raniirnl remari|uable du peuple de Paris pour son souverain en lisière, trou- «jil une inre».>aiite excitation dans les craiiite> tiop l»^j;ilimes (pTiuspirait son •*lat malailif. On s'expliipie, du reste, cet attachement pioveihial quand on se |i> (i;:ure tel qu'il apparaissait alors aux >eux ravis des bourgeois et des comiii>i<o, a\ec sa ligure aii^'litpie et soullraute, iilununee d'un pûle sourire. Le «it m: de* femmes m serrait a la pensée de le perdre, et uni.* émotion involon* taire alteiidrKsait les vi\at. « Vous ave/, vu à Versailles le petit Roi. Le joli « trioniplied*' la ^râce enfantine dans l'hermine et la [tourpre; ces yeux lumineux •■ ri noir « et hourieur*, « ces longs (ils qui Irisent, ce joli teint, celle char- « mante p«'tit'* bouche, cm petites joues routes » tout cela dont nous parle
• iiiad4ine la diirheste d*()rleans en ses lettres, et la finesse, la délicatesse, l'Iinr-
- n»oiu«- d'un viHagf de lennne en celle fietite mine ronde, la inignonnes.se et le
- rliarme d'un Joao, la fare lnMirhontenue en .sa Heur et sa luinièit; dernière!
• l'oe vie 4(|iiritutlle court sous cett«* chair rose et rayonnante ; une malice s'é-
• teille i>ur c*tle petite levie cliainue et de race, deux pelilrs lossettes s'ap-
• ptHrtil a rire au nnlieu de cxs joiie.s mémeii ; vous n'imaginerie/ Pfis aulre-
• ment I e^piegh'rif < oiironnéc dont le |K)rtrail dit bien le bon plaisir (riin
• ro^al enfant terrible ... .\msi le (teignent très-resseiiihlant , quoique un peu lro|i pim|iaiil, et rn<^ et trop (épanoui, leii ingénieux et délicats portraitistes du «iix-liuiiifnie «kcle, MM. de (ioncourt. C'est a eux qu'on doit la publication •lu Irt-vcurieiix, quoique un |>eu puéril. Journal du Dangeaii de Louis W rttl«nl, U" marqUK de Calviere ( /'orhfiifs intinws du dix-huitième siècle. T. Il, p. Ilj;. M. .Nie! |KMfté<le an manuitcrit plus complet de ce journal qu'il pfil»<irra «ar» doiili*. I^e^ détails qu'on trouve dans M(i(i<imr et surtout «lans MaraM,«onl, axei. r.r journal, tout ce que posi^ède de matériaux riiistoire intime rfr |>»iii* \\ , qu'on peut ainni étudier ,non sans profil, dans l'insouciant abanà*m <U rrnfanci-
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Il ne veut pas (|ue M. le Duc le serve connue prand riiaitre : il a mis les mains derrière son dos pour ne point |)rendre la serviette; il n"a pas voulu s'asseoir devant lui parce qu'il ne dinoit pas avec lui , et il a fallu que M. le Duc soit sorti. Le lendemain, M. le Duc étant entré pendant qu'il étoit à table, le Roi l'a aperçu le premier, a jeté son chapeau au milieu de la salle et n'a pas voulu rester couvert devant M. le Duc.
M. Bontemps étant venu heurter à la porte de son cabinet vitré et étant entré, le Roi en badinant lui a craché au visage, et a dit : Retirez-vous, je suis avec mon chancelier : il étoit avec un petit houssard, fils d'un pauvre habitant de Versailles , qui a été élevé avec lui, et qui le réjouit par son esprit.
Il a demandé à M. de La Vrillière qui il étoit : il a dit qu'il étoit son secrétaire d'État et qu'il auroit l'honneur de travailler avec lui. Le roi l'a lait entrer dans son cabinet, et lui a donné, pour travailler, des noisettes à éplucher : on remarque en tout un esprit vif, attentif et plaisant.
Le jour des harangues du clergé . il vit un chapeau de quelqu'un qui tomboit, il dit : « Ah ! le voilà tombé! » et puis , il ne put pas bien dire sa réponse au clergé. Sur quoi, M. le Régent dit: «Je m'étonne qu'il n'ait pas bien dit, car il y avoit là de bons souffleurs. »
On l'a vu pleurer comme un homme raisonnable sur la mort du Roi et cacher ses larmes à toute sa cour. Il dit à un officier qui l'appeloit Monseigneur, au lieu de Tappeller Sire : «Nous ne sommes pas encore accoutumés. »
Mardi , 10 septembre 1715. On a publié aujourd'hui el crié dans Paris la déclaration du Roi du V septembre registrée le 7 pour la continuation du Parlement. — Les harangues du clergé. — Lu arrêt du conseil du 1 V août 1715, sur les droits du contrôle et des petits sceaux qui sont réunis au domaine et un autre arrêt du conseil du 17 août 1715(pii nommele sieur Moreau De Sechelles poui-
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\iî»erlovl>illet.s ilo l ixlraordinaire des guerres, les hilli'ls de Mil»si>lance elles aneiennesassigiialioiis, et(|ui comluel lies commissaires ihi conseil pour en laire les vérilicatiiMis et donner leur avis sur la distinction nécessaire |K)ur le remboursement entier î\ ceu\ (jui n«; les ont pas m'-::iK*i»''S. Ces deu\;irrùts sont antérieurs à la mort du Koi.
M. le Kégent est venu au Palais-Koyal , où il a parlé à tous ceux qui se sont présentés, avec une bonté et une grâce extraorilinaire. Il a dit aux marécliaux de France quau lit de justice ils seroient placés dans un banc devant le clergé : ces MM. lui ont dit qu'ils espéroient en récouïpense avoir [)art à la première promotion des bénéfices, et il a dit à M. d'Huxelles : a Vous avez été tonsuré, je Vous donnerai une abljaye. m
On a dit que M. Desmarets , ct)ntrùl«*ur général des finances, (pli n'ctoit p.»s bien avec M. le Uégent , s'étoit réconcilié avec lui depuis quelques jours, et (pTil n avuil ri**!! à craindre pour sfi place.
On mVmi a pas dit de même de M. le (lliancelier. On craint qu'il ne soit dépouillé de sa charge de secrétaire d'fctal de la guerre et des sceaux. M. le Kégent est mécontent de lui, il ne lui a pas voulu dire, depuis la mor du Koi, cetjue contenoit le testament qu'il devoit voir le lendemain au Parleuient (Ij.
(I) Ia- ifiir il'Orli^an^ avait étf oldigr de promrMtr»' a Villcmy pour \o\mii •Ml mauiUrn rn fonclioii«> , ru éclianK<? de la lï^velation tlii («'slaiiicnl <li' l>MiM MV. Mai* irHr promrMM* lui ;»«*)»ait, rar il liaiHAait Voynin, liomiiti; rude ri impft trtix , Imtl txMdli df sa donhle i(ii|Kirtancc , et )|(ii, a force ir<)f4ii«-il, loue liait au rldifulf.Sr»r/)nM»iller>»intune», Saiiil Simon Mirloiit, k d«'t»'stait'iil rnroff fduft, r^Kardaiifit vm impunih* roninie un acandalr, IWrtris!>aieht sa t*a«*^>ftr, dont on avait (irolilf, et riiinai»'tit < liaipie jour d.ixaiil.i^r foii rn'<lit *i Htrank. I*e» ïtmttn tlt- roiir ri dr »ille t\iu' rr'i)^!»' Marais mu la «lis^rAn* licrM-liaiiK d^ rv minî«lr^ %i rompromis et ni allaqiir ('•talent UuuU^. Mnirt nu igyir>rail la raiiw d#> rrtl« *U •^nr iir et on l'alIrilMiait liirii a lort à Min rcliiK dr ^tMei9^ Utodi* qu'il faut raltriliucr bien plus M'ircriiciil àws MTtiieK iii<^iii(">, dont VkÊiUtl^Hé dégoûta dr loi «-n montrant à la foi* na raililcftiu- rt %si Yi^nalilr C*r*t rn rffM. %ieUtn toti» Ir^ aiilrura, a Vojfcin, loni pjiilôt (pi'a >oaill<*ii ou a M**' 4«- Maini^n<i«i. •im* Ir diM d'Origan* dut df roniiailrc d'a^aiicr vv tf*rraiM
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M. le duc du Maine est à Vincennes a\ec le lioi el logé dans le double de son appartement, comme surintendant de l'éducation.
Merci'ediy 11 septembre 1715. — M. Fagon, qui par la mort du Roi, a perdu sa place de premier médecin, a demandé de se retirer au Jardin Royal, quoiqu'il appartienne au premier médecin en exercice. M. Poirier, à présent premier médecin, y a consenti, et M. le Régent lui a accordé cette retraite. On se plaint beaucoup de la manière dont il a traité le Roi , à qui on a trouvé le corps en dedans et tons les viscères d'une intégrité admirable et d'une construction à pouvoir vivre cent ans. Mais il a eu une fièvre pendant deux mois qui a été négligée et qui a causé la gangrène. Il seroit mort sans aucun secours, si M. Maréclial, son premier chirurgien, n'en avoit demandé (1).
insidieux on le plaçait l«^ tostamont. Saint-Simon est torinel (T. XH, 37u, 381. Lrmontey, 1, 28. t. Moret, Hl, p. 431.)
(I) Saint- Siinun et Madame sont d'accord pour rendre Fapon responsable (le la mort du Roi, dont il ne vit point l'élat et qu'il persista à soi;;ner contrairement à son régime et à son tempérament. « Tant d'eau et de fruits, dit " Saint-Simon, sans être corrigés par rien de spiritueux, tournèrent son sang « en gangrené à force d'en diminuer les esprits, et de l'appauvrir par ces " .>ueurs forcées des nuits et furent cause de sa mort, cunuiio on le r^connul - à l'ouverluro de son corps. Les parties s'en trouvèrent toutes si belles et si « saines, (pj'il y eut lieu de juger (pi'il aurait passé le siècle de sa vie. Son es- M tomac surtout étonna et ses boyaux par lem- volinue et leur étendue au « double do l'ordinaire, d'où lui vint d'être î>i grand ujangeur et ^i égal. On ne u songea aux remèdes que quand il n'en fut plus temps, parce que Fagou .' ne voulut jamais le croire malade, etc. >> (Saint-Simon, t. XIII, 315, .T13 314.; Madame accuse plaisamment encore l'ignorance intéressée du médecin (T. Il, p. iTo.) Les curieux spéciaux trouveront dans la Revue médicale de 1820, T. III, p. 3f)I à 390, le Prncès-oeibal d'onrerlure du corps des rois de France. Celui de l'ouverture du corps «le Louis Xl\ , rédigé sou» forme de rapport à ses confrères par le doyen et un ancien de la l'acidté de Paris, investis par l'usage du privilège de l'autopsie, se trouve a la page 373 37â, et <oiifii me par le témoignage de la scieueu les allégations de Saint Simon sur la vigueur de la constitulion du Roi, et l'elat d'iiilégrilé des reins, du foie, (le la rate, de reslomai , de la vessie, du c(pur, des poumons «t du <rr\e;iu. || ( on^tale seiilefiient l'etaf uaiiyreneux des rnis*es el d« s infestins
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«>ii a iv>olu, dans Icconsi-il icuu à Paris, de lairc \cnir If Uoi ji'iuli au Parlfiiu'iit tenir son lit de justieo, qui esl le \1 septenilne. Il doit partir ;\ une heure do Vincennes et «icra sur les deu\ heures ou deux heures et demie au Palais.
M. le Kétrent a donne à M. le due d'Alhret la charge de jrrand ehand»ellan, sur la démission de M. le duc de IJouillon son [M>re, avec 800,000 francs de brevet de retenue. Cela remet en irrAce eette maison, que le cardinal de lUuiilloii avoit brouillée avec la cour (1).
\jc Koi a Niuné le contrat de mariai^e du comte de ToriLTUv. Iil> de M. de Matignon, avec M"'' de Monaco, lille du prince de Monaco qui se brassoit depuis longtemps (2). CV.sl le premier contrat de mariage ([ui lui a été présenté. Il si.Line très-bien son noui.
La marquise de la Vieuville (3), dame d'atours de M"" de Berry, étant morte, on a donné sa place à M""' de Pons, l'une de ses dames du Palais, et celle de dame du Palais à M™' de Beauveau.
On a vu aujourd'hui de la monnoie frappée au coin du jeune \\o\. Son portrait est au revers avec la légende Lud \V. h. (;., l'Yanc. et Nav. Rex. Kt de Tautre^côté IVcu est Irappé comme Pam ienne monnoie 171 ô (4).
Le hiaréthal d'Kstrées a l'ceu ordn^ du KégenI d'écrire il rarciievèque de Tours (5), qu'il pouvoil soi-tir dr son <ln>«;rsr quand il voudroit. ('/est un des huit [uélats qui Mi stmi opposés pid)li(iuem(Mit avec le cardinal de Noailles à la récepti«>n «le la constitution. L'acte d'opposition est du 1-2 janvier 171'». il est dans la préface hisloricpie des k'xditles. Il a^"!' •■''• eiisnv»' -.wrc les anli'»'^ d.tn^ jcnis
■A Mihoti, I. \IV, 10»,
(l) Mèfrile M-^ dr l'aralière. \uyt't Saiul-Slmon, t. XIII, p. \M\. '*) Oo IriHife U ^r•*llr•••^^ln•• pUîCiî Louis W, a la p. :i:»M •!.• Vllistinre d* Fraïuêàr MM, Bonlifr et ( liaitun, t. H.
* %l«lhtrii |«orr fl'Hmaiill. Vnir >on v\o%v ilansSainl -Simon, I \l V. p. «j
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diocèses par lettre de cachet avec ordre de n'en point sortir. Le marquis de Plumartin^son neveu, a été présenté au Régent et a obtenu d'abord cette grâce. L'évèque de Chàlons, frère du cardinal de Noailles, qui étoit un des huit, est déjà revenu à la cour : le cardinal est tous les jours au Palais-Royal. On dit que quand il arriva à Versailles après la mort du Roi, le cardinal de Bissy alla à lui, et lui dit qu'il avoit beaucoup de joie de le revoir en ce pays-là : à quoi M. le cardinal de Noailles répondit : « Ce n'est pas le temps de la joie, » et passa.
Jeudi, 12 septembre 1715. — Le Roi est parti à une heure après-midi de Vincennes pour venir à Paris tenir son lit de justice. Il a passé par le faubourg Saint-Antoine, la rue Saint-Antoine, la Grève, le quai Pelletier, le pont Notre-Dame et est entré au Palais par la porte qui est devant la rue de la Vieille-Draperie. 11 éloit accompagné des chevau-légers, des gendarmes , des deuxcompagnies de mousquetaires, des Cent-Suisses et des gardes de la police à pied, les Cent-Suisses entourant son carrosse. Il n'y avoit que deux autres carrosses avec lui. Le Corps de la Ville suivoit de loin les archers et les gardes du gouverneur de Paris; ils avoient été au-devant de lui porter les clefsde la ville. Il est arrivé à trois heures au Palais. Il est monté à la Sainte-Chapelle, où M. le comte de Charolais, M. le prince deConty et M. le prince de Bombes l'attendoient depuis longtemps. Ils ont pris la queue de son manteau, et M. le prince Charles de Lorraine, i^rand écuyer de France, l'a pris entre ses bras. On lui a envoyé au-devant de lui à la Sainte-Chapelle quatre présidents à mortier et six conseillers. 11 y avoit déjà longtemps (jue le Parlement étoit assemblé, les princes du sang et ducs et pairs laïques à droite sur les hauts sièges, les ducs ecclésiastiques à gauche , aussi sur les hauts sièges, avec les gouverneurs et lieutenants généraux de provinces à leur suite. Dans les bas sièges étoient M. le chancelier le premier, ensuite M. le premier prési-
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fleiilVt les pri'M«UMits à mortit^r, et (l.iiis plusieurs l>ancs tous lis l'onseillers eu mhes routres. OiiJnul le Roi est enliv «lans la irrantleliainlu»' , il a été pris par le duc de Trifsmes, prcuiier Lreuliliioiuuie de la chaïuhre, qui l'a |M»S4« sur sou lit lie justice; à côté et uu peu plus bas étoit niatlauie la duchesse de Ventadour, sa gouvernante, et de r.iulrecôté étoit M. le maréchal de Villeroy, gouverneur. t>ii a appt)rté un fauteuil au pied du lit de justice où M. le chancelier s'est mis, ce fauteuil couvert d'une même étoffe que le lit. M. de Tresnies a ôté le chapeau du Roi Imis fois et le lui a remis, qui est la salutation qu'il fait au Parlement. Le Roi a fort bien dit son petit discours, cl a paru d'un air ferme et assuré.
Knsuile M. le chancelier s'est levé, s'est mis à genoux devant le Roi pour lui demander la permission de parler, puis s'est mis à couvert, et tournant lo dos au Roi dans son fauteuil, il a prononcé un discours sur la perte que la France venoit de faire du Roi qui avoit été Tadmiration de tout l'univers pendant sa vie, et qui avoit encore paru plus grand dans sa maladie et dans sa mort. 11 a fini par un éloge de M. le duc d'Orléans A qui la Rétrence avoit été déférée. Ensuite, M. le premier président s'est mis à genoux, puis s'est levé et a parlé de- Ik)!iI et découvert, et a demandé si MM. les gens du Roi n avoient rien à dire. M. de Fleury s'est mis à genoux et s'est levé, et a fait un discours cpii a paru fort long, où il a fait le portrait d'un grand Roi. Il a parlé de feu M. le duc de Rourgogne dont il a fait un grand éloge, el a dit que le Roi avoit devant hii de grands exemples dewii'esse et de gloire. Il a enfin œnclu à la Régence telle qu'» lie avoit été arrêtée. M. l)f)nL'^ois, ^-^rcfficr, a lu l'arrêté loul haut. Après cette lecture, M. le chancelier s'est levé, n monté aux hauts sièges, et a pris la voix de M. le duc d'Orléans, des prinr^es du sang, et des ducs et pairs laïque*^, et ensuite a rcpa.s.sé de l'autre côté et a pris les voix i\e% ducH et pairs ecclésiastiques, il est descendu aui
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bas sièges, où il a pris les voix de M. le [)reiiiier président, des présidents à mortier et des conseillers qui se sont trouvés dans le parquet et a fait une inclination à tous les autres. Puis il s'est assis et couvert, car il avoit pris toutes les opinions découvert , et il a prononcé l'arrêt de la Régence qu'il a lu dans un papier que M. le premier président lui avoit donné en arrivant.
Pendant toute cette séance, qui a duré une bonne heure , le jeune Floi n'a point paru embarrassé ^ il a toujours été tranquille et ferme dans sa place, seulement il avoit grand chaud et s'essuyoit de temps en temps avec un mouchoir que madame de Ventadour lui donnoit et qu'il lui rendoit, paroissant avoir attention à tout ce qui'se disoit et se faisoit dans l'assemblée. Le Roi est sorti par le grand banc, où étoientles pairs laïques et par la lanterne au bout, et on lui est allé changer de linge, et faire manger un morceau dans le cabinet de M. le premier président. Pendant ce temps-là, la compagnie est demeurée en place. Le Roi est revenu, a passé derrière les barreaux et s'en est allé à Vincennes environ sur les quatre heures et demie , et la compagnie s'est levée. Le Roi étoit accompagné comme en venant. On a tiré le canon de la Bastille en allant et en revenant. Un officier des gardes du corps à cheval jetoit de temps en temps de l'argent au peuple. Toutes les rues sur son chemin étoient bordées de gardes françoises et suisses en très-bon ordre. La plupart des boutiques étoient fermées dans Paris dès le matin. Le Roi étoit habillé de violet, avec un rabat, et un chapeau tout rond. On ;i délivré plusieurs petits oiseaux suivant la coutume dans la cour du palais (1 ,.
(1) Charles VI, «laiis les lettres par lesquelles il confirma aux marcliands (l'ois«'an\ ou oi^flirrs (\r l'aris W pri\il<;4e de sp t«'nir les jours <!«' ft^le <;ur le Pont au Change, leur imposa la coudilion de baillt'r «t délivrer (|iialn' «ciil^ oiseaux lors du sarre des rois de France, el ({iiand les Rois et l«'s Reines tai-
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L'apiKirU'intnl île la IUmiu- dans les Tuileries a été destiné à M. le due et à niadanie la duehesse du Maine.
13. 1 ». i."». — Le Kui a reeu toutes les Coiupat^uies, qui lui ont fait des liarauf;ues sur sou avéueuieut à la eourouue. L'Acadéuiierrau«;oise,qui a tant loué le Koi pendant sa vie, l'a lrè:>-nial loué après sa mort. Le discours de Tabbé Dangeaua été trouvé trés-uiauvais. Celui du recteur de TUniversité a paru bon. Voici celui de M. de Saint-Port, avocat général au grand conseil, qui a compris (ju'il ne lalloit pas parler longtemps à un enfant.
Nous nous présentons au trùne de Votre Majesté pour renouveler le serment de notre lidélilé. Nous espérons revoir en vous la sagesse de M. le Dauphin votre p« re, la mansuétude de votre aïeul et la gloire du» feu « Koi, vutre bisaïeul, à qui vous succédez. Les exemples '« du Prince Kégent raniment déjà leurs cendres, sa sa- « gesse formera votre cœur et la main de Dieu fera le « reste, a
Le vendredi 13, M. le duc d Orléans a envoyé au Parlement la forme des Conseils, qu'il a proposés le 2 septend)re. On les a envoyés dans toutes les cliandires pour les evafniner et en dire leur avis.
\(i sipleinhre 171.^. — Le Kégenl a envoyé au Parleujentdeux édits, Tun puui révoquer les articles des ordonnances de 1667 et 1673 (jui ôtent au Parlement le
•«irat Iriir prciiiièri; riitrée dann ParU. A IVntrri' de Luuis XI a ParU, en I îOi , li-% liiM'inirs làrlicrciit (iliis df d«ii\ relit •loii/.iiiics «roisraux. Barbier, (II, b2,) ftrio* apprend (prou *-n lit aiiUiit turs dr rcntin' à Paris de Marie I.cc/inska. Au di\lMiitiem4! Mécle, l'usage »V(ait KcnéraliM* au point qu'il recevait &oii ■fpliolion ciiaqiM- foin ipie passait l<> Koi On voit dans Itarhier, (III, 'M)7. V, 101.) pluururs ixrin|i|r^ df ceUr nai\t; vl populaire cérémonie. On voyait là MM «loair un o>ndMj|<; de juie et de délivrant'. « C'est, dit Harhier, un droit • ri un** oMiualKin drn jur«'«v oi«wliern, symbole de la liherl»* rpie les Uois et 4 \r% Rnnr* douent donner aux priiioniiierK. » Cette dernieie partie «le la ci'!rèiwjoir »'acniinpli^Mit-e|lc, «rt le syiulMile, de liburlé ne réalisail-il pour quel* t^ort pruoiini<'r«?iUrbier ri(;nor(;et M'mble en douter l.a Heine, dil-il, » a passé nne «rruDilr loi* Miu<« l<- l'rlit-CbAlelet ; /e fie sais potnl si un a délivré det pttsonuirrs. -
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droit des rcnionirances (1) . l'autre [joui* i étal)lis^emeiit des conseils par lesquels le royaume doit être gouverné. Les chambres ont été asseml)lées, et les deux édits ont été enregistrés, mais ils n'ont pas été publiés, et les membres des Conseils n'ont point encore été nommés. On les attend avec grande impatience.
Dès le 15, M. le chancelier a remis au Régent la charge de secrétaire d'État de la guerre, qui lui étoit restée avec la place de chancelier, et il a remontré qu'il avoit un brevet de retenue de iOO,000 fr.; mais on lui a fait entendre l'invalidité de ce brevet, et que les charges de secrétaires d'État, de la manière dont on régloit les conseils, ne seroient plus d'un si grand prix ni d'une si grande dignité (2).
Les trois autres secrétaires d'État ont aussi été remerciés, et on verra ce qu'ils seront dans les conseils (3).
Les maîtres des requêtes sont rétablis dans leur institution , il y en aura deux dans l'antichambre du Uoi, de
(I) Le Parh'ment sVmpara «lu droit de remoiitrauces dès le quinzième .siècle, en même temps nue du droit d'enregistrement. L'ordonnance de Moulins (I56f> , tout « n coulirmaut an Parlrnirut le droit de remontrances, dédata qu'elles ne pourraient surseoir à l'exécution des é<lits. L'ordoimance de 1667 (art. 3), confirma celle disposition. Par sa d»'tlaration du '.î4 février 1673, Louis XIV réj;la la forme dans hi(|iie||e de\ aient «"Ire enregistrés les édils e| lettres patentes émanés <le l'aulorile royale. Le parlement ne conservait le droit de remontrances que pour les actes qui concernaient les particuliers. Jiisiprà la fin du ré^ne de Louis XIV, le droit de remontrance lut suspendu. Mais la déclaration du 15 septembre 171 j le rendit a ces corps, et les lettres patentes du 26 août 1718 en réglèrent l'usage.
(2; Celte démission du Ciiancelier delà diarj^e de secrétaire d Liât de la guerre avait él«' convenue entre le maréchal de \illeroy, son inlermédiainauprès du Régent, et celui ci. Il devait être rembourse du |)ri\ en entier. Selon Saint-Simon, il aurait eu les 'iO«),000 livres demauJées ( SamtSimon, petite édition llacliette, que nous citerons dorénavant, t. VIII. 73, '.UJ.) 3) De ces secrétaires <rLtat, le ,^eul qui n'eût aucune compensation et qui en était peul-èlre le |)lusdi^ue, lut Desmarels, dont l'Iiuiueur Apre (aisail oublier le.-» services. Ponlcliai train, La Vrilliere et Torcy lurent du rtuised de Régence, les deux premiers >ant. \oi\, le dernier avec*voi.\ deliberalive. Le clianceliei Voysin en tut aussi (Saint-Simon, t. NUI, 22. > à 230.)
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ceuv (in tjiiartirr, cjui recevront (l(Ui\ lois la semaine Ions le» placets. Ils en feront les extraits et les renvcneront à ceux tle> eons«*ils où l'alfaii'e se devi'a traiter.
17 srpiembrf 17 lô. Denx jésuites se sont présentés |K)ur entrer ehezIeHéirent. Lei^arde les a arriHés et a demandé s'ils avoif nt un billet du capitaine des gardes. Ils ont dit que non. Ils ont été renvoyés. On en use ainsi à l'égard de tous les religieux. On les craint depuis Jacques Clénjent, jacobin qui assassina Henri III.
On a fait une chanson sur la mort du Koi , contenant plusieurs couplets (1). M. d'Argenson , lieutenant de police, est venu trouver le Régent et lui a dit qu'il étoit scandalisé des discours qui se tenoient dans le public contre la mémoire du feu Koi. « Mais encore que dit-on? dit M. le duc d'Orléans. » M.d'Argenson nevouloitpointparler. lia L*té pressé de dire le mal pour apporter le remède. Enfin il a dit (pi'on traitoit le feu Koi de banqueroutier, de voleur, d'homme qui avoit emporté le bien de tous ses sujets, et qu'il falloit empêcher ces sortes de discours en donnant ordre d'arrêter ceux qui les tiennent. «Vous n'y entendez rien, a dit M. le Hégent, il faut payer les dettes du défunt et tous cesgens-làse tairont... » ('.ette réponse a arrêté les proscriptions, qui étoient au goût du dernier règne.
M. Crojwit (2^ a acheté la charge de grand trésorier de lordre du Saint-Ksprit moyennant V2(),00() fr.; elle étoit vacante parla mort de M. (^hauvelin, avocat général : on Ta fait passer d'abord sur la tête de M. Terrât (3) chan-
M \«ir II- firrutil Mnuiepnx, où il y en a bien d'aiitrrs.
C, ( riitit, un (l«'«|)|iM uramts finaiiners du l»'iii(H, avrr Satiun'l HcriiaKl, l'I Ir |il«M rtriM! lioinin<f «k Paris M'Ion SaiiilSiinori, ^!,r^c('. a la liaii'iiir, aux armiiiiiuU, 4 riiikrdlaïKu; «lu dur. dt* Vt'iidAine, an |»osl« de receveur du f^Wr, »i iarrtiif, airail g('<n«>reuM>inent pi^U- Iniin nnllion«, sans l*'sque|H le mrnimu ff^trtnemrnt ut-ùl pu niarrlier. (V. Saint Simon, VHI, ?.ï't el Le- ■••f^t, I, ii.j
(3f Voir Mjf TrrraC*, < luin<:4'lM'r el hUiiiilfiKhtil <l«s aflairru i-l linanrrs du <tmr 4*Chlrsn«. SdinlSimon, I. XI, m.
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celier de M. le Kégent, à qui le cordon l)leu restera ^ et ensuite elle retourne à M. Crozat, qui sera honoré du cordon bleu. 11 prùte aussi un million à l'État. Il est beaupère de M. le comte d'Kvreux, à qui il adonné sa fille, qui vient d'être établi dans sa charge de colonel général de la cavalerie, et on a cru qu'ayant par le commerce étranger fait entrer dans le royaume tant d'argent , on devoit lui donner l'agrément de cette charge.
Par le rétablissement de M. le comte d'Évreux, tous les inspecteurs de cavalerie sont supprimés. On supprime tous les commandants et les doubles emplois dans les provinces el dans les villes.
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Juui 1717. — Histoire de ce qui s esl passe dans (affaire des princes depuis le 17 juin 1717 ius(juau (> et H juillet, jours de ledit de publication ; 1 1.
Le* i'î juin 1717, il a été signifié à M. le procureur général el à M. Dongois, greflier, un acte signé de 39 genliUhoinmes, par lecjuel ils protestent de nullité de tout ce i|ui s'est fait ilans TatTaire des Princes au conseil de Hé- ^nce et de tout ce qui sera fait sans l'assemblée des états généraux, attendu qu'il s'agit de la succession à la couronne el que le droit d'y nommer appartient à la noblesse. Cet acte a été signifié p.ir un luiissier nommé L«'*i:uisses.
ÏAi m juin, le Parlement s'est assemjjlé; il y a eu plusieurs \oix pour décréter TLuissier de prise de corps t\ faire biffer la protestation. Mais l'arrêt a seulement ordonné que les deux signatures seroient supprimées, rbuissier inU-rdit pour six mois, et défenses à toutes personnes de faire des as.semblées sans permission du Hoi. Larrèlaété imprimé et publié le 2*2 juin 1717. Le Parlement ne s'est pas cru offensé par la noblesse, qui lui a fait savoir ses prétentions. L huissier a seulement élé interdit, parce rpi il ne pouvoil pas, (xunm(" iiuissier du CbMelt't, exploiter dans le l\ilais. L'original de la signiliration esl re.slé es niuins de ceux qui l'ont fait faire.
(1) Voir diMMat-Almon rhi»toire pisnionn^ de rcXU'. lortuiM; iIoh hàtardA, «Mitre biHtfirttM *le U MMiilc idolâtrie de Louin XIV el de Inir drclicanci*. il ' le IoikImt apre^ lui, iim'^iim* |M»nr !<• rt-Hiimer, u rt' (traiid
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Le idjuin. — M. le Rég'entci fait arrêter six des principaux nobles qui avoient sig-né cet acte, parce qu'il est en quelque sorte contraire à un arrêt de la Régence du ik- mars 1717, qui fait défense à la noblesse de signer aucune règle à peine de désobéissance, et parce que la noblesse ne peut faire corps ni signer des actes en commun sans la permission expresse du Roi. Les six arrêtés sont ceux qui sont nommés notamment dans Texploit de signification : les autres ne sont point nommés. Ces six sont iMM. de ChéUillon, de Vieuxpont, de Rieux, de Polignac, deBeaufremont et Clermont (Gallerandei gendre de M. d'O. On en amenétroisàVincennes, trois à la Bastille. Il y en a un septième, qui est M. de Mailly. 11 n'a point été arrêté , parce qu'il est beau-frère de M. de La Vrillière , secrétaire d'État.
Le même jour, samedi 19, M. le duc du Maine et M. 1(' comte de Toulouse ont été au Parlement porter une protestation de nullité contre tout ce qui sera fait dansd'affaire des Princes par les commissaires nommés par la Régence et au dit conseil de Régence, jusqu'à ce que le Roi soit majeur, ou que les États soient assemblés. Les commissaires sont MM. des Coutures, rapporteur, Amelot, Nointel, Labourdonnaye, d'Argenson, Pelletier de Souzy (1). Ils ont demandé acte de cette protestation par une requête, mais le Parlement n'a pu y faire droit, parce que, ce même jour, le czar de Moscovie, qui est en France depuis un mois, est venu au Parlement et a assisté dans une lanterne A Taudience, qui a été tenue en robes rouges et en grande cérémonie pour lui.
Le lundi 21, les chauibres étant assemblées sur la protestation du 19 des légitimés, M. le Duc et M. le prince de Conty sont entrés et ont lu, par la bouche de M. le prince de Conty, un mémoire pour empêcher que la
(Ij Les Memohis de la Hcuencp «li-^fnl .!.• Saint-Conl«"Jt . r.i|i|M»rt.'iii (l. I, .141).
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luolesuaioii lies princes léuiliinés ne soit reçue, ayant soulenu qu elle éloil allentatoire à raiitorité royale. Ils sonl sortis. Ou a pris les voix, et ou a été d'avis de faire venir les gens du Koi ; ou aiuis : soit montré sur la requ»*te des princes lé^itiuiés. Ou l'a portée sur-lo-chauii) au panjucl avec le mémoire des princes du saiiu. Les giMis du Koi sont entrés, et M. de Lau)oiguon portant 1(» parole a été d'avis que TalTaire lût coniuinuiquée au Bol, à qui nn rcudroit compte de tout ce cpii s'étoit
passé.
il y a eu plusieurs avis : M. le Nain a été d'avis non de recevoir, mais d'enrcî^istrer la protestation dans les reLMslres du l»arlement, et il a aussi pris Tavis des gens du |{oy, parce (ju'il lui est libre d'en prendre deux. D'autres ont été d'avis de rendre la requête, parce qu'il n'y a rien de pendant au IVirlement et que l'alfaire est au trône du l{oi ; d'autres de miîttre hors de cour (piani à présent; d'autres de mettre tout X fait hors de cour. L'enre^'istrement des protestations a paru dangereuse, parce qur !»• l'.irlement ne peut pas conserver dans ses registres une protestation contre un jugement que peutêtre il rendra, h^nlin, de -iOV voix, il y en a eu 13V pour ordonner ipi'il sera fait une simple déi>utation au lloi pour lui rendre compte de tout ce qui s'est passé dans celte affaire au sujet desdites protestations. (Vest l'arrêt. On doit aller au Louvre et non au l'alais-Koyal. L'as- N4Midilée a duré (juatre lieures.
Le même jour, MM. les geii^ du iioi ont été au I*alais- Roynl pour prendn.' l»- joui- (pie la députation peut t'Ire faite, et M. le Kégent les a remis à huitaine;, à cause de plusieurs fêtes où le l*arh'ment ne doit point entrer. \jt liuitaine est au mercredi M) juin. On dit que h; piirii *'s{ pris dr juu'er l'affaire incessamment.
|Vn«lanl toute ta s(Muaine l'affaire a été examinée par \m romnii*>s;iires eliez M. le iNdletier de Sou/y.
L«^ pniie#H4 1éf:iliinés ont donu' im Liand mémoiie
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intitulé : Cinquième proposition pour prononcer qu'il ni/ a aucun tribunal existant qui puisse juger celte affaire . parce qu'il s'agit de juger rautorité du Roi, et que h R(h seul majeur peut se juger . Us ont aussi donné unabréijié dr ce mémoire sous le titre de Lettre d'un avocat de province à uti avocat du Parlement de Paris. Ils ont aussi lait imprimer le mémoire qui avoit été lu au Parlement !»• 21 juin par M. le prince de Conty, qui contient six ;irticles, avec une réponse à côté aussi en six articles.
Les princes du sang ont distribué un mémoire intitulé : Réflexions sur la nécessité de juger, qui étoit t'ait il y a quelque temps, avec lequel se trouvent les lettres de don de la succession de M. de Vermandois à M™* la princesse de Conty^ quoiqu'ils eussent des lettres de succession réciproques, ce qui prouve que les bâtards ne succèdent point, même ceux d'une personne libre.
On a continué d'examiner Talfaire, MM. les commissaires chez M. le chancelier, et ensuite au conseil df Régence.
Le mercredi 30 juin, le Parlement s'est assend^lé et a nomméles députés, qui sesont trouvés au nombre de vingtcinq : six de la grand'chambre, les premiers présidents des enquêtes, deux commissaires de chaque chainbrc. Ils ont été au Hoi. M. le premier président à la tète lui a remis les Protestations, la Requête des légitimés et le Mémoire des Princes du sang. Le Roi a répondu de sa bouche avec dignité qu'il étoit très-content de la sagesse de son Parlement et de la manière dont il avoit agi dans celte alïaire, etqu'il en avoit beaucoup de reconnoiss.mce. M. le chancellera dit la même chose, et que le Roi rendroitsa réponse au premier jour sur les protestations. M. le Régent a aussi parlé, et a fort loué la conduite du Parlement.
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Les«'ïmedi 3 juillet, le Roi, a mandé le Parlement pour le lundi 5» afin d'avoir sa réi)onse. Le lundi 5, assemblée des chambres.
Lv r» à midi, les menus députés ont été au Roi, qui a dit que l'affaire étoit décidée et qu'il enverroit le lendemain un édit. .M. le chancelier a parlé.
{je 6, ledit a été envoyé avec la lettre de cachet au Parlement, comme il est d'usage. Les chambres se sont assemblées ; on a résolu que ceux qui n'auroient pas Tàge n'.iuroient pas de voix : cela a retranché plus de 30 voix. Il y en avoit encore 187. Donc It.'^ ont opiné à enreirislrer TéJit purement et simplement, et7i i\ nommer des commissaires pour l'examiner, môme quelcjuesuns à envoyer ledit dans les chambres de l'enquête et d'autres encore ^ nommer des cominissaires des enquôt4fs La pluralité des voix l'a emporté, et l'édita été enrej:islré purement et simplement.
M. le premier président a Iule discoursque M. le chancelier lui avuil tenu la veille, dont il avoit une copie. Il est fort beau. M. de Vienne a lu Tédit. M. le Nain, doyen, avoit commencé par o[>iner aux commissaires; mais M. le preinitT président lui ayant dit (pi'on ne l'entendoit pas et <pï'on If prioit dr parler plus haut, il a sur-le-champ changé d'avis et aopiné pour l'enregistrement. M. Broyer de la grand'chambre a le premier ouvert l'avis des commissiiires. M. le président de Blamont a fait un grand dibcoun» pour l'examen de l'édit (jui a pain un discours pré|>arr et a conclue renvoyer l'édit aux charubres.
P.ir l'édit, le Roi révo(|ue et annuité l'édit de 171V et la décl nation de 1715, conserve les honneurs et la •éanre ;iii Parlement a .M. le duc du Maine et à M. le comte de Toulouse; sans tirer f\ ronséjpienre, et sans qu'il* pui!»!>ent prendre la (jualité de princes du sang,
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S. M. se réservant à pourvoir au prince de Donibes et au comte d'Eu, ainsi qu'il avisera : déclare les protestations nulles et comme non avenues.
L'édit a été enregistré après que M. de Lamoignon, avocat général, a parlé, qui a dit que ces matières ne se délibérant qu'en la Cour, qui est la seule cour souveraine où les affaires d'État se traitent (il a cité un Roi qui l'a dit ) , il siéroit qu'il fût envoyé un duplicata de l'édit et de l'arrêt aux autres Parlements pour y être lus, publiés et enregistrés, et l'arrêt ainsi ordonné, et que l'édit seroit publié l'audience tenante
Le jeudi 8 ledit est publié A l'audience de la grand' chambre.
Le réquisitoire pour le duplicata avoit été fait de la même manière lors de Tenregistrement de Téditde 17i V par M. de Fleury , alors avocat général et à présent procureur général, et cetéditde 1714- avoit été enregistré de cette manière sur le duplicata par les autres parlements.
M. le duc du Maine avoit encore publié un mémoire le i juillet, intitulé : Deuxième proposition pour prouver que la loi commune n exclut point lea léyilimés (tes successions, pure question de droit inutile à l'affaire et même insoutenable dans l'état présent de la jurisprudence. Il a encore donné deux autres petits mémoires sur la matière des protestations.
Ainsi a fini cette grande affaire; il n'y a point eu de lit de justice. M. le chancelier n'est pas même venu au Parlement. Les commissaires du conseil ont rapporté l'affaire au conseil deKégence, que M. le Régent a composé comme il a voulu et comme il lui est permis : l'édit a été résolu et il a été envoyé à l'ordinaire.
Les mouvements des protestations de la noblesse et des princes légitimés ont précipité le jugement de cette grande contestation.
Jeudi, S juillet 1717. — L'édit pour les princes du sang a été publié A l'audience. M. de Lamoignon , avocat géné-
:iî Mr\i(Hi;i> hi m \ i iiim m M'» vl^
rai, a l>i»'n pari.-. Il \ a «mi tli>i)utt' pour la pivsôann» fiilre li»s coUM'iIltTs «riioniu'ur et K'S prt'siclriils (l«'s rui|iuMt's. \as |>ivsiil«M)ls l'ont t'iuporlt'^ et MM. les pn-si aoûts à mortiiT, en robes rouges, ont été ol)li^«^s dr sr inellro dans les \ms sièges.
L'êdit a été nnpriinè de l'imprimerie royale. On ne l'a I>astTié, maison Ta vendu puhliiiacuienl.
le coinlt d Eii. — Le même jour, M. le comte d'Eu ayant urosenlé laservielle au Koi couime il l'aisoil à l'ordinaire, M. deMorlemart, premier gentilhomme de la chambre de service, s en est plaint et a dit i\ l'ollicier qui avoit présrnté la serviette au comte d'Eu cpi'il Tinlerdisoit ; il a dit lam«Mneclu)M-au valet d(; chandjre pour la chemise qui s<donne par les princes du sang, quand ils sont présents. et en leur absence par le preniier gentilhomuîe de la cliandin' : en vorte(iue,le soir, M. le comte d'Eu, ne s'est point présent»*. C'est une première dilliculté que ledit a fait parce que les entants sont [irivés des honneurs (ti.
La Maiùui(]ue. — On a appris la révolte arrivée à la Martinique et à la Guadeloupe : les habitants se sont mutines et ont pris les armes pour ne pas payer les droits de dispense, capitation et autres droits nouveaux. Ils ont pris le jiouverneur ^M. de la Varenne), capitaine de vaisseau.\, et .M. de Kicouarl, intendant, qu ils ont « inbarqués dans un vaisseau et les ont envoyés en France, où ils sont arrivés à la Kochelle, et les habitantsont «n un lur Irnqi^ envoyé un mémoire pour expliquer leurs prétentions.
Ce mémoire est Irés-bien écrit; il s'agit d'avoir la li- ÏH'sié de faire des sucreries, de vendre leurs biens et autre» choses qu'on a voulu leur interdir»' -il.
(Il i. <iiir (|'()rli-40<. IniijdtirH rlruiciil, e\ a i|iii S-iiiit-Siinon n'iuoclif ;ipi«fil (Ir ttf \tMS Uher de m tir luire, ordonna (|U iU (us^eiii IrailiK m |>iim(«'àm «aux ' l'ordiruirr rt roiiiniif avant l'arrêt ; ce qui fut «•xrriilc. fSainl-Siiiinii. IX. IT*.
iVt Voèf U% drlaiU de «l'tli' «(fair»' «lain 1rs Mtutoinx île lu luyeiur, «"lil. > %Tn,%. I. p. .161, lA*». et dan<t SainlSimon, |V. 'Mi:> et Mii«.,el l\, 7r»4..
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Vendredi *J. — Cailly. — Ce jour la gfdnd'chfuiibie a décrété de prise de corps le commissaire Cailly exempt, et le Couvreur et le Roux, inspecteurs de police. Sur-lechamp ils ont été arrêtés et menés à la Conciergerie. Ils y étoient à huit heures du matin, et on a apposé scellé dans leurs maisons. C'est la suite d'une affaire de la chambre de justice qui a été renvoyée à la grand'chambre. Cette rdïaire.peut être de conséquence, parce que ces gens n'ont agi que par Tordre de M. d'Argenson (1).
La marquisedeCesvres, femme du marquis de Gesvres, est morte. C'est elle qui avoit intenté ce célèbre procès d'impuissance dont on a recueilli deux volumes très-curieux *2 .
Samedi 10. — Lt comte d'Eu. — L'affaire de M. le comte d'Eu a été réglée : il s'est présenté de nouveau pour servirle Roi. Le souper du roi a été retardé. M. le maréchal de Villeroy, gouverneur, a été trouver M. le Régent, qui a dit que M. le comte d'Eu et les princes légitimés avoient des brevets particuliers pour avoir les honneurs de la chambre, qui leur auroient été accordés par le feu Roi, et que ces brevets n'étoient point révo- (|ués : et qu'ainsi M. de Mortemart n'avoit pas raison de contester. M. de Villeroy est revenu, qui a dit : le Roi/ ordonne qu'il sera servi à son ordinaire; et M. le comte d'Eu a donné la serviette. On a été surpris que M. de Mortemart
(1) La ch.'imhre dejiistire, instrument des rancunes parleuit'utaires vu cette circonstance, avait profit»* de (j>i*'l<pies faits rt''v«'*l.'S dt; canaillerie >nl) illnn»* pour essayer «l'incriminer, on tout au moins «l'éclaboiiss^'r d'Argenson , qu'on «ùl aim<^ à rendre responsable des exactions de <|ucl(pies-uns «le ses a;;enls. .Son sanj;-froii| et sa O'inieté «lé( ou'i'rliMetit rot orai^e, 'pii cn'vt iidi« uh'mcnl.
12) Saint Simon, t VII, p. iTjl, donne «le curieux détails sur (c procè-^, K> diN<^en<iions domestiques «pii le firent éclater, le ridicule «jui Tenvironua et l'accommodemeid et di''.ist<Mn<'nt «pii y mit fin trop tard pour riionneur «les parties. Lis deux volume> auxqiii-U Marais fait allusion , s«uit inlitnlcs :
RecueV général des pièces contenues au procès de M. le marquis de ilesvns et de M''^ Mnscranntf sn femme par Rrjon . Hnffrrdnm, t"l4,
' ^ , in f
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ait fait celle diriirulté, étant proche parent de M'"' de MontesiKUi. Mais c'est un homme ferme, qui a prélVh'é les honneurs de si charge à une alliance dont il ne seroit peul-t^ti*e pas honoré.
On a ajouté dans les cdits le terme des Princes du sang apnS les (pialilés de M. le Duc et de M. le prince de Conty qui sont lrail»'"< de cousins, et on a laissé à M. le duc du Maine et à M. le comte de Toulouse la simple (jualité d'oncles : c'est juiçer tous les jours le proc(>s. Cela ne s'est \ms trouvé dans les édits qui ont paru en public , quoi- «ju il M»il vrai (jne le conseil l'eût arrêté. C'est un fait anecdote. Il n'a paru que dans la déclaration du 31 juillet, resristrée le 20 août, pour les gages du Parlement pour la première fois.
Vemiredi, \ij juillet. — MM. de ChAtillon , de Hieux , de Puliî-'nac, d«' Hca u Ire mont , de Vieuxpoiit, de (ilermont, les six i^enliihommes qui avoient été emprisonnés à la Bastille et à Vincennes ont été élargis : ils ont été présentés à M. le Hégent par M. le duc de Chartres, qui avoil demandé la grâce de leur élargissement : il s'est dit peu de choses de part et d'autre, et ils étoientsi étonnés, qu'après cette audience, ils ont oublié de reconduire M. le duc de Chartres à son appartement (1;.
(^MATiLLON. — Liî mêmejour, M. le Kégent a otéà M. de Chàtdlon 2j le logement (pi'il avoit au Palais-Koyal et unt* |>ensiou (pi'il lui doiirioit de 0,000 fr. M) On a demandé iniitih'iiicnt qu elle ïùi rétablie. C'étoil lui qui •iloil le chef de cette petite conjuration de la noblesse : il en fnisoit faire les assemblées au Palais-Hoyal méme.ef n'a |>oint considéré l'attachement parlicidier (|u'il devoit
(I) V. îMunlSmuHi, I. I\, |i. 178.
(t) Voir MIT ce Cliàtillon, <|iii devait tout aux hi^nfail* <l<* la maii^n d'Or- T "" ■ / • *iir M irxdi'M rili-, SaiiitSiriioti, IX, iT'.i ri l.i Cnnr^pnnfftimr ' .1. I, 7i:>. Il {h\U\{ i\ue •^tii iii(tratilii<Jf lui Uwn gMnd»' pour (|iir
Inmt *• MtNMc la «mlli , rt %'eo indi^n^'
M> Mifit'^nvMi dit i7.nAo livre*
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avoir pour iM. le duc d'Orléans, son bienfaiteur. On dit même qu'il avoit fait entendre aux autres que cela se faisoit du consentement de son S. A. R.
jW"* de Gacé. — On a parlé d'une insulte faite à M""" de Gacédansun sou perchez M™'* de Nesle. Lesjeu nés seigneurs qui étoient à table avec elle la firent boire du vin et toutes sortes de liqueurs, dont elle s'enivra. Ensuite elle dansa presque nue, puis ils la livrèrent dans une anti- • chanibre à des valets qui en firent à leur plaisir. On l'entendoit dire : Ab ! la bonne journée! M. de Gdcé a donné deux gardes à sa femme qui ne la quittent point : c'est la fille du maréchal de Chàteau-Regnault qui l'appeloit : Vigouieuse. Entre les seigneurs étoit le jeune prince de Soubise, amant de M""^ de Nesle, d 'puis lacjuitterie de M. le Duc: il a disparu pendant quelques jours, et le bruit a couru de quelques coups qui lui ont été donnés, les uns disent par ordre de M. de Gacé, les autres par ordre de M. le Duc lui-mêmC; qui a été mécontent de ce qu'il lui avoit pris sa maîtresse (1).
Lundi 19. — De Uarlay. — M. de Harlay, conseiller d'État, est mort. 11 étoit le fils de feu M. le premier président [2). Sa fille est mariée à M. le prince de Tin-
(1) On trouve de curieux dc'Iails sur cette Madame de Garé, une de ces épouses(on[»ables qui, comme Madame de Poli^^nac ou M""*? de Retz, »''t(nmèrcnt la Réj^ence elle-iiiêine et taillirenl la taire rougir, — dans la Correspoudduce de la marquise de La Cour, manuscrit de la l)ibiioiliè(iiie Mazatint' que M. Ph. Cliasles va puldit-r a\pc noire conconts , ♦•! d.uis lis Mt/nnrjes de M. de lioisjottrdohi. Ce di^rnier recueil dorme la supplique qu'elle adiossa au Roi en 1726 [)our lui demander la lin de cette vie d'alfionls et d'avfulures par laqurlle elle expiait trop cruflltMni'Ut ses fautes. |I vij sans dire qu'elle ue ménage |)as son mari. Jamais feunue ne se djleudit sans attaquer.
(2) « Harlay, dit Saint Simon, (édit. Cliéniel, t. XV, p. 29), mourut comme « il avait vécu. Il avait une i)iinue et nnmlin'use hil)liolliéqiie, avec quantité K de manuscrits >ur dinéreutes matièie> Il b's donna à Cliauvclm, d< puis m lîarde des sceaux, qui eu sul faire un é('lielou à sa foi lune ». CVst d*Arj{on-on f c<l. Ralli»ry, t. I, p. 7#) qui nous apprcnt qufl parti «'n sut tirer riial>ilf et aniliitit'ux légataire. « Feu M. d'' Harla> lui av.iil l.'^U' »es nom- •« breux el précieux manuscrits t>ur le droit public. Le Cliauvelin en lit des
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prv «1\ Il a iloFini' par donation entre vifs tons ses manuscrits qni sont trtVonrieux à M. Clmuvelin, avocat général, r/e-l le recueil de plusieurs des premiers présidents et un tivsor de matières publiques cpii ne se trouve que U. Il > a plus de -2,000 volumes.
La place de conseiller d'État a été donnée à M. le tiuerchois, beau frère de M. le cbancelier.
l>otigoi$. — M. DoniTois, erel'tier en chef du Parlement, est mort ;\i:é de quatre-vingt trois ans (2\ Il a été enterré
télU'< «Ml li'N mctt^iut tn orilre, celi s';»rianii,o;ùt sur ^U' pelil«'s cartes de la plus joie façon ilii iiioikIc. Il y oin|)lo\ait tous ses amis; rahlx' de Laii-
- brière y travailla l)eaiicoiip et en a ou l'iAéchc de Soissons Il résulta de
• toiilc« ces rarles rcriles au dos nn ^;ros livre de tal»lc universelle du droit
• public. On puldiait que l»- pn^^ident Chauvelin ne travaillait qu'au droit
- public. Il nVlait pas à sa chaise percée qu'on ne dit d'al>ord qu'il travaillait
- Ji ce droit Ou fil accroire au vieux cardinal (de Fleury ) que M. Chauve-
• Im a\ail tout appris dans ses cartes. ... Le cardinal (iiiiçiit une forte reso- > liilion de mettre nn tel homme en place et de signaler son ministère en dou-
n;«nt au Roi un bras droit si nerveux. » D'Ar^enson revient souvent \hde^ns, holainiiMiit a la date d avril 1737 (l. I, p. '^74.). Plus tard, il est vrai, ilaclierclié à adoucir ce |>ortrait, tout plein d'une humeur caustique. Il y .iiirail PU (pielqiie in;;ra(itude à ne pas le faire, It; narde<les sceaux ayant élé •«on bienfaiteur, et lui ayant lib ralemenl ouvert l'accès de ces tré.sors de la traililion [>arlemenlaire. D'Argenson sut en profiter a son tour, pour son instruction, liinoii ()Our sa fortune. Quoi (pi'il en soil, il demeure avéré, le mérite lienwMiiyl iU' l'homme misa part, el hors de q'ie«.lion, (pie Cliaiivelin , qui •ou» la Regenre, avait en vain essayé de parvenir aux affaires par l'affectation, 1 mode, de la p.danlerie et de la fiivolid-, dut plus tard à l'affectation son élévation lapide, suivie d'une < hule plus rapide en<ore. .M. de Ifarjay nVlait |»a4 le seul |»osiwdé de cette manie de collectionneur érudit. Le Alftàtàe^ nnnii-f f ils de la Rihiiolhrque impiriaie doil encore à cette heureuse paMiun, Iradilionnelle dan-i la haute m.tj;ihtrature depuis le M-iïième siècle, le licite et pfenrux fonds de Mesnies, (|ui com|>osail six cents voIuiiich, lors de son ■n, «-n f.vrier l".M (l,e Prince, Essai histor. sur la fiibUoth. du Hoi, ! iik ParÏH, lH:>fi, p. 17.1.) (I) Il bViiI qu'une lille unique • qui efiouHa le dernier liU de M. de Luxem-
• liourtf, <W>nl le premier («rinident t-lail IMme damnée, et ce (ils ehl devenu
• mariflial d*» France. » ^ Saint Simon, t. W, p. 29.)
(3) Ce IVifigoi« était le (iU d'une htrur de lloileau I)e^préaux. " Il mourut.
• rlil SmoI Simon l. XV, p. 29. \ a quatre vinut-lrois an*, et fut iiniverselle-
• m^nt truttUr Celait un Irethonni'le hoinin»', tic^ droit, exliémemenl ins-
- Inril H rapat»!^ , qui faÏMit lrè4>-sup/'rieuremeiit sa diurne; fort obligeant. . Ut^rtm^t'tr du l'arlrmftit, qui avait rerour» en »e* lumière», en l)e«ucouf>
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flans la basse Sainte-Chapelle. Dans le billet d'enterrement , il va protonotaire et iireftier en chef. Tout le Parlement y a été en corps, M. le premier président à la tête et tous les présidents à mortier. 11 laisse deux millions de biens à sa fille unique , mariée au président Gilbert, de la 2" des enquêtes, qui a un fils conseiller au conseil des finances, et un autre reçu en la charge de greffier en chef et autres enfants
SaiUant'Céli. — M. de Saillant, commandant à Metz, qui avoit eu un démêlé avec M. de Harlay-Céli, intendant à Metz, a été réconcilié avec lui. Ils se sont embrassés. Ils ont été longtemps à la cour pour cette affaire , mais on ne compte pas beaucoup sur ce raccommodement.
Letlre du Régent. Celte lettre a été imprimée, avec une petite histoire au bas qui masque le changement. — Il a paru une lettre du 13 juillet 1717 (1) de M. le Régent aux évêques du Royaume, par laquelle il leur marque qu'il a travaillé à l'affaire de la constitution pour la terminer par la voie de la douceur : qu'il espère que le pape entrera dans ses vues; qu'il va envoyer M. le duc de la Feuillade pour ambassadeur auprès de Sa Sainteté; qu'il prie les évêques d'empêcher qu'il ne se passe rien dans leurs diocèses qui puisse retarder l'effet de ses bonnes intentions, et que de sa part il donnera ordre dans les Parlements pour que l'honneur et la dignité de l'épiscopat soient conservés et maintenus, que le second ordre se tienne dans la subordination et qu'en cas que rpielqu'un interjette des appels au futur concile, on n'aura qu'à l'en avertir et qu'il employera l'autorité souveraine' pour les réprimer et les pnnii'. Cette lettre a été circu-
' d'occasions, el <|iii av.iil ;iii diliois et (larini !♦•.•% Mii5n»'iii> cl a la cojir beau " coii|» «l'ainis. »> On |t»Mit cncor»; voir sur lui • La Coirrspondancr de liotleau Desprcaux nvfc lirnxsette publier par M \ I ivt'nli't. . t I»-; %ft*ninirr% fies grands jours dWuverrjnr, par MccliiiT.
(1) Lc^ Memnii'PS de In Hioenvr ;ii>riil ilii IH luillfl.
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lairtî, vi envoyée \m\v les évoques aux curés : on l'a rélormée sur les appels et on y a ajouté le mot sans uécesaité , en sorte iju'on n'a pas voulu ôter cette voie aux ecclésiastiques ()ui sert>ienl lroul»lé«. Dans la lettre au cardinal de Bis>y, évèque de Meaux, le mot réformé ne se trouve pas 1).
Lnirersilf. — I/l niversitéa fait imprimer un mémoire iju'ellea présenté à M. le Kégent pour répondre à un mémoire que 28 prélats avoient présenté contre elle le 28 mars 1717. 11 est si^'-ué de Montempuy, recleur, et paroit avoir éiv donné à S. A. R. le 7 juin 1717. Il est écrit très- fortement , contient plusieurs de^ faits historiques, et des propositions do^'matiques sur le pouvoir du P.ipe et desévèqurs et du second ordre très-bien exposées. C'est un excellent ouvraire, où on a recueilli tout ce qui est à la gloire de 1 Université et ce qu'elle a fait pour l'épiscopat, et contre les Jésuites et Us ordres religieux. Il y a j\ la fin un arrêt du conseil du 8 juillet ir>31 (|ui maintient l'Université dans ses privilèges, facultés, exemptions et innnunités, et qui casse des lettres patentes du H décend)re Hrli) (|ui lui avoient défendu et à ses suppôts d'agiter, disputer ni résoudre aucune proposition ni question concernant la sainte Écriture, la foi catholique, apostolique et romaine, la doctrine de l'Église et la théologie et qui les puisse toucher princijialement ni par conséquence et de composer, tiail(;r et disput<tr, terminer ni résoudre aucune chose touchant l'aflirnialive ou négative des pro[KJsitions concernant le pouvoir et autorité souveraine de la couronne et roi.s de France, ni des autres rois et souverains, siins l'expresse permission de S. M. A peines, etc.
(I) O bit «lonn» Iïimi a «n# iu»fle d** fM»lcmi«|ii« el a une leltr»' rerli(ij;alivr ^ranliMl«Sr lii->>, a Ia<|ii«||i' \ff{-(t,enl rt'[M>nilil par une nouvelle rirnilairc 4m I7wiél. qui trMiiiUiMil !•• mol *nn% inrr%%êfr, ajoiilr. iiiH;iit.il, par Kon or<lrr H êftt^ mflrp d lib.faliitfi. rr qui (HTiiiiHUil la voit* dv. i'iippcl daiin Ira cas fuk |0 nÊénàm mttmmn^ ( V. iiémotre* de ta Rf^fjrnce, I, .i<JOj
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Ces lettres sont dans le 2^ tome de la Bibliothèque canonique de ^ouchei ^ p. 552, édit. de 1689. Elles avoient été données à Toccasion d'un décret du 26 novembre 1626, fait contre une thèse de Frère Jean Testifort, dominicain, qui avoit égalé les Décrétâtes à l'Écriture sainte.
Vers le 15 juillet 1717, on a publié un mémoire in-12 de 195 pages, sans nom d'imprimeur qui a pour titre : Dissertation sur l'appel interjeté de la constitution Unigenitus au concile général , etc. On dit que M. le maréchal d'Huxelles a fait faire cet ouvrage par M. l'abbé Leroy. C'est une réponse au mémoire des quatre évèques appellanfs , où on prétend faire voir que leur appel n'est point dans le cas de tous les exemples qu'ils rapportent, et que la constitution est acceptée par tout le corps des pasteurs. Cela est écrit poliment et avec ordre, mais on y peut facilement répondre, et même dans les mémoires des curés et chapitres de Rheims, cette matière a été entièrement épuisée. Cette dissertation promet une 2*" partie qui sera sous le titre à' Examende l'appel; on y examinera l'.ippel en lui-même, ses motifs et ses caractères, et on insinuera les moyens les plus convenables pour arrêter le progrès du trouble et rendre le calme à l'État et à l'Église. Dans la p. 17V, l'auteur dit que l'on ne peut pas regarder dans nos rois comme une usurpation, l'usage où le concordat les a établis constamment de présenter aux bénéfices : « Persuadés que nous sommes en France que tous les droits de la nation et les suffrages de tous les ordres sont dévolus au Uoi et renfermés dans sa volonté... » L'édit des Princes ne parle point ainsi et dislingue fort bien les droits de la nation d'avec la volonté du Roi (^1).
(1) Voici le<i termes très-remarquahlrs, en effet, de IV-lit du 2 juillet 1717. ' >oiis e*.iM'roiis que Di»*!!, (|iii coiiservf la nalioii de France depuis tant de " sieilt'S, Vl i]iii lui a doniu' dans lMn> l«'s tiMn|K d«'s nianincs si ••« lai inl«'> dr ^ sa jtiolection, ne lui sera pas ni(»in> favorable a l'avenir, ri (pie la fai>aiil dn- - rer autant <pie la monart hie, il d 'lonrn'Ta par s.i hontf U* ni.dlM'ur qui avoit " »'U' l'otijet d»' la prévoyance du feu Roi. Mais m la nation Irançoise épiorivoil
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Samedi 1\. — Hvèijuc d'Orlcdns. — .\ir«'t à la Toiirnello onminelle, qui déclare ahiisiTs le décret de prise de corps et toute la procédure ciiininelle faite par l'évéqiie d'Orléans contie un curé d'Orléans tpii n'avoit pas voulu accepter la Constitution , et qui condamne Tévêque en .'lOO fr. de donunages et intérêts envers le curé, et aux dépens. \a' même arrêt ordonne qu'une lettre anonyme conti*€ l'évèipieet un libelle intitulé : Relation de la désoiatiou de la ville d'Oriéaus, seront déi)()sés au grelïe et >upi»rimés, et cpi'il sera informé de leur publication. M. Julv de Fleury, procureur général, a parlé dans cette aflaire à cause de la récusation des deux avocats généraux. Chevalier, avocat, a parlé pour l'évêque d'Orléans, lui (pli avoit parlé pour les curés et chapitre de Rheims en plusieui*s occasions pareilles contre Tarchevèque de Rheims. Cela n'a point été ap[)r()uvé du barreau, (pii n'a pas cru que la liberté de la profession dût être portée au point de prendre dilférents partis dans une cause de religion et d'Ktat, et où même le sieur Chevalier avoit prononcé contre l'archevêque de Rheims.
Arrêt de Metz. — Le 28 juin 1717, il avoit été rendu un pareil arrêt au Tarlement de Metz, au profit de M. hrnuillet , prêtre, curé et doyen de Mouzon, contre M. l'archevêque de Rheims, (jui déclare un décret et procédure criminelle abusifs, et condamne rarchevêque en 500 francs de dommages et intérêts et aux dépens. Cet arrêt a été imprimé à Metz avec le plaidoyer de M. le Fébure, substitut «lu procureur général, (pii est plein d'esprit et de bons principes, et où il distingue la pul)lication, tonimc sinq»le notilicalion , d'avec la publication , re-
cr iiMllieur.re mtoU .i U nation nif-tuf. nn\\ apparlicndioit d« le ri-
|Mrrr (lar U M^f*»«' (!#• M>n rlioix clr . . ' Voir Mfinonrs rtr In firgcnrr,
I, ITI". ("rtl M-if4H «|iii non» p'ifflr U main «un a ^Tril ri- ni.i;;iiiil<|iu; ina-
mUtaU: *i ntAtr lionnetrirnl rr%^ , niai" n«»it noln .clmiialion. (''••«>! l'on-
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garcîée couiine acceptation. Ce curé avoit accepté et depuis sMtoit rétracf»^ par une lettre écrite à l'archevêque.
Témoignages de^ curés de Paris. — On a tait imprimer un gros recueil in-'*" de toutes les lettres écrites par les curés de la ville et du diocèse de Paris à M. le cardinal deNoailles au sujet de la constitution, intitulé : Le témoignage de MM. les curés, etc. et membres du clergé séculier et régulier. 11 y a plusieurs lettres de pasteurs particuliers. Tous déclarent qu'ils ne peuvent accepter la constitution , et qu'elle ne peut être regardée ni comme dogme de loi ni comme règlement de discipline.
26 Juillet. — yégocianls et armateurs. — Ce jour, il a été rendu un arrêt célèbre au conseil de Régence en fa veurdes armateurs et de tous les négociants du royaume, par lequel ils ont été reçus opposans à deux arrêts du Conseil des 19 et '10 août 1715, rendus sur la fin de la vie du Roi, qui imposoient des droits d'induit très-considérables sur teus les vaisseaux qui avoient été à la mer du Sud , et qui permettoient aux armateurs de faire contribuer tous ceux qui avoient intérêt à ces vaisseaux. Tous les négociants et intéressés ont été déchargés de ces droits. J'avois fait les règlements et mémoires dans cette affaire, qui intéressoit la plus grande partie des familles du royaume.
Saint-Edme. — 27 Juillet. — Arrêt de la Tournellequi a déchargé Marie Duchemin, femme du sieur de Saint- Edme, d'une accusation de supposition d'enfant : l'affaire étoit difficile ; il y a eu 8 voix pour l'admonester et 7 pour hors de cour. Les 7 l'ont emporté et ont passé in miliorem. M. Chasse[)ot deReaumont, rapporteur, étoit d'avis de confirmer la sentence duChàtelet, qui prononçoit un bannissement de trois ans, 5,000 francs de dommages et intérêts et 50 francs d'amende. L arrêt ordonmî qu'il sera transcrit sur les registres de Saint-Sul[)ice à côté dit l'extrait ujorluaire d'un enfant qu'on avoit dit
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mort «i i|ui ftiut Mvant. M. IJt'iion, avocat, a écrit pour la Siiiiit-Kdiiuv l.«»s raust's il'.ippol sont imprinuH's.
Alberoni. — l^i iirnivelh' est vrnue cpie l'ahlx'' Alhéroni , qui est en Espaicne, a Hé fait cardinal. C'est un hounn<' trintriuucs, (pii éloil autrefois dans la contidcnce de M. le duc de Vendôme, qui a fait le mariage de la reine d*£spai:ne d'A présent (la princesse de Parme), et cette reine a si Inni lait (prelle a eu un chapeau de cardinal pour lui. Il a été aussi fait grand d'Espai^^ne en même teuq>s. Otte élévation est un grand exemple des jeux de la fortune.
Mole. — On a plaidé aux requêtes du Palais une affaire f(»rt singulière. Une femme se présente (pii se dit être Thérèse Mole et être lille de M. Mole, conseiller de la grand' Chambre, et de sa femme avant d'être mariés : qu'ils ont caché cette faute : que depuis , elle a été élevée chez un chirurgien et ailleurs, avec si peu de soin, qu'elle a eu deux enfants d'un nommé Dan jou qu'elle a épousé, mais «pi'elle a enfin appris le secret de sa naissîince et qu'elle u une lettre de M™' Mole où elle lui dit qu'elle pourroit hien'èlre lille de M. Mole, capitaine aux gardes. Elle a fait plaider (pie M. le présid<Mit Moléavoit fait mettre son tils à Sainl-Lazare quand il sut l'amitié qu'il avoit pour .M'" df Luynes,qui a depuisété sa femme, et qu'il vouloit épouser malgré sa famille. M. Mole, (jui n'est pas bien avec sa fenmie, convient (ju'il a eu cette tille d'elle avant non mariaiie, <t il dit cju'en conscience il est obligé de la reconnollre. M"" .Mole dit que c'est une calomnie et une injure. 11 y a d'eux une autre lille, connue dans le monde sous le nom de M"" Mole, (pie M. le marquis de l>*noncourl a recherchée en mariage, mais M. Mole a dit qu'il ne la pou voit marier comme fille unicpie et a em- |h'« hé que le mariage ne sa soit fait. Tout ce [irocédé est III» onipréheiisibb'. Peui-on ainsi déshonorer sa femme, sa famille, son nom?Etsi cette fille est de lui, pounpioi l'avoir aUiiidoiinée, uu point d'être devenue fille publnpie
UT
et la femme d'un malheureux ? M. Mole, garde des sceaux, cet homme si vertueux, auroit-il jamais cru que ses petitsenfants auroient un pareil procès?
31 Juillet. — Tallard. — M. le maréchal de Tallard a été nommé conseiller du conseil de Régence. Il y a pris séance aujourd'hui à trois heures après-midi : on revient peu à peu au testament du Roi, qui l'avoit nommé.
2 Août. — Le comte de la Marche-Conly. — Ce jour iM. le comte de la Marche-Conty, fils de iM. le prince de Conty, est mort. C'était son fils unique. Il étoit né le 2S mars 1715 M™*^ la princesse de Conty est grosse et on attend qu'elle donne un prince pour remplacer celui-là, qui est le dernier prince de la maison royale.
.5 Août. — Princk dk Coxtv. — On a pris le deuil de M. le comte de la M.irche, fils de M. le prince de Conty. Le Roi Ta pris lui-même et toute la cour, quoiqu'il n'eût pas encore trois ans et que ce ne soit l'usage de le prendre que pour les princes qui ont sept ans. Mais cet usage, introduit par le feu Roi , a été changé en cette occasion.
M""^ LA DUCHESSK MÈRE (1). — On a fait une chanson
(1) Madame la duchesse de Hoiirbon, fort aimable, fort rnalij^ne, fort spirituelle, fille de Louis XIV et de M""^ de Monle.>|)an , eut pour amant, apn-s plusieurs autres, notaiiniieut le prin<e de Conti, le s >duiNai)t Aruiaul, compagnon de dél)au( lie el d'o|>po>i(i<)n du duc d Orlciii^, non le marquis, mais le comte df Las>a), non l'oii^iiial, l'aMMitureiix , le mm uie^ipi*' aiileiir du Heciieil (le di/J)'renfes choses, mais )»• lihtpi'il avait eu de Maiianue Pajol, l'Iu*roïne l)ouri;eoi.se qui refusa «l'être duclies>e de Loi raine. Voir sur Lassiiy la i\otice de M. P. l»aris, 1848 el 1- s Causeries du Lundi, el sur .M«>c |a duclie6>e les Souvenirs de Madame de Caylus, son amie intime, la Correspon danre delà l'rincase Paint nie «'l Saint-Simon.
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conln* M"" la Ouolu'sso mtM'c. (jui a Ioik' le pavillon dv la
S;jmaritaiiu" muir se l»aii:iu'r.
(.inlloniii-/, noiiM'IU' liùless»' Kt vous, ct'i\v/. :i In printvssf
lotiU'slos |> de Paris.
Si jamais la SaiiKirilaiiu' Se oonttMita île c\iu] mari>.
Celle-ci les preiul par ciMitaine.
Kii beau honnrt de toile peinte l^ssay près de sa belle Aniinthe Passe de tort beiireiix moments.
Sur le Pont neuf eelte princesse V, dit-on, pris un logement Tres-eonvenable à Son Altesse.
BoLKVALAis (li. — l/arrèl de Bourvalais du 17 juillet 1717 a paru iuiprinié. Il abandonne tous ses hiens au Koi, de (juelque naluie (ju'ils soient et puissent être, et «»n «juelque lieux et endioils tpfils soient situés, et le Roi, de ces mêmes biens, lui en laisse pour 450,000 francs expliqués dans Tarrêt, enlre autres la terre de Iji Frèlonnière, au paysdu Maine, de 131,000 lianes. On lui laisse .«ussi U»uslesmeuble."5étanl à Paris et dans les maisonsde iam|>ai;ne, à rexeeptiun de ceux qui sont à la terre de Cliamps et autres terres en Brie, au moyen de quoi le Roi le décharge de tous comptes rendus et à rendre et se rharpe de payer ses dettes , lait défens(îs à ses créanciers d'attenter à su ^Mîrsonne et biens et à ceux de sa femme, vnif aux créanciers, pour leur payem^înt, à se pourvoir par devers Sa Majesté. L'arrêt ne leur laisse aucun fonds en lerre ou maison (pie la terre de la Frelon nière , ainsi les terres (le Champs et autres y jointes en Brie, cpii éloient lie 40,000 francs de rente, la maison de Paris, place de
(Ij Crlèbre loaiuit-r on liiiiUinl, iiMleinent «•|ilii<-|ir |i.ii l.i ( haiiihrt; de jiiMm iJr* Umm « I xiii^ilnir**» «!•• I.i i\\t»h%v tU-^ lill,llltl•^ VnirMir Im lo> ,IM ln\h,r,ffiir\ «Ir* \hr\\X «in Hji«Ii«t «M !• |miii(.IiI«I ilililui-' Phitnu mnU6liti
Vendôme (1), et toutes les autres terres ou maisons sont demeurées au Roi. Et voilà à quoi ont abouti et l'accusation faite contre Bourvalais à la chambre de Justice, où il a été retenu prisonnier pendant plus d'un an avec uno grande rigueur, et la taxe de 4 millions faite sur son bien. On a jugé que la fortune de ce partisan méritoit d'ètie retranchée comme un mauvais exemple dans l'État, et que c'étoit assez pour lui et sa femme (|ue V50,000 francs avec des meubles exemptés de toutes dettes, mais on n'a jamais pu lui faire son procès.
6 août. — Trésorier des bâtiments, Parlement. — Ce jour-là, les chambres assemblées, on a lu un édit portant création d'un trésorier général des bâtiments avec 20,000 fr. de gages et 200,000 fr. de taxations, et dont la finance doit être de iOO,000 fr. La phipart de M.M. des enquêtes, et, entre autres, M. le président Gilbert, qui en a ouvert l'avis le premier, ont demandé qu'il soit nommé des commissaires pour examiner cet édit, parce que les gages, les taxations en excèdent la finance , que cette finance devroit être employée à payer les charges supprimées, qu'on voyoit beaucoup de suppressions et point de remboursement, que le public étoit intéressé en cela parce que les officiers que l'on supprimoit d<'voienl beaucoup et que les créanciers perdoient, ne sachant où se faire payer. Ha passé, de 54 voix contre 21, que Tédil seroit examiné par des commissaires ; mais les commissaires n'ont point été nommés, et la cour s est levée sans les nomuier. M. le premier président étoit malade et n'y étoit pas. M. de Novion non plus. M. de Mcnars, ou plutôt M. de l^amoignon , ont soutenu Tédit, mais le plus fort l'a emporté, et cette démarche des enquêtes est la suite de leurs résolutions, qu'ils avoient fait savoir à.M. le premier président quel(|ues jours auparavant. M le
(Il \uJ4iurit'lint !•■ Mini<t«'ii- <!«■ la .liioli<f.
T. I. lô
MLMOiahS Oh MATHIKll MARAIS.
ducdWntin, ijui vouloit faire passer cet édit, comme surin- UMuiant des lKUiinents,a reiiconlré des gens qui se sont souvenus de ce tjui avoit été fait pour lui le 7 septembre 1716, à 1 occasion de sa clu'.rge de surintendant, dans deux différentes assemblées de Parlement , où Ton changea dans la dernière ce que la première avoil réglé.
Le fils de M. de Harlay de Céli, âgé de dix huit ans, est mort de la petite vérole. Par cette mort, la famille de Harlay se trouve éteinte et réduite à M. de Céli.
i» août. — Lk duc de Cn.vKTUKS. — M. le duc de Chartres a pris séance au l*arlement comme prince du sang, lia eu quinze ans commencés le k du présent mois d'août 1717. On prétend que c'est une grAce, parce qu'il devroit avoir quinze ans accomplis : cependant le Koi est majeur à treize ans et un jour, et par l'arrêt de régence, les princes du sang peuvent entrer au conseil de régence à vingt trois ans et un jour, et ainsi dans ces grandes matières on garde la règle annus inceplus pro complclo habetiir. Voyez le procès-verbal du Parlement du 2 septembre 1715, page li in-folio.
13 août. — Contrat de mariage signé entre M. Bernard de Bieux (1) et .M"** de Saiiit-i^hainant.
PiiiNCK dkCo.ntv. — M.tdame la princesse de Conty est accouchée d'un prince à neuf heures et demie du ujatin. On ra(i[)«'lle le comte de la Marcln' comme son frère, (jui c«l mort le 2 août de ce mois.
15 août. — PiiocKSSioN. — La procession de iNotre- Daine (Ij, ou le ParliMuenl assiste, s'est faite à l'ordinaire. Mab conmie il est d'usage, (juand le Boi est à Viw'is, (ju'il
(l) FiUdu nl^brr linanri«T Sniiiiicl lU^rnanl.
1/ La |»riicM>ion de VAsxoinpfion, iiii«li(ii<'ei'ri France par la tlrt laration de XIII lu f^rii-r Iri.lH/, lors<|ird lit lioiiitii.i^*' d<> sa loiimniM' à la Kaiiid* Tteffr. Crlli* df-cl.iration (lit roidirinre l'.f '••>•• .tulr.- ilc l.mii's \|\' m ir..i'i. •• ■•' Iniki^mr de U>ui« XV fii 11 M.
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y vifiinoeii personne, M. le Régent a eu une lettre de cachet du Roi pour le représenter, et il y a assisté avec les timbales et les gardes du corps, et a eu tous les honneurs du Roi. Cette lettre est adressée au Parlement et au chapitre de Notre-Dame. L'année passée, il n*y vint pas; le premier président prétendoit représenter le Roi en son absence et pendant la minorité ; mais la lettre de cachet a levé toute la difficulté cette année. Elle porte que S. M. a eu grande envie de se trouver à la fameuse procession annuelle du 15 d'août pour montrer l'exemple à son peuple et pour satisfaire à ses devoirs envers la Sainte-Vierge, m.ais que comme on lui avoit représenté que l'excessive chaleur pouvoit altérer sa santé , elle sétoit rendue aux pressantes sollicitations et avoit prié M. le duc d'Orléans d'assister à cette procession à sa place pour implorer le secours du ciel sur son royaume . ordonnant qu'on reçut S.A. R. comme elle-niême.
16 août. — Religioii P. R. — Arrêt du conseil de régence, qui a jugé que .M. de la Forest, venu d'Angleterre, et qui s'y étoit retiré pour fait de religion, quoiqu'avec permission du Roi. ne pouvoit rentrer dans ses biens et troubler les héritiers et possesseurs, il avoit obtenu un brevet de M. le Régent pour y rentrer, auciuel brevet les héritiers et possesseurs ont été reçus opposants. Cet arrêt est très-remarque, parce qu'il est important pour tous les religionnaires et ceux qui jouissent de leurs biens en France. Il y avoit difficulté sur ce qu'il y avoit eu permission du Roi, aux termes des articles 7 et 8 de l'édit de 1089, et de l'arrêt du 1 août 170V. P. V'iô et 53V du Recueil de lu R. p. R.; mais il y avoit eu depuis des permissions de revenir, i\ la charge de se faire catholiques auxquelles M. de la Forest n'auroit pas satisfait, et l'édit de 1680 ne donne les biens des absents avec permission après leur mort qu'à leurs héritiers étant en France :
;2R MlMollUS m Mvimi.l MVUAI.s.
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On a enrfi:i>liv »'n r«' jour pliisiems tnlils o\ (K'i'lar;»lii)iis el ontii" antres uiio dôclarati(Ui ilii .*U juillet pour le payeiiu'iil e\acl des traces du PaïKincnt, Chamhre tles Comptes, Graml Conseil et Cour des Aydes, sur les {greniers à sel : el dans eette déclaration, à cause de Tédit des princes registre le li juillet , on a couiinencé {\ mettre lescpialités des princes en celte sorte : « de l'avis de notre lr«''s-aimé oncle le «lue d Orléans, pelit-fih de France^ Kégent; de notre IK's-cheret très-aimé cousin le duc de Bourbon, de notre trt^s cher et très-ainié cousin le prince de Conty, ;)r//*rr.s de uotrc sdiuj : de notre très-cher et très-ainié oncle le duc du Maine; d(î notre très-cher et très-aiiné oncle le comte de' Toulouse, princes léijilimês et auti-es pairs de France, grands et nolahles personnages de iiotic royaume. •
Cram) (ioNSKiL, NouLESSi;. — L'n édit (jui donne la i\{\blesse au (irand (Conseil et l'exemption des droits seiirneuriaux en vendant et en achetant dans le domaine du Hoi. Il est du mois d'août : les (pialités des princes \ sont aussi nouvelles.
iU)SGKS, (iRAVKi'KS. — Kt ui) édit <jui ordonne p«Miie d«*s t.'alère»' perp<''tuelles contre les graveurs el inïpriineni*s (pii graveront des i'ormules et cartouches pareils à renx «pn- le Koi afait graver [)our les congés militaires. (^est un nouveau genre de crime que les .soldats comniettoient poui lidsitier des congés. Dans cet «'dit , <pioi(pril soit du mois d'.ioût, les (jualités des princes Minl comme ancienneinent. Il faut (pie ce soit une «mrcur.
\ A>SAL\ l)L liol. IloMMAUhS. — Lc Koi , pal"
un arr«''l du 2(> juillet 1710, a sursis h s loi «1 homiiia^res de ses vassaux A lui dus à cause d<r Tavr-neiiienl à la couronne jusqu'au T*^ janvier 1717. Depuis S. M. a donné des ordres dans Ifs bureaux des linaiic%'% pour >urM*oir encore jusipi'à «•«• <pir S. M. eût Lut
OLT
dresser un règlement au Conseil pour concilier les diflérenles coutumes, peu conformes les unes aux autres sur celte matière. Le bureau de Tours n'a pas déféré à cet ordre, et a ordonné la saisie féodale. Par arrêt du conseil du 21 août, l'ordonnance a été cassée, défenses d'en donner de semblables à peine d'interdiction; et la >>urséance continuée jusqu'au 1" janvier 1718. Le dessein de concilier les coutumes sur les matières féodales a été tenté et jusqu'à présent n'a point réussi. C'étoit le projet de M. le premier président de Lamoignon dans ses arrêtés.
17 août. — Cardinal de Bissy. — M. le cardinal de Bissy ayant écrit aux évèques de France de son chef sur l'addition des mots sans nécessité dans la lettre de M. le Bégent, comme faite sans son ordre et contre son intention, M. le Bégent a écrit une lettre contraire le 17 août à tous les évèques, par laquelle il marque que ces mots ont été ajoutés, arec mûre délibération et non contre son intotlion ; qu'il est persuadé qu'ils n'ajouteront point de foi à ce que d'autres ont écrit ou pourroient écrire; (ju'ils ne publieront point de mandements, et il leur dit ; S'il vous survient quelque difficulté datis la suite de celte affaire, ne vous adressez^ s il vous plait, qu'à moi pour savoir mes intentions. C'est pour détruire ce (ju'avoit mandé le cardinal de Bissy aux évèques de s'adresser à lui. Voilà un démenti donné par M. le Bégent au cardinal. Les lettres de part et d'autre ont été imprimées et sont curieuses pour l'histoire de la constitution.
Mkuze — CoNTi. — 11 y a eu une grande brouillerie à l'hôtel de Conti. M. et M'"^ de Meuze, l'un piemier écuyer, l'autre dame d'honneur de M""' la [)rincisse de Conti, nui été chassés. M'"" de Meuze a dit Ijeaucoup de choses in juf'ieuses de M. le prince de Conti, et, entre autres, (ju'elle ^e b.dlroil avec lui l'épée à la n)ain si elle éloit hoinaie ( l qu'elle le feroit fuir : et il lui a ré[»ondu «pie <•' n'élint p;is là h^s armes (|ii"il lui f.dloil iii.ii'- un b'»n Mirrb.i-
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laiN I . Kniin If mari et sa femme ont quitté cette cour, qui e>l fort orai;euse.
27 août. — Hataillk hk Hklgradk. — On a reçu la nouvelle d'une grande l)atailU\ ^a^née par M. le prince Ku- ^'èi\e sur les Turcs. Il est sorti de ses retranchements le I(» aoi'il au u^rand niatin, sur les trois heures, à la faveur dim hrouillard ; il a sur[)ris les Turcs dans leur camp. Tout a été renversé et mis en fujle, et les Allemands ont pris tous les haiiaîJies, toute l artillerie , le canon, lés niuhilions, les terftes, etc. C'est une déroute ijénérale, d'autant plus étonnante que le prince Eugène éloit trèspresM' : il revient pour prendre Belgrade, après avoir - i.né cett<' hataille. On a appris cette nouvelle par un courrier de rélccleur de Bavière, qu'il a envoyé à M'"*" la Duchesse, j.our lui donner des nouvelles de M. le comte de (^harolais, son lils, (jui est dans l'armée de Hongrie.
•2H août. — lîi.i.r.RADK nus. — On a reçu la nouvelle de la prise de Belgrade, qui s'est rendue par capitulation, le lendemain de la hataille, avant (juc les tranchées aient été ouvertes. M. d'Estrade, lieutenant général des années du roi, cpii avoitaccompagné le prince de Domhes «•n Hongrie, a eu la jamhe emportée d'un boulet de canon el en est mort depuis. M. de Vilelte est mort (2).
'IHaoï'il. — ÉiuT m uixiemi: kt aitkks. — .Matikuks dks KKMo.NTiiAXiKsiu iVviu.K.MK.N T. — Cejour, le Parlement s'cst a.'iM.Mnhlé au sujet d'un laineux ('dil «pii lui a «Ué envoyé |Hiurla suppression du dixième, contenant plusieius arlules, et entre autres l'aholition i\v tous les fraucs-
\j * Wrnuiitf* H li-i ilian<«onhi('rA du teinp» ^mt |»W'|iih de d ■taiUciirit'iiv 1 ■> iti\A\r% iloiMci^liiiiifs <l«' U rnai<wm de Conli «-l Ich d.'mMrs Irnyi- 1. ■ *U"^ Arux t\Hni\ iué\ A-si>Tl\*>. t\uirU Coi rexitoiidancf (tr Madame^ \r% Mrmoirrt dr Mauirpus^ .Saint .Simon, t. VIII, -JHHj
Il \%\% d«- \|"'r d«' Vilrilr, (|iii v\m\thA d«|)iiis Uoliii^lmH kp. Voir Mir c«'l(e dune e< U nnirt de v>n \\U r.mm\év par J. H. KoiisM-aii, If livre kI inlf^roH- •juI d^ H \\fini*tr fUmliotnin*- : Mnrinmf df Mrunlrnnu rt %n famille. I)i- «Nrr. Ift/l
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salés (1) et des autres exemptions^ le renouvellement des boues et lanternes, et un arrangement pour les Ijillets d'État et ceux des receveurs généraux, rétablissement d'une compagnie au Mississipi, une loterie et rentes viagères au denier seize et d'autres suppressions, diminutions de pension, etc. il y aeu cinquante voix pour nommer des commissaires, mais il y en a eu 125 pour rejeter Tédil, faire des représentations et demander communication* des états des revenus du roi, de sa dépense et de l'emploi qui en a été fait depuis la régence (*2). C'est M. le président Lambert qui a ouvert cet avis. Les députés ont élé nommés, et iM. le premier président à la tète ayant rendu compte à M. le Régent et fait des représentations > M. le Régent les a très-mal reçus, et a dit que c'étoit une cabale et un attentat à l'autorité du roi, qu'il étoit le dépositaire de cette autorité , qu'il ne la laisseroit point avilir tant qu'elle seroit entre ses mains, et que le Parlement avoit excédé son pouvoir en voulant connoitre des affaires de l'État.
30 août. — M. le Premier Président (le lundi 30 août au matin) ayant de nouveau assemblé le Parlement et rendu compte de la réponse de M. le Régent, qu'il dit avoir entendue avec une grande douleur, et qu'il rapportoit à la compagnie avec une douleur non moins grande, plusieurs de ces messieurs se sont récriés sur les termes de cabale ei (ïaltental*^ mais d'autres les ont calmés, et enfin, après bien des contestations où il s'est dit bien des choses hardies sur l'état présent des affaires , il a élé arrêté que l'on nommeroit des commissaires pour examiner 1 edit en particulier, sans préjudice à faire des remon-
(1) Di'^lribtilioii de sel qui se faisait smtuilemrnt à certaines personni's. C'était un itiiMlr^e et une exein|itiun d'impôts accordée suitont aux piincipaux ma;iislrat8.
(2) On voit jusqu'où le Parlcmenl pons-ail Pal)us du droit de remontrances. Des Étali>-|iei)éraux n'eussent pas usé autant.
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traïuvs sur leur rapport , et (iirils poiirmienl demander communication des pièces qu'ils ju^eroient à propos.
U»s corn ni issii ires ont «té nommés, et ont travaillé iRMidant toute 1.» semaine : il leur a été donné quelques • chiinissementsde la part de la Régence.
i septembre. — Le samedi V se[)teml)re, le Parlement s'est assemblé, et les commissaires ayant l'ait leur rapport, on a délibéré sur les différents articles de l'édit. Le l*"", qui est la suppression du dixième, a passé, et on a aussi passé rrlui qui supprime le franc salé sans même que l'on y ait opiné, parce que l'on faisait reproche dans le public au Parlement ()ue cette suppression du franc-salé les avoit animés contre l'édit. On a dit en raillant que le Parlement étoit un dessalé: les pensions réduites et le cinquième diminué hors celles des militaires, et ainsi de quelques autres articles qui vont à la décharge du public, qui ont été passés ; mais à l'égard des billets d'État, billets des receveurs généraux, compagnie du Mississipi, loterie et rentes viagères, sur lescjuels il a été fait des règlements qui n'ont pas paru solides pour le payement desdits billets, à la pluralité des voix , il a été sursis à Tenregistrement si faire se doit. Il a aussi éfé sursis {\ l'article du rél.iblissem«*nt des boues et lanternes , comnie ayant été rarhelés par tous les bourgeois de Paris. Sur l'article du di\i«-me, il a été réglé (ju'il ne pourra être retenu par aucun ( orps ou communauté séculière ou régulière sous quelque prétexte que ce soit. Kt sur rexlinction du franc «aie, que le roi sera prié d'avoir égard aux mendijints Pi hôpitaux. Ainsi h* Parlement a partagé Pédit et en a [ifivMÎ quelques .irticles sans vouloir passer les autres, quoi(|u ils parussent tous être liés et avoir un objet général et indivisible : cpiiest cju'en supi)rimMnt h-dixiènie,
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il faut que le roi diminue des dépenses et trouve d'autres fonds pour acquitter ses dettes. On a prétendu que les expédients pour les acquitter n'étoient point sûrs : mais d'un autre côté le dixième seroit en risque de subsister. Au sujet des pensions, le premier président de Blamont, qui s'est distingué dans toute cette affaire par ses discours libres et populaires (1), a dit qu'il y avoit une dame à la Cour qui avoit plus de pension que tout le Parlement et a nommé M™*" la duchesse du Lude. Il a dit aussi avoir appris qu'on avoit donné depuis peu V^OOG fr. de pension aux Comédiens Italiens.
M. le Régent ayant appris ce qui s'est passé au Parlement la mandé pour le dimanche 8 septembre. C'est M. deGiac qui a été chez M. le premier président, et il a fait avertir les iï commissaires de se trouver à dix heures et demie au Palais Royal le 5. Ils ont été au Palais-Royal où tous les 1i commissaires se sont trouvés. Ils ont été assis. L'affaire s'est expliquée. M. le Régent leur a dit de lui fournir des expédients s'ils en avoient d'autres, et faire valoir la su[)pression du dixième. Mais M. le Nain , doyen du Parlement, a dit que ce h'étoit pas une grâce de le su[)[)rimer, mais une justice, et Ta dit jusqu'à trois fois Le parlement a proniis de se rassembler le lendemain pour travailler sur les articles tenus en surséance. 11 faut remarquer que dans l'assemblée du Palais-Royal, M. le Régent était au bout du bureau, M. le Chancelier à sa droite, et il fit mettre M. le premier président à sa
pat le riiiK tiic, ioniinc hjiilc o|i(><)siiii)n (|iii ii ot pas uesiiiiere.v>ee. Le l'aiicrnetit n«' faisait dt* roinontrances que coiilro Icn alms «Idiil il ne [irofilait p.is fl y a t'ii lies exieptions lioii():al)l«'S, provcpir Mililiiiirs, (laii.> mlaiiis Ih)iiiiii»'n ri ••n t<Tlains cas. Mais le plus M»ii\tiit < «• corp";, «Diuni»' Ions nxw qui (l«'\i«'iil lie iiMir iii>tiluli<)n , surtout |n)ui iIcnciui p()lili<pi(>, <|u.inil il- m- U' ><>i.t p.i^ |'':;itiiiii'iii<-iit . ni.in<|na >\i- prévoyance, iriinion et ilr ili::iiili-
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gauche et les IV commissiiires autour du bureau, à l'autre bout duijuel étoit une tal)le où étoit M. le due de Noailles âvec beaueoup de registres et de conipteset de papiers. SI. le Kéireut paria avec beaucoup de grjVce et de politesse au Parleuient 1) , dit t|u'il leur donneroit tant d'éclaircissements (pi'ils voudroient, qu'il avoit fait de son mieux, qu'il falloit savoir Tctai des affaires du roi à sa mi»rl pour bien pailer de cet édit, que le roi dépensoit dans les dernières années 90 millions de plus qu'il n'avoit de revenu; qu'il y avoit, outre les dettes ordinaires, 750 millions de dettes criardes, et que M. le duc de Noailles leur expliqueroient ce détail : ce que M. de Noailles fit avec tout l'esprit et toute la précision possible, justifiant par pièces tout ce qii il disoit. On parla des diffé^^ents articles de ledit, surtout des boues et lanternes, billets de l'État, ceux des receveurs généraux : les boues et lanternes pnraissoient un petit objet au Parlement pour vouloir fiUher tout Paris; mais M. de Noailles répondit que ce n'étoit qu'en grapillant de côté et d'autres qu'il pouvoit se sauver : (jue pour les billets de lÉtat, on n'étiit [lointdu tout en état de les payer; qu'il ne falloit pas croire cjue l'on en eût fait plus que les 250 millions et qu il falloit s'en ra[>porter à M. Bignon et à M. Trudaine, l'un ancien, l'autre nouveau prévôt des marchands, (|ui n'étuient point capables de prévariquer et (pii ne riscpieroient pas de porter leurs tètes sur un échafaud. M. le Kéu'ent dit en cominenrant à M. le premier président à demi lias : « Monsieur, j'ai à me plaindio de vous, vous avez rendu un peu trop exactement mes paroles à ces Messieurs; vous m'avez brouillé avec eux. Je n'ai point prétendu IcsolTenser, et si vous croyez que je doive faire encore quebpie chose pour les en persuader, je le ferai... » M. le premier président dit qu'aussi les paroles avoient
1/ II «e «rnUil m* fut- f,\t\\u.<' df I»* irx-naKer.
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été bien dures, et qu'il n'avoit pu s'empèclier de les rapporter. iM. le Régent lui dit : a II faut faire une compensation, car vous m'êtes aussi venu demander bien durement la communication des papiers de l'État, et cela m'avoit fàcbé. » Ce fut un combatd'honnètetés et de civilités dont le Parlement fut très-satisfait. Il se passa encore un autre fait : iM. le premier président avoit dit au commencement que le Parlement avoit appris qu'un homme constitué dans une grande dignité avoit dit puljliquement que les difficultés sur Tédit ne venoient de ce qu'on avoit ôlé au Parlement son franc-salé, et que c'étoit là une injure pour tout le corps. En sortant, iM. le premier président, s'adressant à M. le duc de Noailles^ lui dit : « C'est de vous, Monsieur, dont j'ai entendu parler; vous avez dit cela à votre audience. » M. le ducdeNoailles dit : a On me fait tenir tant de mauvais discours qu'on peut bien encore m'avoir fait tenir celui-là. w On se sépara enfin, fort content les uns des autres, et il se trouve que le Parlement eut communication des affaires de l'État, quoique Ton soutint qu'il n'a pas le pouvoir d'en connoitre.
Le lundi, G septembre. — Dès six heures du matin, les chambres se sont assemblées, et ont employé toute la matinée à examiner les articles sursis : tous les débouchenients des billets de l'État, le Missis^ipi , laloteiie, les rentes au denier seize, laliénation des petits domaines ont été approuvés. Mais il a passé de 81 voix contre 73 à faire des remontrances au roi, sur ce quel'édit fait cesser les intérêts des billets d'État au 1" janvier 1718 et pour demander que ces intérêts soient continués jusqu'à IYmuplui dans les débouchements. On a remis à l'aprèsdlnée pour examiner les autres articles.
Mardi j 7 .^eplewbre. — Le 6 septembre de relevée, on s'est rassemblé jus(|u*à 7 heures du soir, sur Tarticle des boues et lanternes. 11 a été arrêté que remontr.inces seront faites au roi pour empêcher qu'il n'en soit fait un
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nouvel rtitbhsstMiuMil à la diaiyr dos hourpeoiN de Paris, atU'iitlu lo rachat. Kl mit ro «lui ivuardc Irs billets dos receveurs généraux des liuances, apivs de longues conteslatiuiis, il a été aussi arrêté (|ue mnoiitranccs seront faites au roi, qui veut se charger de ces billets, de ne |Kiint «Mer aux porteurs le dél)iteur qui a signé, et de laisser ces billets comme dettes contractées on particulier. Il V en a encore pour plus de 50 millions. Dans tout cela, M. le premier président s'est comporté avec toute ladii:nité, la noblesse , Tesprit, Tamour et Tallaclienïent pour la con)pagnie que Ton peut désirer. Kt le Parlement , (jue dabord Paris avoit voulu condamner, y a acquis une gloire inestimable par sa fermeté et son attachement au bien puidic et à la patrie. On a envoyéquérir MM. les gens du roi pour leurdire de prendre, d«»s le même jour, l'heure de M. le Hégent, pouraller demain faire les remontrances au Hoi au Louvre, idtendu qur le P.irlemeut liuit. Ils y ont été.
Merci edi 7. — Le 7 septend^re, les remontrances iTont point été faites. Le jour a été remis par le Koi au jeudi 0 et on a envoyé une déclaration pour proroger le P.u*lement jus(pfau IV se[)tendDre pourles affaires publiques seulement.
Jeufiiy 9sejflemhn'. — Le Pailement a été au Louvre par dépulalion faire les remontrances : M. le preuiier président a fait un discours très-long et très- bien digéré et qui a été admiré de tout le monde. Il lui a été lépondu que le Koi i»-pondr(»it incessamment aux l'euiontrances. Il e*t{ à rernarquei* (pi'il les a lues.
yeitiliefii^ 10 nepltiiibre. — Le lendemain; 10 s(!pt(;iidire, le Parlement s'est îissetnblé. l.r [)remier présidi nt a lu ie» remontrances, rpii ont été trouvées si b« lies, qu'elles ont été mises dans les registres. VA MM. les ^ens du Roi Minl entrés, qui ont apporté une dédaiatioii du roi du 9 Hepteinbre 1717. par bicpu-lle le Hoi dit qu'ayant fait etaininer en v>n eon^eil b** lr«*s-biiinbles iN-montraiices
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que le Parlement lui a faites sur trois articles, il ordonne (ju'il sera sursis à Tarticle 6 de Tédit pour les boues et lanternes, que l'intérêt des billets de l'État sera payé nième par delà le 1"^ janvier 1718 sur le pied de quatre pour cent, jusqu'à ce qu'il soit autrement ordonné, et que les porteurs des billets des receveurs généraux, qui ne voudraient pas faire les conversions réglées par l'édit, seront payés des intérêts par les receveurs généraux qui les ont signés à raison de quatre pour cent à commencer au r"" juillet 1717. Ainsi le Parlement a obtenu tout ce qu'il demandoit sur les trois articles, et même la commuuication des affaires de l'État dans la conférence du 5 septembre. Le Parlement a ensuite été congédié pour ses vacances, et M. le premier président a eu la joie de voir en ce même jour presque tout le Parlement lui faire compliment chez lui.
Le lundi i:i seplembre au soir, on a pui)lié ledit et la déclaration imprimés, et tous les autres édits concernant l'établissement de la compagnie d'Occident, qui est le nom qu'on lui a donné, les rentes viagères, la loterie, et l'aliénjition des petits domaines. Le grand édit a été enregistré le '4^ aux Clansea et conditions portées en l'arrêt de ce jour. Les autres édits ont été enregistrés le G purement et simplement, sinon qu'en celui de la compagnie d'Occidenl il est arrêté que les statuts de la compagnie seront confirmés par lettres et patentes registrétsen la cour. Et la déclaration donnée sur les remontrances a été enregistrée le 10 septembre. Tels sont l'origine, le progrès et la fin de cette grande affaire, où le public se trouve déchargé du dixième et soulagé d'une grande imposition.
10 Septembre 1717. — Molk. — .M. Mole, eonseillerde la grand'chambre, a perdu sa cause qu'il soutenoit contre sa femme aux recpiêtes du Palais, pour cette fille qu'il avoit et que sa femme désavouoit. Il lui a été seulement tlonné acte de (•<• (ju'il ;i (It'cl.irc'' (jiie ('«'toit *<m fille, et a
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rêganl ti»» rt'Ho lille t'I do son mari, ils ont étt' déboutés de la demande tiue la lille faisoit [nnw ùire déclarée lé- :riliine. Ainsi il rest»- «If tout ce ])rocés, à M. Mole une liAtarde.
M Koi II.I.K un .Mkslay(I). — Le testament de M. Uouillé de Mesla> . c|ui êtoit contesté par son iils contre l'Académie di'S sciences, » été confirmé parsentence des requêtes du Palais à la première du 10 septembre. Le legs i\ TAcadéiiiie est de .'».000 IVancs de rentes sui' la ville , à distribuer en deux prix i»our ceux qui travailleront le mieux sur des sujets de pbysique (ju'il propose : Ce qui conlient et soutient les jilanétes, le foiuls premier de leur formatioti, les itrinripes de la lumière et du mouvement, les lonqitudeSy les latitudes, le niveau des eaux, etc. On prétendoit qu'il y a voit de la bizarrerie dans l'esprit du testateur c|ui fait des legs à des paysans et domestiques, à condition de ne manger ni chair ni poisson, et que les sujets pro|>osés pour les prix sont ou extravagants ou impossibles, ou inutiles ou épuisés. Le testament a été imprimé
(I) RouilU* dt; Mi'slay, mort en 17 lô cuiist'iller lioiiurairr au paiiement «ie Paris f"t ••• |»r«Miuer bi«'iifjiteurile rAcailciiiie «Irs sciences, et donna le premier Tv ' *' , . ni siiivri' Monti-ii>, I.alande et Monlyon. Il avait Irun»'
uti '«) li\re<, |Hjiir en employer le revenu à neompenser les
i««anl« i|iii .K'o«cu|>eraient de la quadrature du cercle et d'autres découvertes Mir li*^ nijllH'u.ali<pies. S<m lu-iiliei allaipia cetl'' disposition, connue renlermant une dauM* uiexcrulalili', attendu (pie la «piadralurr ducrrcle «tail i:n<- Hiinièrp. Cefiendant PAcacL-mie obtint en 17 17 l'envoi en possession du legs. qui l<ii fut roidiruif pat arrêt de la (irand Cliaudire du .il) août 17 IK, tendu ^ur \r% niiM ludions de \| hauioi^'itnn di- liliiK lursiid , a\tKal g-uéral. L'A r».l.inie. uiH- foi» investie, s'a<iSocia aux allivations des liéritiern d<^l>outés, et in'' .1. i.iion'i du tisl-itiMir, (pli .tairnl surtout de lavoriserres>*or
Ml ; . , 1 .1 «Inrrsi's repii-r., «t enrôle l»- I I avid 17«)7, qn rlle er^r
l^jail du tiHtroiirA liNit M Miiuire traitant de U quadiature du nTilc ou de tout , !.|.i.-. (.-I «pic It tns-'clinn d" l'an^tl"'. Ce qui n'a pan I . ; -uit encore l'Mis I«*h jour* de-» « lien heiir> opuuAire»
dr I iiii|4)rttio<'r d« liMir» découverte* à cet égard. — Uoudl- de Me^lay n'a (M I.. \oluiuin«'u\ Recueil <lr l'Ajadrinie. .Sic loi non
rr,' / -, ifoiiNc (xiiiit <l,uiv. Il- Heriieil df Peijinol, ou il en
ir«nlri *
avec des remarques curieuses. La cause plaiclée solennellement, la délivrance du legs a été faite à l'Académie. Le testateur n'a qu'un fils, qui a beaucoup de biens, et il n'a disposé que des épargnes de son superflu. La sentence a depuis été confirmée par arrêt du 30 août 1718.
EXTRAIT DE LA GAZETTE DE HOLLANDE
(( Les avis que je reçois de toutes parts qu'on prépare depuis quelque temps de gros magasins sur les frontières de la Fiance et qu'on a déjà nommé les chefs qui doivent y commander une armée, plusieurs autres dispositions militaires, et enfin Tattentat que l'on vient de commettre contre le droit des gens à l'égard de mon ambassadeur (1) me font croire que contre toute raison on pense à faire une irruption dans mes États.
« Un procédé si barbare et si irrégulier me surprend d'autant plus qu'il est évident que le roi T. G., mon cher neveu, n"y a aucune part, étant incapable par son âge et encore plus par la bonté de son naturel d'une action si noire. On ne doit pas non plus Tattribuerà une nation que j'aime tendrement et avec laquelle je sais lié par des nœuds si étroits. Personne n'ignore qu'outre que je suis né et que j'ai été élevé dans son sein, elle a uni ses forces avec celles de mes sujets, et que de concert avec eu.\ elle m'a maintenu sur le trône d'Espagne au prix même de son sang, et malgré les derniers efforts de presque toute l'Europe conjurée contre moi.
a Ce détestable projet ne pouvant donc être attribué ni au Roi, mon très-cher neveu, avic qui je compte d'entretenir toute ma vie une tendre et sincère correspondance, ni à la nation qui m'est si chère, et ijui a sacrifié tout pour moi, ne peut être que l'ouvrage d'un [)arti-
1) Le prince de CcUamare, nrrM»' !•• M «liTi'inhiT 1"1».
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culier, iloiil les tlesseins pivnu'ililts depuis loDgteiiips ^ ne sont «|ue trop connus dans le inontle. La postérité aura peine à eroire (lu'il se soit tellement dépouillé de tout SiMiliuuMit de reliirion et d'humanité que pour arriver à ses propres lins, il .lit foulé aux pieds les droits les plussiicrés, ceu\ d»' si [) itrie , d'un Uoi pupilli' du siinu' de Franee, et (|u'il ail roni[)U unt; union (|ni a colite la vie à un million d'hommes, et pour laquelle. le Kt>i mon aïeul a tout hasardé, jusiiu'à son propre Étal, |>ersuadé tpie la conservation et la félicité des deux couronnes yétoient attichéeset que, par 1;\ , il metloit lin à des iTuerres éternelles entre deux rois voisins , dont lu concorde est également importante au repos (h* l'Europe et des deux nations.
« On ne doute pas que les jidèles sujets du Uoi , mon tn*s-cher neveu, ne soient effrayés et scandalisés d'une nou\eauté si monstrueuse, sachant surtout que, pendant la miniirité du Koi, on ne peut, sans le consentement des Klats, ni déclarer la guerre, ni entreprendre quoi ijue ce soit dont les suites peuvent être très-funestes à toute la nation, parce que les États sont seuls dépositaires de l'autorité d'un Hoi pupille pour engager toute la nation Hans 8on aveu dans une gueire (pii ne |teiil (jue lui être tr^s-fatale, puisipi'il est fort vraiscndilahie (|ue la guerre étant une fois vivnnent allumée, on allii-era juscpu* dans II* centre de la France ses plus inq)lacahles ennriiiis ipii la ravageront sous prétexh; i\r. la secourir.
« JesuisjM'rsuadé que tous les bons François, touchés de c#»s raisons si juste«j, auront horreur de prendre les armes et, au cas qu'ils les prennent, je me pn)mets de leur hon c«Mir que ce ne sera <jue pour défendre une couronne, que wriMidant le z^le et le courage (]*' mes lidélcs sujets, ils ont fti longtemps soutenue avec cet amour (pTils ont naturellement pour leurs princes, et donl ils on! dminé cle<» preuves ««i éclatantes dans tous les sièchs.
•• S'ils M* présentent dans eet esprit sur mes frontières
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(comme je n'en doute point), je proleste que je les recevrai à bras ouverts comme mes bons amis et alliés. Je donnerai aux ofticiers des emplois proportionnés à leur rang, j'incorporerai les soldats dans mes troupes, et je me ferai un plaisir d'épuiser, s'il est nécessaire, mes finances en leur faveur, afin que tous ensemble, Espagnols et François, nous combattions unanimement les ennemis communs des deux nations.
« Que s'il arrive (ce que je ne puis croire] que quelque particulier oublie son devoir en exerçant des actes d'hostilité dans mes rovaumes , il doit bien s'attendre à être généralement regardé comme un sujet rebelle au roi T. C, mon très-cher neveu, et traître à sa patrie. Donné au château du Pardo, le 25 décembre 1718. »
Signé. Yo Elrey, et plus bas, Don Miguel Fernandez.
GAZKH'K \)V MOIS 1) AVRIL 1720.
Paris, k avril. — Soissons. Corps de Doctiunk — On a vu ici la copir li'uiie lettre de M. Tévi^^que de Soissons, où il annomoitraccidt nten ces termes : La citaitelle est prise par ru$e, par mine et par assaut. La nouvelle de cet acconiniudenuMit a r.uisé beaucoup de surprise dans les pro- N inces ^1 .
On a lu a M. de Montpellier ['2] y le Corps de doctrine : ïï trouve, dil-on, que cetie pièce est hien éloignée d'être telle qu'on la pouvoit désirer, et Ton assure qu'il y a plu- Meurs endroits où le dogme n'est pîis traité exactement.
Il est certain que lauditeur de la nonciature qui est chargé des affaires de Konie , vn attendant le nouveau nonce, a reçu ordre du l*ape de traverser raccommodement. En conséquence il a rendu des visites à plusieurs évéipies pour les détourner.de signer le Corps de doctrine; n,iais on soupçonne ou piutiM on ne doute pas que la cour de Home ne soit, au fond, contente de raccommodement (ju'elle veuille paroltre le désapprouver.
On assure que MM. d'Arles, de Marseille, de Toulon et plusieurs autres p^élatsdes plus zélés pour la Constitution ont .signé le Corps de doctrine. Cela (îst sur par rapport à MM. du Mans, deNevers, deSaint-Omer, d'Orléans, donton a déjà le!* signatures. Dans cette dernière ville, les Jésuites marqueroient, comme dans tout le royaume, une grande joie de rac<'oriiinndeirient , disant (pie M. le cardinal de
(I) Le cardiMl de .Nu«ill(» , a|tre» avoir luiiKlcmpH lutt<', venait d'uca'pter î^ ' >ir \ts hAsfh i\'uuCorp.% (le (loctiine >ni'i v.ouc.'iWi'il,
> •ciiliiiM'iitB <I«'H deux |(ur(i^. Marais nuiisiluniie ici
lliiUoirr tnUutr dr rHI** «ro'plation et (oiiiiii»' 1»* MTr«'t di% couli»4eH ecdé-
.Noailies avoit reçu la bulle purement et siuipleinenl ; mais de puis ils affectent de paroltre être mécontents.
On vient de publier un petit écrit de 15 pages intitulé : Lettre d^un chanoine à un homme relire du monde sur l'accommodement au sujet de la Constitution. L'auteur s'applique particulièrement à faire sentir qu'on ne doit pas être surpris que M. le cardinal de Noailies ait enfin reçu la Bulle relativement à un Corps de doctrine; que S. E. avoit toujours été dans le même sentiment; que la bulle pou voit être reçue et qu'elle n'a fait maintenant que développer les principes de la conduite qu'elle a tenue depuis le commencement de cette affaire. Cet écrit fait beaucoup de bruit.
SUPPLÉMENT A LA GAZETTE PAR LES JÉSUITES
1° On a suivi en tout le projet du cardinal de la Trémouille, qui, un peu avant sa mort, avoit dressé un mandement pour son diocèse, quoique la bulle y fût déjà reçue, afin que le cardinal de Noailies se réglât comme lui pour la recevoir.
2" Le cardinal reçoit purement et simplement à l'exemple des quarante prélats. Il ne fait aucune mention xle la rétractation de sonappel. On a cru devoir lui passer cet article qu'il demandoit avec instance pour mettre son honneur à couvert.
3" Pour éviter les suites fâcheuses que la non-rétractalion pou voit causer dans les siècles futurs, S. A. R. fera un éditoù il sera marqué qu'à la requête des évêques de France, le Uoi déclare que rai)pel au futur concile de la bulle L>i/yem(u.sest nul et abusif, et que la Constitution fait règle de foi dans le royaume. Cet édit sera enregistré dans tous les Parlements et envoyé dans toutes les universités pour \ rirr reçu
V* 1^* ranlinnl d»' Kolian s ftoil »Mii:aLr«' <ju«' lim^ les «•v»^|ii»»s de Koii |»arti Nlirnoroiciit la paix. L«' caidnial dr Noailh'savoil lail «l*- iin'^in»' pour cciiv du sien.
(VptMul.iiil If |>i«Mnit'i' n'a pu ivdiiiiv MM. dtî (iharlres. Mm«'>. Nunl-Hour <*t Dol à moins (juil y ait une rétractalmn formelle. Le deuxième n'a pu répondre des quatre évtVjues premiers appelans.
5* Le dur Kéi:ent a si^né cette paix, et les cardinaux se «iont embrassés muluelloment.
I^ Sorbonne a déjà reçu ordre de hitïer de ses reu'istrestout c«» (pii y étoit inséré contre la Constitution depuis la mort de Louis \IV, de même (|ue cradmettre aux a«iseud)lées riMix (pirll»' en avoit exclus pour ce sujet.
(îiizfllr lin \\) avril 17-20. — Parh, 12 avril. — Os jours passés. M. ToUicial tint le synode des curés de cette \il|p suivant la rdutume; il Icui' a dit ipir tant (pie S. K. navoil point vu la vérité à couvert dans les proposition»* d'accommodement cpion lui avoit juscju'ici présentées, elle s'étoit exposée aux extrémités les plus fAcheuses et rpie maintenant (piVdle les avait mise , elle soni:coil A procurer la paix de l'Kulise. Pendant ce discours on traidaun proforul silence, et on remanpia qu'au- • un des curés ne monta à l'audience de S. E. [)()ur la saluer comme il s'est pratiqué en de pareilles nMiconlres.
L» 1 1 , on leur envoya chercher quehpies docteurs poui- Ibur parlerai! sujet du renouvellement de leur appel. Ils répondirent avec fermeté et sagesse. On a lu à M.M. i\v Monlpi-Ilier et Boulogne \q Corps de doctrine. Ils n'en sont pas contents. I>es chanoines de CiiAlons-sur-.Marne ont érril une lettre à le»ir prélat (jui est en cette ville, au sujet «le raccommodement. (X*lte lettre est siimée de tout le cliapitre. Ils y nip|M'llent une lettre (]ue M. de (lliAlons leur écrivit au suj(rt d«' l«*in' appel et qui e*.t inscrite dari^ leurs repislres.
Ce prélat leurmaniuaitdanscett^.* lettre : « (pi'il nVn esl |>aH de iii/'ine iles corps comme des particuliers, fussenl-iK
évèques; que tout ce que font ces derniers dispaiolt souvent avec eux, au lieu que ce que l'ont les corps a une espèce d'immortalité. Qu'ainsi après qu'il sera entré dans la voie de toute chair, ils subsisteront encore pour soutenir le parti qu'ils ont pris avec tant de sagesse. » Les chanoines témoignent à leur prélat qu'ils sont dans ces dispositions qu'il leur marque.
Marseille. — On mande de Provence que la lettre du cardinal de Noailles à ses curés a surpris l'évêque de Marseille et plusieurs autres qui croyoient que le cardinal de Noailles recevoit la Constitution purement et simplement avec le Corps de doctrine , ce que sa lettre contredit.
Lille j 1 V avril. — Les disciples et partisans de Noailles, depuis l'accommodementducardinal de Noailles, font plus de désordres et témoignent plus de fureur que jamais contre ceux qui ne veulent pas recevoir la Constitution. On enest venu jusqu'à briser les portes, jeter les meubles par lesfenèlres et piller la maison d'une dévote nommée Hélène deCourcelles, parce qu'une lille étoit morte d.mssM maison sans avoir déclaré qu elle recevoit la Constitution comme règle de foi. On en a porté des plaintes à M. le prince de Tingry : il y a envoyé la maréchaussée pour informer et se saisir des plus mutins. On en a amené une vingtaine dont quelques-uns ont été interrogés hier, et sur leur déposition, la maréchaussée y a retourné aujourd'hui pour se saisir d'autres si on les trouve. Il y a un ordre au magistrat du lieu de faire remettre la niiiison de la dévote de Courcelles dans l'état où elle étoit «-t de la dédommager de tout ce qu'elle a perdu. On y doit publier de la part du prince de Tingry une défense de parler de la Constitution, à peine de punition cor[)orelle. On croit que c'est Tunique moyen pour maintenii' 1» tranrpiillité.
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>ouii avons longliMiips entriuiii parler d'un projet d'aceominodenHMit a\ec lesévèques qui ont rwMi la bulle (Jnigenilusy et ceux qui en ont appelé au futur coneile gênerai, à la tète desquels est V. K. Mais uous ne rrovions pas devoir ajouter aucune foi a ee bruit, parée (jue Dous jugions (|iril convi-noit peu aux pn'ecdentf's demandes de V. K. ft parce que M. de Cbàlons dit, il n\v a pas longtemps, à un de nous quo nous nedi\ions pas être alarmés.
Mais pn'sent» nuMit , nous ne pouvons plus douter <le ee que le public nous apprend. Oomme nous savons qu'il n'est pas encore signé, nous avons cru deNoir représenter à V. K. le mal qu'il nous paroît que l'Kglis** soutire du triomphe (jue vous accordez a ceux contre (jui \ous ave/ jusqu'ici soutenu la vérité avec tant de force et de courage.
Vous nave/. pas oublié, Monseigneur, combien les fidèles furent atnmies de la Constitution aussitôt ({u'elle parut, et combien vous le filles *ous-mcmp.
t'.'esl ce (jui vous obligea, axec plusieurs autres evèques, a vous op- |K»iPr a son acceptation dans l'assemblée de 1713 et 1714. (l'est ce qui qui vous a fait appeler au concile général, et c'est pour empêcher les suites fAchouses (pie vous avez donné vtis instructions au peM|)l(» (jiie la divine Providence vous a contic, adn de justifier votre conduite et de faire voir U-s justes raisons que vous aviez de ne pas recevoir un décret qui vous paraissent .si dangereux et que vous jugiez si contraire au dojiii».. .il.i nioralfdi* l'Kvaiigile, et ala discipline del'Kglise. Cependant. rn;d;:rf' toutes ces raisons qui nous rassuroieiil contre tout ce que nous ••til»MidionH dire, nous apprenons eue V. K. est prête de recevoir cette (UniMitution, a la faveur d'uu Corps de (hctrinr qui va paroître et qui wra p<*ul-êlre pbis tôt publié (pie cette lettre ne vous sera rendue.
Nous apprenons qu«' \ous a\ez juge cette grande et importante afftirp Mun notre a\is et consentement, et sans nous en avoir rien communique, (piotque nous soyons du nombn^ des jug(*s naturels la qui il ;«f • t d en coiinoîlrc.
' • l'Iiiinl .'i\ec justice de ce que le l'apc dNoit entrepris déjuger !• p. Qup«nH sans l'entendre ; ne MToil-ce pas un aussi grand grief AzWtç^xyx p*>ur la defenv de ce prêtre cxiDtre le jugement «pie vous allez tf'^'' <u\rv %A mémoire, qnc d»- ra\oir jugé avec (pnhpies juges r' j'M oui p.iro I» * pin»' fjispdvs .i i«»ii(irmcr s;i cniidainnalion et
d'en avoir exclu ceux qu'on craignoit qui De lui fussent plus favorables.
Vous voulez donner un Corps de doctrine comme contenant la seule doctrine de toute l'Église de France, sans que plusieurs évèques de cette même Église en ayent eu aucune connoissance, et faire recevoir comme règle de foi une bulle dont une partie de cette même Église avec plusieurs évêques et V. E. même ont porté leurs plaintes» l'Église universelle.
Nous ne croyons pas, Monseigneur, que pendant que l'Église est saisie de cette affaire, vous ayez pu la juger avec quelques évêques qui n'ont aucune autorité sur leurs confrères, qui leur sont égaux en tout, et sur qui, dans la circonstance de l'appel au concile général, le concile national n'en auroit point.
Peut-on faire une plus grande plaie à nos libertés que de douter que l'appel au concile ne soit une règle canonique dans des matières importantes? Et n'est-ce pas décider que ce n'en est point une» que de prévenir le jugement de l'Église universelle, en recevant, comme vous faites avant sa décision , cette bulle que vous et nous, par nos actes d'appel et tous les Parlements du royaume par leurs arrêts, ont reconnue n'être point loi de l'Église ?
Le Corps de doctrine ne peut avoir d'autorité qu'autant qu'il sera approuvé de tous les évêques. Et comment peut-il l'être de tous s'il n'a pas été communiqué à tous^ et si ceux qui l'ont vu n'ont pas eu le temps de l'examiner avant que de le recevoir? Il étoit impossible d'en juger sainement sur une simple lecture , pendant laquelle l'esprit peut être détourné par les distractions que la fatigue d'une longue attention cause ordinnirement.
Ceux qui, comme nous, ne l'ont point vu, auront de la peine à croire qu'étant au goût des molinistes, il soit exact, qu'il ne renferme quelques erreurs , ou qu'il ne cache quelque vérité que les thcoloiziens qui ont été charges de le dresser ayent déguisée ou ayeut craint d'exposer ouvertement, de peur de blesser la délicatesse de ceux dont on veut avoir l'approbation.
Si néanmoins, contre toute apparence, il est aussi bon et aussi exact qu'on peut le désirer, pourquoi l'avoir caché si longtemps connue \\\\ ouvrage de ténèbres, qu'on appréhendoit d'exposer a un trop grand jour, de peur d'en faire apercevoir les défauts.^
Nous n'étions pas moins intéressés dans cette affaire que tout le reste du corps épiscopal, et nous aurions un juste sujet de nous plaindre du mépris «ju'on a fait de nous en ne nous en donnant .tucuiu' connaissance. Mais nous protestons devant Dieu, avec toute la sincérité et la bonne foi convtMiabb*, ;i notre caractères que nous sounne^ moins louclu'S de l'injure (jue l'on fait a nos personnes que de celle
24H MEMOlRh> OKMAIHIKI iMAKAI^
t|ui i>l laiU' j TK-glist' dont on ;i méprisé les usages et le> règles en celle CHYasiiui
S4ii\ant ees saintes règles, nonsdevions être'appclés pour juger avec toi autres «^^iies. Kl ainsi tout ce qui s'est fait sans notre participa ùon et san$ avoir «te eoinniiuii(jiié doit être eeusé nul de plein droit.
.Nous ne \ovons pas i)ue IK^Iise en ait jamais use de cette sorte. \ous-n)^n»e, Monst»igueur, pendant la vie du feu Koi, ne croyiez pas devoir non-si'ulement traiter, mais même écouter aucun accommodement (|ue de concert avec nous Vous l'avez déclaré de vive voix et par écrit
Permettez-nous de vous demander ce qui est arrive depuis ce temps-la qui vous ait fait croire que ces mêmes évéques, qui jusqu'ici vous ont toujours ele uni«i parraitement par les liens de la charité , par rattarhement le plus intime , par leur opposition à la mauvaise do«-trine de la Bulle, par les mauvais traitements qu'ils ont soufferts aîec vous , que ces évéques, dis-je, se soient rendus indignes de votre confiance et d'entrer en connoissance d'une affaire dont ils dévoient être juges et a laquelle ils ont tant d intérêts
Il est vrai qu'a présent que toutes choses sont conclues on nous offr»' de nous faire voir ce Corps de doctrine.
Vous voulez bien , Monseigneur, que nous vous disions que nous regardons celle démarche comme peu .sérieuse et peu convenable a la dignité episcopale et à la dignité de la matière dont il s'agit.
Ce qui nous afflige infiniment, avec tout ce qu'il y a de plus gens de bi'Mi et de plus éclairi*s dans votre diocèse et dans tout le royaume, et qui ont le plus mérité votre estime, c'est de savoir que ce Corps de dftctrine n'est (jue recevoir la Bulle.
Vous l'avez reconnue mauvaise par votre appel et par votre instruction pastorale. Kst-elle devernie meilleur»' par la suite du ten)ps? Peutelle ledf^enir par b* Corps de doctrine. Plus il sera exact, et moins la Constitution y aura de rapport. La relation (jue vous établissez de l'un a l'autre sera plutôt une censure qu'une justification de la Bulle, etparoitra tfHijours contraire à la boruie foi et a la simplicité <bi langage orduiaire d»' l'Iglisi'. Nous ne voyons aucim exemple jusqu'à présent qu'elle se soit servie de pareils détours, d'équivoques et d'explications pour auloris^T les choses qti'elle a «ru maux aises eu leur donnant des sens forces
Petil-on esperf-r que CJiJ explications mett«'iil en tuile les vérités que tous établirez dans le ( orpx de doctrine et sont proscrites par la Bulle! Dans la suite des temps la Constitution parollra reçue par tou» les ev^ues et les explications ou le Corps drdffrfrine nv sont rtçuei que par un rertaui nombr<' d'c\êques français. On sera dans la suite de l'acceptation (je la Constitution et l'on disuu-
tera sur les explicatiouîs reçues par un petit nouibit- d'evéques, ei elles paroîtrout si opposées au vrai sens de la Bulle qu'elles laisseront toute la liberté de soutenir par son «lutorité les erreurs que ces mêmes explications condamnent.
Peut-on espérer que ces explications arrêteront les mauvais effets de la Bulle, et que ce soit un moyen pour empêcher que la Constitution ne prévale dans TRelise que de la recevoir de quelque manière qu'elle soit reçue?
l II des motifs de votre a()pel, Monseigneur, est le refus inflexible de S. S. de fixer le sens de la Bulle et de lui donner des explications de concert avec plusieurs évêques acceptants, et déclarer que ces explications en contenoient le véritiible sens.
l.e Pape s'e\plique-t-il davantage aujourd'hui? Paroît-il plus touché qu'il ne vous le paroissoit alors du trouble et de la confusion qu'il avoit vu que sa Constitution apportoit dans l'Église? Votre accommodement n'est-il fondé que sur l'espérance (ju'il parlernaprès qu'il en aura connoissance ? Peut-être le fera-t-il poura()prouver votre soumission? Mais il est difficile d'espérer qu'il le fasse pour approuver votre Corps de doctrine. Il faudroit pour cela que la cour de Rome changeât beaucoup de ses usages, et encore quel remède seroit-ce pour un si grand mal ?
Par vos appels, Monseigneur, vous déférez au Concile général vos griefs contre cette Bulle, et les raisons que vous avez de ne la point recevoir. Vous vous mettez vous-même et ceux qui adhèrent à ces appels sous la protection de Dieu et de son Kglise.
N'est-ce point renoncer à cette protection que de recevoir ime Bulle dont vous avez appelé ? Il est vrai que nous avons ouï dire que V. E. ne pretendoit pas s'en désister par ces accommodements ; mais elle ne doit pas se tromper sur cela. Les faiiteurs de la (lonslitution, qui savent profiterdetout ce qui leur est favorable, publientdéjaparavance qu'il est inutile d'exiger de vous un acte de désistement en forme, parce que votre acte d'appel tombe de lui-même |)ar raccej)tation que vous faites de la (Constitution. (Test ainsi que (juelques-uns s'en sont exj)li(jués avec un de nous. Nous n'ignorons pas qu'ils se trompent et que vous ne pouvez en aucune façon retirer de dessous la protection de Dieu et de rK;:lise les personnes qui en ont appelé, \\\ empêcher la force des griefs contre la Bulle, et des solides raisons qui vous ont éloigné d'en a()peler, qui subsisteront éternellement. Il n'en est pas de cet appel comme de ceux des particuliers dans leurs propres affaires. On peut se désister de l'appel dune sentence injuste, abandonner le bien sur lequel on croit avoir un droit certain et le eeder à celui ;i qui de justice il n appartient pas. Celui (pu cède pour b» bien de la paix ne fnif tort .1 personne, p.irce qu'il est b- maître d<' ><mi <lroil •■! (pir ce
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qu'il rede ne périt point et subsiste aussi bien entre les mains de cdui à qiii il le mlf qu'il tVroil onlro les siennes.
Mais il n'en est |ms île nh'ine de In vérité en faveur de qui nous a^ons appelé. (;*«»st un bien qui nous est confié, et que nous n'avons pas droit de reder. Ku abandonnant sa défense et l'appel interjeté pour S(^ intéresses au (ionei le , nous eonsentirions à la faire périr si elle |Hiu\oit être détruite, mais elle ne peut pas l'être; elle subsiste rlemelleuient, et votre appel subsistera aussi jusqu'à ee que l'KpIisc unoervlle en ait jup*
Il semble eependant que nous êtes oblige de reconnaître (jue nonseulenuMit vous vous en desisti'z, mais encore que vous le regardez romme frivole et téméraire.
>'est-<*e pas le regarder comme tel que d'entr»'prendre de Juger roux-même ce (pie vous avez déféré au- jugement de l'Kglise univtTs^lle.' Si l'appel est canonique (comme vous lavez soutenu avec tons les défenseurs de nos saintes libertés), connnent pouvez-vous pre\»'nir le Jugement de cette affaire dont le souveritin tribunal de l'Kkilise est .siiisi .' Kt si \ous le pr«:venez, comujenl pouvez-vous soutenir que votre appel subsiste ?
I>ansces contradictions, Monseigneur, que de maux ne devons-nous pas en\is.iger pour l'Kglise.'* et a (pielle persécution ne doivent pas s'attendre cm \ qui la servent avec le plus de (idelite?
.Nous savons les raisons de prudence qu'on allègue pour terminer celte affaire, qui pourroit, disoilon, causer un Jour de plus grands maux a rK^li>e, si elle demeuroit plus longtemps iiulécise; mais (juel plus Crand mal pejit-il jamais lui arriver que de voir un mauvais décret adopte, et la bonne foi abandoimee par un si grand nombre de ses nunistn.>!i?
Nous vous <-onjurons. Monseigneur, par cet amour (jiie vous avez fait paroitre pour la vérité, d«' peser aux poids du sanctuaire toutes m raisons, et celles que votre prudence et votre bon coeur sauront encore Hippléer beaucoup mieux que nous ne s<'ujrions le représenter, et dn\oir égard aux péniissemi-nts de la plus grande et de la plus laine jwrtie de\()tre troupeau. Pour nous, nous demanderons a Dieu d accorder a son Kglise la véritable paix que lui seul peut donner qui toit jointe à la justice cl fondre sur la pierre solide de la vérité qui est I ' ' liîkt. Nous KoniMies avec res|)ect, Monsi'igneur, vos très- I .II-..
/'an>^, ï'mrnl.— miiI<! biiiit qui s'est n'paiMlii ([u'ini ^raiirl rioiiihiT (!«• (locl<iurs, curés, etc., ont sif^nê; tiii i-cnoijvril<;iiiiMil iU'. Utur a|>)>el, cl une protestation contre ^\iCA:e\titiUon f un ministre de la cour a niandé (quelques
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docteurs de Sorbonne pour les détourner de ce dessein : il leur a parlé avec beaucoup de douceur et d'honnêteté , excepté sur les endroits où il croyoit qu'on résistoit aux ordres du Roi. Cependant les docteurs ont persisté dans leur répugnance à recevoir, de quelque manière que ce soit, la Constitution, insinuant même qu'ils s'exposeroient plutôt à la dernière extrémité; que ce n'étoit point par un esprit de cabale qu'ils avoient renouvelé l'appel, mais uniquement par principe de conscience. Plusieurs bénédictins qui, pour avoir renouvelé l'appel, avoient ordre de leur général d'aller dans des maisons éloignées, en ont été exemptés par l'intercession de iM"^ l'abbesse de Chelles et du cardinal de Noailles.
iSavril. — Les administrateurs de l'hôpital général de Paris, à qui le P. Quesnela fait un legs par son testament, firent célébrer hier pour lui un service solennel dans l'église de la Piété. Quelques évèques et plusieurs personnes de distinction y ont assisté. L'évèque de Mirepoix, Hyantapprisracceptation,adéclaréqu'il persistoit dans ses sentiments et qu'il ne feroit rien sur le Corps de doctrine (jue de concert avec les premiers évéques appelants. Les évéques de Pamiers et de Lectoure paroissent être dans les mômes sentiments, et ils se flattent d'avoir de leur parti les évèques de Chàlons et de Couserans. il paroil un nouvel écrit de 16 p. in-i." intitulé : Hêjlexious sucrinctes sur V acceptation au sujet de la Constitution.
LETTRE
CrRClLAlRE DES ÉVKQl ES DE MONTPELLIER ET DE BOI LOGNE 4UX EVÈOIES Al'PELANS EN K\ VOYANT LA LFTTRK PRECEDENTE.
20 yfars I7*i0. — MM. Voiisétes sans doute iiilormes de In situ.ition présente des affaires de rK}^lise. Le projet d'aeee|)lation même de la C.onslilntion fait depuis l()njitem|)S un si f^rand bruit dans le fiiondt' (]uil n'est pas possililr (pi'il ne soit |)as venu iiLS'|u*a vous. Quoique ers briuls snn^mientent de jour en jour, nous étions demeurés lran(|uilles ne
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potiuim nous jKTMKHior (|iril M» piU filin* .miunr pn»po>iU»ui MM'ifUSO sani qtir nous lussions apprlj'S et foiisullcs.
Mais i-n lin, MonstMf;nrur, nriis .i|»jMiiu»s a\tr rlonnonhiil (juc l.i clwse se tle\oiï rom-lun' «l.ujs une assemblée qui étoit indiquée pour le 13 de cr mois au Palais- Uoyal. Klle s'y eoneiiit en effet par Tapprobltion «pi en\iron :U) evt*(pies (ionnerenl à un ('or/)s de (/orfrine propose jKir M. Il* rardiiKil de Noailles, qu'ils signèrent en presenee de M.leRrgeul, et par un»' aeeeplation de S. K. qui fut pn'senlée par M. de Bayonne
Oueiqiies é\è(pi»'> r»'tti>«'i.iii dr rien signer par tlitïcrenfs principes, les uns par un altaelienu'iit in(le\d)le a une aeecptation piu-e et simple, el les autres par une juste défiance d'un ( orps de docfrine qu'ils n'avoient pas eu la liberté d'examiner, (^inq d'entre les nouveiiux ..s, qui n'ont ni accepté ni appelé, souscrivirent au\ ( urps de :>it >an> \ouloir prendre part a racceplation de la Constitution.
Nous ne pouvons. Monseigneur, vous rien dire de précis de ce Corp.s de doctrine, fi est demeuré jusqu'à présent très-secret. H n'a été connu des evêqucs mêmes qui l'ont signé (]ue par une simple le( ture que Ion a Taili- che/ M. le (',. de Kohan, ou ils ont ele pries de se rendre i|ualre a quatre. Kt quelques prélats des plus déclarés pour la (!onstitution se vantèrent d'y avoir fait des changements considérables en favetir de leurs sentiments.
l'our l'aici-ptation de M. le (.. de Noailles. on a répandu dans le public des copies qui peut-être ne sont pas exactes; mais si elle est véritablement telle qu'on le preti'ud , elle est des plus f.-^cbeuses et ne répoud nullement a ce (ju'on attendoit de lui.
Dans la jiisli* surprise, .Monseigneur, que nous cause cttle nouvelle, le parti que nous primes fut d'écrire la > cille de l'assemblée une lettre commune a M. le <^ de Noailles, pour nous plamdre du mépris qu'on avoii lait de nous et, en nos personnes, de Messcigjieurs nos confrères, jusqu'au |HH(it de ne nousa\oir rien coinmuiU({ue de celte négociation et pour lui repres4'nt(>r les suites fimestes d'un accommodement prétendu qui n'rtoit capable que d'allumer le feu de la di\ ision au lieu de réteiixlre.
\nit% a^ons riioiuieiir. Monseit:neur. de \ous euvovi-r une copie de crile b-tifr, a laqiit ll«-, M h-C de .Noailles n'a poi.il encore répondu. IVous Mmune^ (MTsuad(*s que si vous aviez été présent ici, \ous vous wrrw7. joint a noun, el nous espérons qu'ayant les m<*mes sentiments (pie DOU», \'nt\ ne di*s;ip()roii\ere/. pas ce (pie nous av(»ns fait et cpie vous voudrr/ bu'u l'appuver t-n \oiis unissani a nous. (iOt déjà une grande eomobtiofi fNturniH» de \oir ipie notre conduite est ici approuvée par lofit rc qu'il V .1 f\f plus di<»lini:ue en toutes sortes d'états. Nous n'avons po«irtjnl \M% rendu nitt- Irttre piibli(pie et nous nous sommes coiilmlr« 4*' |.i eoiiiiiiiiiiiqiirr a «'•'•i\ qui eloient plus capables (feu bien
juger. Au conlriiiiv, nous ue saurions vous exprimer le soulèvement qu'a e\c\lé\A fausse démarche de M. le Cardinal. Quel est le triomphe de ses ennemis et Taffliction générale des gens de bien ! La plus saine partie de son clergé a fait sur-le-champ un acte conçu en termes mesurés , mais précis, où ils' déclarent qu'ils veulent persister dans leur appel et en rappelant ce que M. le Cardinal a dit lui-même de ses effets, protestant de nullité contre toute acceptation delà Constitution avec quelques explications que ce puisse être.
Nous savons qu'on a dépéché des courriers dans les provinces pour solliciter lesévéques a signer le Corps de doctrine Ql à entrer dans un accommodement. Nous ne pouvons douter, iNIonseigneur, qu'ayantautant de zèle que vous en avez pour l'Église, et pour l'honneur de notre commun caractère, vous ne vous trouviez encore plus offensé que nous d'un acconmiodement si irrégulier par la manière dont il a été négocié, et si pernicieux par ses suites. L'applaudissement général qu'on donne :i la résistance que nous avons commencé d'y apporter nous donne lieu de croire que si nous demeurons tous unis, la bonne cause ne souffrira point de la perte (jue nous paroissons faire de y\. le cardinal de Noailles. Nous sommes avec beaucoup de respect, Monseigneur, votre très-humbles et très-obéissants serviteurs.
MAiNDKMEM l)K W L'ÉVÈgi K 1) AGEN.
François, évéque d'Agen , ayant appris avec douleur que quelques esprits, inquiets qui paroissent fâchés de la paix de l'Église, avoient répandu de tous côtés une lettre d'iui particulier écrite très-indiscrètement depuis et adressée a une personne très-imprudente de cette ville; celle-ci, au lieu de venir nous la communiquer, et recevoir«os ordres sur ce qu'elle avoit à faire, s'est avisée de la rendre publique par le grand nombre de copies qu'elle en a donné. Afin, mes chers frères, que vous connoissiez mieux la vérité de toutes choses , nous avons cru devoir vous adresser. la lettre que M. le cardinal de Noailles a écrite à tous les curés de son diocèse, par laquelle vous verrez si on peut ajouter foi à l'impertinente lettre dont nous vous parlons, et que des esprits brouillons et remuants ne cessent point de faire valoir dans notre diocèse, comme si elle étoit une pièce authentique. Au reste, nous défendons, sous les -peines de droit , de répandre ou de comnnuiiquer a (juelque personne que ce soit des écrits sur la religion , à moins quils nayent ete a|)prouvés de nous ou de nos grands vicaires. Donné a Agen dans notre palais épiscopal , le 13 avril 1720.
•2."> avril. — l'arU. — Un sollicilt- fort M. le cardinal lie Noailh's <!♦* n'Ir.utiM' s;i U'tlre circulain' A ses curés, à
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cauM' «ju'il y a insriv le tcTint» do relative qui nVst pa> dan;» le projt't il'acroiiunodeiiu'iil. L'évtViue de iVism^w a publié un luandeincut où il prie ses diocésains de ne point croire les mauvais bruits tju'on fait courir de lui. Qu'il a toujours ëté porté i\ la paix et qu'il l'est encore. Qu'il sigTicrA raceonnnodement, aussitôt que le Pape l'aura approuvé par un arte autbenti(pie.
Lundi au soir. M. d»' la Nrilliére alla sii;nilier à H. IVxéque de Houloijne que l'intention de S. A. H. étoit qu il s'en retonrn;\l dans trois jours à son diocèse. Il en a demandé huit. On dit (|ue le même ordre sera signifié à M. de Montpellier y \ ^on retour de Maubuisson, où il est allé voir madame sa sœur, abbesse de ce monastère. Il y avoit un pareil ordre aux évèques de Nismes et de Saintes, (pii par des raisons opposées, n'ont pas voulu mirer dans l'accommodement ; mais on dit que les cardinaux de Hoban et de Bissi Tout fait révoquer.
On voit une brocbure intitulée : Décision Ikéologique sur les actions de la ( ontiiaijnie des Indes.
lETYWE
M. Ih (AhhlNKI. 1»K IlollAN A M. i/kvÉQIE DK Li>CRKS.
1^ lelln* qur vous m'avez tait rhoimeur de iirecrire m'a fail un |il;ti*ir MiiiiibU'. Notre amitié m*est in(iiiiinent précieuse, et je n'en puis r»T«'voir<le \otre p.irl des assuranres, que je n'éprouve en moi un retour bien \i( et bien tendre. Vous me denjaiidcz p;ir (picl heureux r\|Hn!ipnt nous nou.s sommes eoneiliés sur r.dïaire de la (".onslitution M de I. y on TOUS en aura sans doute instruit; cependant j'aurai I'5 r de vous exposer ee fail en peu de mots. On est enfin eon-
^ • explications . elle nous ont parulrapper nettement le jan.se-
niMiir, le Ii\re des Héflexions morales et les 101 propositions. On iKMi» en a donne une areeptation relative a la vérité, mais de cette rsfirce de rrlation «pji confirme le juijenjent que l'on accepte loin de Ir rrfomier, et l'on a adnns sur cela des expressions (|ui ne lai.s.sent aiinme rc}ui\oque. Ainsi, nous avons repr<lé ce qu'on nous proposa' rimimc un graml bien, et c'en est un en effet que de voir M. le cardi-
nal de Noailles, suivi d'un nombre de prélats et d'une foule d'ecclésiastiques du second ordre, s'unir à nous dans la sounaission que nous rendons au jugement apostolique.
Cette division avoit été la source de tous nos maux. Il faut espérer que sa un sera celle de ces maux dont l'Église de France gémit depuis plus de cinq ans. S. A. R. nous fait espérer de plus qu'elle fera tout ce qui dépendra d'elle pour guérir les plaies de l'épiscopat et de la religion. Et nous voyons en effet un projet de lettres patentes confirmatif de celles de 1714, dans lequel nous envisageons le repos de nos églises. Voilà à peu près l'état des choses, dont je souhaite beaucoup que vous soyez content. Je partirai pour Saverne après Texécutioii de tout ceci. JNe puis-je pas espérer de vous y posséder encore, vous y trouverez les ouvrages assez avancés, et quel plaisir n'aurois-je pas de vous y entretenir, etc. Ce 6 avril 1720.
29 avril. — De Paris. — xMM. les évèques de Montpellier et de Boulogne se préparent à partir pour leurs diocèses. Le premier a reçu une lettre de M. de Verdun qui lui marque qu'il persiste dans son appel. M. de Tarhes a porté le Corps de doctrine à M. de Metz, son parent, qui, après l'avoir lu, lui a répondu qu'il n'étoit point dans le cas des acceptants et des appelants, parce qu'il avoit donné dans son mandement son Corps de doctrine, et qu'il s'en tenoit à celui qu'il avoit donné, qui lui paroissoit plus clair et plus conforme à la vérité au.\ expressions de l'Écriture, des Conciles et des saints Pères. Et que les autres évèques, hors d'un concile, n'étoient point en droit de lui prescrire un Corps de doctrine. 11 a ajouté (piil étoit prêt de signer raccommodement, mais à condition 1" que son acceptation sera relative à son propre Corps de doctrine et ijon à celui qu'on lui présente et où il trouvoit des diflicultés; 2" (ju'on ùteroit à Kome son mandement de Tindev par un jugement juridique; 3". qu'on feroit révoquer l'arrêt du conseil qui avoit été rendu contre ce mandement du vivant de Louis XIV.
56e MIMOIHK-S 1)1 MVIMIKl M\hAlS
I" ifidi __ IjUe. — lx»s partisans de la Constitution sf servent tle toutes sortes de moNcns pour dt^lourner les |Miroissiens des pasteurs «ju'on sait iMre opposés à cette txinstitutioii. î/un d'eux, (pie Ton croit être un V. capucin, a écrit une lettre au hailli. niayeur etéchevins d'Ana|)(^s, jKiroisse de c«tte ville et Ta signée par ordre de M}I. les vicaires gènérauT. Pean^ serrétaire. Le curé de ce village \ e.sl traité de scliisuiatiipu', d'hérétique, de déchu e't « privé de toute juridiction, de sorte (ju'on ne peut as- « sisler aux offices qu'il céléhre , ni de recevoir de lui H les sacreujents, puisqu'il nCsl plus pasteur, mais un •• loup en eflet. » Les Notables du village ayant reçu cette h-ttre allèrent trouver M. Pean, secrétaire, pour savoir si elle étoit de lui. Il déclara franchement qu'il n'y avoit aucune part et parut fort surpris (pi'on osât sous son nom animer ainsi les peuples contre leurs pasteurs par «les erreurs aussi grossières que celles contenues dans tette lettre. Il promit dVn parlera M. l'évéque en les assurant tju'ils «levoient continuer d'assister aux officias de leur paroisse, et lerrvoir les sacrements d(' leur pasteur.
LXIH.MT in NK LKTTIU: HK PAIUS, 20 MAI.
M. le cardinal de Noailles ayant fait sonder .MM. ducha pitre Notre-Dame, au sujel <|e l'accommodement, ils ont louH r<''[»ondu, à l'exception de 3 ou V, cpv'ils, étpient tr«;s- «'•loit:n«'*s fl'y entrer après qu'il les avoit engagés à appeler. M. le eardinal continue toujours A dire (pi'il ne couMMumeia pr)iMl rarcornmorleiiient, à moins rpi'on ne lui accorde les ronditions rju d dt-mande par rapport aux letlres patentes.
ÏA.'n clianoineK ii dignités du chapilrc d Kvreu\ <|iii Hvoienl imi ordre de la roui «le ne pas se Ihhimt avee
Févêque le jour qu'il officioit, à cause qu'ils sont appelants, ont reçu la permission de se trouver à l'église, suivant l'usage aux fêles de la Pentecôte.
Le mémoire que M. l'évèque d'Acqs a envoyé au cardinal de Noailles au sujet de l'accommodement contient dix doutes proposés avec précision. Ces doutes sont imprimés.
Le premier est fondé sur ces paroles d'une lettre du cardinal au Pape : a On a soutenu qu'on ne devoit avoir aucun égard à toutes explications qui ne seroient données que par des évéques. »
Le 2"' est pris de ce que S. E. dans son instruction pastorale, a déclaré que les précautions prises contre la bulle par les prélats assemblés en 1714 ne sont pas suffisantes pour mettre en sûreté plusieurs vérités très-importantes, et qu'il ne paroit point qu'une approbation donnée par quelques évèques puisse parer à ces inconvénients.
Les 3^, i-^ et b^ doutes sont fondés sur la môme approbation et fontsentir les suites fàcbeuses que pourroit avoir cet accommodement.
Le 6^ doute est que par l'appel au futur concile le Pape môme ne peut plus juger cette affaire. Comment donc des évoques d'une Église particulière pourroient-ils la décider?
Le 7^ doute est fondé sur ce qu'on jdonne des sens forcés aux propositions pour les concilier, ce qui fait tort à la bonne foi et à la candeur des évoques.
Le S'', qu'un des motifs de l'appel des évoques est qu'on a condamné Fauteur sans l'entendre. Que par l'acceptation de la bulle on tombe dans la môme faute.
Le 9% qu'on n'a aucune assurance que le Pape sera content de cet accommodement.
Le 10*" et dernier doute est sur ce qu'on ne marque pas assez clairement (ju'on a jugé ces explications nécessaires pour expliquer l'obscurité de la bulle.
M. l'évoque d'Accjs ajoute A la fin de son Mémoire :
2M Ml Mi^IRKS DR MATIUKU MARAIS.
« Voilà, MonstMiint'ur, IrsnMlexionsqiiej'ai pu faire sur lo nrtijrt lits aftescjuiin'oiît été ionimuni(iués. J'en suis saisi ; elU's ino lourlunt tt jusqu'à présent elles nie convainquent. Mais o«Mnnie je suis convaincu tpie ces nu'^mes ciiflieullés , el d'autres encore i\\\\ échappent à mes f<>ihle< lumières, se sont présentées à V. E. et que cependant .M. Postel m'assure (pi'elles ne vous ont point arrêté, el que vous êtes déterminé, je vous supplie de me donner l'idée de^ motifs qui vous ont mis au-dessus de vos tloutes. Je les recevrai avec docilité o\ vous savez que je sais faire la différence qu'il faut entre la fermeté à défendre lesdnùts île TÉiilise si es.sentielle à un évéque, ft l'opiniàlnté à défendre un sentiment dont on s'est entêté. »
IILTTKK DE M*^" l)K RLOIS, 1)1' IV MARS 1720,
A M. Li: hOlUEN,
GRAND VH:A1RE DE VAN?(ES
(.c ni*st pns, Monsieur, pour rrpondro ;i vos lettres que jo vous
i^ri.s pour trlte l'ois, il y n .jujourdliui uue nouvi'llc trop importante à
\ous niiuider pour ue pas remettre a un autre temps ce qu'il pourroit
y a*oir de plus presse pour autres affaires. La paix de l'K^lise est faite
iius (pu- je erois très- Momies pour l'intérêt de la vérité.
N j nt les vliosps se sont passées. Il est tombé un éerit du
ijf\ entre les mains de M. I«' KepMitrt dr M. l'abbé Dubois. Toute la
tlifHilope de la Constitution est traitée a fond. Le do^niede l'Knlise y
e»l n ' r- d'.ilt»'inh', les sentiments des reoies a|)prouvrs, en silreté.
Par» I II.- punit de la coïKLiNHiation li\e et détermine sur (pielqiies
ncèf ventabiement eondanmables. Nulle imputation de ees excès au
Kvrp ni a l'aulpur. Attribution eonstante et perpétuelle du bon sens
t * * bonne intfnlion au l'ape rpii rondanuie et a l'K^lise qui ae-
, (.^imme r«»bjei eloit d»- laire la paix, vous eomprenez bien
qu'il rtoil im|iortnnt que l'auteur tel cpiil fiU de cet écrit (pii en decou- ?roil le fondement, fut eaebé, parée (jue d'un parti on eût apprébende rr «|ui fiil *rnu de l'autn*, et tout bormiie eapable d'écrire est ou pou- %oit ^Ire de l'un den deux.
l/rmt donc a ete reniiii autbenliquement entre les mains des car-
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dinaux de Noailles et de Rohan; au premier pour le communiquer aux appelants qu'il trouveroit à propos, à l'autre , pour le faire voir aux évêques acceptants ou réputés tels à raison de ^eurs diocèses où la publication de la bulle avoit été faite. A tour de rôle, nous avons été convoqués chez le cardinal de Rohan, ordinairement quatre a quatre. Nous y sommes retournés si nous l'avons voulu ; nous avons fait nos observations: on y a eu égard. Pendant cela, INI. le cardinal de Noailles, qui faisoit les siennes, prescrivit aussi une acceptation quil n'avoit jamais refusée d'une certaine façon. Vous saurez que, dès l'origine, il a demandé des explications, et qu'il n'est appelant que du refus qui lui en a été fait, qu'il les vouloit correctes, autorisées et liées. Pour correctes, il les a trouvées telles. L'autorisation la plus forte qu'il pût souhaiter après celle du Pape étoit celle des cardinaux de Rohan, de Bissy et de Gesvres, et de tous les archevêques et évêques du parti. La liaison étoit entre ses mains et dépendoit d'une bonne expression de la relation, et c'est à quoi il a travaille. Quand tout l'examen a été fait et qu'on a été en état de prononcer sur l'écrit qui nous a été communiqué, les évêques non opposants ont été convoqués en deux temps , lundi et mardi au matin, pour une dernière lecture et révision du Corps de doctrine. J'étois de celle de mardi et il y fut fait encore quelques observations considérables. A midi et demi, chacun se parla pour se concerter, et l'on convint de signer et d'autoriser les explications. L'après-dîiiée, entre 3 et 4 heures, on s'assembla. Le cardinal de Rohan commença par nous conmniniquer une pièce qu'il déclara n'être point soumise à notre examen. C'est le projet d'acceptation de M. le cardinal de Noailles commençant : " Aces causes... acceptant... le tout selon et conformément aux explications ci-dessus, lesquelles ont été examinées et autorisées par un très- grand nombre d'évèques. Défendant toutes interprétations contraires, etc. » Puis le cardinal de Bissy, entra avec tous les évêques de la veille, pour |)rendre une résolution finale pour l'une des deux formules proposées aux acceptants pour attester le consentement qu'ils donnoient aux explications. L'une était une lettre : l'autre un acte approbatifquidevoitêtremisaubasdu Corps de doctrine. L'altercation fut grande. Le cardinal de Rohan étoit pour l'acte approbatif, M. de Bissy et tout Saint-Sulpice pour la lettre. Quelques-uns se trahirent, disant que la \e\lvii engageait moins et ce fut l'évèquede Chartres qui dit ce bon mol quand il vit qu'on passoit a magno numéro à l'acte approbatif. Cependant la résistance opiniâtre et indécente du cardinal de Bissy et de son parti auroit fait rompre si l'on avoit tenu ferme, car il voulait se retirer. On convint de porter le lendentain au Palais- Royal et la lettre et l'acte approbatif, et de se concilier en présence de S A. R. Il y eut des allées et vciuies pendant la nuit. F.a coneiliitinn a été qu'on pren-
?r^» \ii \uMKi ^ m M ^ I iiii ' M vu vis.
t lo larli tU* l.t IrUif, iiiinN (|ii »ll«- siToil insent' tt siiiiu r mit 1 o M_iin| même dn f*<»r/».< </r (ioctti/w. P.ir l;i ctMix (|ni vouloii'iil r.inlorivjlMMi Kl plus fort»' ne |uTiU'nt rion, (luoiqu'ils nient une espm' de romplnisonco |>oiir le pnrti qui fait la réconciliation de mauvaise jîrAcc. Qtialre ru'ques se sont retires • Hol, ('.harlres. Saintes, Msnies. >lerrn-di malin nous nous trouvâmes tous au l\dais-Koval ; nous y Idmes d. plus huit heures et demie jusqu'aux environs de iiii<li où en présence de y\ le Hegent la lettre approbative du ( orps de doctrine fut relue, 1 un la siiîua. Mors M. le Régent lit voir à la compagnie Tac-
.1.' M II' e.irdiii.il di' Noaiiles.
10 jUin. — i'AUlb. SoUllONNK, CLRtS, LtCAUDLNAL DK
NoAii.Lts. — Lcôdcce mois, les clocleuis de Sotboiine, au noinl>i*edtî ».'), lunMit i\ raudience du cardinal de Noailles. 1^ doyen de la faculté porta la parole et représenta trèsrespeclueusenient à S. E. combien les docteurs désifoient i^u'il n'aulurisî\t point le Corps de doclrine. M. le cardinal [>arut fort mécontent, ne voulut point convenir que son Corps de doctrine fiU défectueux, dit aux docteurs qu'il falloil (jue chacun se mêlât de son métier, et comme il répétoit celte parole, et qu'il ajouta <jue chacun fasse son devoiTy le curé de Saint-Séverin éleva la voix et dit : Nous y sommes bien résolus (Monseif^neur) de faire notre devrur. M. Tabbé d'Asfeld parla aussi .1 M. le (Cardinal, mais il n'y (jUgna pas plus que les autres, il représenta à S. t. rh(;nneur ({ue lui avoient l'ait les instructions pastorales antérieures et l'honneur qu'elles avoient l'ait à la vérité. M. le (^irdinal répondit (pie 1«* Corps de doctrine ne lui f«Toit [Joint de déshonneur. M. Uuinot étoit du noMd>re des doc leurs de même (pie Ir vuvr de Sainte- Mar^'uerite. (À;lui-ci dit à M. le cardinal «pTil h'supplioit de lire les notes sur le Corps de doctrine. Quoi , dit M. le Oirdinal, c<'S notes séditieuses? Il les traita aussi df piloyablt»s.Ce[)endantoii imprime, dit-on en cachette,
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ces notes avec le Corps de doctrine. Ce sont des réflexions étendues qui valent des dissertations. On apprend que le projet des lettres patentes a été remis entre les mains du cardinal de Noailles. Les uns disent qu'il n'y a presque plus de difficultés sur ces lettres : les autres (ju'il y en a de presque insurmontables.
Le 5 juin, l'évoque de Boulogne est revenu dans son diocèse et y a été reçu avec une joie extraordinaire par les curés, le clergé, le corps de ville. Te Deum chanté.
•21 juin. — Paris. — Il est venu des avis de Rome [)ar la voie de Londres que la lettre circulaire du cardinal de Noailles à ses curés a été condamnée et la condamnation affichée dans Rome. On regarde cette condamnation comme un présage assuré de celle du Corps de doctrine lorsqu'il paroltra. On affecte pourtant de tenir secrète cette condamnation, et on dit qu'avant l'arrivée du courrier ordinaire, le cardinal publiera son mandement et le Corps de doctrine.
L'évèque de Castres s'étant trouvé à Arles pour l'octave du Saint-Sacrement, le curé de Saint-Martin Tinvita d'y officier. ï^'archevèque l'avertit que s'il ofticioit il encourroit l'excommunication ipso fado. Sur quoi plusieurs évèques lui ont écrit de sa manière peu honnête.
L'évèque d'Orange a évité les sollicitations de l'abbé (le la Fare Lopis qui le vouloit faire signer le Corps de doctrine.
Il paroit des copies d'un mémoire qui a pour titre : Mémoire sur la paix de VÉglise, qui a été communiqué de la part du cardinal de Noailles. On y voit les propres termes de l'acceptation du cardinal : u Nous acceptons, etc. Le tout suivant les explications qui ont été approuvées par un très-grand nombre de prélats du royaume, et (]ue nous vous donnons comme renfermant le véritable sens de la Constitution. Explications que nous avons jugé nécessaire de joindre à la bulle, uni(|uement pour empêcher qu«' prn* de^ inttTjirétalions (''i:al('m»;iit fans^^r^ et cou-
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traires au véritabh' stMis de la Imllo et aux dites explications, la foi ne soit attaquée, la morale corrompue et la libtTlé des t\colt»s blessée. »
Il n'a pas été tpiestion de se désister de l'appel, de le révocpier ou iV\ dérober. Il est vrai (pie par raecoinmodemeut il devient inutile et sans eiïel. Mais si la Cour de Komo vouloit intpiiéter les évè(iues ou alta«pier leur ouvra^'e. alors l'appel (jui est plutôt suspendu (pi'éteint reviendra , et on seroit en droit de s'en servir pour se mettre à couvert de ce (]ue Kome voudroit tenter.
Juin ITiO. — La place de contrôleur général (|u'avoit .M. Làw, .Xniilois, à qui on ne Teùt jamais dû donner, lui a été ùlée, et il a été réduit à être cliel' de la Banque et de la Compairnie des Indes, inventions et système de sa fai'on qui l'uinent la France et dont la plaie durera longtemps. On lui a donné pour garde de la part du Hoi M. de Bésenval, major des suisses, qui ne le quitte point 1). Cela est du 2î) mai 17*20.
Le 3 juin, il y a eu arrrt du conseil qui adonné un nouvel arrangement aux actions. Le Hoi donne quittance de 900 millions qui lui sont dus. Depuis la monarchie, il ne s'est pas donné une pareille (piittance, et cela t'ait voir le fondement de tous ces millions. L'arrêt autorise une ConqKiirnie d'assurance cpii assure le papier avec d'autre papier : cette Conqiagnie lait un l'ondsde 2 VU millions en actions pour la sûreté des actionnaires. S'y liera qui voudra. On promet trois pour cent pour le produit dr. eti<i(|ue action ajisurée qui sera en fonds de ii,{UH) IV.
I ii< ht i.i l'x -iiili-^ lit- (r faini'iu arr«'^t du (onsnl ilii .'i mai \7.>At < ' ' U I ro|Mi>.itioii <|r (rAr;;<'ii.K(iiir( <lrs aiilri'H utivnsairi's ilr l.aw , (|iii CMi«4 U cliuti' (lu S>MèiiU'. Il |M)rtait rr');l«'MiM'iilâlioin't r«''t|ii(-|ioii «lu pris des • ' |,aw srinbla Idciilôl Irioiiiplirr <lr iioiivraii,
|)iolrc,t<'urs. I> \i;(i'iiv)ii(Uit rni(lir|rs>(')Miix ri ar rrfirrr. M«i« il li- (il «tpc lioniMMir, *l La\%, |mmi <lr triiipA a|ir(:i, fii>ail
iu»<|iraii lionl |iar l)s ilJnidrrK rimoïKMiicDtA (|iii, ' ' iil jKtiir •(♦•fc rorii|)liri(rA.
Les motifs de cet arrêt sont contenus dans une requête des directeurs où ils expliquent et exagèrent tout ce que la Compagnie a fait pour l'utilité du commerce, dans le temps qu'on voit tout perdu. Un courtisan, voyant ce bel exorde où la Compagnie est magnifiquement louée, dit : (( Comment une si belle fille et sisagea-t-elle pu seulement être soupçonnée? il faut que le monde soit l)ien malin. » On ne voit point d'argent : à peine trouve-t-on dix francs sur un billet de mille livres. Les marchands n'en veulent point. Le crédit du papier a été perdu par l'arrêt du 21 mars, quoique révoqué par celui du 27 mai. On dit que cet arrêt du 21 (jui réduisoit les billets et les actions à moitié est une intrigue de cabinet où le contrôleur général a succombé.
fiC gouverneajent des finances a été donné à M. le garde des sceaux, d'Argenson, mais non avec la (jualité de contrôleur général. Il est regardé comme premier ministre. Mais cela n'a pas duré longtemps.
Les député*» du Parlciiient ont eu quelques conférences avec le Régent. Le premier président rapportant en une assemblée, le Kégent avoit dit de MM. Mainguy et Pucelle, conseillers de lagrand'chambre,qu ils étoientgensde bon esprit. L'abbé Mainguy dit : a // devoil ajouter et de bon cœur, » lepremier président lui dit : a M. Un apafi ajouté ces mol!^ à votre éloge. » Le Parlement n'a rien gagné par ces conférences et il est toujours dans la disgrâce du Kégent. Les remontrances du Parlement sur l'édit de réduction des renies au denier cinquante ont été vues dans le public; elles sont touchantes, mais longues, bourgeoises et point du tout dignes du corps qui les a faites. On n'y a pas fait riiistoire de l'introduc^tion des rentes dans le royaume, des différentes réductions, des modifications que les Parlements y ont apportées, et de la nécessité d'en avoir à certain denier dans certaines provinces pour l'utilité du commerce. Le Parlement de Dijon a bien expliqué cette nécessité dans ses remontrances qui sont mieux
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faites que celles de Paris. On y a rem.ir(|iu'' que la province lie Bouri:oi:ne n'«''tant ni frontit're, ni maritime, son commerce doit i^tre en ari^ent et en rentes , et {ju'en Bivsse et lUii^ey l'argent porte intérêt de soi par les simples ohlii^ralionsoii on le stipule. M. de Versalieu, président ;\ mortier du Parlement, ma montré ces remontrances, et m\i dit (|u'en ayant conféré avec M. Law, encore alors contrôleur général, cet Anglois n'y avoil rien entendu, et savoit ;\ peine la situation de nos provinces.
Les jeunes seigneurs de la C(Hir ont appelé par sobriquet le fils de M. Law le chevalier Sf/atcme. Cette raillerie IV'loigne du Louvre où il alloit souvent voir le jeune Roi.
Système. — Lettres sur le noitve.\u Système des finances, in- i*, 1720. — Le nouveau gouvernement des finances par actions et par banque avoit été nommé Syslème par ses l»artisans (|ui ont écrit deu.\ lettres métaphysiques pour le soutenir. On en a vu trois de Tabbé Terrasson, honinie **nt<**té de nouveautés; c'est le même quia t'ait deux volumes exprès pour montrer qu'Homère est un mauvais [)oete, ce (ju'il n'a persuada; ;\ personne non plus (pie la l)onté du Système. Il y a eu une autre lettre d'un M. i*anier à prissent M. d'Orgeville , maître des requêtes, pour soutenir ce même parti, en feignant de le contredire (elle est dans le Mercure d'avril 1720), çt ces messieurs, maniant «mtreeux la raison humaine à leur fantaisie, ont fait voir fpi'ils n'ont jamais su ce que c'étoit que raison.
M. Pamkr. — M. I*anier étoit négociant i\ Lyon; il a voulu ètrf avocat général du (iiand Conseil; la compagnie l'a refusé. Ojrnnu; il a beaucoup ::aL:iié aux allions, lia demandé en mariage .M"*" de Saint<;-n«;rmine , lillc d'un*" uTnnde maison, sans biens, (jtii lui a été accordée avec Tagré lu-nl d'um? rharge de maître des re(|uêtes. Le mariage a été fait à Montrouge dans une maison de M. de la Vrillière, secrétaire d'Ktat. L'épouse est parente de
M. de Ja Vrillière. Il a changé son nom de Panier en celui d'Orgeville qui est le nom d'une terre qu'il a achetée. Ainsi voilà M. Panier bien pourvu et avec cela orateur de la compagnie des Indes.
Entre l'arrêt du 21 mai qui réduisoit les actions et les billets et celui du 27, qui Ta révoqué, il a paru une lettre métaphysicienne pour soutenir l'arrêt du 21 mai. Elle est du sieur de la Faye, aussi grand ennemi d'Homère. On dit qu'elle est de l'abbé Tencin, qui a reçu Tabjuration de M. Law, quand il se fit catholique à Corbeil. L'arrêt de révocation est une bonne réponse à cette lettre, et devroit bien dégoûter tous ces écrivains politiques , qui veulent voir clair dans une matière bien au-dessus de leurs lumières, et qui est obscure même dans les mains de ceux qui la traitent. 11 remarque qu'il est défendu au Parlement, par l'arrêt du dernier lit de justice tenu au Louvre, le 26 août 1718, dese mêler des finances. Law dit iKjuelqu'un : uVous n'entendez point mon système. » a Bon, dit l'autre, il n'est pas nouveau, il y a plus de trente ans que je fais des billets sans les payer. » Et on laisse tous ces orateurs et poètes modernes en discourir publiquement, et si impertinemment, qu'un d'eux, dans sa réponse aux remontrances du Parlement, datée du 27 avril 1720, pourencouragerlesbillets de banque, dit : «L'on reçoit le billet d'un particulier dont las facultés sont ignorées, et l'on refuse la confiance à un effet qui a pour garant le Roi, les fonds d'une banque inépuisable, les revenus du royaume et qui ne peut perdre son crédit sans entraver la ruine totale de FÉlal. 11 faut, pour avoir une crainte de cette nature, ou croire que le Hoi a résolu de ruiner ses peuples . ou être ennemi «léclaré du bien public. » Voilà ce que l'on écrivoit sur la fin d'avril, et le 21 mai, les billetset actions ont été réduits à moitié, cecpii a excité un soulèvement général. Il a fallu révo(|uer l'arrêt et le crédit n'est point revenu. Concluez donc, suivant ces beaux espi-its. à la ruinr Ittlnle tir I fùat el <i In
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résotution prise de ruiner les peuples. Ce sont les eonséi|ueiKvs ilr loiii's aruiniUMils.
A.NURK-u'iUsK. — Ia's actioiiN ont proihiit un inariaue h\vi\ extraordinaire. \a' nianiuis d'Oise, tle la maison de Villars-Brancas, est entré en proposition de mariage avec uue |K?tile tille de deux ans, tille d'André, fameux actionnaire et Mississipien, eonime ils disent. La promesse est faite du consentement des deux familles. Le marquis doit jouir de 20,000 fr. de rentes jusqu'à ce que le mariaj^c se fasse et même en cas (ju'il ne se fasse pas. Et s'il se fait, on lui doit donner ï millions en terres. Cet André est lilsd'nn peaussier de Montélimar, (jue son fils a anolili par une e lia rue de secrétiiire du Roi. Toutes les petites tilles ne veulent plus avoir de poupées et demandant des marquis d'Oise pour jouer. André a trouvé un \H>i^ie qui a loué ses gn\ces, ses vertus, sa générosité, et qui lui a donné pour ami M. Panier; c'.est tout dire.
CoNSTiTiTiON. — L'acconmiodement delà Constitution fait irrand bruit. Le cardinal de Xoailles, après avoir ap- |H*lé au concile général et fait de longues et belles instructions pour soutenir cet appel , a écouté des propositions de paix. Connue dans un<; affaire tempondle, il n'a communiqué ces propositions à aucun des évéques de son l»{irti , ni à son ebapitre, ni à TUliiversité, ni à la SoriMjnne. On a dress<; un Corps de doctrine (pu a été signé par plusieurs évécjues, selon le(]uel il veut explirjuer la Constitution sans dire par (juel til Fun sera attacbé à Tautn*. On a porté ce Corps de doetrliie dans 1(!S provinc<»s |M)ur le faire signer encore à d'autres évoques. Les uns r»ntsiL'né, U*s autn-s ont refusé. Cet accommodement propr»M' a donné li<'U à plusieurs écrits trés-forts contre le cardinal, de la part des appelants. Kntre autres, celui d'un chanoine à un homme retiré du monde, où le cardinal ««^t pf-rsonnellement att4i(|ué sur sa faiblesse, sur la destruction dp l*ort Hoyal «piil a consentie et autres fait», et où on a réduit son accept;ition i\ cette formule :
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a Nous acceptons avec respect Terreui* relativement à la vérité dont nous ne nous soucions guères. » Il y a encore 1° les Réflexions succinctes sur raccommodement, qui sont d'une éloquence véhémente et démosthénique; 2" les Observations sur la lettre circulaire du cardinal à ses curés. C'est une petite lettre où il leur a annoncé cette paix, après qu'ils lui avoient tous écrit que la Constitution ne peut être acceptée en aucune manière; 3" Remarques sur le dispositif dressé pour l'acceptation de la bulle; elles sont forteset railleuses. Et le cardinal percé de tant de coups doit être en tort mauvaise posture.
AcQS. — M. l'évèque d'Acqs, qui est un des appelants, n'a point voulu signer le Corps de doctrine qui lui a été présenté par M. Postel, docteur de Sorbonne. Il a écrit au cardinal de Noailles une lettre avec un mémoire contenant ses doutes en dix articles, et ces doutes sont presque tous tirés de la doctrine du cardinal lui-même. M. Postel a rapporté que cetévèque, dans son diocèse, vit d'une manière apostolique, qu'il donne tout son bien aux pauvres, que les pauvres viennent jusque dans son cabinet l'instruire de leurs besoins et qu'il pourvoit a tout. Son mandement sur l'appel est un des [)lus beaux qui aient été faits.
Constitution. — Quand le Corps de doctrine fut signé au Palais-Hoyal par les évèques présents à la Cour, le Kégentdit, après les avoir quittés : <( Je viens de brider mes ânes. » Cette signature est du 13 mars 17*20.
CorËT. — Celui qui conduit le cardinal dans cet accommodement est l'abbé Couët, qu'il a fait son grand vicaire, homme savant, dévot de la dévotion qui s'accommode au temps, et (jue l'on a vu dans un parti tout à fait contraire à la Constitution. Tous les gens de bien souffrent de voir le Cardinal dans les mains d'un tel hypocrite. Le jour de Pî\(jues, il étoit à sa table avec l'abbé Mainguy, conseiller de la Grand'Chambre, le(juel dit d'un air assez sérieux que h* nion(hî lui dj'plaisoit. (ju'il voul(Mt
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s'en retirer ft se faire cordelier. u ('.nrdrlier, lui dit le Cardinal, i t(}iii rst-eetjui pivrliera votre v<''tiire? » « O sera inoi-inèiiH'» répondit 1 abbé, ci J«' diiai de bonnes raisons de ma retraite. >» L'abbé Cout't sonhit i)arler, et hii dit: « Il faut que je vous donne un conseil en ami. )^ .M. Maini;uy rinterrom^iant : « Je ne veux de vous ni pour conseil ni pour ami, car si j'étois de vos amis, tous mes amis me ijuitteroient, et si je vous prenois pour conseil, vous m'cn- ::a^'eriez dans de mauvaises démonstrations. » Le reste du dîner se [vissa en picoteries. Le Cardinal vit bien à (pii on en voidoit, mais on ne s'explicjua pas davantage sur l'accommodement, qui n'entra dans ce discours (jue [»ar |Kiraboles.
Le Cardinal ne sait plus où il en est. On lui a promis des lettres patentes d'une certaine façon. On les veut expédier d'une autre. Il prétend en avoir le modèle et qu'il ne signera rien que sur ce modéle-là.
L'expédient de l'appel paraissoit bien simple, et il falloit s'y tenir; mais on a promis au Pape une acceptation, et il y aura (juel(|ue cha[)eau de cardinal qui accommodera bien la tète de (juehju'un, comme lit le cardinal de hicbelieu dans TalTain! de Uiclier, dont son frère eut un cbapeau et fut le cardinal de Lyon (j'ai été prophète, l'abbé Dubois a été cardinal .
Lk dit i)k hicHKLiKi'. — (^cs jours passés, le prince de Conti dit au duc de Kiclielieu à la comédie : « Hé bien,ga- L'nezvous })eaucoiq)à tous ces papiers? » Leduc répondit : «• Je n'y gagne pas enclore, mais il y a apparence que nous y gagnerons par la suite » lirait pirpiant contre le gouvernfinentf. Le |)rincedit : «f Voilà bien le discours d'un homme (pu a été trois fois à la iiaslille. » « Kt vous , Mon- Mîigneur, «pii n'y avez pas encore été , (pTen p(;nsezvou%? n répondit le duc.
AkouKT. — Arour-t , po^^te auteur du nouvel (Hùlipe, élanl à la comédie avec le même prince, la Lecouvreur, aHrir#», entra sur la M-ènr. 1..- pi incr battit des main*» à
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son arrivée. Ij.* [Kulerre aussitôt en lit autant. Arouëtlui dit : « Monseigneur, vous ne croyiez pas avoir tant de crédit. » Cet Arouët est un jeune homme qui fait l)ien des vers et avec beaucoup de génie. Son OEdipe a réussi. Il a fait une seconde pièce qui n'a eu nul succès ; il a l'esprit satirique, est mêlé avec les gens de la cour, fait des couplets et a été mis à la Bastille pendant quelque temps, soupçonné d'avoir fait des chansons contre le Régent. 11 s'en est voulu justifier dans les lettres qui sont jointes à son OEdipe, où il a critiqué hardiment V OEdipe de Sophocle, celui de Corneille et le sien propre. lia trouvé de plus sensés et de plus judicieuv critiques que luimême, mais on ne lui peut pas ôter un tour libre, galant, et même éloquent dans ses vers. 11 est iils d'Arouet, cidevant notaire et receveur des épices de la Chambre des Comptes, qui n'a jamais pu guérir son fils de la poésie. Le fils a changé de nom et s'appelle Voltaire à présent. Il travaille à un poëme épique sur Henry IV, où il fait entrer toute l'histoire de la Ligue. On en parle comme d'une merveille.
On a dit sur l'accommodement du Cardinal que si quelque chose le pouvoit excuser, c'est que la Constitution étant une affaire d'intrigue, on la pouvoit dénouer par une autre intrigue.
Law. — Le comte de Broglie. — Canillac. — NocÉ. — Il y a de grands mouvements au Palais-Royal pour chasser et pour rétablir Law. On ne sait quel nom lui donner. Les amis du Régent qu'on appelle les Roués sont contre lui. Madame de Parabére, maîtresse du prince, ne le soutient que foiblement; mais tous les grands seigneurs, à qui il a tant fait gagner, le protègent. Monsieur le Duc a été plusieurs fois chez lui le voir. Aujourd'hui il est triomphant, demain abattu. Il a autant d'amis combattus par autant d'ennemis. Je /'a/ vu vif, je l'ai vu mort, je l'ai vu vif après sa mort. Il est aussi difficile à cpialilier qu'une proposition théologique. On lui a ôté son garde.
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Le joiiiu' Uoi a liiuiné un sout'llet au rhevalier de l>ezé, son favori et ooloiu'l tlu ivirinuMit tlu Koi, au sujet d'une ronlestation arrivée au jeu. IVzé lui dit : « Voil;\ le j>remier Koi qui ai! ilonné un soufllet i\ un ,i;enlillu>uiiue. Si V. M. avoil treize ans, je ne me inontrerois jamais devant lui. >» I-e Koi lui dit en eol«^re qu'il pouvoit se retirer et qu'il ne le vouU»it plus voir. On a mis le Koi en pénitence pendant (pielques jours, et cela s'est accommodé. 7 juin, veinlredl. — M. Pelletier de la lloussaye , ( liancrli«*r du Kégent, a cjuittr toutes les commissions qu'il avoit dans les tinances. La nouvelle s'est répandue sur le soir que M. le chancelier d'Auutîsseau, cpii «Uoit exilé dans sa maison de plaisance depuis le 28 janvier 1718 et {\ qui ^n avoit 6té les sceaux pour les donner à M. dArgenson, a été rappelé et ([u'on lui rend les secuiux. C'est une joie universelle pour tous les i^ens de bien. J'ai été au palais de la Cliancellerie î\ la place de Vendôme à neuf heures du soir, il n'étoit pas encore arrivé. Dans le mois d'avril dernier, je lui envoyai une requête de ma façon dans la {jurande afl'ain; de la suhstitution de Kye. Li lettre est datée j\ Fresnes le 12 avril 1720. Il écrivit dans une lettre à l'ahhé Veissière, son hibliolliecaire : « Je vous prie de remercier M. Maraisdeson souvenir et de lui dire que je lirai avec plaisir son dernier ouvrag»'. ("est un homme d'esprit et un fort honnête homme pour le([U(d j'aurai toujours une. véritahle estime, n Je garde avec grand soin une lettre, excelleutedonl il voulut hifu m honorer lorsrpi'il hit lait procureur générîil en 1700 au mois d'o(îtohre. On n'a guère su le Ml jet de sii disgrâce; il étoit [)eut-étre trop vertueux, et qiielqm-fois la vertu si riL-^idi* ne convient pas aux affaintî». \sh'iit ties princes pour la succession à la couronne contre le?» léj^ilimés, qui est son ouvrage, demcnirera à la postérité comme une loi fondamentale de l'Ktat. Il n'y avoit qu'un auasi gran<l hoiAme <pii jnit éclairrir une mali«>re si h lUle et ni souveraine.
M. Pellelier Des Forts a été nommé commissaire général des finances, et il a sous lui MM. d'Ormesson et de Gaumont, maîtres des requêtes. Ce sont les triumvirs. Le premier est commissaire principal pour les finances, les deux autres sont commis des particuliers. L'édit des rentes porte : Vu au conseil, Le Pelletier.
8 juin, samedi. — M. le chancelier d'Aguesseau est arrivé à Paris à deux heures après minuit. .M. de la Vrillière a été le prendre à neuf heures du matin. Il Fa mené au Palais-Royal où les sceaux lui ont été rendus, et M. le Régent Ta embrassé avec toutes les démonstrations les plus fortes de joie et d'amitié. M. d'Argenson, qui étoit tout il y a huit jours, n'est plus rien. On lui impute Tarrèt du 21 mai, portant réduction des billets et des actions qui a décrédité le papier, qui peut causer la ruine de bien des gens, et qui a été pratiqué pour faire tomber Law, lequel s'en est relevé. C'est lui qui a été à Fresnes chercher M. le chancelier. Je l'ai vu partir dans une chaise à quatre chevaux à six heures du soir, le jeudi 6 juin, jour de la petite fêle. Il étoit seul.
M. Fagon, conseiller d'État, ayant dit quelque chose au Régent contre M. Law, le Régent lui a dit : a C'est une cabale, cet homme a plus de droiture et de probité que vous. » On a ôté à M. Fagon la place qu'il avoit dans les finances, dans la Banque et même le département des bois et forêts du royaume ([u'il avoit depuis longtemps.
M. le Chancelier a eu une conférence, dans l'embrasure d'une fenêtre, à la vue de tout le monde, avec le Régent. Il a fait appeler Law, et lui a dit de l'instruire de ce que le Parlement devoit venir faire l'après-dlnée. Le Chancelier est sorti avec la cassette des sceaux qui a été remise entre les mains (Tuu de ses gentilshommes. Une foule de peuple l'a entouré et a fait mille acclamations. Il a été ensuite saluer le Roi au Louvre. M. b mnréchal de Villeroy lui a dit : « fj' /iol n'a janiala slt/nr
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trordre tt urn donnera jamms (jui Uii fasse plus de plaisir que celui de votre rappel. A prèsvnl (pie vous êtes à la tèle dei affaires, S. M espère que vous travaillerez à les rétablir. • l.oKoi n'a rien répondu el a rei;arclé toujours tixrnuMil ie Chanoeiier. M. le Maréchal lui a demandé coninitMit il Irouvoit le Hoi : il a dit tju'il trouvoit (|u*il se |M»i'tuit bien. Cond)itMi y a-l il , lui a-l-il dit , (|ue vous n'avez vu Sa Majesté? Il a répondu qu'il y avoit un an et demi, et qud trouvoit le Roi crû de toute la tête. M. le Maréchal lui a dit de baiser la main du Koi. Le Koi la lui a présentée. 11 l'a baisée et s'est retin''.
De là, .M. le Chancelier est allé chez M. le Duc. Il Ta trouvé qui sortoit. .M. le Duc a voulu rentrer pour le recevoir et l'a accablé d honnètcités. M. le Chancelier étant n'iourné chez lui, à peine a t-il été arrivé, que M le Duc y est venu, et toute la France, grands seigneurs, gens de rc>l>e et d'épée sont venus lui faire compliment. On a remarqué (jue le carrosse de M. Liw est entré dans sa cour. Il éloit ave<- M. Landivisiau, maître des requêtes (qui est frère de Lépine Danican , négociant de Saint- Halo).
L*apres-dlnée, .M. le Chancelier est venu au Palais- Hoyal travailler avec M.M. du Parlement, (jui y éloient a'^sendjlés sur un nouvel édit pour les rentes. En sortant, une foule cle [leuplc l'a suivi avec joie. Il a scelh' l'édit.
Tout Paris est charmé de le revoir et content de voir le garde des sceaux ( hass.-. Il s'est retiré au faubourg S;iint-Antoine, au couvent de la Madeleine du Tresnel, où il a un logement; l'abbesse est son amie depuis longtemps. On l'appel Ir à présent le sacristain de la Madeleine ! .
I. On Irmjtr «Un^ Ii'« Mémoïret <lr Mnurrpun rt daiiN les Mémoires de ' - mI*' < '>h«u\ ili'iailH Hiir crUr rrtr;iitr du ^aril»' ilrs
•lu TrcHiM I, Mir son inlimilé .ivcc. li K|iiii|iH Ile it ^.i iMilr alitr«M>, M*' «II* Vriiy «PArliouM' Av Villcmonl, Riir m'h faiiiiliariK^s avrc
M. de la Houssaye, M. Fagon, M. Dodun sont remerciés.
Les agioteurs et négociants de papier à qui on a voit permis de s'assembler dans la place de Vendôme où est l'hôtel de la Chancellerie , depuis huit ou dix jours seulement, ont reçu défenses de s'v assembler davantage et on leur a permis d'aller à la place Royale. Le Chancelier n'a pas voulu qu'ils quittassent.
Le Régent, après avoir signé l'arrêt du 3 juin, qui donne un nouvel ordre aux actions, dit : «Enfin me voilàaccouché et bien délivré; 7) Noce lui dit : ((Monseigneur, j'ai bien peur que l'arrière-faix ne vous demeure dans le ventre. »
Le garde des sceaux d'Argenson, homme rusé et qui cherchoit à mettre les grands seigneurs dans son parti, dit au duc d'Antin, qui arrivoit de Petit-Bourg, et qui ne savoit point ce qui sétoit passé sur le contrôleur général, que Law étoit arrêté chez lui de l'ordre du Roi, que le Régent avoit enfin ouvert les yeux sur les friponneries de cet homme-là, et qu'il avoit dessein de le faire, lui, duc d'Antin, surintendant des finances. Il lui ajouta ces propos : a Donc ne vous refusez pas aux instances de M. le Régent. J'ai dans mon portefeuille un ordre pour arrêter Law. » Le Duc donnant dans le panneau, quoique Gascon, va trouver le Régent, lui dit qu'il est bien heureux de s'être enfin délivré d'un homme qui ruinoit la France. Le Régent lui dit : « Mais je le croyais de vos amis. » — « Cela est vrai, dit le duc, j'ai été trompé comme les autres. Mais l'attachement que j'ai pour votre personne et pour rÉtat m'oblige de l'abandonner îiujDurd hui. » A quoi le Régent ne répondant rien et parlant encore moins de la
l»*.s novices rt h'iirs cûlinciirs, «te... Ce couvt'ut «le l.i Madrlcine ilii Troinl, Muiiinnmaiitc dr hi'ix'Jictiiics, avait n'Çii vn 1654 les irijgiotises qui jus(|iii'|;i lial)i(ai«>iil li* 1 raisncl ni ('liani|).'i^iic, lien (l<> il rotidalion, (|iii rrriiouli' au
d«Mi/.it*iiM' si«'< If; r'ftail Ir n 100 dr l;i nu- de C lian»! an lauljoiir;; Saint -
Aiitoiii(>. Il faut \oir nicorr sur citt"' PJ-ltailc r{ sur 1rs étroits rapfwirls th' d'Ariicnsoiiavri M"" dr Vniy, Saiiit-^iiitoD, t. XI, p. ;{10,«*l Baibh'i, t. I. p. 4'?. r . I . I s
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place (les Hnancos, \v iluc stMitil hion sa laute, ol (W ce |Kis il va clii'/ Law lui contor ce (lui lui est arrivé, lui fait ilt»s excuses de ce qu'il Tavoit renié, lui jure d'être touj«»ui*s de ses anus et des wineinis de d'Argenson, et ainsi linit cette scène (|ui avoit roininencé par Tiinposture du liarde des sceaux et qui se dénoue par un trait de courtisan. Iaî Kéuent a dit qu'en cette affaire le duc dWntin n'avoit montré ni humeur ni lionneur (1).
Ia" parti de Law dit i[ue Tintenlion du uardedes sceaux étoit en toute cette niïaire d'animer le peuple contre Law, d'exciter une sédition dans laquelle il eût peut-être été niass«icré, et de se défaire ainsi de son ennemi et de son couqïétiteur. M. le Duc a dit : « Que le Garde des sceaux avoit l'ùme aussi noire que sa perruque. » Il en a une toujours fort noire.
Law étant parti, le jeudi 6 juin à six heures du soir, dans une chaise h quatre chevaux , deux hommes à cheval et avec des valets déguisés pour aller ;\ Fresnes chercher M. le Chancelier, le Garde des sceaux, qui a toujours dé[)enM'' beaucoup en espions, en vint aussitôt avertir le RéL'ent, lui dit (pie Law s'enfuyoit, cpie cela étoit de conséquence. Le Hégent contrelil l'étonné. Le Garde des sceaux s'offrit de le faire suivre et même arrêter; mais le Régent lui rlil : «< A> vousmettez pas en peine ; je prends tout cela sur moi. » En ce moment le Garde des sceaux vit bien qu«' les sceiiux ne seroicnt plus longtemps avec lui, et les rapporta le lendemain au Palais-Uoyal.
*J Juin. — .Vrrêt (pii rétablit les rentes du clergé li deux |M>ur («înl, et qui remet le sieur Ogier receveur générrd du clergé dans ses fonctidu^.
Ihmanrhe, î» juin. — l.ahhé Duboisyarcluii'quc de Cam-
I CtM U «n àt' C4>ft IraiU (t'irii|MTtiirhabli' ha««HfHH4> qui ont fait ilii •lur • I 'iinriir If mfxlclf du |iar(ait ronrliKiui. Voir la niri«-ns«> v{
la Mit> -i'.i ii%iHtir !•■ 'l'ir trAnlin iCausntvs du hundi }. L<*-
■oalry rktr At^ M^moireA inedUi dii duc d'Antin Mir la \\i%*'i\vf.
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hray. — L'al)l)é Dubois a été sacré archevêque de Camhray au Val de Grâce par M. le cardinal de Rohan (1). \.e Régent s'y est trouvé avec toute la France. Le clergé est bien surpris de voir dans son corps et à une telle place, un homme d'une naissance très-l)asse , qui a été petit pédant dans un collège , qui étoit parvenu à être précepteur du duc d'Orléans dans sa jeunesse et qui n'est estimé ni pour son esprit (-2) ni pour ses mœurs. Le Régent, après l'avoir employé dans plusieurs négociations en Angleterre et en Hollande, Ta élevé à toutes les dignités. Il l'a fait ministre des affaires étrangères, secrétaire d'État, et enfin, après avoir eu bien de la peine à être prêtre, parce qu'aucun évèque ne vouloit lui donner une attestation de vie et de mœurs, le Père Massillon, de l'Oratoire, célèbre prédicateur et à présent évèque de Clermont, ayant bien voulu lui en donner ime par une complaisance peu chrétienne (3), il a obtenu du Régent l'archevêché de Gambray qui titre de Duc et de Prince, et le Pape, ([ui a longtemps refusé l'induit et les bulles, les a enlin accordés avec le gratis, en attendant le chapeau. On dit (pi'en répétant sa messe, ne pouvant
(1) Voir sur ce sacro famnix ri scandaleux, Sainl-Simon (t. XI, î>6.j).
(7) La convspondancp diploinaliqu»' (]o Dubois, piiblirr par Scvclini^os <t l'uiivia^r dr M. le ( otitlt' de Sciliiac >iii Diil)uis ont coiisoiiiinc la rriiabililalion d<' Dubois coininc lioiiiim' d'isprit et bommc d'Ktat. Restent ses mœurs, qui ne furent penl-(Mn' pas aussi mauvaises qu'on r.i dit, mais dont nous aurions grand'peine a croir»' (prdU's furent bonnes. V. Le cdidituil Dubois, par M. le comle deSeilliac; Paris, Amyot, 1802.
(3) Il ('ht remarquable (pie Saint-Simon, si impitoyable d'babitude pour (es sortes de conjplaisances, e\(:u>^e Massillon de sa lad)lesse et le blAuje moins qu'il ne le plaint. «. Massillon, au pied du mur, étourdi, «ans ressources élrai:- « gères, sentit l'indifînite de ce (pli lui doit pro[)()sé, balbutia, n'osa refuser. •< Mais qu'eOl pu laire un liomme aussi mince selon le siècle, vis à-vis d'un '• Ké^^ent, de son ministre et (\\\ cardinal de Roban? Il fut blAmé néanmoins
'« el beaiicon|i dans le monde Les plus raisonnables, qui ne laissèienl pas
'« de se liuuver en nombre, se contentèrent de le plaindre, et on convint enliu • assez généralement d'une sorte d'impossibilité de s'en dispenser et di te- - fuser. • l\. XI, p '^M.)
2;« Ml MOIKI-S hl. M V I UN l M \1> M>>-
appreiulro 1 introït, il ilil : Monl y- i)ii\^[)vcm\vn\\n-
inais ce b... «U* verset- là, et un laquais de raiThevéïnude Ulieiins [i ayant tu tjuerelle quelque temps auparavant avec' un des siens, et étant entré en dispute sur les qualités, celui d»' l'abhé Dubois dit à l'autre : u Ton maître sK-re les rois, mais le mien sacre Dieu tout le long du jour » {'2j.
11 y a eu au Palais-Ko)al un dîner mamiititiue ensuite de ce siicre , <|ue les petites i;ens appellent Massacre. Le reiKis a été stjrvi dans les appartements du lièrent et par les ofliciers de sa boucbe.
I.e billet [»uur son sacre est curieux à tarder, le voici : Tous élea prié de la part (te M. l'abbé DuboiSy ci-devaiU précepteur de M. le duc dOrléans, ministre et secrétaire li'Ètai, nommé par le roi à r archevêché de Cambrai, de lui faire ihonnt'ur (Tassister à la cérémonie de son sacre, (jui se fera dimanche 9 juin 1720, (i neuf heures précises du maliuy dans l éijlise de labbaije royale du Val de Grâce, faulnjurif Saint-Jacques.
Le ci-devant précepteur ne sonne guère bien avec le ministre et secrétaire d'État. Basse flatterie que le bon esprit du Hégent désavoue. Unehjues jours avant ce sacre, le Hégenl, qui connolt bien ce qu'il est, lui avoit donné des coups de pieds dans le derrière, en disant qu'il savuil liien qu'il battoit un prêtre, mais cjue c'éloit un prêtre indigne, etcju'il n'envoyeroit pas à Kome pour cela.
Je siiis très-certainement cjue Tablx'^ Dubois étant en Angleterre en 171S, il se vanta cpiil auroit rarclievêclié de Paris. (>p«*ndant il n'avoit pas encore d'ordres en ce tenipslà. Mais il comptoit<jue rarcbevê<]ue seroit déposé ou exfoinmunié pour la Constitution, et (pi<î ce morceau
I; 1 f Aiiciiift (Je Maill), cardinal arciicvéquc de Hniiis, 7 ifviirr l7ll. Il mouiul |t' 1.1 M |ilriijbrt- 1721.
(1) L'aoecdule r»l auui dan« Uiibier, I. I, 39. — l.l •i.iii> l.i Coi ri-spon- Hiinre île M«ilainr, ||. ?,o7 .
lui toinberoit. Ces Anglois furent irès-étonnés de ce discours, et j'en ai vu à Paris des lettres de l'ambassadeur de Savoie à Londres. 11 a eu Canibray à la place, vacant par la mort de l'abbé d'Estrées. Law catholique (Ij et l'abbé Dubois archevêque sont deux grands miracles dans la relierion.
M'"'' de Gacé. — La marquise de Gacé, qui avoit été renfermée à Picquepuce, depuis une aventure de table arrivée chez M'"^ de Nesle en juillet 1717 {voy. le j. de ce mois) y où elle avoit été injuriée et déshonorée, s'est échappée du couvent, d'où elle sortoit les nuits. Elle est venue chez Thonime d'affaires du comte de Gacé ainsi que son frère. On lui a proposé de la part de son mari, ou un couvent tel qu'il lui plairoit ou de se retirer à Gacé. Elle a refusé l'un et l'autre, est tombée dans des vapeurs furieuses qu'elle contrefaisoit, a passé dans un cabinet où elle a dit qu'elle vouloit reposer, et de ce cabinet où il y avoit un escalier, elle est descendue, sans qu'on Tait vue, et a passé dans un carrosse qui étoit à la porte de la maison et qui l'a emmenée sans savoir où. On l'a cherchée par tout jusque dans les mauvais lieux, sans la trouver ;2). Elle a laissé tous ses habits dans le couvent. C'est une femme sans esprit , que les femmes iialantes mêmes méprisoient et qui s'étoit mis dans la tête (|uo cétoit un bon air d'être débauchée. Son mari se console avec la première présidente de Bretagne, M'"' de Brillac (3).
(1) 11 a\ail été converti par l'abbé Toncin, digne initiateur (l'un tel (.ilc( Inimène (V. Saint-Simon, XI, 183).
(7) l.H Hff/uéfe i\t' mHi\Auu' de Omv. au Hoi, ipron trouve dan-^ les .Mrinnges (Je Boisjoiiidain, «lonne les «lélails d»' son. odjss»-*'.
(3) M. de Brillac éloil premier. président du I»arlem«'iil <lc Bretagne. Voir Saint-Simon sur (e persiinii.>f;e [len osfim»' , et sur sa teninH'. •■ l.il»» «'loif fort -• jolie , avoit de l'esprit, beaucoup d'inln;;iie et avoit aspiré de pirvtiiir.i <• plaire au Ré;;enl. Je crois même (pi'il en fol «pielque chose et ii>ii de tout .' cela ne deplaisoit a Hiillac, qui -avoit lircr parti de tout et <pii la lai>-a ;i
Paris. . ft. \. p. W)
iih ywMonxïJS de MiifiiKU makais.
It'Lntrayues. — l/al»l)é cl'Kntrat;ues, homme extraordinaire, quia toujoiu-s vécu comme une femme, avec du neutre, des mouches et dans des occupations molles, s'est avisé de se faire hithérien. 11 s'en alloit en Hollande. Il a été arrêté à Lille par Tordre du Hoi et mis dans le chAteau. Le major disputant avec lui Ta converti et fait abjurer ; ainsi l'abbé est catliolicpie relaps. Le Képenl a dit >ur lui : ^ 11 est bien surprenant qu'un homme qui n'a jamais j)u choisir un sexe ait choisi une religion. » On le fait revenir à Paris pour entrer dans l'institution de l'Oratoire où il doit se retirer. H étoit fort attaché à M""*^ la duchesse du Maine. C'est un de ces hommes qui ne ressemblent à rien et qui sont nés pour être mécontents. Lilierlin d'esprit, joueur, courtisan, diseur de bons mots, et cherchant à séduire par l'impiété. Saint Paul étoit son irrand ennemi. Au lieu de le mettre à. l'Oratoire, on l'a mis au châtcjiu d'Ani;ers, et on a bien fait (1).
Lundi y H) juin. — Le Koi, par un arrêt du 5, publié ce jourd'hui, a déclaré qu'il demeuroit garant des actions
(I) L^ablM? «rKtitra;:ins, ligure Ircs-uri^inale ei plus <|iie singulièrt*, e\tra\a- KADt rr>ioaiqual)l«' a une é()u<|ue irc\tiava;;ants, ('>t i'ahbé de Ciioisy (|ui'l<{iie pm alUibli île la Ke^cnc«. Il n^a pas l'éclat triomphant de son modèle, et il M «^mbie |»a^ a\oir pous-M* .'ms^i loin que lui les scandaleuses Ixinnes fortunes de Min dit;iiiM'mint. Il e>l plu.> l>ourgeuis d allure, plu.> caitlelle, muin^ crâne, comme on dirait aujourd'hui, «jue l'irrésistible comtesse (1rs Barres.
• '• tutw-nl un orii^inal de copie. Il n'en e^l pas moins Ires-curieux
il !i, vju» Icn «leux Régences, ce type de depra\alion precicu.se et de
c«ni«me rafliDi', t' homme femme. Saint-Sunun et Madame *lonnenl de> détails on ne fM>ut |ilu« aiiiu«ants Nur cet etran::e ahbé, qui pass.iit la journée a .sa loilrlU, reretait m*» auti» dan« sa ruelle, c.oide d^unc rornetle en dentelle à^tx Utfrf fonUiigir», une échelle de rubans a mir corset et un manteau de lit , CMoine II ' du jour, qui dormait le> bras atlar|i(;s eu liiul pour avoir
de plu« U ....iinh. <lr (Saint-Simon, t. XI, Tii. Madaiiu-, II, 2()U,
312. lU, ?2o./ Quant a Taventure à laquelle Mtiais iailhpeeialement allusion, •Me ■*e«l poiat dr kuUca fàdieiiftes fHiur t*-\ homme au-de>»Aous de» Hévéril6i #«• HOMvrrnrnienl . Il ne tarda pa* a<»'ennu)ri île <:«• rtile de martyr, |N)ur lofarl il n'â««it UiU ni l'Âme m le corps, et m; hita de faire M>n abjuration, Ê^é* . Part*, wins qu'il en fût autre < Iiom; ni a ton égard ,
■i à 4 ^ - u..« 'iceê.
rentières, des rentes qui seront constituées sur la Compagnie des Indes et des rentes viagères. Le nouveau ministère a compris que cela étoit plus sûr pour le public. Le même jour, il y a eu au Parlement une grande assemblée des chambres pour l'édit des rentes sur la ville. Les députés ont rendu compte de ce qui s'étoit passé au Palais- Royal, le samedi 9 après diner. Ils ont rapporté que le Régent avoit donné parole de faire payer exactement les billets de banque , d'avoir des bureaux pour cela, de ne jamais diminuer ces billets, de ne point augmenter les monnaies et au contraire de les diminuer, et défaire bien payer les rentes. Il a paru que le Régent et le Parlement sont raccommodés. On examina ensuite ledit, qui fut registre tout d'une voix. Il crée 25 millions de rente au denier 40 sur les aides et gabelles, qui seront acquises par préférence par les anciens rentiers qui les voudront acquérir, sur leurs contrats ou récépissés, ou billets, et sur les certificats des notaires qui ont fait les remboursements pendant un mois. Après lequel temps, s'il y en a de reste, ainsi qu'il y a lieu de le croire , les rentes pourront être acquises par les autres porteurs de billets qui en voudront. Tout cela est volontaire et commode pour le public, et en même temps utile au Roi qui, avant la suppression des rentes, les payait au denier 25 et qui ne les paye plus qu'au denier ïO. Remarquez que dans cet édit il n'est point du tout parlé des arrêts du Conseil qui ont supprimé les rentes, ce qui a été fait pour plaire au Parlement, qui ne reconnoit point les arrêts du Conseil. L'édit commence par ces mots : u Nous avons ordonné le remboursement de toutes les rentes [)ei'pétuellcs assignées sur les aides et gabelles, etc., etautn's fonds à nous appartenant. Mais étant informés que la plupart des particuliers qui avoient ci-devant des contrats de renies sur la ville désireroient convertir les billets provenant du remboursement , qu'ils ont reçus des dites rentes en nouvelles rentes de la même nature, s'il nous plaisoil d'en
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fiver. A ces causes, etc. » Voilà liml K' inolildc Irclil, dans lotiui'llt' ii>i ne dit point (|uaiui et comment il a ordonné le reml>oiii>i* ment lies rentes par arrêt dnConsfil on au- Irenient. Ainsi le Parlement conserve son droit, l/édit est siirné : visa l>*Ai:u« -^seaii, et vn au Conseil Lepelletier. C'est M. De>forts qui siL;ne an lien du conlriMenr général.
\Ai même jour, il a été enregistré une déclaration (pii nnuionce peine de mort contre tous ceux qui seront convaincus d'avoir imité, contrefait, falsilié on altéré les ordonnances du Trésor royal, les expéditions (jni en émanent , les reiristres, (luidunces ou expéditious des i)arties casuelles, extraordinaire des guerres, a>/}.s/7»ja//o/<s, saisies réelles des préposés à la recette des termes on finances y rr.M-vt'urs des païs d'États, de rci/.T(ini sont cliargés de la n'cette de5 Tonds (pii entrent dans les caisses royales ou puldiques, et entin tons ceux qui auront altéré, changé ou falsilié tous papiers royaux ou publics , de quelque nature que ce soit et si petites que soient Taltéralion ou la somme.
Mimnoyes. — Le même jour, arrêt qui indique la diminution des monnoyes. Le louis d'or à 45 fr., l'écn à 7fr. 10 s. et le louis d'argent (qui est une espèce nouvelle) î\ 50 s. et la livre d'argent, autre cspc^re nouvellr', à ^25 s. jwndant la première (juinzainc* de juillet. An 15 jnillet le louis VO fr. 10 s., l'écn G IV. 15s., le louis d'argent, V5 s., la li\re, 22 s. A la iin de juillet, tout l'or et l'argent ancien «lécriés. Les louis d'argent et les louis auront cours à 40 ». les louis, k 20 s. les livres.
Toutes les denrées sont d'une cherté (jxcessive ; Faune de drap, qui ne valoit(pie 12 fr., vaut 80 fr.
Billed fir banque. — Mardi, 11 juin. Arièt du Conseil qui ordonne (pie tous les hillets de 10,000 IV. et de 1,000 fr. qui sont dans les caisses de la Han(|uc seront porléîi en rilôtel de ville et hrùlés vu présence du prévôt des inareli.inds et échevins. Que tous ceuxcini rentreront par \en voyes inditpiées pour le déhouehement seront
aussi brûlés. Que tous les autres seront rapportés dans le cours de l'année pour être convertis eu nouveaux billets, qu'il en sera fait pour 500 millions, dont le sieur Boucot tiendra un registre déposé en l'Hôtel de ville pour être communiqué à ceux qui le voudront voir. Tous payements au-dessous de cent livres seront faits en billets, à peine de 3,000 fr. d'amende. Ceux qui [)ayeront les impositions en billets décbargés des 4 s. pour livre, et à l'égard des autres droits où on ne paye pas les ï s., les billets seront rerus sur le pied de 110 pour 100 pendant l'année 1720 seulement. Depuis le retour du Chancelier, on commence à avoir plus d'égards pour les bourgeois de Paris, que les arrêts complimentent.
Les agioteurs s'assemblent toujours à Ja place Vendôme. Le Chancelier n'a point voulu gêner le public. Il y a des tentes tout le long de la place. Cela ressemble à un campement d'une armée. Les railleurs disent que la droite est commandée par le maréchal d'Estrées, la gauche par le marquis de Mézières, gouverneur d'Amiens, le duc d'Antin au corps de réserves, le duc de la Force commis desvivres, et rabbéTensin,aumônierde l'armée. La Faye, le bourreau, madame Chaumont vivandière. C'est elle qui a procès contre Fargès. Ces MM. ont beaucoup gagné aux actions. On reproche au maréchal d'Estrées d'avoir fait amas de café et au duc de la Force, d'avoir monopole la cire. La noblesse de France n'a jamais été moins noble qu'en ce temps-ci. Nous avons vu avec horreur, il y a deux mois, le comte de Horn, d'une maison souveraine, assassiner un homme en plein jour dans la rue Quin«juam[)oix et le voler, et ce comte roué vif en Crève, malgré les sollicitations de toute sa famille. 11 a un frère grand d'Espagne, qui n'est pas encore marié. 11 avoit appelé de la compétence au Grand Conseil, (jui avoit d(mné arrêt de défenses. Mais le Conseil de Héyence a cassé cet arrêt, r{ h; lieutenant crimim-l a jugé ce souvof'.iin souverr.inement, comme un vagabond et un voleur
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de ««.ul chouun. l-e Ko.'C.t a .lit ^ sa f.uniUe que c^é-
to.t la mauvais., action r" .l-sl'onoroit .-t ...... le sup-
pUce.
Ir cnmo fail la honte et non pas réchafaud.
uu .. lait cv (luatrain très-méchanl sur l'état présent des
affaires :
Jean Law a mérite la eorde Kl Philippe' le eoutelas, Voilà (i'ou provient la eoneorde ne notre Uegent avee Lass.
CHANSON SUR LA CONVERSION DE LAW
Law est catholique à la lin; • Cest la grande nouvelle ; Le voila donc dans le chemin
De la vie éternelle.
Il a fait abjuration, U faridondaine, la faridondon ,
i;.il)be Tencin T.» converti, Hiribi, A la façon de Barbari, mon ami.
Je voudrois bien, pour son salut
Kt c»'lui de la France , Qu'au plus tôt le Seigneur vouliU
Pour digne récompense Dr tant de bonnes actions, L;i fjridondaine , la faridondon, I^ mettre dans son paradis, Biribi, A la façon de Barbari, mon ami.
U .M <:pk ..aForck. - K.vvMC)>h. - Le (lue de la Force, Mu.avoil été nommé ambassadmir extraordinaire en \ngletern-, pour r.)n.prnntMiter le roi Georges sur le raccommo<lmnenl avec son iils, le prince de GalU.s, ne partira iK>i ni. U roi d'AnKl^derre a dit (pie l.s pr.nces ne dcvoM-nt point se mêler d'un, affain. donnslMlue entre un iW-HM-t un tds, dont il souliaïK^.t élrindre la mémoire ,,;,a ,,„, a. lu tnns.u.tlr. à la post^-rité. Tous les pré- .anilifs du duc, qui avoit déjà dépensé plus de cent mdle
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écus, sont perdus. On disoit que cette jHépeiise eût rté mieux placée à nourrir sa mère, réfugiée à Londres pour la religion , où elle vit mincenient d'une pension du roi Georges (1). Benserade avoit été nommé à une ambassade où il n'alla point. La Gazelle burlesque fit une date sur cela.
L'au que le S"" de Benserade JS'alla point à sou ambassade.
On a fait sur le duc de la Force ce distique :
L'an que le S"" duc de la Force D'ambassadeur n'eut que l'écorce.
M. Raymond, introducteur des ambassadeurs, qui devoit passer avec lui à Londres, va passé par Calais avant qu'il ait reçu Tordre de son rappel. C'est un homme qui a beaucoup d'esprit et de belles-lettres, fils de Raymond le partisan qu'on appeloit le Diable , et que le Régent loge au Palais-Royal. Il joue, il aime les femmes et la cour. C'est un marchand mêlé (2).
Mercredi, 1 2 juin. — xM. d'Argenson. — Monsieur d'Argenson a obtenu un brevet du Roi, qui le maintient dans les honneurs de Garde des sceaux, avec les appointements de vingt mille écus. C'est qu'il avoit les sceaux par une charge créée en sa faveur, et cette charge n'est point supprimée. Ces honneurs sont d'avoir les marques de la dignité dans ses armes, de pouvoir porter sa robe violette, d'avoir ses entrées au Louvre , et de prendre place au Conseil, s'il y vrent, après le Chancelier.
\2juin. — On avoit affiché que la Banque seroit ouvcrt(3 pour payer aujourd'hui. On ne l'a [)oint ouverte.
Arrêt révoqué par l'arrêt flu 19. — Les commissaires pour les rentes de la ville et le visa des l)illetset contrats
(l) Voir Sainl-Siinon, t. M, (». .>!»i, «t la Correspondance de Madaim*, t. II, p. 302.
(2; Sainl-.Siniou, VlU, 303, 304, XI, 92.
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sont noiniiu's : savoir MM. d»' (l.unnartin. Hit: non, V.uil»our;:, Lii Hochepot , Ij' (iiieirhois, conseillers d'Ktat , et MM. i\e Hoissv, Meaiipoii, Landivisiaii, Heaussan et Arneiol, maîtres des retpRMes. Les cinq conseillers d'Ktat appailieniirnt tous aux derniers Chanceliers et ministres. MM.deC;iuniartin,l)eau-lrèredeM. d'Ar^enson. M. Hignon, neveu du chancelier de Pontchartrain , qui est encore vivant. Vanhourg, frère de .M. Desmarets, encore vivant. La Hoi'he[K>t, gendre duchancelier Voisin. Le Gucrchois, l)eau-frèredu chancelier dWguesseau. Oda a été fait pour contenter tout le monde, et admettre tous les ministres dans cette création de renies.
JMi'KiMKiRS. — Coi'STKLiKR. — Le hurcau delà librairie pour les privilèges et les permissions d'imprimer et censures de livres a changé. C'est M. l'ahlié d'Aguesseau (jui a re[)ris .son ancien po.ste. Constelier, lil)raire (1 , craignant d'être recherché pour les Letlrea sur le st/slèmej sur C arrêt du '1 tuai et sur la réponse aux remontrances du Parlement^ cpiil aimprimées,arapporté les ordres de Law, les minutes apostillées de sa main et les ordres du Garde des sceaux à son fils, lieutenant de police. Ainsi, on ne peut plus douter (jue ces pièces ont ét«'' laites par ordre pui)lic. Cela pourra servit' m temps et lien.
Vendredi, W juin. — Law a été reçu sécréta ii'c du Hoi '2 . (>î degré le doit mener à d'autres (pi'il ne peut avoir qiK* par cette charge.
^1) la lie» O'Utires libraire<« <iii li'inp*, dont les hiblioiiliileft rirJM'rclieiil aujoard'liui lr« Miiion^.
(1) |.r« «rcrHairp» ilu lloi Haienl t\f!% ofln iors «le l.i (;raiiilr Cliaiicrllrrie, qoi ««aient !•• droit iVe%\>ét\\fr et de h'mno.T les lettre» «M aiiln-K arles loyaiix Hd'4**i*|rr 411 MMii. |)aii« le princip»-, il ii') »mi avait qnr Miuaiilc. Louis XI donifta tr ntrtu\nr, »■{ il lut riKon- aiiKiifiitc «laiiN la hiiil»'. l/«'ilil de tnarn I70i rmioiMi^^it liuu rrtit <|iiaraiil«' M'cri'taiio du Koi ; mais leur noiiiliir tut rcsluit » ôrux cmnl iioaranlH par uti «'dit de juillet I77.i. lU joiiisK.iifiit du iTBMd» pfi«ik|,;r«, l'4nolili>««-iiirnt apie* viiinl ans d'eM-rrir**, li* droit d'ac<|in'rw dr« Iirf« iiolilr» r{ t\r U'% (Minscder »aii» pa'ki^r dr irilcvrfihc, la roin|N^leii('e r\Hu«M'' «H rriniHH'l du C'Mnr«lnr m du l».irl*»in»*Mt dr l'ari", etr... . |Ih
La Biinque est toujours fermée. On n'y paye point. La disette cVargent est affreuse dans les familles. Personne n'a une pistole ctiez soi. On attend de rouvrir la Banque après l'inventaire que les commissaires du Roi en l'ont; cependant tout le monde souffre, et jamais, de mémoire d'homme ni d'histoire, on ne s'est vu en cet état.
MoNNoiES, OR. — Arrêt de ce jour, qui ordonne que les matièresd'or qui seront portées aux Monnoies et les anciens louis seront convertis en louis nouveaux àTempreinte de l'édit de mai 1718, qui auront cours (nonobstant le décri de l'or auquel le Roi dérose) pour 49 fr. 10, en juin, 45 et VO francs 1" et 15 juillet, et 36 fr. au mois d'août. Le système commence à se réconcilier avec l'or, avec qui il éloit brouillé, et à revenir de l'idée de pouvoir faire subsister le royaume sans or et sans argent.
Les actions tombent, et, au lieu de 9,000 fr. elles sont à 4,500 sur la place. Arrêt qui ordonne que le supplément de 3,000 fr. sera fourni en trois mois au lieu de six mois, ordonnés par l'arrêt du 3 juin. Par ce même arrêt, le roi accepte la rétrocession que lui fait la Compagnie de 25 millions de rentes à prendre sur 48 millions affectés à la Compagnie sur les aides et gabelles, et ce sont ces 25 millions (jue le Roi a créés sur la ville.
11 paroit des l^hUlpiiique:^ en vers, odes contre le Régent, que Tondit très-satiriques (1). Poète, mauvais mé-
avaieiil de^ éinuiuinenls (ixes el une part proportioniuile des druits du sceau. Les iliarj^es de secrétaire du Roi valaient I20,00U livres lorsque la révoluliuii les abulil.
(I) C'est donc à la date du 14 juin seulement que Marais constate la |)reinière diNul;;.'»lion des I'hilipiti(/Ncs. Dans notre édition de ce poeine fameux, Paris, l'onltl-.Malassis, Isj8, p. Iu7, 108, 1U9, nonsa\ons essaye de pieti.ser de(hiiti>eni«'nt celle date, deuieurée tort incertaine en présence des téuiuignages contradictoires dr Saint Simon, <le Diulos, de La iieanmelle et de Mathieu Marais. Li s trois |irenii<-rs, |)arnii le»(|uels SaintSinion seul est une autorité, parce qu'd était en position d'avoir raciieiueiit les prémisses de toute chose, lixenl a 17IÎ> la dal«.' «le la |.iil)licatioii de> l>fnlii)/>i'/ues, si Ion |n iil donn>-r (c nom a la - ircnlation sous le manteau de copies manuscriies. Saint-
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tiei* qui fait mourir ilo laini son inallir, ou le lait peiulre. Nous a vous Vu, de notre temps, Housseau, connu par ses vers forts et hien rimes, oondamiK' à un hannissenient per|W'tuel par arnM , et ohliiré de sortir hors du royaume, où il subsiste des bienfaits du [niiice Eugène, et Arouet misa la Bastille. D'autres pointes, connne Lamotle, grand faiseur d'odes et ennemi d'Honic^re, se distinguent par le mauvais goût. Il vient de l'aire des Fahlei^, à l'envi de L'ifontaine, et a montré qu'il ne peut écrire que pour les cafés, et tpi il n'est pas permis de travailler .«près les irrands hommes qui ont emporté la palme en certain genre.
Samedi y [7^ juin. — J'ai vu une Relation de la mort du I*. (Juesnel, imprimée en Hollande en V feuillets. Quesnel est mort le 2 décembre 1719 (t). Il y a, au commencement, le récit d'un miracle opéré sur une religieuse de Notre- Dame (Fu Traisnel, qui a été guéri»' d'une loupe ;\ une
Simon e>t furroi'l. Il «lit des Pfitiippiques : « Il iirii fui pas de inèiix' iVwiw
- pièce «!»• T»Ts <|iii pnnt |»rc>()Ut' dans le in»"^in»' temps sons l«,' nom de Pfii-
- iippiqiies, et '|ui fui dislrihinv avec une promptitude et iinr abondance • «'Xlraordinairi'H. m C'est donc en février 1719 qur .Saint-Simon villes Phi' Itppiques, ou >\u moins les trois premi«>i«'s odes, Irs seules parues alors, puisipie If* Oeu\ auUv> loiil alln>ion à drs rvrnemrnts postcrienis a l'arrestation du poéii*, et furent la vengraner d«' son exil. Comment s'j'xpli(|u<r <\\iv Marais, si filrin i\r flair, ilun»* orcilU* si (inr, si aux a^Ufls de toute miuvellr, grand furetrur, grand ndirctionneur, grand amatrnr de primnir.i scaiididrnse.s, «Il pu jitl«-ndrtf juM|uVn juin 1720 |>our parler dfi l'hilippiques,iion\ il ne |iarle méiiti alors que par oui tlire et «pi'il ne \il (pi'i n août? — Il n'y a plus rqMiidant moyen d*- doutiT de l'exartitude de l'assertion de Saint-Simon, et il but lut remlri* la pn'-férence, que nouK avions un jm'u partialement nccord<^e 4 ^< ' 1 diHiiiiirnt deriHil, ({111 ne nous est toinhe <pie tardivement sous la ma... . ... :ie la «piestion eti s.i faveiir. Il n'rttl plus possihle de tlouler du te-
nNfèciM«r dff Saînl-Simon, quand il a, pour le confirmer celui de Lagiange luiménr. H» procuration à «a femme, datée de Perigiieux W 1 1 février 1719, pour rMrtomrr a adniiniMrer •m<) bimn et a gouverner sa famille en son absence, qm mon* avon* piit)li<*<* dans V Amateur d'autorjrajthrs du ir» juin 1807. I fi* Il . etaMil irreriiNabl- tuent la véritable date de la prop.tgiticm des PhitippÊquet, «i-ii»- <<n' 'i<ii ■•'• ••MJi-mmenl antérieure ,i r.llc df la luite de
<l) Vo«raS*iiii-Stiie>n, I. XI, p. iHft.
jambe, après une neuvaine faite par elle au P. Quesnel. Voilà une préparation de sainteté et de canonisation. Le Garde des sceaux, retiré dans une maison de ce couvent, ne croit pas beaucoup à ce miracle, lui qui a abattu Port- Hoyal, et qui a toujours fait passer le P. Quesnel pour un fripon. A la vérité il disoit, et c'est ;\ moi-même qu'il l'a dit, que les jésuites étoient des fripons aussi, et qu'il avoit la preuve de l'un et de l'autre. Bayle disoit aussi qu'après avoir bien examiné cette dispute du jansénisme et du molinisme, il y avoit trouvé des arguments insolubles de part et d'autre, et que c'étoit matière de pyrrhonisme. Cela est dans une lettre qu'il m'a écrite et qui n'est point imprimée (1). On trouve dans cette même relation l'extrait d'une lettre du pape à l'archevêque de Malines, où il dit qu'on peut prier Dieu pour le P. Quesnel parce qu'il n'est pas mort hérétique. Le P. Quesnel a dit en mourant qu'il avoit fait un vœu de chasteté à dix-huit ans, et qu'avant et depuis ce vœu jusqu'à l'âge de quatrevingt-cinq ans qu'il est mort il avoit été préservé par la miséricorde de Dieu de la moindre attaque du vice contraire. Il est en cela plus grand que saint Augustin. Celte déclaration a été faite dans la nécessité de se défendre contre un écrit (jiii l'accusoit de débiter des maximes corrompues.
Baron, comédien. — On a apporté au Palais-F^oyal cIkîz iMadame, mèredu Régent, le portrait de Baron, comédien, qui, à l'âge de près de soixante-dix ans (2), est rentré à la
(1) CHte lottn' n'est pas la srnie de Bayle qui m- soit (lemeiin-e inédite. On lit dans la fiiogrnphie Mkhaud nn article lUitilo par Auf^rr, où il afiirine avoir vu un Recueil de trois cent soiorante-frois \cl[rt'<n\t' Baylt'<|iii n'ont pas été imprimées. Oii sont-elles?
(2) C'est trop dire, Michel Baron, né le S oclohre ir.;)3 (mort en dé(embre 179.9), n'avait en 1720 que soixante-sept ans. Voir sur ce célèbre a<tenr Lema/.iirier, (ialerie historique des acteurs du Tlicdfre.Frnnçnis, I, 78-118. Madame adorait le théâtre et admirait particulièrement Baron ( Correspondnnrr, I, ir.'i ; II. .30).
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comédie, après avoir c*«'>m' île la jouor pcnclanl trente ans. Koseiusen lit autant à Koine, et tut siflle; mais celui-ci a vie iul miré lie tout Paris, et tous ceux (jui ne Tavoient jamais \u jouer ont avoué (juc jusi|ue-Ià ils n'avoient point vu jouer la couiéilic 11 trioniphr dans les rùles de Mcomrilfy de }!ithri<lat(\ du Misantlirape. Son portrait, fait par Ci>ypel le jeune, le représente sous Thahit de iMcowrile. Sii déclamation est simple, naturelle, et tous ses •restes et ses traits jouen^, cpiand même il ne joue point. On a vu dans ce mois deux livres très-curieux ( Confession de Sancy, V v. in-1'2). Le premier est un recueil composé du Journal de Henri lit. Divorce Sah/riquCf Discours merveilleux sur Catherine de Médicis (1), Amours tlAlexandre (2) avec la clef et des notes, et la Vèrilahlf fatalité de Saint-(^loud. Ce dernier n'a voit point été vu; il sert de réponse au livre d'un Jacobin, intitulé : Fatalité de Saint-Clowl Tj fait en Mu'l V) où on \oul(»it disculper Jac(|ues Clémentdu meurtre d'Henri 111. Celui-ci Ten cliarire par des raisons et des faits sans répliipie , et li's Jacobins auroient mieux fait de se taire tpie de recueillir une si étrange histoire. On a joint à ce recueil la Confession de Sam y (jui est de d'Aubigné) avec des notes fort longues et fort curieuses, mais un |)eu trop partiales et trop obscènes de M. Leducliat (jui acommenté La SaUjre Méniinièev\ Uabelais. Il lui mancpie un certain esprit <pii lait entrer dans le sens et le génie
<l) l>têC9Ur% merveiUetix delà vie, actions fl dcporivments de i allierine de Mrduiî, reijne mèif, dictai anl tes moyens (jiCclle a tenus pour iisuii>cr te youcernemrni du royaume et ruine de Vvs(at d'icclny. I.i piniiieif clilion •!«• rr p4iii|>lilct (aiiinix, atlrihuc a Henri Kslifime, e*l «1«* Ii7:> iii-K» «!«•
'• ' ,. . t iKMi Aletaiiiln* ( lli*loir«' ih> amour- 'iu k.. ||.i,ii|\ |..ii
U I <!•' (oiili;.
(àf taïahie de Sainf-Cinud firét Pan», par le 1». Itt-iiMnl Uu)dil, M.74,
I uiir Uum; «iali? «ioiiiift! a la réiiii|)r«'<«sinii m i vol |iil. m h de 14. «.
d'un auteur, et qui découvre des traits fins et ingénieux. De là, son commentaire sur Rabelais a plutôt passé pour Touvrage d'un grammairien et d'un scholiaste que d'un interprète habile et pénétrant. Il a beau dire qu'il n'avoit que ce dessein-là; il en devoit prendre un autre.
Journal de Henri III et Henri IV; Lestoille, -2 t. in 1*2 avec figures. — Le deuxième livre est le Journal d'Henri /// entier avec le Journal d' Henri IV. Ce sont les Méinoire.'ide M. de Lestoille dont M. Pellisson parle dans son histoire de l'Académie. Ils étoient entre les mains d'un de ses petitsfils, abbé de Saint-Acheul près Amiens (l). Un prieur de cette abbaye les a copiés et fait imprimer. On voit là tout ce que la liberté d'esprit, la franchise et la vérité des faits peuvent produire d'excellent. Les traits y sont semés partout. Celui qui avoit extrait le Journal de Henri III n'en avoit pas pris le meilleur; et on a le plaisir de voir jour par jour tous les événements de la Ligue. Il y a des notes très- bonnes et très-exactes, d'amples marges , pour faire connoltre les personnes dont il est parlé. Ces notes sont de M. Godefroy, président de la Chambre des comptes de Lille, qui parolt très-bien instruit et qui dit des vérités fort nues et même un peu cyniques. 11 ne marchande pas ce qu'il veut dire. C'est l'auteur de La vérilablc falalilé de Sainl-Cloud. Le public lui doit beaucoup d'avoir pris soin de ces Mémoires. Il y manque douze années dans Henri IV depuis 159V jusqu'en IGOG; mais on sait qu'il y en a huit années entre les mains d'un président do Dijon, M. lel*. Bouhier, qui les doit donner au public (2). On trouve avec ces Mémoires trente-trois portraits des roiset reines, maîtresses et grands seigneurs de ce temps-
(1) CVst au.ssi (lune abbajf, celle (Je Sainl-.Milii»'! . <|iif -mit surli^ li^ )/< mon es de Rel/ ( Madame, I. I, 272 ) .
(2/ La plus j'iamle pailie «le celle espéranci; a élé eiilin rtalisj-e par l.i |niblication du Journal incdtt du rètjne de Henri /l' (i:j98-Hii)r»i, par E Malfilieii; Paris, I8G2, uii v. in-h*. il resterait doiir encore a combler la lamnc lie ir.'ii a ir,98.
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là. avec leui*s devises. Le tout u)al i;ravé, peu lessemhlant, et fjiii enchérit le livre, (jue Ton vend -20 iranes. Notre ianu'iie n'a plus cette naïvet<^ et cette simplicité nécessaires pour un tel journal , et nous n'avons point de Henri IV, à qui il échap[>e à tous moments des mots vifs et plaisants ijue l'on puisse recueillir.
I^ Han(jue est toujoui*s fermée. On a trouvé dans les églises des écriteaux : Tronc pour la Banque .
L'archevêque d'Arles ^1) a fait un mandement contre les sauterelles dont son diocèse est .Ulliué. H attribue ce fléau du ciel à la résistance de ceux tjui ne veulent pas recevoir la Constitution, et dit que ces animaux, par leurs sauts et leurs /N/f/Tfl(/enfe.s' successives, marquent l'inquiétude de ces pens qui ne veulent pas se fixer aux sentiments du pa[)eet de la Bulle, et qui se laissent emporter ;\ tout vent de doctrine. Trait d'élocpience provençale et moliniste.
On a fait une devise sur rarchevè(jue de Rheims (François de Maillyi (pii vient d'être fait cardinal (2), après qur le Piirlemenl a fait brûler par arrêt plusieurs de ses lettres et libelles. Le corps de la devise est une écrevisse rouge et cuite. L'Ame est dans ces mots: Ex igné rubesrii. Kabelais dit qu(d(jue part que les écrevisses se rardinali>ent à la cuite.
.Mknuiants. — (le jour, il a paru une ordonnance du Roi ({ui délV'nd d'arrêter les gens qui se trôuveroiit dans les chemins, dis[)Osés à travailler '\ la moisson ou à d'autres
<l I-'ufhin-Jaii>on. •• Fort t>ainl prAlrc, dit Sainl-Simon, main d'iinr parfaiU' • béliM-, (l'iiiu- ignorance crasse, rtr. .. (V. .JJ'J.)
(1) Voir Kur ce pr«'*lal le« noiiihreiix et curieux tirlails donni'H par Saint-Siaos. FottKuvot 'Oiioiiluliontiairi*, plu^ papist*- (pu* )<* pap**, il laillil coinpro- PkHIrr, par M»n iinp.itif n(«' tt sa liaiitriir, les sutct*» dt* son aiiihiliuii. Le Kecml lui (il nt^ine un moiiii'iil intimer i\vWï\r*' (!•' p<»itcr la ralotle rouge, •• 'M* *4>o aveu, l/orage %e ralina , et l»* nouvran canlinal put jouir en
\^ u* ili{{iiil>- a U({urll(! M)n ti'W ullriuiionlain •l.til ,»(in uiiiipn* lili«-.
S4inl sirtMin, I, 111. V|, \| ;
J^TI^ I
professions. Cela a éténécessaireà cause de l'oidonnance contre les mendiants; sous prétexte de laquelle d'autres gens ayant été arrêtés, les moissonneurs ne paroissoient point, et c'est ainsi que le bien produit le mal, et qu'il vaut mieux quelquefois souffrir dans un État de certains abus que de vouloir y remédier.
16jî///K — Le comte de Charolais (1) entre au conseil de Régence pour la première fois. Le maréchal de Montesquiou (2) y est entré le même jour.
19 jui)i. — RtNTKS SLR LA VILLE. — Il s'cst trouvé des difiicnltés dans l'exécution de l'édit des 25 millions de rentes sur la ville. Elles ont été levées par une déclararation de ce jour registrée au Parlement, qui porte que les contrats ne seront point visés, ni récépissés anciens ou billets ou certificats de notaires, que l'on se serve de quel notaire on voudra, et que les étrangers pourront les acquérir ou en disposer nonobstant le droit d'aubaine. Les commissaires de l'arrêt du 10 juin révoqués.
Banque. — La Banque ne s'ouvre point. On a distribué à certains commissaires des quartiers de l'argent pour payer les billets de 10 livres, et de petits billets pour les gros. Le peuple s'est amassé à leurs portes, et a dit et fait mille insolences. Un garde du corps du Boi a
(1) Charles <)e noiiiUoii, luinle de Charolais, iir a Chantill> le I!) juin IToo, mort à Paris en iTtiO. Les iiistiiicls féroces et «l»*prav«'S (]ui se parlai^raient , avec des instincts hrroujues, le >anj:; d«*grnrr«* des Condr, troiivi'rent en lui nn iWiinf l('|)n''^♦*nla^^, tonjoius cuire l'odieux on le ri(li<nle. Il e.-.t le l)|t«' Ir |»ln>< violent et le pin?, c) nique de la décadence du sens moi al dans les ;;iandes maisons, jusque-la si honorées et le plus souvent si dij^nes de Télre. Il est le premier prin«e que le |)euple ait enroie plus inépiiséque liai. Voir sur ses deliau( lies, aii\(jiielleN il in^^lail les cruautés les plus révoltantes , sur ses assassinats impunis, la Correspondance de Madame ( II, .'{OC»,) les Mvmones île Saint Simon , de Maurepas^ les Mélanges de Hoisjourdain, et Harhiei .
('2; Pierre de Montes<]uiou , luiide d'Artagnan , in.tiefhal de I rance, ne ,\\\ ( liàleaii d'Armagnac en Ib'i.'), mort au IMessis- Piquet le \:\ mai I7'>j. N< relie enflée aiM«»iiseil fie Hé-^enre, Saiiit-Siiiinii, \ll, loti.
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nionlé nvec \ine rrlicll»» ;\ la tVin-lro il un iiMnmi>saiie , puis il e>l ilt'sormln, 1 1 i\c raj;o a déchiré ses billels. Les coir.miss;iires veulent se défaire de leur charge (1).
'10 juin. — At:rio>s. — Arrêt t|ui permet aux actionnaires de la Compagnie des Indes de taire le sup[)lément de :\,iH){) fr. par action porté par l'arrêt du conseil du 3, en hillelsdehaïKpieou enactionsà leur choix, lesipielles actions seront reçues, à 6,000 fr. Faction, au payement dudit sup[)lén)enl, en sorte que, pour trois actions anciennes, il sera déliviv deux actions nouvelles, et on jouira de 300 fr. de ilividende par action ainsi remplie. Cet arrêt, ipii parolt favorable aux actions, les a fait baisser. C'est un négoce où on n'entend rien, où toutes les précautions sont inutiles, où Tespril le [)lus éclairé ne voit goutte, et qui tourne suivant les desseins du motrur de la machine. Tout le hit n du royaume y est pourtant fondé.
fticuKi.iKi . — Françoise l)u[)lessis, sœur du cardinal de Uicheliru, épousa, le 28 août 1603,Kéiié de Vignerod, seiL'ueur de l*ontcourlay. Klle étoit lille de François l)uplessis, seigneur de KiclK.'litni, clu^valier des ordres du Koi, grand prévôt de Thôtel, ca[)itaine des gardes du corps, et de Suzanne Delaporte.
Klle eut de Kéné Vignerod :
M.irif \ i;^iitri)(l, marici' .i \iiloiiie du lloiin* de CoiuIkiIoI, qui a él»* ciurlir»»^»' d'Ai|;uilloi»et u'i'ul points d'cutauts.
François de Vignerod, chevalier des ordri's du Uni, général des galères , qui a eu
Arrnand-Ienn d«' VifiritTod 1)m|)I('>sis , p.ir sul)slitution nu nom et aniif^ du conUe de Hicliclieu sou ^rand-onclt', duc de Kicliclicu ol de Kronsac, général des galères; né le 2 octobre Mi3I, (jui a tu de dame Marguerite Daigra, sa seconde femme ,
Kr.iiiroivArinaiid de Vignerod Diiplessis, duc (jr llichciieu, iule à a«rd it,m.
Reoe \i|çnerod — le Cardinal.
I; Ibrbirr onottent lé« mèmen tlol«'aii(:(>s it h pni |ii«<« !«•< in^incK délaiifl. ( I,
Françoise Duplessis.
François de Vignerod.
Armand-Jean Vignerod , INIarguerite D'Acigné.
François-Armand, duc de Richelieu.
Rentes sur la ville. — La préférence accordée aux anciens rentiers pour remplir les rentes de la ville a donné de l'inquiétude aux porteurs de billets qui ne proviennent point des rentes. La Compagnie des Indes a offert de rétrocéder au Roi 18 millions de rentes qu'il lui avoit constituées du reste des 48 millions, dont il y en a déjà un million pour les actions rentières, 4 millions pour les viagères, 25 millions dans le dernier édit, rétrocédés par un arrêt du li juin isuprà), et ces 18 millions qui font i8 millions. Et moyennant cette rétrocession, que le Roi accepte, il est permis à tous les porteurs de billets d'employer leurs fonds en rentes sur la ville dès à présent en portant le billet au trésor royal, sur lequel sera mis ces mots : Pour employer en acquisition de rentes au denier iO, et sur-le-champ il sera délivré un récépissé pour être convertis en rentes. — Arrêt du 20 juin.
Billets de banque. — Les billets perdent sur la place vingt pour cent et mdme vingt-cinq. On est heureux d'avoir 80 fr. pour le billet de 100 iV. Ce commerce se fait publiquement dans la [)lace de Vendôme , et il est sans doute autorisé. Le peuple croit que c'est la Ban(|ue même qui fait ce profit sur l'argent qu'on lui a porté forcément.
Camp de Condé. — On a vu un écrit sur les tentes de la place de Vendôme, qui a pour titre : Camp de Condé à la place Vendôme (1).
(I) Ce placard est conservé dans les maiiu.scrltsliistori(|iM's de la liiMiolho- «jiie d»- l'Arsenal, n" ^20. Il est beaucoup plus complet «pie celui «pte donnr M.irais. V. Lcmonley, t. f, p Xi\).
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M. le Duo, yêutnih'ssimt.
\j^ marfclKil ti*Kslret»s, ytnèral.
\x dm* <i«* (Uiiolu', inmmamtant le corps de réserve et le» troupes aujciiidires.
l.irutenoHts génèraujc : Ix* diu* de (lliaulnes et Mézières.
La* nuirquis de Pons, vuirérhal des loyis.
llaiiinonl, major (/énéra/ {(rerc du duc de la Force).
Oui lies et Vilaines, aides de camp.
\^ due D'Anlin, intendant.
1^ due de la Force, trésorier.
Lassa) , grand prévôt.
Ia» p. de I.con, greffier.
Fimareon et Danjpierre, archers.
1^ Faye, bourreau secrétaire des cominandenients de M. le Duc).
Farjies, les vivres.
(iuilldunie ImIW (frère de I^w) et André, commis des vivres.
U'blanc uraud agioteur), /ourrier.
Coellopon labbé deCoetlogon, honnne de condition de Bretagne), aumônier.
î/abbé Tausiii (convertisseur de Law ) , a la tête des récollets.
I^w, médecin empirique.
\^ \r\H'\\so\\^ chirurgien ma jor.
\At duc de Louvi^ny et le comte de (iuiche,/;Y//«r.'».
f irandiere., Locinaria; blanchisseuses, Verrue, Chaumont; /'illes dt joie^ S€»ssac et Ciié (1).
yaraudeurs et pipeurs. les directeurs de la Banque.
I ireursd'estatte , les ot'liciers des Rardes.
Hof.itnl de l'armée, la ville de Paris.
<aj.\>ii{iu. ith>t>()Mi'ri.s. — La(^liaiiil)ic dc^ ci un pi» s, poiii- .ihi«';:«r t<Hit<'> lomontrainos, r(;[»rr:si'nlati(ms et aiilics l»:lkh loriiialilt's mal i<mucs à la (liHir, a mi- sm r«''ilil des r«!iilcs Iciircgiîslreiueiil qui suit :
•< i^cliainlirea orduiiiic rt oi'donne Uxlites lclti*es-pa- •♦•ri!i-s «''tn* «Minîristn'e.s [k»im- «'»fre! pxf^tîuliWis scdoii leur
(1/ Lr l«tle dp l'ArAcnal tiil : \ ivnndure» of blanchissfuses : .Mailaiiie de \etruf , a lu lutie du régiment de fMXsny ; m^daiiic «le Prie, du rryunent de Condé ; nu l4tnc «l«» 1/x maria, du rcgimenf dr Ijimberl ; iiia<laiiii' <li* f'arcbrrr, du irgimeiil d'Ortfant ; m<t<l4in«' «le SaWr.in, du rtqanrnl de Lwvij. M»i4n)e Cli4uiiK>nl, a la iuUe -lu camp votant. — ydte$ de Joie : Mm-
forme et teneur, à la charge par les fermiers des fermes unies et leurs cautions de remettre annuellement les 25 millionsde rentes créés par le présent édit ez mainsdes payeurs qui seront nommés parleKoi, lesquels en com[)léteront en la chambre en la manière accoutumée , et sans que la Compagnie désignée sous le nom des Indes puisse prétendre aucune préférence ni concurrence pour raison des rentes par elle prétendues, lesquelles ne pourront être payées ni retenues par elle en tout ou en partie , qu'après qu'elle aura justifié des avances par elle faites au Roi et qu'elle aura rendu compte à la Chambre de ses maniements. Fait en lesbureaux assemblés le 13 juin 1720. » Cet enregistrement n'a point été imprimé; mais on l'a distribué en manuscrit, et il y a bien de l'apparence que cette modification courageuse a donné lieu à la rétrocession des 18 millions de rentes faite au Roi par la Compagnie par l'arrêt du 20 juin; car n'ayant plus de renies, elle n'a plus ni concurrence ni préférence à prétendre.
Anecdote d'État. -^ On m'a dit aujourd'hui, comme , une anecdote d'État, que dans ces derniers mouvements il y a eu des conseils secrets tenus pour mener le Roi au Parlement , au retour du ne promenade de Vincennes, le faire déclarer majeur, le faire ensuite suivre par le Parlement en robes rouges jusqu'au Louvre, et lui donner un conseil royal qui auroit destitué et arrêté le Régent , et qu'on se seroit sai-i de Law pour le faire pendie, car on ne parloit pas moins que de cela. Le Régent, ayant eu quelques avis de cette conjuration, tenue contre lui, demanda au duc de Guiclie s'il lui répondoit du régiment desGardes. 11 dit (|u'il (;n répondoit en campagne, mais non dans Paris. 11 y a exemple dans l'histoire d'un Roi mineur que l'on a âgé avant sa majorité. Il y a eu ijurlque dessein de prendre le Roi pour le mener au P. dais- Royal; mais on a fait entendre cjue la garde et le guet seroient pour le Roi, et que cette entreprise seroit inutile et pourroit causer de grands maux. Madame, mère du
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Régent, lui ayant dit tjue toute la France se plaipnoit de lui, il ndeniaiuléle renu^de : elle lui dit en montrant M. d'Ai-L'enson : «Voilà un bon conseil. » — Eh bien! (jue me conseille-t-il? — De faire pendre Law, dit lo i;arde des sceaux. I-e Kêgent, étonné, vouloit se retranchera le faire arrtMer. mais, dans cette résolution, il a été jui^é plus à propos de ne rien faire, et c'est dans cette circnnslance (jue le Chancelier a été rappelé, la hrii^ue de La\N ayant été plus forte (pie cette conjuration mal formée. M. Fauon a dit tout haut dans le Conseil cpi'il falloil brûler toutes les actions. Et cela lui a attiré la destitution de ses emplois. C'est chez Paris l'alné que l'on prétend que tous ces desseins se sont traités (1 . Ce Paris est un homme habile dans les finances, et on lui promettoit la place de contrôleur général. On m'a assuré (pie MM. de Canillac,de Broglie, Noce et autres amis du Régent sont entrés dans ce projet.
Vendredi, 21 juin. — Ui tkait-Mkhcokur. M. le prince de Conty a gagné le procès du Retrait du duché de Mercosur (ju'il a fait sur M. de Lassé. (2). On ne voit de toutes paris que des retraits gagnés ou perdus. Celui-ci étoit fondé sur ce cjue le centi(^me d<;nier, (jui avoit été payé, n'avoit pas été insinué sur le contrat et écrit pour en marquer la publicité, et (jue le tein[>s du retrait ne court (jue du jour de l'insinuation. L'arrêt a éW' donné en la Grand' Chambre à Taudience, sur les conclusions de .M. de Lamoi^Mion.
DiKL. — Il y a eu un duel dans la rue de Seine entre Gardel, cadet aux gardes du corps, et Sagette, mous(juetaire, genlilh()inm(; poitevin. Sag(;tte a été tué. Quinze jours ar.paravaftt , ils avoient eu un dénK'dé d.ins un jeu
(I) Voér Mir ce l'Aru tt %t» frèren, Ws pliu KraiitJs linancicrs du tcmpH apiCii Uw, fUibicr, I. 1.44,319; SainlSimon. XI, 2i>7; Umuiilcy, II, 100, et /a Vi$
i2,bàioi'bimuOt XI, I7'j
de paume. Les maréchaux de France en avoient pris connoissance , Gardel mis au For-l'Évéque et un garde donné à Sagette; cependant ils se sont battus. On dit que Gardel étoit garni et qu'il a tué l'autre pendant qu'il raccommodoit son épée qui étoit faussée. Ce Gardel est fils d'un ancien trésorier des fortificatious, gascon, et qui s'est fait bien des affaires pour des maltresses , et avec M. Pelletier de Souzy qui étoit ministre des fortifications sous Louis XIV et qui ne lui a jamais pardonné.
Samecliy *2-2 juin. — De Prie. ^ — M. le Duc aime une des plus jolies dames delà Cour, femme de iM. le marquis de Prie, qui a été ambassadeur en Savoie. Elle est fille de Berthelot de Pléneuf (1), célèbre trésorier de la guerre et des vivres sous le Roi défunt, et qui a été ruiné par la chambre de justice. Elle a beaucoup d'agrément dans le visage , dans l'esprit et dans toutes ses manières, parle italien à merveille et le chante de même. M. le marquis de Prie est parrain du Koi. Le Roi. est aussi parrain du fils du marquis de Prie, et l'a tenu sur les fonts le 13 de ce mois avec la duchesse de Ventadour. Uuand le duc de Bretagne fut mort, on crut que l'autre enfant, attaqué du même mal, alloit aussi mourir; on le fit promptenient baptiser, et çn prit pour son parrain, M. de Prie , parent de la duchesse de Ventadour, sa gouvernante, et pour marraine , la duchesse de la Ferté , sa sœur. Cet enfant est le Roi d'aujourd'hui, que Dieu conserve. Madame de Sabran, femme de qualité, fort ga-
(1) A;:nf*.s Bcrllitlot de IMcneul, femiiip de N... manniis de I*rie, lieiitenanl général de la province du Languedoc. Elle nioiinit en 1727, laissant deux (illes, dont l'une ép<jnsa le lils du duc de Tallard. Voir sur ceUe femme, une des femmes lypifjues de la Uegence, liarbier ( I, 201, ;}()7, 411, 433); Saiul-Simon ( X, 27r.; XII, 430, 431, 433); les Mélanges de Uoisj«)urdaiu ( II, Ki ) ; la Correspondnnce iUi Madame ( I, 423; II, 30, 229); les Mémoires de Maurepas, de d'Ar;ienson, du président llénaull; les .SoMtT;jjr5 du ronite de C'ji>Ius, les Femmes de la Keyence, par V. de Musset, Lemonley ; le> Mémoires d.- Un lu-, lieu, Uudos; les Lctires de M"'" A|ss«', etc.
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laule. tituivant M \v IUk- au Palais-Koyal, le prince lui (lit : «Khluenî comment irlrouves-lu de iVIsanyhion depuis qu'il est remarié'? *> — Comme vous vous trouvez de la Prie depuis qu'elle a pris le comte dcLivry.» M. de Prie, qui est lM>n homme, dit qu'il ne se nuMe point de donner des rlu'v.tuxà s;i feinmc lorstprelle va à la chasse ùChantiil), parce tpie M. le Hue la monte. Il veut dire qu'il la luurnit de chevaux. Il dit à tous moments : Je suis ravi de ça, et on lui a donné le nom de M. Havi de ça.
FoRwiLAiRK RÉcuKATiF, ETC., IG'28. — On m'a montré un iR'tit livre imprimé à Lyon chez Pierre Higaud , en l»i-J8, eu petit in-l-i,qui a pour titre: Formulaire récréatif i\\ (te tous nnitrats, doualions, testaments, codicilles et autres actes (jui sont faits et passés pardecant notaires et témoins, fait par bredin le cocu, notaire rural et contrôleur des basses marches au royaume d' Utopie. Il vient de la l)ibliuth('(jue de .M. de la Monoye. C'est un notaire de Lyon, bien pantagruéliste, qui a fait ce formulaire dont les actes sont très-bien dressés et plaisants mais un peu grossiers. Il y a un contrat d'éch mge de Guillot le Membru et de Jean le Simple (pii changent de femmes, |)ai"ce que l'une est plus propre et commode <\ l'autre que à .son propre et légitime mari, pour la diversité de leurs engins. La Fontaine a pris de là le conte des Trof/ueurs. Il y a pris aussi la fable de la Goutte et IWraiynée, (pii raliti^Mit !•• traité de leurs changements de demeur.' et
\ii t'ormuluire fort récréatif de fous vonirnis , dona fions, testaments^ rodinlirt et autres acte* qui sont Juicti fiai -devant notaires et tesmoinrjs. tout fMii HrediH le eo*:u, itotatre royal et coutreru'Uleur dfi Hassta Marches au royaume d't tojne; par lui depuis uaytKres reven et aecompagmr, fMtur Vediftcafinn de tous Itons compagnons, d'un dialogue par luy Itre drs tKucret du phiUnophe grec Symonides, de C origine et naturel f'imiHihKjiiirru ; Lyon, /'. Higaud, l.)9'». m ir.-<l'* S(»H !••«. et him- (.iiillr •ic uWr. Hrunt-t ne cilr pan cetle tMlilion. M. Antoine Pericaud, anrh-n bil»liotktrrMiie <Jr L>on, a ilonni^ ftur c^l onvrane une nolir« rurifiiM! danft la Hibliographte de; la France, I8?l, p. 442; il »'eil v^-ndn 60 et Ofl fr. aux \enle.n
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dous les bons traits de la fable s'y trouvent p. 138 ^. On V trouve encore le conte du Bast peint sur rasne (1), sur quoi il y a un compromis et une sentence arbitrale entre le peintre et sa femme qui sont tout à fait plaisants, et le Testament d'un homme qui dit vouloir vivre dans la religion catholique , apostolique et romaine tant (ju'il plaira au Koi très-chrétien d'y vivre. Ce petit livre est fort rare. Il ne faut pas oublier la Transaction entre la mort et l'amour^ la jeunesse et la vieillesse, où Lamotte a pris une de ses fables qu'il dit nouvelle fp. 128 i. Il y a à la fin un colloque de l'origine et naturel des femmes entre Jean Coquillard, Pierre le Sage et François Beautichon , tous trois notaires ruraux au royaume d'Utopie. PoGGiANA. — Ou La vie, le caractère ^ les sentiments et les bons mots de Pogge^ Florentin^ avec son histoire de la république de Florence, 2 tom. in- 12, à Amsterdam, chez Pierre Huinbert. 1720. L'auteur de ce livre est le sieur l'Enfant, très-connu par V Histoire du Concile de Constance, et qui travaille à celle du concile de Bàle. C'est en travaillant à ces histoires que le dessein de ce livre lui est venu. 11 est bon et nouveau. La première partie contient la vie de Pogge. Ladeuxièmeest un extrait de ses ouvrages, où on trouve la fameuse lettre qu'ilécrivit sur la mort de Jérôme de I*rai;ue, dont il fut témoin, et dont il prend courageusement le parti contre le concile de Constance (t. I, 2V1}. La troisième est im abrégé de V Histoire de Florence, donnée depuis peu dans le latin de Pogge par M. Kecîinati, noble Vénitien (Venise, 1715. — Il y a une Vie de l^oggeà la tète, où le Vénitien critique V Histoire du concile de Constance, et TEnfaiit y répond dans la vie qu'il donne ici), n'ayant été vue juscju'ici qu'en italien d'une traduction du fils de Pogge. La quatrième partie est un recueil de bons mots tirés des Faré-
(ij Voir IkroaMe île Virvilk.
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lies de Pot^sro. M. rKiitaiit n'.i pas pris les plus liln'os, mais il n'a |>as Mê Peu vit» i\c N's ixWvv chercher dans l'oriirinul . où on tmuve la source de tous les contes (|u'on a vus depuis lui. Il y a à la tin une lettre latine de Poyge sur la dccouverte de O^intilien, celle de Francisco Bar- Iwiro à Poirp' sur le même sujet, une de Tincio, et l'oraison funèl)re de (^hrysolos par André Julien, nolde Vénitien. Tout ce recueil est de bon noùt, bien écrit dans notre lantrue, très-impartial pour un protestant, et vaut mieux que tous les Ana qui nous ont été donnés depuis trente ans. Dès le temps de Pogge, son ami Barbaro lui disoit qu'on appelleroit un jour Pogfjiaua les semences de littérature (ju'il apportoit d'Allema.i:ne, comme on appelloit Appitma a les pommes d'Appius. Ainsi les Ana sont très-anciens. Pogge eut un tils [ Jactpies) qui traduisit son ouvrage en italien et qui périt dans la conjuration des Pazzi , avec rarchevè(|ue de Pise, François Salviali, dont Politien l'ait le caractère qui est bon omettre ici (lom. l, '']' aux notes) : « Franciscuis Salvialus liomo repente forUinatus qiùppe f/ui /^iainium haad multo anlea archiepiscopatinn esset adeptus. h Franciscus komo fuit {iil qwifi Ihi nique homiues sciunl) omnis divini alquc liumaui juris iqnnrus et contemptor , omnibus jltKjhiis et facinoribusroopertus, luxuriti pcrdilus et [.rnociniis infdmis dleœ et ipse studiosus, rna.rinius prdterca adulato\\ muli;i' levitatis ar mnitalis. Idem audas ac promptus, callidus et impudenSj quihus artibus adeo nihil fortunam puduil ) et arrliiepiscopatum est adeptus, et nrluni jam ipsum votis CQpirbat. » On a encore aujourd'hui d( s archevêchés par C€s mêmes voi«'S, et la race des Salviali n'est pas perdue, témoin Oimbrai. On fit cette épigramm*^ après (jue Salviati fut p«mdu :
Snirintui mitrfp sceierntus honore superhU. Et quemqunm cœlo rredimux esse Heu m
scilirft hfH- âcflfrn, hoc arlis meruerc nefandic! Il iaquro en prn'Iet . I.xtix jo tiu/jcri.
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LoMBKz, ÉvÉciiK. — Le 1*2 juin, révùché de Lonibez a été donné à Tabbé de Maiipeou, agent du] clergé. Cet évèché étoit à M. Fagon , frère du conseiller d'État, à qui on a donné celui de Vannes. Il avoit eu démêlés avec soncbapitre, jusque-là que le parlement de Toulouse Tavoit décrété.
M. DE Harlav-Ckli. — En ce mois, M. de Harlay-Celi , intendant à Metz, se brouille avec les troupes, prend querelle avec le fils de M. de Saillans, ancien brigadier. Le père prend le parti du fds; ils se disent de grosses paroles. Chacun écrit en Cour. Saillans, dans sa lettre, marque qu'il s'en est peu fallu qu'il n'ait donné vingt coups (le bâton à l'intendant. Le Kégent fait arrêter Saillans le père pour avoir mal écrit. L'intendant triomphe au milieu des officiers à un diner, et dit qu'il est au poil et à la plume, et qu'on ne l'offensera pas impunément. Un officier, capitaine de carabiniers, lui dit que ce triomphe n'étoit pas décent, que d'ailleurs on savoit que Saillans n'avoit été arrêté que pour avoir perdu le respect dans sa lettre. L'officier le suit dans son cabinet après diner et lui dit que comme il s'étoit vanté d'être à deux mains, il reviendroit sur les cinq heures pour lui parler et lui apporter de quoi se battre. L'intendant dit qu'il étoit l'homme du Roi. L'autre lui dit : (( Oui jusqu'à cinq heures. » A cinq heures, l'olficier revient avec une épée sous son jusie-au-corps; l'intendant refuse. Le reste s'étant passé entre eux deux, on ne sait pas où leschoses ont été portées, mais on soupçonne quelques coups donnés à l'intendant; cependant, le soir, il paroit plus fier et plus insultant à son souper. 11 raille les officiers devant les dames. Toute la garnison se soulève et espère en Cour, il est rappelé de son intendance. C'est un homme'd'esprit, mais piquant et satirique comme tous les Harlays, et peu propre avec les gens de guerre (1). 11
ly • C't'loit un fou plfin (l'e>|>iil, |tlai>anf, «laiigereux et peHl-t^Ire la jilus
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r>l lils dv M. tl«' llarhiN il»' Hoimcuil, [>lt''iiipottMiti{nn' à HysNvick, ci sur loijiu'l on a voit fait la chanson :
ll.irl.i>, («iilUri's t't Creci .Ni' sont-ils |Kis tous MtMi habiles ?
Ikirlay, Clailleros etCréci N'ont-ils pas toujours réussi?
Ils oui rendu plus de «-ent villes N'onl-ils pas j;arde Paris "^
Il \ ,i iÏMïii Stn/ff/frntf" Ouiiics ffar/n>/ suul bi/arres.
Hrkhkmaix. — hescazeaux. vieil arniateur de Saint- .Malo, riche tles retours de la mer du Sud et des courses sur les ennemis, veuf et ayant perdu un tils cjuil aimoit, riche de phisieurs millions de l)ien, ♦''[)ouse madeuKu- M'Ib* de Hricjuemaux, arri«''rc-j)etit<'-lille du maréchal d«* Navailb', nièc<' de la duchesse d'Elhcuf et cousine de Ja f<*ue duchesse de Mantoue. Les présents ont été magnitiques et la corbeille de plus de 500, 000 fr.; voilà les mariasres du temps.
1U>\»UK. — La Banque demeure constamment fermée. On ne pense pas qu il y en ait une; cependant tout Paris languit et est aux expédients pour avoir une pistole. Quand Tarrêt du 21 mai fut rendu, (jui réduisoit les actions et les hillets à moitié, la révolte fut prête, et il fut révfKjué par un arrêt du '11 . Aujourd'hui on ne paye point; le mal est bien plus ;^rand,et personne ne dit mol. On porte ses billets pour avoir des rentes au denier VO sur la ville, ou sur le clergé ou sur la Bretagne , car toutes ces portes ont été rouvertes pour y consom-
I !• <rnU; • r'aturc qu'on \tù{ rciiconlnT, <U' |iliis ivroKiif, (.ra(»nl«'ux ♦•l «l'une
• .M»iii. Il»- •t«lMir<if»f ; il a*oil «'•h' iiitniilanl d« Mrl/ , pin* «l'AKarr ; la capaciU'
• ne lui iiun<piiiil pa»; mai» il m* pienoil \)as la pein»* (i<- rnrn faire; hcs se-
- cn'iaiir* UuoMMit tout; il lui étoil arriver par. uni nnllc Mantlaico pnblicK, et il rioit «I anonlnineet M heureux a s'en tirer et a monter loujunrh de place
- m pt««r ju^^ina I iitii-ndanre «le l'ari», «pi'il tlivul : Knrore une sottise, el
• p! »mu ««cfetiire <l Kut. » (Steint-Simon, XI, -Iho
JUI
mer les billets, et le pauvre bourgeois, réduit à n'avoir aucun argent pour vivre, met son espérance dans ces petites rentes, dont Je paiement est tort incertain.
•20 juin. — Arrêt qui ordonne qu'il sera fait pour cent millions de billets à 100 fr., et de 10 fr., pour couper ceux de 1,000 et 10^000 fr. C'est toute la ressource du défaut d'argent.
22 juin. — Clergé. — Rentes. — Deux arrêts rendus sur la requête des agents généraux du clergé qui ordonnent, l'un : que les officiers desdécimesqui n'ont pasété remboursés auront le choix ou de recevoir le remboursement ou de le placer à deux pour cent sur le clergé; l'autre, que tous les remboursements qui se feront aux communautés ecclésiastiques ^ gens de main morte et hôpitaux pourront être employés en mêmes rentes sur le clergé à 2 pour cent, nonobstant l'arrêt du 16 avril 1720, qui défend à toutes communautés de faire de nouvelles constitutions de rentes et aux notaires d'en passer.
Bestiaux. — Arrêt du même jour qui continue et proroge jusqu'au dernier septembre la remise des deux tiers des droits sur les bestiaux, qui entreront dans Paris et dans les autres villes du royaume.
Jeudi, 27 juin. — Cailly. — Le procès du commissaire Cailly, qui étoit décrété et arrêté, par arrêt du Parlement, dés le 0 juillet 1717, et qui étoit accusé de plusieurs concussions et oppressions faites sous les ordres de M. d'Argenson à ce qu'il disoit, a été jugé. Plus amplement informé et cependant mis hors des prisons. Arrêt le plus doux qui pouvoil être rendu en cette matière et qu'il a obtenu par les circonstances du temps et de la destitution de M. d'Argenson, sur lequel le Parlement n'a pas voulu tomber pour ne le pas accabler dans sa dis,ij;rtVce, car on eut dit que c'étoit arracher la barbe an lion mort.
27 Juin 1720 — Mort do r.iblM' dr Cli.inlicii , célrlnc
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dans la maison de Vcnl^l^lno. — Il a lail i>lusii'urs poésies Irès-iiêlicalts el épicuriennes ^1).
Ijtmti. r' juillet. — M. Trudaine, prévùt des marchands, s'est demis de sa place, qui a été donnée à M. de Cliàleauneuf, conseiller d'État, ci-devant ambassadeur à la Porte et depuis en Hollande, et (jui .» été le président de la commission de Bretag^ne, où quatre gentilshommes ont perdu la tète. On ne sait point encore le motif de la démission de M. Trudaine, tjui étoit un très-honnôte homme. Sa démission n'a pas été tout à t'ait volontaire; il enqièihoit, dit-on, les marchands de bois de prendre des billets de banque f2 . M. de ChAteauneui' (3) est homme de beaucoup d'espril, (jui écrit et parle bien, capable de grandes al'iaires, mais Irés-Agé. 11 s'appelle Castagnieres et est du pays de Savoye. Il a eu besoin de dispense, car il faut être Parisien pour être prévôt des marchands de l*aris.
Le même jour, on a ôté la charge de lieutenant gé-
(I) Saint Simon le traite forl wu\ : <• ("cloil, dil-il, nn a;>M'alil(' «Ifltaiirlir <!(>
■ Urtl Imiiiic roin|)a;:nJc (|iii (^liMiil aiM-iiM'iil do jolis vers, Itcaiicotii) du ^laiid - iiKJiiile, et OUI ntr ^c |)i({ii<)it pas de rrli^iuii. Il iitonlra iiia^r<> lui qii d nV-
■ toit iu^O' (>Ui« att-icliô à riioiineiir. w Kt il l'acciiM* d'avoir, par ses rrifioii- B«ir*, piéfipili', de ronrerl avoc le k'"''"'*' P'ieiir, l;i tiiiiic du duc de N'j'fidùmt' qui le (lu*M de »a iiiai.Min. (T. XI, .Ml.)
(1) Saiiit-.SjiiKtii vl ISarliicr expliquent très-lntii |mi son .tveision |ioiii le S\»|rnH' fl *♦•<. propofk iinpriideiils, la disjjrâce de (v. iiia^islial d'une Apri' iii- Ir^ile illttbin, I, 44. - .S.iinl Siiiion, XI, .'{l'i et siiiv. )
iS) Pirrri'-AnliHm* de Ca^ta^iiereH de ( liûlrauneiif, im* ;» Cliantlx-rN . Il lut trois fot* nr I Titranufr : de IGHli à lOiHia Coiist.iiiliiioplc; en l*oi(ii;v'i
âe l'. .. ^ . ...,, I nlin aupre» des Klatn y,i'uér^w\ des I*a>h Kas, de iTl.'l a l'Mî, Cet! t\wt lui (|ue Voîtaire fut pa^e ou Keerétaire, .>ur la nMoininandalion de l'alibr dr ( l^l«-4iiniMi(, grand afid dt* la vieille ?tiiion, et i:')'«t de (;lie/. lui qu'il •«•riil tonsi'dir, a la »im|c di* ^s nmoiirru*eH •'•«piipiTo, il vnr le»; liaiil\rris de M^^dii >«»v^t «pu »oid.iil girder |>onr le inaiia^-' , iiiu- lill** Irnp laite pour i'aiiiour. ViHi, «ur m .iniiia«Mdeur, Saint-Simon, IX, X, XI.
néral de police au fils de M. d'Argenson (1), et elle a été donnée à M. Baudry (2), conseiller au conseil des finances. Il étoit à la Bastille, dans lesfonctionsde sa charee, lorsque M. de La Vrillière alla lui porter Tordre de sa destitution.
Paris. — Les quatre frères Paris ont ordre de se retirer dans leurs maisons et terres en campagne (3) ; ce sont ces habiles financiers qui conduisaient les Fermes générales, avant qu'on les eût données à la Compagnie des Indes, et qui auroient bonne volonté d'y rentrer et de couler la Compagnie à fond. Cela vérifie l'anecdote d'Ltat dont il est parlé sur le 20 juin. Ils ont autrefois beaucoup gagné dans les vivres; ils vouloient gagner encore, mais ils se sont mêlés de trop hautes matières. Leur chute en entraînera d'autres. Nous verrons. Nous les avons vus depuis revenir et puis encore chassés. Ces Pùris ne descendent pas du beau Paris, ils viennent du Dauphiné, où leur père tient encore une hôtellerie dans un village, près Vienne, à l'enseigne de La Montagne y dont un d'eux porte le nom : Paris de la Montagne.
M. de Harlay de Celi, révoqué de son intendance de xMetz, est nommé plénipotentiaire à lapai\ d'Espagne. Il sort par une belle porte, mais c'est toujours sortir. On y a mis une condition, (pie le jour qu'il faudra partir pour le Congrès, il remerciera. C'est une plaisante dignité et on peut appeler cela une vilaine ambassade.
DoDLN. — L'intendance de Bordeaux, de laquelleM.de Lamoignon de Courson est révoqué, est donnée à M. le
(1) Mar(-l*iorre «le Vojcr d»' l'aiiliny, comte d'Aigenson, n»' en l()*.l('>. Il lut numiné, quelque temps apri's, intendant de Tours. Il remplaça i son tour, de 1722 h 1723, M. Baudry comme lieutenant de police, devint m I7i2 ministre de la guerre, fut disgracié en 17..7 et mourut en 17ri'i.
(2) Gabriel Tadiereau de l^udry, maître des requêtes, lieutenant de police, 1720-1722. V, IN'Ucliet, Mémoires tins des nrcfines de la police
(3.. Voir sur ces frères Paris, Saint-Simon, t. XL2j7 et suiv. el Harliiwr 1. i. 219 I.
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|)résidtMît Doduii (jui ii osl plus conseiller au (lonseil des linauoes. Ce président de la V*^ des enquêtes a quitté le Palais pour le> finances et la Cour. Il y a beaucoup ga- ^'ué et perdu en même temps Testiniedes honnêtes ij;ens. Il sera fait ?n;ilfrc «les rerpiètc*; pour avoir cette intendance ; 1 .
L\Ci!i>K. Jkshtks. — Gaz. de Hollande du -IH juin 17-20, Supplèm. — On a appris de la Chine que les jésuites, qui ont toujours quelque bonne affaire, ayant su que le pape vouloil envoyer un légat à la place du cardinal de Tournon qu'ils y ont fait mourir (2), se sont emparés des pa-
(I) Voir sur ce Dodiin , qui fut <lepais conlrôleiir K«'n«'ral des (inanccs, sur M raparitf , sa proliitr relative, sa mordue Je parvenu, ses ridicules et ceux de sa femme, Saint-Simon (XII, ;JSO. Barbier, t. I, ?.'i5, 379, 380, 499; M, 14). Enfin, les Mmunres de Maiirepas, l. H, p. 31.
2" On eut «n (C même temps à Home et ici l'étrange nouvelh' de la mort
• du cardinal de Tournon , légat à latere a la Chine et aux Indes. Kllc fit un
• prodigieux bruit par tonte l'Kurope. Sa mission, son succès, sa sainte mais
■ pxi^rable catastrophe sont tellement connus et imprimés partout (jue je
• m'at>«^tiendrai d'entrer dans ( ette énorme affaire qui, aussi bien , est tout
• à fait «'Irangere aux matières de ces Mémoires , si ce n'est l'admirable ca-
■ deiire de ce martyr avec la naissance de l'affaire de la bulle Vuigcnittia. ". Saint-Simon, t VI, p. 167.) Charles Thomas Maillard de Tournon na(juit à
Turin le 21 novembre 1G88. Aprèsqu'il eut achevé ses études à Home au Collège (k U rro|>agande, le pape Clément M le revélit de la dignité de patriarche et h- nonuna, le j -septembre 1*01, son vicaire a|io'^toli(|ue aux Indes et à la Chine. Suivant le« uns, le patriarche était chargé seulement de prendre con- Mtftunce t\ts rites dont les jésuites avaient cru pouvoir permettre la pratique aux nouveaux «onvertis, mais d'autres assurent <|u'il avait reçu le [touloif d'interdire aut nouveaux chrétiens tous les u<iagcs qu'il jugerait contrairr« a U pureté de la foi catholique. I«e f. novembre ITO.'J, il dcbartpia a Pondulicrif, et pro«trri\it, |>ar un d«< rel publi( , le 1 1 jiidlel l70i,les rites deschrélica% maUhare)». Il arriva en Chine au commencement de I70.'i. Le mandat d*- €»• r>Miimi««aire réformateur, épurateur, rharj:*' de serrer les liens rcîIAches mirr Ir Mint-%iige et les Missions, n'était ni sans dilliculte ni sans danger. Il •cmMe avritr «téplu exalement à l'Kmpereur de Chine et aux Jésuites. Il data de ^(«nkin, 1* 2h janvier l7i)7, le fameux mandement par lequel il inteidi- Mit aux rviiiteaux i hnlienH la pratique den anncnne'. < eremonies et enjoignait aux mi«*K)nnaireii de cesner de lex tolérer, soua les peines canoniques. Cet •de d'«-n- * ité fut le «tignal de na perl»-. Arrêté et conduit à Macao,
f»êf (Kdr> ir, il iiioiiriit en prinun, par suite de mauvais traite*
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piers de ce cardinal qui étoient en dépôt dans sa maison, parce qu'ils savoient bien que ces papiers leschargeoient, qu'ils ont aussi pris son corps et ses meubles, les é(2rits de la légation, et le tout enlevé, dans une belle nuit, avec deux anciens missionnaires qui étoient dans cette maison, qu'ils ont fait embarquer à l'beure même et les ont fait partir pour la côte de Coromandel. Ce sont les jésuites de Macao qui ont fait cette belle équipée, dont le Pape est très- fâché et demande satisfaction, mais les papiers et les informations faites contre les jésuites ne reviendront pas, et voilà- tout le fruit de cette belle légation perdu . Les jésuites de tous les pays se ressemblent. Les deux missionnaires avoient été l'un auditeur, l'autre chancelier du cardinal Tournon. Le premier nommé Sabino Mariani, l'autre André Candela. C'est une violation du droit des gens, des dépôts pul)lics , des sépulcres des morts. Il entre toutes sortes de crimes dans ce crime. Mais il n'en falloit pas moins pour se tirer du pas où les jésuites se trouvoient.
Chancfxier. — Le chancelier a dit, sur ce que le Régent lui vouloit faire passer quelque édit contre son gré, qu'il n'avoit apporté de Fresne dans son porte-manteau qu'une
nients, le 8 juin 1710, à l'âge de 42 ans. Le Saint-Siéfje avait eu le temps <le ratifier sa ( onduile et de lui accorder le chapeau, en lénjoignaj^e éclatant de son approbation. Son corps fut rapporté à Rome et enterré dans l'É-ilise du collège de la Propagande (27 septembre 1723. )
Cette curieuse et dramatique affaire a ins[>iré une foule d'écrits eu divers sens ; ou peut citer entre autres :
«t Esame. e di/fesa del decreto da M. de Tournon sopra le coxe delt empèrio délia China, Rome I7/Î8, in-4o.
Mémoires du Père Thomas, lice-provtnctal des jésuites en Llum ( Recueils des lettres édifiantes du P. Querhœufy XXVI, 296, 364 ).
Il a paru, eu 176?, des Mémoires du cardinal de roM»7JOW, donnés par les soins du cardinal Passionei, Rome, 8 vol. in 8".
Anecdotes sur l'état delà religion en Chine^ Paris 173:{, 7 vol. in-i'. Il exi>te aussi une vie par Pabbé Farinelli.
Voltaire, sans égard pour le caractère et les malheurs du pr.I»!, «l av«r -^nu iut|»ertinente é'tourdrrie, le traite »;an>* façon i\'nrenfurif'r.
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certaiiu* ciuaiililé do clicimscs, qu'il éU)it à sa il» ruirre, v{ i|u'ili'-loil loiil |»r«'-l (le simï rcloiiriicr. ('epeiulnil h; public, qui est Mialiii, a t'ci'it siu* la poric : Ht hoino furlua eti (l).
LiKi TENANT i>K TOLICK. — Lc lioutonant de police destilué a dit !rès-sageinent, pour un jeune lioniu.e : « Je ne sais pounjuoi ils m'avaienl donné cette charge, je ne sais pourquoi ils nieront ùlée. a
Mcnreiii, .*J juillcl. — On a enregistré au Parlement un édit de création de l'i payeurs des rentes et 12 contrùleui*s à 3,750 de gages au denier VO pour les payeurs et 3,750 pour les taxations. El aux contrôleurs l,*i50 de Images et 750 pour droit d'exercice. Ce petit nondjre de payeui's payera lentement les naites. Le comte deCliarollois est nonimé pour la première l'ois dans cet édit. Il est entré au Conseil depuis peu.
Bavi.k. — Le Chancelier a commis quatre examinateurs pour examiner les quatre volumes du nouveau D/ctionnaire (\(t Bayle, (jue Ton veut faire débiter en France. En Hiin. la première édition fut examinée par Tahhé Kenaudot, par Tordre du Chancelier Boucherat etelle fut «léfemlue 2 . Jurieu Ht imprimer hî jugement de Tahhé B»*naudot avec d'autres chez Achcl, in-V", 11)97, à Bolerdam, brochure M p. Bayle y répondit [)ardes Hvflexious sur un imprimé. Lettres de Uaijle^ 002 et 023, où il y en a plusieurs (jui me sont écrites). Jurieu répli(pia. Le Consistoire des Églis<'s wallonnes Ir fil examiner, sur «pioi Bayle écrivit une lettre du 7 juillet l(i!>8, et il fut permis en Hr»llande, sur la prome.sse de corriger certains en-
(1) Saiot-Siiiton, i XI, p. 3C9, cite c« mol <lii |iiili|ic, (|iii «si malin, (>l ne rMc pM l«> iii»( «lu Chanct-iicr. I)*Akuc<>mmii ni* iii.in)|iia |ii«'ris«iii«'iit pas de tmum^f |i«rn(i4iil U Ki'Ki-'nu* Il iiian()ua il'a |)ii>|m»> Il ml !,• \ritii iii.ila<li*>it<>. Voir aii»%i BarliirrM, lu, r>2, 81, 189, 1U4).
\oir tiir ii'AKiie%M'<<u I«*h ilnix «iinraj;»"» i)»r .M. i . Moriiiirr i lyAtjurssean et tftn temps , l'in», Iiulier^ t-l «le .M. i). «Ir V.illrr d' \nuis\i(ui vi Ir liii/cnf).
IJ) Voir lk-% Maliraui, l'ir df Hnylr.
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droits (1). En 1702, il veut une 2^ édition augmentée de près de moitié. Le seul article de David fut refondu et quelque peu d'endroits corrigés ; mais Bayle ajouta à la fin quatre grands Éclaircissements sur les alhéeSy les pyrrhoniens, les manichéens et les obscénités, qui sont quatre efforts d'un esprit grand et merveilleux, et qu'il fit sur les représentations que je lui avois faites par plusieurs de mes lettres. Mais ces quatre apologies ne guérissent pas le mal qui est fait parla lecture précédente. Après sa mort, il s'est trouvé de quoi faire un volume de Suppléments, que l'on a placés dans l'ordre de l'alphabet; ce qui fait les quatre volumes dont il s'agit. L'édition est dédiée au Régent; on la voudroit faire entrer et débiter en France (2 . Il n'y a pas apparence qu'une critique si hardie, où la religion et la raison combattent perpétuelle-
(1) Le Consistoire reprocliait a l'auleui . l^de s'èhe permis des pensée^ et des expressions obscènes; 2»^ d avoir (ait de l'article David une fspece de diatribe contre ce Roi ; ^o non-seulement d'avoir rapporté tons les arguments des nianicliéens, mai<; «le leur on avoir prêté de nouveaux , et <le n'avoir réfuté ni les uns ni les autres; ^o d'avoir eu le même tort, lelativement a la docliiiic du [tvrrlionisme , dans Tarticle consacré au chef de cette secte; 5'^ d'avoir donnr des louanges outrées aux alliées et aux épicuriens. Outie us cinq chefs principaux, on le blâmait encore d'avoir pris la «kfense de (juelqups papes attaqués par les théologiens de la réforme. — H promit de faire disparaître de sorf Dtcdounaire i e qui avait blessé le Consistoire. Mais, encourage par reuipressement du public à persister dans la voie qu'il s'clail tracée, il ne réalisa point cette promesse, et son livre resta, à très-peu de chose près, dan.s le même état.
(2) Marais parle de la 3f édition du Diclionnanc de liajle corrigée «t augmentée (par Pro.sper Marchand), Rotterdam, Michel Bohm, 4 v. in-ful. Celte édition contit^nt un portrait du Rcgenl, avec 11> vers au-dessous, de H. P. de Limiers, a la louange du prince et du .Système, ti'éloge tomba as.sc/, mal a propos, au moment de la décadence et «le la chute de Lavv , pour les&embler à une épigrauiUM'. Il fallut rogner les planches, et modilier .«ians doute aussi, |»oiir 1» mieux contoimer aux circonstaiM.es, Ckpitre dcdtcotoii e. Celle lipitre dedicntoire, rédigée par La .Motte, est fort ridicule : elle s'exprime ain^i - " Les |tlus grands hommes regartleiit les louanges riunnu' la r«*comjM'iise de " la Vfitu, mais il semble que |K)ur vous ellesn'en soient <|iie l'iiii onvenu-nl. » Tout le reste e-st de cette force. Voir sur cette plaisante affaire «h* l'cdiliiin de |7»0 l't «le >a de<li«'a«e, M. d«' La llonlf l'nl<tis-Maz'inn, p. .l'.Mi. )
On fronvi- «Il loinr* M <l.'ux articles Pm'id, c*e<t-a-diie l'ancien et !«• n<ti:-
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luenl. et OÙ le pyrrhonisine \v plus fort est étahli, puisse être mis*» entre les niains de tout le monde. Voyez ce (jue j'ai écrit au coininencenient de la ^'^ édition.
— I jvres, brochures et curiosités feuilletés et visités par un cardinal 1 «laiis le cabinet d'un chanoine, le jeudi 2G avril 1720 (-2;.
1* l'n tniilêdelapaix impraticable (3). Édition de Paria, contrefaite à Strasbourg.
2* L'n Corps de doctrine (V) qui na que la peau et les os, déchiqueté et recousu à plusieurs endroits.
3° La manière de frapper 17 coups tous inégaux sur 101 points donnés, en sorte quils portent également et au désir de quiconque les voudra frapper. Qualilications respectives.
V" Une déclaration de guerre faite en forme d'une publication de paix.
5" Un nouveau calcul pour compter dans .'ion parti ceux qui n'y sont pas.
tt* l'n alphabet servant éi écrire toutes sortes de décisions à double sens.
7" Une écritoire de table, garnie de papier fin, d'encre double, et surtout d'un canif à rature.
H' Uart de placer les calottes, de façon que la télé tourne
Il lllllt Vflit.
%e4U, le texte {trimilif <t le (.ai Ion. ita)le était incapable de contrition |>aifatte, et a%er cette iHuiliomie qui rarlie tant de malict*, il met c^te à côte, •no» ]ie% yeux ilii l^j fpur, !»• péclié et la |Wnitenre.
(I) Le lanliiial (!«• Nuiillct.
(1) CVlMt U une di^* furiiies favorites de ta inaiai^nite du temps. On suppo«att un (4l4lo({ue «le livr<"i au tilti' Ironi'iiio, iiiie liste d'itreniieN fa( élieiisrs, «•m |of(«m^nt4 on l'on (irolilait lial>il«*fiient <lii nom «Iph mes pour en faire une ♦•frtitfâmme «t»
(3,' \I|ii«M>n a h paiv a>n rKopa^ti»- et an (■on;;res.
/♦) Mlii«ion au Corps dv dncfrinr, rpii avait servi rir protocole d'accommodrnimt rnir»* \r% r«A)ueicon«tilntionnalref( et appelant», «ur l'Initiative du <4rdinal Ar >oaill^, ei aux nombreux arcroc« qu** Hu|»in*aii «•♦•Ite paix Ira^ile «^1 pr« iiMiur'-r.
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9" Une des calottes, au-dessous de laquelle est une girouette sur laquelle elle a déjà produit cet effet.
10° Un essai de date dont i usage donna autrefois de la réputation. [ Cela a rapport au procès des archevêques de Rouen et de Lyon sur la primatie qui a été jugé en faveur de celui de Rouen, sur les écrits de l'abbé Couet, qui employa de fausses dates dans ce procès. )
11° Une pierre à dégraisser les taches que les prélats se font eux-mêmes, en sorte quelles paroissent toujours sans qu'eux les voient.
12" Plusieurs douzaines de signatures dévêques en pile lune sur l'autre, au travers desquelles on ne laisse pas de voir à clair celle d' un particulier {V a.hhé Couet, La Retractation du cas de conscience), biffée il y a ib ou 16 ans, édition de Rouen.
13° L Alcoran tout prêt à faire accepter, s'il plaisoit au Pape. Édition de Rome, par les soins des jésuites.
li^ Parallèle de la conduite du P. Quesnel et du siège de Troyes. Dissertation , où on examine pour quoi cette ville a résisté dix ans aux efforts de toute la Grèce, et na succombé qu'aux artifices d Ulysse. Ensemble dans le même recueil, Vanatomie du cheval de Troye.
15'' L'art d'ouvrir son cœur sans y laisser rien voir. (Arch. de Rouen) Édition de Rouen, revue et augmentée par l'auteur.
16" Lart d'aimer tout et de îi aimer rien, par le même.
\T Lart de persuader pour un moment, nouv. édit.
18° Le schisme imaginaire, proscrit et détruit par un schisme réel. 1" Édit à Soissons. ^'^au Louvre.
\^y Observations sur le cœur, sesmouvemonts et ses usages (M"*^Cliausseraye (1) ), avec une manière de le mettre à toute sauce. A Madrid, au bois de Boulogne.
(i) Femme habile et ^piritnell*', mi^Ua aux iiitriciie.'; i:.ili»ntes et (î<^vots du temps. ( V. S. Simon et Duclos. )
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•20 l.cs j>laintes umères de la reritv roHlrc rcu.r qui uni fait fortniif sons son nom, à (lennont. Massillon.
21* Lf guide des courriers ecclésiastiques , par les villes èpiscopales de France.
'l'I' Fxplications relatives à une huile qui ne peu! avoir de rapport à ces mêmes explications.
i.*r In projet de lettres patentes tout différent de la manière dont <•//<•>• doivent être crpédiées quoi quon fasse compter sur ce papier les parties intéressées.
•il' l*lusieurs lettres d' une personne (Lettres du T. Lh?l.itour. M.itlaine de Cliamilly ) ci-devant disciple de S. Àu~ (fustin, envoyéespar une dame à différents évèques.
ly Les entreliens du même et de la même sur les matières du temps. Plusieurs tomes.
•2G" Les passeparlouls des cabinets des qrandSj pour les ouvrir de nuit ou de htm matin.
27" Le (jrison qui va mieux de nuit que de jour y frayment des Mémoires (iu C. de lielz.
Il V avoil encore dans le cabinet un prand homme Je pape (jui a le ventre ouvert) dont les entrailles sontou- \erles et étendues comme le manteau de Sainte-Ursule, et (jui ne laisse pas de vivre.
S ensuivent les tahhaux.
V Vn Moïse qui demande au Seiyneur d^être plutôt luimême effacé du livre de vie que de voir périr le peuple.
2* Un Saint l'uni qui veut être anathéme pour ses frères.
3* Un Jonas qui se déclare auteur de la tempête et .se fait jeter dans la mer.
V" lu prêtre dr la hn tunivelb, qui semble imilrr 1rs thspositions de Moise, de .Jouas et de .Saint- Paul.
Parmi les yrotesqiies.
\* Il y aroit un siuye fort adroit qui tirait les marrons brûlant» arer la patte du chat.
f Le cardinal examina lonytemps rt essaya certains
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verres qui font voir les hommes comme des fourmis et ejui font paroîlre l'esprit hleu.
3" // sortit fort content en aclmiraut un Alexandre profondément endormi (l'abbé Couet) au milieu des mouvements et des inquiétudes de son armée prête à livrer bataille. « Cest mon portrait, lui dit Fabbé, le peintre m'a voulu peindre de cette façon comme m' étant la plus naturelle. »
3 juillet. — Ce joiir-là, le Régenta écrit une lettre à la Gourdes mounoyes, pour faire exécuter à la rigueur les ordonnances contre ceux qui survendent les espèces d'or et d'argent, ce qu'on appelle Billonnaije. Des particuliers faisoient ce négoce à la place de Vendôme , vendant les louis qu'on appelle Noailles(l) jusqu'à 120 fr. et les autres 100 fr. et disoient àl'oreille : «Voulez vous du jaune, dugrandjaune, du petitjaune, du blanc.» Sur cette lettre, il y a eu arrêt, qui a commis un conseiller et deux substituts, pour aller à la place avec soixante archers, et se saisir de ces billonneurs, et quia ordonné l'exécution des ordres qui portent peine de galères en certains cas et de carcan.
Les billets perdent 3Ô et VO pour cent sur la [)lace. La Banque n'est ouverte que pour couper les gros billets. On s'y étouffe. J'en ai fait couper un de 1,000 fr. ; on a été depuis six heures du matin jusqu'à six heures du soir pour y parvenir. Des personnes ont été étouffées chez les commissaires (|ui payent les billets de 10 fr.
Capel, joaillier, a été assassiné, le premier de ce mois, à dix heures du soir, sur le quai des Morfondus, par trois hommes qui l'ont volé et laissé mort sur la place.
Constitution, Accommodement. Corps de doctrine. — lia paru une brochure in-V de 33 pages, sans nom d'imprimeur, intitulée : Explications. sur labullr i'niqrnitus. C vst un examen de deux aiticlcs du Corps de doctrine du cardi-
(1) Louis fabriquéfi ««ous le minislère du iliu il«' Noaillcs.
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nal,ruii>nrla ilirft^renco des (Unix alliances, rautrosur la volonté lie Dieu, la iirAce et le libre arbitre. Cet écrit vient d'une main très-habile, et d'un excellent théologien, (jui démêle merveilleusement les matières, et montre Tambiguilë artificieuse et subtile du Corps de doctrine. On donne avis à la fin que le Corpa de doctrine s'imprime ;ui Ix)uvreet se tire i\ 10 ou 12,000 par les soins de Tabbé de Targni ^qui est riiomme du cardinal de Rohan ), et qu'il s'imprime encore chez l'imprimeur de l'archevêque. Ainsi nous voyons la censure devant l'ouvrage.
Corps de doctrine. — Les docteurs de Sorbonneont été dans le mois dernier chez le cardinal pour le détourner de ce (orps de doctrine ; il leur dit : « // faut que chacun se mêle de son métier, » et ajouta : <( que chacun fasse son devoir. » LecurédeS.-Séverin dit : k Nousy sommes bien résolus, monseigneur, défaire notre devoir. » L'abbé d'Asfeld (1) parla et ne gagna rien. Il représenta au cardinal l'honneur (pie lui avoient fait les instructions pastorales; il répondit : « \e Corps de doctrine ne me fera point déshonneur. » Le curé de Ste-Marguerite (que l'on prétend auteur de l'écrit ou notes ci-dessus) le pria de lire ces noies : « Quoi ! dit-il, ces notes séditieuses et pitoyables. » On se retira très-mécontent.
11 court un mémoire qui a pour titre : Mémoires sur la paix del' Kcjlise, quia été communiqué de la part du Cardinal : On V trouve les termes de son acceptation (2).
(OOlèbre djr« I<mii .!♦• ron«»ripnr<Mlii Icmps et janséniste perbi-ciit»'. (V. Swol-Sin>oD. ) (1 Trrmn de l'acrcfitattondu ( . de. V ; — « Nou-^ aa»'ptons flr , h- tout
• ftuiTant le* explication», (jui ont éU* approuvées par tr^s-^ran'l nombre de
- pvéUto da royaume, et que nous vou-i donnons comme renfermant le véri*
• teMe %nu de la Constitution. Kxplications «pie non-, avons ]\\^v. nrcessairc » 4* uMndrr a la Uulle, uniquement pour em|M"-clierque par drs inlerpri^tationn
ifienl raii*»e^ et contraire» au %Y'rital)le M-ns de la Huile et aux dites ■ explM-ation», la foi ne wiit atlaqure, la morale rf)rronipiie et la liberté des
- ittÀt% \>\e\uii. . Ce m^-moire jKirte rpi'il n'e4 jMiinl «pu-stion de se de«.i»ter 4rrappH,deleri%oqurr, nid') diro^er et qu'on »'en servira toujours, »l la Cour
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'20 juin. — Fonds étrangers. — J'ai omis, dans le mois de juin, une ordonnance du roi très-importante, qui ordonne à tous ceux qui ont des fonds dans les compagnies de com merce, dans les pays étrangers , de les retirer dans deux mois, et les sommes en dépôts, à peine d'amende du double, moitié au denier. Elle défend aussi de prendre intérêt ni de placer aucuns fonds dans les compagnies et ailleurs en pays étranger, sans expresse permission du Roi. La question est de savoir comment on pourra faire exécuter cette ordonnance et comment on pourra retirer ces fonds des compagnies. Si les étrangers faisoient une pareille ordonnance pour ceux qui ont leurs fonds dans la Compagnie des Indes en France, on seroit bien embarrassé de les retirer.
ï juillet. Diamants. — Arrêt qui renouvelle les défenses à toutes personnes, de quelque état et sexe qu'elles soient, de porter des diamants, perles et pierres précieijses , qui révoque toutes les permissions et brevets particuliers accordés pour en porter, qui détend même d'en garder chez soi, sous quelque prétexte que ce soit, sauf à ceux qui en ont aies faire vendre hors du royaume dans un mois, à peine de confiscation et de 10,000 fr. d'amende ; quart au roi, les trois quarts au dénonciateur. Ordonne aux orfèvres et joailliers de donner dans 3 jours un état des pierreries et diamants qu'ils auront, leur permet de les faire sortir du royaume sans passeport ni permission, dans le mois, sous les mêmes peines. "Et enjoint de faire rentrer dans le royaume le prix des diamants vendus, sous les peines de l'ordonnance du 20 juin. Les bagues et pierreries épiscopales et des églises sont exceptées. Les diamants qui se trouveront sous les scellés après le mois,
«le Rome ne veut pas a|H)roiiver l'accl. ( Il n'y a pas d'apparence (ju'elle l'approuve, car la nouvelle est venue, qu'a Rome on a con<iainné la lettre circulaire «lu cardinal aux cures de son diocèse, ou il leur annonce ces acconi- »no<lernen(» et le Corps (fr rfncfrinr ' Mofr dr Mnrdh
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oonlis(jut'*s. Il y avoil une (léolanilii^ii du V r«*Mioi* (iiii tlêfeiuloil (l'on porter, mais non (Vcu i;arder. On couit après l'arîzent (jur l'on a laissé einporler au\ étrangers ; mais ils le ganlerontbien, et si cet arrêt s'exécute, ils auront encort^ les tli;nnants.
HiiiONNACK. — (hia pul)lié ctatliilié partout Tarréi de 1:4 cour lies nionnoyesilu 3 juillet qui dél'eiul la survente des es^>^ces d'or et d'aruent, à peine de carcan pour la première fois, et desgaU'res pour la récidive. Il date une déclaration du 8 février 1716, permet d'informer et de faire toutes perquisitions. Le réquisitoire du Procureur général porte (ju'il a été vendu des louis d'or de '10 au marc l>eaucou[) nu-dessus de 100 fr. et que ceux qui les achetoientsi cher ne les remettoient pas dans le public, ce (jui auirmente la rareté des espèces. Le Parlement s'est plaint de ce règlement, et a prétendu (|ue la punition de ce crime, où il entre du péculat et de fusure, lui appartenoit. I>es gens du roi sont venus au Uégent, qui leur a dit que si Parlement prétendoit avoir ce droit , il n'avoii fpi'à rendre aussi un arrêt, et que deux valoient mieux qu'un.
I \w RKBAT. — Law veut recommencer son Système ; il dit qu'on l'a brouillé. C'est comme un joueur (jui dit que les cartes sont fausses et (pi'il a mal donné. Il veut re- Iwttre.
\^y Koi. — U'Koi a dit au maréchal de Vilh-roy : « Mou i»nrle me f.iit aller au Cours, à Sainl-(Moud, à Vincennes. b'oii vient (ju'il ne me mène pas à Versailh^s, ;\ Trianon? j'aime tantTrianon. » Le maréchal lui a dit : « .Mon mnltre, dites-moi la vérité, cela vient-il de vous, quehpi'un vous le fait dire ? n Le Hoi l'a assuré plusieurs fois (jue cela venoit de lui-mAme ; sur quoi le maréchal lui ayant fait entendre cpi'on remuoit beaucoup de terre à Versailhîs, qu'on travailloit aux canaux et aux eaux et (pie cela pourroit nuire A sa vinté, le Koi lui a seuleuxiit lépondu ces deux mots : Hnffnlellr, fxiffatrilr.
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BiLLON. CiiAXCKLiKH. — Oiî a pai'lé du billoii que Ton veut répandre dans Paris au lieu de boune moiuioye. Le Chancelier s'y est opposé et a rapporté des faits historiques, pour justifier que le billon avoit été la perte de beaucoup d'Étals et iju'en France on l'a toujours empêché. Le soir, lesamisdu Régent, à un souper, raillèrent le Chancelier, et dirent qu'il avoit rapporté cette tradilionlà de Fresnes.
k juillet. — Élection de M. de Chàteauneuf, prévôt des marchands, et de deux nouveaux échevins, Denise et Chauvin.
6 juillet. — Banque. — Le Parlement a envoyé des députés au Régent, pour se plaindre de ce que la Banque est fermée et qu'on ne voit point d'argent dans le public, il les a renvoyés, et a dit qu'il ne pouvoit pas mieux faire. Ils sont revenus l'après-dinée : le Régent ne leur vouloit point parler; mais ils ont insisté, et ont dit qu'ils ne s'en retourneroient pas. Sur quoi le régent les ayant fait entrer, il leur a promis qu'il feroit donner de l'argent. Ils ont demandé quand. Il a répondu : u Ah 1 quand^ quand quand, je n'en sais rien ; c'est quand je le pourrai. »
Mardi, 9 juillet. — On a ouvert la Banque pour donner de l'argent. Il s'est présenté une foule infinie de gens; mais on n'a donné que dix francs à chacun sur les billets de 10 fr. , et on n'en a pas voulu payer deux à la même personne. Les commissaires ne donnent plus rien. Ainsi, voilà la Banque royale ouverte, à une pistole par tête et à pique-nique.
Mercredi , 1 0 juillet. — IIommi: tlk. — La Banque ayant été ouverte pour payer les billets de 10 fr., on a refermé la porte, quand il y a eu un certain nombre de gens assemblés dans la cour. Ceux de dehors, impatients, ont voulu forcer la porte, et ont jeté quantité de pierres par dessus le mur à ceux de dedans, (jui, de leur côté, ont rejeté les pierres au dehors, et se sont ainsi bh-ssés les tinv !«'*; .•nitiwv;^ (]ii(>i({ii<> ton*^ dn même
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IMili, et [uii une lureur populairtî qui na jamais aufune raison. Ce coinl>al s'est terminé par vouloir enfoncer la porte de la Banque, où il y a un petit guichet jMir letpiel les mutins rei:arcloient, et comme la garde du dedans a vu qu'il y avoit tout à craindre, elle a tiré un coup de fusil par leguicliet, qui, d'une l)alle,ajeté par terre un cocher, et de l'autre balle a cassé l'épaule d'un homme. I^|K-uple assemblé a pris le corps du cocher qu'ils ontcru mort et ils ont dit : u Portons-le au Palais-Uoyal! » et en effet ils le portoient, suivis de quatre mille ùmes, quand cet homme a donné signe de vie et a demandé un confesseur. Aussitôt, on l'a mis contre une borne ; on lui a été cliercher un confesseur, et le peuple, ;\ qui il ne faut pas plus pour s'apaiser que pour s'émouvoir, l'a laissé là et s'est dissipé de lui-même. Cette émotion si heureusement cessée, et qui pouvoit aller, loin si le peuple étoit entré au Palais-Royal, doit être mise au nombre des bonnes forlanes du Régent et des bonheurs de son étoile. Le cardinal de Retz, dans ses Mémoires^ dit que : « Qui assemble le peuple, l'émeut. » 11 n'y a rien de plus vrai. Voilà un l>eau [)rétexte pour ne plus payer, et on commence à sentir VvïU-i des billets mis dans les mains d'une populace. .\u i»'sl<,' le signe de vie du cocher est un grand bien pour les Parisiens. Cette résurrection nous a peut-être tous sauvés, et on peut bien l'appeler des Pâques historiques ou le» Pâques parisiennes.
Lk Rov. — Le Roi a créé un régim(;nt de tous les jeunes seigneurs qui soiit auprès de lui. U est distribué en quatre compagnies, qui montent et descendent la garde tous les soirs, après l'étude de S. M., sur la terrasse des Tuileries. Ix» Roi lui a donné le nom de Hoi/al-Terrasse. Chaque compa;.'nie a son capitaim*, un lieutenant, un «•UM^igne, un M^rgent, un caporal. Llles font régulièreni«'nl l'exercice et observent une discipline tnVexacle. MoiiKNi". — On a appris de Modène (pie laduches.se, tilh- du Régent, y est arrivée le 21 juin au soir, qu'elle y
a été reçue magnifiquement, que le duc de iModène père^ le prince héréditaire et son frère ont été la recevoir jusque sur les confins de Reggio, et que le même soir la bénédiction nuptiale fut faite par Vévèque de. la ville. Le lendemain, grand'messe, Te (/ej/m, grand repas et bal le soir. Il y a trois princesses, belles-sœurs de la duchesse; cela servira à la désennuyer. La cour de France et celle de Modène se ressemblent peu.
Mercure. Système. — Le terme de Système est devenu comme crime d'État, et on se garde de le prononcer. Voyez dans le Mercure de juin, p. 110. 11 y a un abrégé d'une comédie du P. Du Cerceau, jésuite, qui a été jouée au collège, intitulée : Le Philosophe, dont le caractère est d'un homme qui s'aime.
Redevable à lui seul et borné dans lui-même
Il n'a qu'un seul devoir qu'il remplit bien : Il s'aime.
Puis le poëte ajoute :
Malheureux (je le dis dans l'ardeur qui m'emporte) Les rois dont les sujets penseraient de la sorte! Malheureux les pays qui dans les fâcheux temps N'auroient pour défenseurs que de tels habitants ! Qui d'entre eux oseroit, prodigue de sa vie, L'immoler pour son prince ou bien pour sa patrie?
Au contraire ils voudroient dans leur affreux
Que lorsqu'ils (iniront, tout finisse avec eux.
Les points se remplissent par Système, qui est devenu une obscénité. Je ne sais si c'est le jésuite ou l'auteur du Mercure qui n'a pas voulu prononcer le mot et l'imprimer, mais l'un ou l'autre ont lait une grande sottise dt* penser qu'il n'est plus permis d'écrire le mot de Système et de s'imaginer qu'on ne peut pas dire Système affreux sans penser à celui de Law. C'est avoir bien mauvaise opinion des tiommes , et on n'a pas songé que de laisser cette place vide, c'est justement la faire remarquer et faire chercher le mot de l'énigme. Lr plus court
8J0 Ml MOIKKS I)K M V IIUKI MARAIS.
t-loil ili' ne point metlrc ct'S liuil n fis, (iiie rien n'oljUi^eoit lit' rapporler dans lo }teirure, (ImiI l'aiileur se lait criniiiu'l irklat i'u ne le voulant pas être.
On a aliichi" : IV/k// //<///<• Unes à tjiujnvr. Il a^lê perdu iiii (jros chien noir, dver un collier rowjCf dans h fanbourij S. Antoine, (eux ijui l'auront trouvé n'ont (/n'a s'adresser à Madame l'abbessedu Trainel, qui leur donnera les ^0, ()()() francs. M. irAriienson a lo cordon i'oulic coniniiî chanrt'lierdo l'ordre de Saint-Louis) ^1 .
{'1 juillet. — Actions. — Les actions sont àV.510. J'en ai acheté V pour 18,040. J'ai très-mal fait. Le lendemain 13 elles ont été à V/200 et '*,iOO.
CoNSTiTiTioN. Blois. — L'é\ ècjuc de Bloîs (1) a écrit une lettre à M. le Hobien, irrand vicaire de Vannes, où il lui apprend Tacceptation de la Constitution. Il dit en parlant du < orps de doctrine : u 11 est tombé un écrit du ciel entre les mains de M. le Kégent et de Tabbé Dubois. «Toute la théologie de la Constitution y est traitée î\ fond, le doy-nie de rtjLrlise mis hors d'atteinte ; les sentiments approuvés dans les écoles en sûreté pareillement ; le point de la condamnation fixé et déterminé sur quelques excès véritablement condamnables ; Mulle imputation de ces e.xcès au livre et à l'auteur ; attribution constante et pei'pétuelle d'un b(jn .sens et d'une bonne entente dans le Pape qui condamne et 'dans l'Église (|ui acquiesce. Kcrit in-l*2, 77 pages. On a fait une réponse très-vive î\ cette lettre, où Ton fait lanalyse de tous ses termes, et où l'on s'atlache principalement A montrer (pie s'il n'y a nulle impulation de ees excès au livre et à l'auteur, le 1». Quesnel est déclaré innocent et (pi'il ne falloit i)oint de bulle. On insiste l>eaucoup sur ce que ce ('orps de doctrine est tond)é du ciel; mais cela ne veut dire autre chose siimn (jue l'on ne sait d'où il e^l venu, et il y a quebpies charmes
(I; Jour liai de liarbirr, \, 43.
if> ratinMrlin , I>f4ti (rH-p «!»• »\' ^rf^cn»^u , W ganle «lo» srpaii% di>»{irarii'
dans la réponse. On nebalanceàpasdireque l'abbé Couet est l'auteur du Corps de doctrine.
On a vu un autre écrit suite de Texplication de la bulle L'nifjeniluSf in-V 13 pages. C'est la suite de la réponse au Corps dedoctrine sur l'article de l'excommunication. On y reconnoit toujours une main forte et excellente. Lesévéquesy sont repris de dire qu'ils sont i Église enseignante, ce qui exclueroit le second ordre, dont les droits sont ici très-bien soutenus, et on y montre le taux et le danger de cette proposition vague du Corps de doctrine. Dans le doute, la présomption est toujours pour le supérieur, d'où il arriveroit que tous ceux qui doutent seroient dans lo parti de Home dès qu'elle auroit donné une bulle.
AsNiKiiES. — Le Régent passant le soir le bac d'Asnières, pour aller voir madame de Parabère (1) qui y a une maison, s'amusoit à l'aire pencher le bateau des deux cotés. Le batelier, qui ne le connoissoit pas, dit : « Voilà un b... de baleau qui va comme la régence, sens dessus, dessous. »
Samedi, ili juillet. — Fkancs salks. — Li déclaration du Hoi pour le rétablissement des francs salés a été enregistrée au Parlement. Ils avoient été révoqués par Tédit du mois d'août 1717 dont l'exécution ayant [);iru [wu utile, ils ont été rétablis, d'abord en faveur des cours supérieures par édit d'avril 1709 , que le Parlement n'a pas voulu registrer, puis par un arrêt du conseil du liT avril 17-20, portant rétablissement général. Le P.irlemcnt avoit longtemps fait la difliculté de passer le rétablissement partiel ; quand il a vu qu'il étoit général pour le public, il a registre la déclaration. Ce même jour, il y a eu une grande assemblée avec les députés du Parlement en l'hôtel du Chancelier, qui a pro[)osé l'enregistrement de tous les arrêts rendus sur le fait de la Banque et de la
(1) Voir sui inaiidine de Parabere notrp livre «les M<iitrcsse< du Jitijcnt (Paris, Uenln, 1801. ?' édition l.
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coinpamue ilcs liults, lùllels et actions, elc. (les dépult^s sonl le P. dWliuiv, le P. Portail, l'ahlx'. l»uoelle, rahbé Mainu-uv. le W de Hlamoiit, M. de h\ (iiiillauinie, M. de la Maliuais(Mi. Le Parh'inent a refusé cette proposition, à cause de laliéiiation des monnoies de celle de la ferme générale, et a demandé compte de l'argent. Le chancelier a dit i|ue le Kégenl se plaignoit de ce qu'ils s'opposoient toujours à tout ce qu'il vouloit faire. Us ont dit qu'ils ne pouvoient faire mieux et que l'État étoit chargé de dettes immenses et de papier qu'il falloit accpiitter. Pour cela le Chancelier a proposé trois débouchements : 1" les rentes de la ville qui se remplissoient; -2" rétablissement d'un enm|)tc ouvi'rt en Hanque dans Paris et dans toutes les villes où il y a monnoye, dont le fonds seroit de six cent millions en billets qui ne circuleroient plus ; 3" il a dit que l'on avoit pensé de taxer les Mississipiens, qui ont beaucoup gagné aux actions, mais que l'exemple de la Chambre de justice, qui avoit peu rapporté, avoit engagé à tourner la chose autrement, et que ces riches offraient entre eux d'être cautions du papier jusqu'à (iOO millions. A quoi le Parlement a dit que les renies se remplissoient p«'u, que le compte counint avoit beaucoup d'inconvénients et que c'éloit un expédient pour [irendre les billets après avoir pris l'argent sans jamais l'endre ni l'un ni l'autre; et (ju'à l'égard du cautionncm(;nt, il n'y en avoit point de meilleur que l'argent : PhiscaHlioniii in re (fuam in persona ; (ju il falloil savoir ce qu'il étoitdevenu; que f»i ces cautions vouloient déjà mettre dans le public 200 millions en argent, on ])ouvoit s'accommoder, et que la prennére caution devoit être Law, à (pii on connoissoit de» fonds en terres pour- plus de 000. OOU IV. de rentes. Otte réponse n'ayant point [)lu auChancelier, les (lé[)ut«''s du Parlement ont dit (pi'il lalloit donc ùter à Law absolument la direction d'aucune affaire, et (ju'il n'y avoit d'autre remède dans létat présent (ju(; de le chasser. Sur quoi le Chancelier a répliqué qu'ils n'éloient point as-
semblés pour les personnes, mais pour les choses, et a excité les députés à faciliter les affaires. Les députés ont dit qu'ils avoient sacrifié leur bien, leur patrimoine et la fortune de leur famille ; qu'il ne leur restoil plus que leur honneur, qu'ils ne sacrifieroient point. Le Chancelier a dit plusieurs fois: « 11 faut se prêter, prêtez-vous, M. Pucelle. c(Surcemotdeprêter,M.Pucelleadit: a Je vaux bien M. Law; prètez-nous-le pour cinq ou six jours. » Cetteconférence a fini ainsi. Les députés ont promis de la rapporter au Parlement avec ses lettres patentes portant l'établissement du compte ouvert et du virement de parties pour y être examinées.
Dimanche, H juillet. — On négocie les actions sur la place le dimanche comme les autres jours, sans respect aucun pour la solennité de ce jour. Elles sont à i,600 et i^,700, et le billet ne perd plus que 18 ou 20.
Lundi, lô juillet. — Compte ouvert en danqle. — Les députés du Parlement ont rapporté en chacune des chambres la conférence du samedi 1)L On a examiné toutes les propositions, qui n'ont point été trouvées bonnes, non plus que l'étabhssement du compte ouvert dont tous les articles ont paru périlleux. Ce compte ouvert doit être fait en billets qui seront brûlés et qu'on ne reverra jamais. 11 n'y a aucune sûreté pour le fonds qui n'est qu'un crédit sans argent, au lieu qu'en Hollande et en Angleterre, il y a toujours un fonds prêt pour payer, et des souscriptions de gens riches qui en sont cautions et qui l'îissurenl. 11 est ordonné (jue l'on ne pourra saisir les fonds en banque, ce (jui peut donner lieu à beaucoup de banqueroutes et de fraudes de la part des négociants iniidèles. Les lettres de change ne doivent être [)ayées qu'en écritures, à peine de nullité du payement et de 500 francs d'amende pour le créancier ou le débiteur. C'est un nouveau papier dans le public, tout propre à ruiner le commerce. Los écritures seront stipulées en livres tournois sans être «iiijettes à la diminution (PespiM^rs. .\ rpioj il m» faut point
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se lior après reiju\>n a mimit lt'> luIUts. Kiilin on a parlé lie iaoaulion des (>00 iiiillioiis, qu'on a trouvée mauvaise, puis(|ue ees eautioiis n'ont (jue du papier : et les chambres en parlieulieroni persistéànc» point vonloirenregislrereel «^tablisMMntnt et ees lettres ])atentes, et à demander Law pour une des cautions, ou qu'il soit chassé. A demain l'assemblée des chand)res.
Pendant ipie cela se passoit, on a pul)lié l'arrêt du conseil d'arrêt est du 13 juillet), cpii contient l'établissement de ce compte ouvert, en dix-huit articles, où l'on ne voit point de sûreté pour le fonds et pour le payement des 000 millions (jui entrent dans cette nouvelle banque, et tout Paris a été étonné de ce dessein, qui semble engloutir le papier et le renfermer dans un même abîme avec largent. Cet arrêt est rendu sur la représentation des principaux nétrociants, qui ne sont point nommés. Il attribue la connoissance des différends qu'il produira, d'al)ord au conseil, et par aj)pel, au conseil où il doit y avoir quatre directeurs de cette caisse et un contrôleur général que le Hoi nommera et qui feront leur serment entre les mains du prévôt des marchands. 11 parolt que l'on veut suivre l'exemple des pays étrangers, où ces comptes, transports et virements sontd'un<; grande commodité. Mais il y a des sûretés (|ue Ton n'a point en France, où le Hoiest maître d'aboliret desupprimei* (jujind il veut tous ces établissements.
La .MKSANCiKRK. — Aucieu maître (riiôtel (hi Uoi, homme de condition et d'esprit, dont Noce, favori du Hégent, avoit épousé la nièce; ayant trouvé un pauvre qui lui deniandr)it l'aimiôneetqui lui<lit : «Jesuisuii ])auvre gentillioimne ruiné par un moulin à poudn; (]ui a été brillé,» il lui répondit: «Hélas! monsieur,jesuisun[)auvre ^'^entdhoiuuK.' qui ai été ruiné par un moulin 2\ papier. » ()<:Iaa été rappf)itéau Hégent, rpii n'en a fait (pie rin*.
.M '' iiK CiiARoi.Lois. — On rn'a dit aujourd'hui «pie mademoiwîh' de(;|jarollois Louise^Anne de Bnurbon-Condé\
JUIl>LF;r 1720. 3:î5
princesse du sang, a épousé le duc de Richelieu, fjuelhj aime depuis longtemps ; que le mariage s'est fait ces jours passés dans la chapelle de Vincennes ; que la princesse a attendu qu'elle ait 25 ans. étant née le 23 juin 1695 et se trouvant majeure au 23 juin 1720 : qu'elle a fait des sommations respectueuses f\ madame la Duchesse sa mère , qui avoit toujours résisté à ce mariage aussi bien que la famille royale, et qu'elle est plus contente d'avoir épousé un duc et pair fort galant, qui a 50,000 écus de rente, qu'elle aime, et qui la fait rester dans la cour de • France, que d'être souveraine ailleurs.
Le duc de Richelieu est né le 5 avril 1696. 11 est fils d'Armand-Jean de Vignerod, duc de Richelieu, qui étoit lilsde René Vignerod et de Françoise Duplessis, sœur du cardinal de Richelieu. Ce duc est petit-neveu du cardinal de Richelieu, qui a proprement régné dans son ministère et porté la France à un si haut point d'élévation , qu'il peut bien y avoir des exceptions pour sa famille. Voyez sur les mariages des princes du sang. In Bibliothèque du P. le Long, p. 132-133. Je trouve plusieurs lilles de Bourbon qui ont épousé des gentilshommes :
Catherine de Bourbon, mariée àGilbertde Chabannes, /
seigneur de Curson ; f ûjp^^
Charlotte de Bourbon, à Volfand de Corselle, seigneur ^"TT m '^^^ de Vire, maréchal de France ;
Gabrielle de Bourbon, à Louis, seigneur de la Trémouille ;
Jeanne de Bourbon, à Hugues de CluUillon ;
Jeanne de Bouri)on, à Jean de la Tour, comte d'Auvergne ;
Jeannede Bourbon, à Louis de Joyeuse, comte de draiul- I>ré;
Isabelle de Bourl)on, à François d'E^cars de la Vauguyon;
Louise de Bourbon, à André do Chauvigny. seigneur de ChAteauroux ;
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Marguerite de Bourbon i\ Jean II, sire do Sully, en pnv init^res noces; et en deuxièmes à Hutin de Verneuille ; Mariruerite de B<Hirl»(^n à Armand Aman jeu, sire d'Aï-
bret :
Marie de Hoiiiboii-la-Marche, à Jacques, seigneur Des-
croix :
Marie de Bourbon, dame de Dançu, à (iannain de Ver-
riArt*s ;
Suzanne de Bourbon de la Koelie-Guyon, à Claude, sire
de Bien \ :
B»''atrix de Bourbon, à Kudes, seigneur de Grancey en Bourgoirne.
Le due de Uieiielieu est ne le .') avril l(iî)0, et est (h'jà veuf dedMtlierine deNoailles, qu'il avjut épousée le 12 février 1711. lia été à la Bastille trois fois : Tune du vivant duBoi, [)aree qu'il ainioit Madame la duehesse de Bourgogne. 11 Ta été une deuxième fois pour duel avec M. de Gacé. Kt la troisième depuis la Bégence, étant entré, à ee que l'on prétend, dans la conjuration d'Kspagne (i),et devenu par son goût pour le sang royal, amoureux de M"'' de Valois, mariée à présent au duc de Modène. A peine a-t-il vingt-quatre ans.
Vovez la (iénéalouie des Vignerod dans du Fouruy, t. Il, p. 1t)tH et 1(M)-i , aux (/ruh'du.r (Irsf/nlores et (b's Duplesst^ r.K liclicu, p. Î»H(). La iinhlessc des Vignerod est équiNocpic. Dans les [»remières projmsitions de ee mariage, laites il y a deux ou trois ans, Monsieur le Due dit à M"- de Lliaiollois sa soMir : Kncore si vous é[)ousiez uu ge!ilillH)iiniie''r« mariage s'est trouvé faux).
Le comte d-- Cliarollois a envoyé cett»' nuit à Modène tiii geidilliomnic pour négocier son mariaire avec une dcjt priiicesMîsile Modène
Mmili . i\ juilh'i. — F/assembb*e ginérale des cliambres
I H u\ M |.lii« •••• 'I iiilf •lit '« f ••! 1 'Miionlpv, I. I, p. '.r»
ne s'est point tenue. Les députés ont été mandés chez le Chancelier. On avoit su à la Cour que la résolution étoit ferme dans le Parlement, et que même on eût pu décréter Law puisqu'onnele veut pas livrer. «C'est pourquoi on a arrêté cette assemblée. La réponse du Parlement à toutes les propositions a été qu'on leur livrât Law. Il y a eu un grand conseil de Régence Taprès-dinée, et nous verrons ce qui en arrivera. On se défie de M. de Majouinville, conseiller en la quatrième des enquêtes, qui rapporte ce qui se passe dans le ParlemenL
Mercredi 17. — Émotion populaire contre Law [i). — Le peuple s'est assemblé dès le grand matin à la Banque, parce que c'est jour du marché et qu'on ne donne plus d'argent aux commissionnaires. La foule a été si grande qu'il y a eu plusieurs personnes d'étouffées, que l'on a portées sur la porte du Palais- Pioy al, quia été fermée sur-lechamp (16 personnes étouffées;. M. le gouverneur de Paris le duc de Tresmes) y est arrivé. Ensuite Law avec son impudence angloise y est venu. Tout le monde est en larmes dans les rues, l'un réclame sa femme, l'autre son mari. On ne veut point ni billets parce qu'ilssont décrédités, ni argent parce ({u'il diminue tous les jours. Il ne sest jamais vu une pareille misère, et on est surpris comment Paris subsiste.
Le duc de ïresmes n'a pu dire autre chose au peuple sinon : « Hé , messieurs, messieurs! qu'est-ce que cela? messieui'S, messieurs! » Voilà toute sa harangue.
Quand Law a passé dans le petit marché des Umnze- Vingts, il a eu grand'peur. Tne femme s'est jetée à la portière de son carrosse et s'est fait traîner. Elle lui a demandé son mari, qui venoit d'être tué. Il lui a demandé si elle vouloit de l'argent, elle lui a dit : Non, je veux mon mari. Le cocher a en même temps fouetté sesche-
(I) Voir siircptto •Mneute, Barbier, t. I. '•«, 49, 50. — Lettres de Madavie, ïl, 2i3, 254.
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vaux lie toute sa toivt». Le [>c'Ui>lo ne s'est aperçu que cVMoit lui «jue quaiui il a été passé, et il est ainsi abordé au l*alais-i;nyal plus \y\\e cpie la mort. Le peuple a jeté des pierres à son rarrosse et à cassé les glaces et enfoncé le cuir tle derrière (juand il a repassé, mais il n'étoit plus dedans. On est allé i\ sa maison en grande foule lui porter des corps étimlïés : les Suisses, qui le gardent depuis longtemps, sont sortis et se sont opposés à la violence. On a disposé des gardes dans son (juaitier avec le pistolet à la main. Tout est dans une émotion extraordinaire, et voilà l'état où est Paris à midi. Le cocher de Law est fort blessé. S«'s la(|uais se sont enfuis ; leur maître est resté dans le l*alais-Koyal et craint d'en sortir. Ses autres \alets et commis sont insolemment aux fenêtres de sa maison qui regardent ce qui se passe , mais ils n'y sont |)as restés longtemps, car le peuple, malgré les gardes, a cassé les vitres des appartements (]ui sont sur la rue, et les gardes eu.x-mèmes ont favorisé le peuple à qui ils disent (|u'ils seroient tout les premiers ii tuer ce b -là.
M. Leblanc, secrétaire d'État de la guerre, a fait emporter les corps ([ue Ton avoit portés au Palais-Uoyal, et a jeté quebpie argent au peuple i)our l'apaiser. On dit que cette émotion a jïénétn'? dans tous les faubourgs, et quec'étoit une partie faittî dès trois heures du matin. J'apprends que le cairosse de Law n'est sorti (hi Palais-Uoyal (jue parce que le peuple, que l'on a laissé entrer dans les cours, avoit résolu de le brûler, et on a mieux aimé le laisser sortir que de risquer les événements. Lncî femme étoil auprès qti'un garde a voulu faire ranger, elle a dit : « On approche bien du carros.se du Uoi. »
Pendant cpie cela Sf; passoit dans Paris, les chambres éloient assemblées au Parlement où l'on a présenté un édit rpir l'on n'avoit point encore vu, pai- lecpiel le Hoi acrrpte lesoffres de la (!ompaL'-r)ie des Indes d(; payer j)our 600 millions i\r. billets de banque pendant (i mois, moyiMinant (pioi laConqiagnie .sera perpétuelle au lieu dVlre à
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temps, et on lui aecorde encore d'antres commerces exclusifs. Cetédit, e^aminé, a été rejeté par trois raisons. La première, que Ton ne sait point la quantité de billets qui ont été faits et le soulagement que cela apporteroit au public. Sur quoi les députés ont dit que dans les conférences, leChancelier et M. Defforsavoient déclaré qu'il yen avoit pour deu.\ milliards -200 millions, mais qu'ils n'avoient point voulu garantir qu'il n'y en eût que pour cette quantité. La deuxième, que les directeurs n'obligent ni leurs personnes ni leurs biens au payement de ces 600 millions, ce qui rend ces offres nulles. On parle bien de la compagnie qui est un corps, mais on ne veut point obliger les membres. La troisième raison est que ce sera une occasion de faire toutes sortes d'usures et d'injustices pour faire diminuer les billets et les retirer à bon marcbé ; en sorte que ces 600 millions ne coûteront peut-être pas 100 millions. Sur lesquels motifs il a été délibéré que S. M. seroit très-humblement suppliée de retirer son édit. Pendant cette assemblée, le premier Président est sorti pour une nécessité. En rentrant, il a dit : Messieurs, je viens d'apprendre une nouvelle, c'est que le carrosse de Law a été mis en pièces (1). M. Fraguyer s'est levé et a dit : Et lui? — Oh 1 il n'étoit pas dedans, a répondu le premier Président. — Tant pis ! a-t-on dit.
On a affiché l'après-dlnée à lii lî.mque qu'attendu le tumulte arrivé, on ne payeroit point et on ne couperoit pointde billets jusqu'à nouvel ordre. Il y a toujours du peuple i\ la porte de Law, mais les gardes empêchent d'approcher. On a su qu'il est au Palais-Uoyal chez madame de Nancré, où il mange, et couche chez Coche, valet
(I) « De Mesme, (|iii a\ail mi dans la cour l'avinlure <ln cocher de Law , rentra en dt-liilanl ces vers d'un ton traj;i(jiie dij;nL' du Ciispin de Stcaiix.
• Messieurs, Messieurs, jjrande noiixelle !
m Le carrosse de Law e>t rt'duil on cannrili'. •
( Leinontey, I. I, p Kîs.
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lie rhainliiv du Krueiit et concicrgo du Palais-Uoyal (1).
1^ soir, on a puMié une ordonnance du Uoi en ces termes : »S. M. «'tant informée du ilésordre (jui est arrivé à la Baniiue à Toccasion du payement des billets, et voulant prendre les mesures convenables pour y remédier, a iu"é à pix>pos de suspendre, à la Banque seulementet jusqu'à nouvel oixlre, le payement des billets. Fait très-expresses défenses à toutes personnes, de quelque état, qualité elcondition qu'elles soient, de s'attrouper ni s'assembler, sous cpielque prétexte que ce soit, à peine de désoiKMSsance et d'être punis comme perturbateurs du repos public, suivant la riirueur des ordonnances. Enjoint S. M. au sirede Baudry, lieutenant général de police;, do tenir la main à Texécution de la présente ordonnance, qui sera affichée, et défaire arrêter en vertu d'icelle tous ceux qui seront trouvés en contraventions. Fait à Paris, le 17 juillet 17-20; signé Louis et plus bas Phcli peaux.
ijjuilh't. — (Iaïktte i>e Hollande. — Constitition. — Dans rassemblée des curés du doyenné de Chàteaufort qui vient d'être faite à Versailles, on a voulu parler du Corps de doctiitie. Le doyen a dit que M. le (Cardinal souhaitait (pi'on n en pailàt point. Les curés ont attendu la venue de l'archidiacre (^t .i;rand vicaire, qui, après la messe, a fait un discours moral sur le devoir des pasteurs sans parler d autre chose. Le plus ancien curé en rang de |>arler a <lit qu'il y avoit une affaire plus inqmrtante dont on ne parloit point. Le grand vicaire qui a vu où on en vouloit venir. Ta voulu taire taire. H a continué, a fait ses remontrances et ses protestations, et h)us les curés se Mjni levés en disant : « Nous protestons contre le Corps de doctrine et contre tout ce qui se fera dans raccommodement. L'fcglise est saisie par les appels, et il ne peut point y avoir d'autre juge. « l>e grand vicaire a ronq)u laconlé-
I fUfhirr. I I r. JO.
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rence et a emporté les mémoires qui regardoient les paroisses. On l'a chargé de renouveler la protestation et d'en faire mention dans sa visite, à la charge qu'il n'en fera rien. Quelqu'un a dit que le Cardinal leur auroit obligation un jour de leur fermeté, et de lui avoir évité le piège où on veut le faire tomber, et ils ont tous dit qu'ils persistoient dans leurs appels. Depuis, ils ont écrit une lettre au Cardinal pour lui notifier ce qui s'est fait dans l'assemblée. On lui envoyoit leurs remontrances. Cette lettre est dans la Gazette du 19 juillet.
On a chanté sur le Pont-Xeuf et dans les rues une chanson à la louange de M. d'Aguesseau, Chancelier.
Dans tout le royaume Chacun (lit tout haut Nous avons mi brave homme Dans M. Daguesseau
MississiPi. — On a publié une petite feuilleconlenant une relation du Mississipi, où on en parle comme du I^aradis terrestre. Il semljle qu'on veuille faire sortir tous les François de leur pays pour aller là. On ne s'y prend pas mal pour faire de la France un pavs sauvage et en dégoûter les François. Quel dessein de dépeupler un royaume tlorissant et de vouloir faire fleurir un désert! voilà les fi'uits du nouveau Système.
CoNSTiTi Tio>. — Le prieur de Saint-(iermain en Lave étant venu rendre compte au cardinal de Noailles de la calende tenue à Versailles, ilparut contentde lui ethii donna commission de convertir le curé de Saint- Leu, son ami, ([ui devenait 'dit le Caidinal)un homme vif. Lec!iré dr Saint-Leu en ayant an avis, répondit (pi'il en étoit surpris, parce (|ue S. K. lui avoit donné ordre, il y a deuv ans, de convertir le prieur de Saint-iiermain en f^aye (pii iaisoit difticulté d'a[)peler de la Constitution.
Il reste eiicoreciuelquesdinicult^'S sur les /.rffrf.s-/>«/^»/r.<.
>ur laccommodemenl. <hi dit ijue monsieur !«• 1*. général ayant r\r interrogé si effectivement Tapprl sul»>'i^t<>il ^i
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hien, que si un homiiif «jui soroit ivfusô par son f\(*'(|ne, l>gnraM>ir appelé, se pourvoiroit au Parlement, le prélat y peixlroil son proeès, l'appel élaiit conservé pour le droit, mais (léelaré inutile pour le lait.
l-es ennemis du Parlement ont fait courir le bruit qu'il a voit eu part î\ l'émotion populaire, quoique ce soit un pur liasiu-d. On a dit que les gens qui ont transporté les cor[)s étoient gens de l)onne mine, apostés, et qui se sont Irouxésexpn^s mit 1«^ lieu. Cela se disoit tout haut dans le Louvre, chez M. le Duc.
IH et 19. — Arb.\N(iKMENTS proposés au P. — Ces deux jours, les payements de la Banque ont cessé, et le peuple a été fort en peine où trouver de Targent pour vivre. Ce- (>endant le miracle perpétuel de la subsistance de Paris u ct)nservé tout le monde.
Samedi, 10 juillet. — Dimanche il . — Translation
nr PARLKMKNT A POXTOISK. — LETTRES UE CACHET.
— Oii a appris sur le soir que les Mousquetaires, les (iardes du corps, et le régiment des Gardes étoient commandés pour la nuit. Cela a fait beaucoup parler et on ne savoit à (jui on en vouloit. Le matin du 21, on a été bien surpris d'ap|)rendre (pie le Parlement étoit transféré à Pontoise 1 , (pie les officiers des Mous(pielaires avoient été employés à porter toute la nuit et le matihdes lettres de cach(îtàchacundes présid(;ntset conseillers pour leur ordonner de .sortir de Paris dans deux fois vingt-quatre heures; (jue le Palais étoit investi dedans il dehors par les (iardes du corps. Mousquetaires et aulnes troupes qui empèchoient (ju'on n'y entrM et (pi'on n'y fit aucunes assemblées, qu'ils s'étoient même saisis des clefs des greffes, et (pi'il y avoit une grande consternation dans Paris, (pii raisonne sur cet événement selon M*s différents intérêts. Le brnits'est répandu «pie P. do
I) \trir %ur rrlf^ Irantl^lioii Sain! Simon, XI, :ni et ««niv. L«'ii)onlc>. l. I,
€onti étoit arrêté (1), mais on n'a pas songe à lui. Le Kégent en a fait part au Roi le matin du dimanche, en lui disant que cela avoit été nécessaire pour son intérêt et celui de l'État, parce que le Parlement étoit rebelle à son autorité ('2 . Le Koi n'a rien dit. Voici la lettre de cachet.
« Monsieur, ayant pour de bonnes considérations résolu de transférer ma cour de Parlement de Parisen la ville de Pontoise, je vous fais cette lettre de Lavis de mon oncle le duc d'Orléans, Régent, pour vous enjoindre et ordonner de vous y transporter, toutes affaires cessantes, dans deux fois vingt-quatre heures, pour y rendre \a justice à voire ordinaire, en vertu de la déclaration qui y sera envoyée. Vous faisant cependant défenses de vous assembler nulle part ailleurs^ sous quelque prétexte que ce soit, sous peine de désobéissance et de privation de votre charge. Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait. Monsieur..., en sa sainte garde. Écrit à Paris, le 20 juillet l'-iO; signé Louis; » et plus bas Plielipeaux. Et sur la suscription : « A Monsieur..., conseiller en ma cour de parlement de Paris. » La lettre est gravée.
Le Parlement s'est disposé aussitôt à obéir à cet ordre. Chacun a reçu sa lettre avec respect et en a donné un reçu à l'officier porteur. Il y en a eu de données à des maîtres des requêtes que l'on a crus encore conseillers, parce qu'on a suivi la liste de iAlmanacli roi/al, depuis laquelle il est arrivé des changements. Ceux cjui n'étoicnt point sur la liste ont eu un ordre verbal.
(1) " Il parle forlrmenl pour le peuple <lan.s le conseil. >• Voir sur la popularité passaf^ère «le ce i)rince, uioins un polilitpie qu'un hruuilNui, liai hier, I, ô3.
('2) Voir sur les motifs de la trar»slation, Saiul Simon et IJarliier. •< La ilis- ■ pulc qui est a pusenl, dit Barbier, est que le Récent veut supprimer un«
• seconde fois les rente> sur la ville, criées depuis deux jours, el eu faire la " conveiNion en actions, et «pie le Parlement enregistre rt'lal)li>stui»iil de la
• Banque et de la conq»a^;nie des !nd»k. I.e I*arlen)ent ne veut point i-nlendie « a cela, etc. > I, bo.i
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lxs|>oliti(jiH's disont tiiie cviic tiaiislalioii n'a pas pour raiist' les iit'riii»M*s refus tlu Parleuienl, mais qu'il la l'aul plaeer plus haut. e'est-A-ilin^ aux ilesseins dWyer le Roi el lie ilêposer leHé^'eiit, qui, se voyant obligé ou de l'aire sortir le Koi de Paris, de peurqu'on irabusAt de sa présence, ou de faire sortir le Parlement, aliii qu'on n'eût pas recours à lui pour exécuter ce dessein, a mieux aimé sacrilier le Parlement et Tenvoyer hors Paris. Cela peut être vrai, ciircequele Parlement vient de faire, dans ses eonférences et assemblées, ne méritoit pas la peine de la translation, n'ayant opposé que des raisons très-plausil>les aux propositions et débouchements des billets. Il V a donc quelque autre crime caché.
Law , qui est au l*alais-Koyal, a paru à l'Opéra dans la loire du Kégeiit. Impudence angloise.
Lumlill. — M. le premier Président est parti avec sa familh*,M. et M""' de Lautrecet M'" de Mesme, son gendre el st:s lilles, pour Pontoisc, dès huit heures du matin. Tous les autres présidents et conseillers sont partis de leur coté. Bien des femmes suivent leurs maris. Madame dcLamoiirnon, madame d«* (Uiauvelin, présidentes à n)orlier et autres. I>îi moitié de Paris pleure ce départ et reproche au Chancelier d'avoir approuvé cette translation, lui qui a «lé si lon^tenq)sdans la compagnie avocat général, procureur général, ri qui a toujours j)assé pour vertueux. Homo fdctus est.
ÏJis Iroupi's des Gardes du corps et Mousquetaires sont toujours dans le Palais et en empêchent Tenlrée. Ils ont couché dans les chambres des <»n(juèhis et des retjuéles, ^ur les sièges, faute de lits. Los b()Mlif[ues n'ont point été ouvertes. Il va des labiés au mili<Mi de la grande «ialle, où on man^e et où on se réjouit.
U-b requêtes de l'hùtel ont voulu tenir leur audience; il ne »'y c«l trouvé aucun avoc^il ni procureur, non plus quf dans les autres juridictions <ln P. liais, el Tandienc** ne %es\ |K>int tfnue.
On a fait venir des troupes auprès de Paris. 11 va un camp au bout du pont de Charenton.
Arrêt DU 2*2 jiillet. — Banque. — Ce jour, on a publié plusieurs arrètsduGonseil; un daté du 19juillet, qui permet aux tuteurs, curateui's, maris et autres dépositaires d'employer en rentes sur la ville au denier VO les fonds qu'ils peuvent etpourrontavoiren leurs mains, appartenant aux mineurs, interdits, femmes et absents, moyennant quoi ils seront bien déchargés, et permet aussi aux maris de faire les conversions en l'absence de leurs femmes, etc. Cet arrêt engage les femmes à prendre un emploi qu'elles n'auront pas consenti, ce qui est contraire à la coutume. Arrêt. Compagnie des Indes, 18 millions de rentes. Arrêt du 21 juillet par lequel le Hoi remet dans les mains delà Compagnie des Indes les 18 millions de rente qu'elle lui avoit rétrocédés par l'arrêt du 20 juin, à la charge de retirer GOO millions de billets de banque en la forme portée par l'édit de ce mois. On n'a point encore vu cet édit; c'est celui que le Parlement a refusé. Le motif de l'arrêt est que les 25 millions de rentes sur la ville et les autres déî)ouchements sont plus cjue suffisants pour les billets et les récépissés , qui sont dans le public , et qu'il est juste que les 600 millions que la Compagnie doit retirer produisent un bénéfice qui puisse contribuer à former les répartitions et dividendes. Voilà l'arrangement projeté qui commence à se faire.
Ahrkt. — Espèces. — Autre arrêt du Ki juillet, qui lève les défenses portées en Tarticle 7 de l'arrêt du 22 avril 171!), et permet ;\tous voituriers, messagers et autres de se charger de toutes sort<'S d'espèces pour faire entrer dans le royaume ou pour transporter d'une ville à l'autre.
On a aussi publié une instruction pour la manière de tenir les comptes ouverts et j)Our les virements, auv termes de l'arrêt du 13 juillet.
Billets perdis. — La Compagnie fait la conversion des actionsde trois en deux, suivant r.irrêtdn20 juin. T'Hit !♦'
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monde y court «mi loulo. L'iu lion r>l à V,:)(;0; le ImIIcI
perd Vôel ôO 100.
On doit ouvrir les séances A Pon toise le 2V et y enre- L'istrer la dcclaralioii (jui transfère.
AmiKT POiR i.A <:oMi»A(i.Mi:. — TAHAC. — AiTct daté du 22juillet.renduen laveur de laConi[)ai;niedes Indes, (jui laconiirnie dans la ferme du tabac etdroil d'entrée, dans le prolil de la fabrication des monnaies, dans la ferme générale et la recette i;énéralc des linances, et (jui permet d'acheter, vendre et converser les actions cotnme marrliaitlii^eSy sans quil puisse tire [ail aucune reclierche ni taxe pour raison des prolits faits et à faire à Toceasion des dites actions, suivant l'art. M de ledit d'août 1717. Cetarrtila été rendu à cause des bruits répandus qu'on alloit faire de grosses taxes sur les agioteurs et les mississipiens, ipii dorment présentement en repos sur leurs millions. Il a été publié le 23 sur les deux heures après midi.
1^ cardinal de Ketz dit dans ses MénKnrvs (t. 1. 337 j une chose que l'on peut ap[)li(]uer à ce temps-ci : « si le Parlement travaille à la ruine de TÉtat, ce n'est pas qu'il ait inlenlinn de le ruiner ; nul n'a plus d'intérêt au mainlien de l'autorité royale que les ofliciers, et il faut reconnoltre de bonne foi que lors<|ue les compaf;nies souveraines font du mal, ce n'est que parce quelles ne savent pas bien faire le bien même qu'elles veulent. >• Il dit ailleurs que c'est un corps de plus de 200 tètes (]ui n'est capable ni de f,'ouverner, ni d'être gouverné 1 .
l*o.\T(»i»K. — De|)uis le dé'part du PailenuMit, les actions s4Mil montées juscpi'à 5,000 et 5,700 fr.
Iviî premier l*résident est arrivé à Pontoise à (juatre heures du soir; il a couché en chemin chez .M. de liavi- ^naii son parent. Il est logé {\ l'abbaye de Saint Martin.
J'ai appris aujourd'hui (]ue le Chancelier n'a point
(I) Voir tiif k pjirlrnx'nl cl mmi iMipiii<>viiirr |>Mlili(|ii«' le-* ri'flpxi'ini <l« BvWfff I, 7 1 .
scellé la déclaration de translation du Parlenient à Pontoise, et que, sur son refus, le RégeutTa scellée lui-même et lui a ensuite rendu les sceaux (1). Pas un des présidents ni des conseillers n'a vu le Chancelier avant de partir.
GiiANCELiKR. — Exil du P. — Les lettres de cachet ont été gravées dans la Bastille (burinées par Colombat), par un graveur que M. Leblanc y a Tait enfermer avec ses outils, pour garder un très-grand secret, qui étoit nécessaire dans cette occasion. Le burin a été fait à sec afin (jue Ton pût écrire plus aisément sur le papier, où il falioit remplir les noms et mettre la signature du Roi, celle de M. Phelipeaux (De la Vrillière) et la su])scription.
Les Mousquetaires sont toujours dans le Palais, où ils gardent les portes des chambres et des greffes. Lo régiment des Gardes n'y est plus. On craint poui* les registres, d'où on pourra tirer tout ce que l'on voudra, et supprimer ce qui sera contraire à la Régence.
On dit du Chancelier: Et habilavil innohis, et du Garde des sceaux : Pflssjrs et sepultus est.
DoDUN. — xM. Dodun a trouvé des oppositions aux [)rovisions de sa charge de maître des requêtes, parce qu'il a été nommé intendant avant d'être maître des requêtes ; ce que cette compagnie prétend empêcher. Il rentre dans sa charge de président, et veut aller à Pontoise, où il ne sera regardé que comme un espion.
Un directeur de la Banque (Gelli de iMontault) a dit tout haut, aux Tuileries, sur ce que Ton disoit (pie Pontoise nepouvoitpas contenir tout le Parlement, (pi'il yen avoit plus de quarante qui n'y resteroient pas, et (pi'on envoyeroit ailleurs. C'est une grande indiscrétion, s'il en a le secret, et une grande sottise s'il ne l'a pas.
Madame de Torcy passant le bac à Brie, les paysans, qui crurent que c'étoit madame Law, à cause de ses
(I) BarlniT, I. F, p. i.».
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livivts roun N. Nuuliirent la jrlor à reaii. iM. deTorcy leur tlit : u Mt's cillants, c\'>t ma lomino, ce n'est pas injulaino l^iw . » Ils dirent: vt Jelaeonnoissons hienlaLaw, la l'enune de l^aw, aile a une tache i\ la joue et je la voulons voir de près. » Madame de Torcy s'est montrée î\ ces gens, qui l'ont laissée passer, quand ils ont vu qu'elle n'étoit point tachée ; sans cela ils Tauroient noyée.
MM. du l'arlementsont très-mal à leur aise à Pontoise ; ils sont l'un sur l'autre dans de petites maisons d'artisans et delxjurg^eois, où ils mancjuent de tout. Je connois deux conseillers qui auroient couché sans souper, s'ils n'avoic!it porté avec eux des cervelats de l*aris.
.Morscu KTAiRES AU PALAIS. — Lcs Mousquetaircs se sont réjouis très-indécenmient à iaire le procès au chien du liuvetier [ Pincvmaille) qw^'ûs ont pendu, avec sa grâce au cou. Ils ont fait les présidents, les conseillers, les avocats, les greffiers, et enfin tenu un Parlement ridicule dans le sanctuaire même de la justice, qu'ils ont profané (1). •
Edit. Compagnie PKRPÉrrKLLK. 600 millions. — Jeudis 2.> juillel. — [Fête de Saint-Jacques). Ce jour, on a publié redit qui accorde à la Compagnie des Indes la jouissance à perpétuité de tous les droits et privilèges concernant son commerce, à la charge de retirer, de mois en mois, à commencer du l"" août prochain, à raison de 50 millions par mois, etce, par les voies qui seront trouvées les plus convenables , jusqu';\ concurrence de iiOO millions de billets, en cas qu'il s'en trouve autant appelles débouchements ci-devant indicpiès; en sorte qu'au l"aoiU 1721, il ne reste aucun de ces billets dans le commerce. Kt avec cetédit, a été publié Tarrèt du 21 juillel, fjui ordonne qu'il sera réputé et tenu pour enregistré en public, confoirnément à l'article 3 du titre
(I) Bérbitrr.l I. |. j:, — Vollairp, Uiitoire du Parlement, XXXVl, 28C.
premier de Tordonnance 1667 et aux lettres patentes du 26 août 1718.
Cet arrêt porte que le Parlement de Paris ayant délibéré^ le 17 du présent mois^ a que S. M. ser oit très-humblement suppliée de retirer son édit, sans même arrêter qu'il lui sevoit fait de très-humbles remontrances ; et ce refus étant directement contraires. Tordonnancede 1667 et Lettres patentes du 26 août i718; à quoi étant nécessaire de pourvoir pour l'exécution d'un édit qui ne tend qu'au soulagement des sujets de S. M. le Roi, etc. » On a mis l'article 3 du titre 1"^' de l'ordonnance de 1667, et cet article n'est pas le point. C'est donc là la cause ou le prétexte de la translation du Parlement, d'avoir refusé cet édit sans faire aucune remontrance. L'édit contient 14- articles très-simples qui expliquent l'étendue du commerce de la compagnie à la Louisiane, au Sénégal, aux Indes Orientales, Chine et Japon, mers du Sud, côtes d'Afrique, et qui la maintiennent dans le privilège exclusif et perpétuel, sans parler des autres choses à elles attribuées qui n'ont qu'un temps et dont il est parlé dans l'arrêt du 23 juillet. Dans cet édit, les billets ne sont point nommés billets de banque, mais simplement billets, et tout y paroit bien ménagé; mais le Parlement a craint ces voies quiseronl trouvées les plus convenables, que l'on n'a pas voulu expliquer, et que l'enregistrement ne fût une approbation des autres choses accordées à la compagnie pour un temps; comme la monnoie, les fermes générales, etc., qu'il n'a jamais voulu reconnoitre.
Translation de 1652. — L'histoire marque que le Parlement fut transféré à Pon toise par déclaration du 6 août 16r)2; mais le Koi étoit alors majeur. Il étoit à Pontoise, il appela son Parlement auprès de lui, et cependant il n'y alla que quatorze officiers, tant présidents que conseillers; MM. Mole, de Novion, de Mesme et le Coigneux y allèrent, et ils eurent des pensions du Roi, qui sont restées dans leur famille, qu'on appelle pensions de Pantoise.
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(les iHMisionsout «'Ir rrliivfs sous II' iiiiiiislt''ir du cai'iliiial FliMirv, «ini l'st avaic. l/i causcMlo celle Iraiislalioii Oloit iin[Mrtanli'. Par un arrôt du -JO jiiillel luvcédent, !•' FarltMiH'iil avoit déclaré (|uo le lioi éloit piisonnier onlre lesmainsilud.Ma/Airiii, el avoit nommé Monsieur (liaslon) pour lioulenant général du Koi, lanl que le cardinal seroil en France. C'étoit comme un second Koi que le Parlement avoit fait. Hors ces IV, tout le Parlement resta à l*aris, et cassoil tout ce que i'aisoit celui de Pontoise. 11 parut deux ouvrages pour le Parlement de Paris, en ce temps là. C'étoit : \" Les l'aisons ou motifs pour la uuilltc (lu prétendu Parlement de Po}itoise y ensemble l'arrêt de la mur flu /Parlement contre les officiers du nouveau Parlement , du *) août , \n-\°, à Paris, chez Clio- 4pieu\.
r De la nature et qualité du parlement de Paris ; et quil ne pcutétre interdit ni transféré hors la capitale duroyaumc pour quelque cause ni prétexte que ce soit, à Paris, 1652. Breverav, in-4".
On fit encore d'autres pièces qu'on peut voir dans la Hihliothèque du P. Lelong ; et cela se termina par une Déclaration du Koi (pii rétai)lit le Parlement à Paris, le 22 octobre l(i52 , registrée et publiée dans un lit de justice tenu à ce sujet au Louvre, avec un édit d'amnistie ijt de justice au Louvre, le 22 octobre l(i.")2, — card. «le lîetz 17S, 210). Voyez les Mémoires du cardinal de Itetz nii dernier litre, où il e.rpiiquc Irés-Nivemnit ce (pii s(i passa alors -X Poutoise etj\ l*aris.
iliiAMiKi-iKH . — Le Lhuncclier a dit (ju'il falloil sacrifier, en certaines occasions, sa réputation au public , mais qu'il s(;roit bicnt(*)t justifié. Cependant, on regarde comme anc comédie d'avoir rendu les sceaux d'une main, i)our ne point sceller la translation, et de les avoir re[)ris de l'autre, après (pi'elle a été scellée. On cite un Chancelier de France qui, en pareil cas, dit : Us sont pollués^ et n'en voulut plus. El un chancelier en Angleterre (pii eut la tète
tranchée pour les avoir abandonnés au Roi_, qui en fit ce qu'il voulut^ et pour les avoir repris ensuite (1).
Congrès. — Les puissances qui ont conclu la Quadruple Alliance sont enfin convenues de la ville de Cambrai pour y tenir le congrès.
Constitution. — L'accommodement de la Constitution traine. Le C. de Bissi, zélé pour la cour de Rome, veut qu'on retranche, dans les lettres patentes, ce qui est favorable aux appels. On dit que le Pape demande qu'on lui envoie le Corps de doctrine et les autres actes avant que de rien publier. Le Parlement de Pontoise n'entendra pas sitôt parler de cette affaire-là.
Avocats COLVERTS en lisant descitations. — Avant la translation, ilétoit arrivé une dispute entre lesjugesetles avocats. Goguet, avocat, lisoit à la première des requêtes (le P. Kollant président; une citation d'auteur, et il étoit couvert.
Le P. lui dit : « Goguet, vous lisez et vous êtes couvert. » Blaru, avocat, le plus ancien de ceux qui étoient au l)arreau, dit que cétoit l'usage. Le Président continua la cause au premier jour. Le lendemain, Aubr\ , neveu de Blaru, fit la même chose à la même Chambre. Le l*. lui dit : « Vous lisez couvert. » Il répondit : ((Monsieur, je ne fais que ce que je fais tous les jours quand j'ai la paroîe à laOand-Chambre. » Le P. continua la cause au premier jour, et, à l'instant, tous les avocats qui étoient au barreau s'en allèrent, et l'audience resta seule. Le P. en ayant porté ses plaintes au Parquet, les avocats ont été maintenus dans le droit de lire les citations couverts, à la différence des pièces qu'ils lisent découverts, parce qu'en ce point ils représententles procureurs, qui seuls, autrefois, lisoientlcs pièces dont ils ne se dcssaisissoient point; mais cela ayant été trouvé incommode, ils les ont conliées aux avocats
I I llMIII >|(tMI<^.
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qui se ilécouviviit quaml ils les lisent, ainsi quancl ils lis«Mit les ordonniinces des rois. Du reste, ils demeurent toujours couverts, et c'est l'honneur de leur profession.
Translation DU P. de 16V9 et 1052. — Ouvrage sur cela. Vtniiredi 'Ht. — J'ai vu à la l)il)li()thè(jue de l'oratoire de Saint-Honorr un recueil fait en IG'yl de plusieurs pitres où se trouve le traité : De la nature et quaUté du ParlemeiU, etc., en sept sections, 7*2 p. in-V". Je le crois de l;i main de M. Jolly. Il y a de trcs-helles recherches.
Son principe est cpie le l^arlementest aussi ancien (pie la couronne et la monarchie; que son établissement est une des lois fondamentales de l'État, pour être plutAt né avec la royauté que non pas institué d'elle ni par elle; que les rois ne peuvent toucher aux lois fondamentales et qu'ainsi I0 Parlement ne peut être interdit ni transféré davantage ; que le Parlement étant sédentaire et perpétuel, il ne peut être interdit ni transféré sans quittcT son nom, et renoncer à la cpialité et stal)ilité de< son institution; que cela est bon au (onseil privé ci au Grand Conseily qui n'ont point de territoire ni de sièges arrêtés. Leurs chaises pliantes et mobiles sont toujours en état de marcher avec leurs personnes et leurs charges ambulatoires; oîi les bancs continuels et cramponnés des parlements ne quittent plus les murailles qui les soutiennent et ne sortent jamais des lieux où nos majeurs les ont une fois placés. Autrement, quelle confusion et quel chaos si un million de plaideurs étoient obligés de suivre leurs juges et leurs magistrats tantôt dans une ville <'t tantôt dans une autre, rrun bout du rovaume à Tautre et traîner mille chaiiots de registres et de papiers importants cpii seroit rompre la société civile, exposer tous leurs biens et leurs forlunesaux dangers des chemins et faire des vagabonds de tant de bons citoyens qui sont unis et alUichés h leurs femmes ni à Ifurs enfants , sans *roul)l«* el Kfins incpiiétude?
Chopin (1) (Du Domaine j liv. 2, titre 15, n° 6), parlant de la nature de Paris dit que : Philippe le Bel donna et assigna le Palais-Royal pour y exercer /}erpf7Me//emenn a souveraine justice, et rendre son parlement de France, fixe, arrêté, sédentaire, qui avoit été auparavant ambulatoire. Dans les remontrances de 1615, il y a: a II ne se trouve aucune institution particulière de votre Parlement ainsi que de vos autrescours souveraines qui on tété depuis érigées, comme tenant votre Parlement. Il tient la place du conseil des princes et barons qui, de toute ancienneté, étoient près les personnes des-rois ?iés avec V Èiat. Un Parlement (Chopin, ibid., n° 11 ) ne peut pas être mis dans une ville d'apanage, ceque Chopin confirme par l'exemple deLouisXÏ, qui bailloit, à titre d'apanage, à Charles, son frère, le duché de Guyenne en 14-69. Le parlement de Bordeaux fut soudain transféré à Poitiers, et y demeura trois ans, tant que vécut l'apanage, et en 15*1.0, François P'" ayant délaissé à Henri, son fils, la jouissance de la Bretagne avec le Parlement et la chancellerie, le Parlement de Paris, en vérifiant les lettres , ajouta cette clause : sam approbation des qualités du Parlement et chanceUerie de Bretagne qui n'appartient quau Roi et à ses officiers, {nw arrêt du 19 avril 15V0. Dumoulin dit : Sicuti rexnon potest dividere nec corrumpere reynum ita nec aliquem de regno a sua jurisdictione eximere nec abdicare totamadministrationemjuridicis seu potestalisregia, etiam quoad aliquem locum, vel aliquam personam regni. (m-V V §, 2% glose V, n" 17, anc. coût). M. Claude Seyssel, évèque de Marseille, ambassadeur à Home pour les rois Louis XII et François I", dit dans son traité Sur la grande monarchie de France que les Parlements de France (chap. 10) ont été principalement
(0 René Choppin, c«*lèhre jurisconsulte français nv au BailU'iil , près la Flèche, vn Ih.'JT, iiiorlaPari<, le 9. iï'viier IGOG. L'ouvrage auqu»! Marais l.»it des emprunts eslintitulé : De Domanio Prancix librilll; Paris, 1574, in-4* ; Iraduclion française; Paris, 1603, in-lol.
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insliluos ;\ cetU» lin de réprimer la paissanee absolue dont voiiiln>ie!ït user les Hois... Mataril, dans sa réponse à la Frauro'tjdllia Hlaouod , ApoL pour ha Rois, eh. :J5\ <rilotinaii,dit : Scnatus iiuem parlamiiUumvocant est (juict trrliumetarbiirium iiUer priucipcm et populum. I^asquicr, (\i\nssc<Hfrherrlies, liv. :i,eh. 10, dit : Que nos rois doivent :l et '» fois plus au Parlement de Paris qu'à tous les ordrcspolili(pies;el toutes et quantes fois que parles opinions courtisanes ils se désuniront des saines conseils et remontrancesdcce£;Tand corps, autant de fois perdront-ils beaucoup du fonds et être ancien de leurs ma jestés , étant leur fortuiieliée aveccette compagnie. Cujua fulei atqucvirtuti, fnrtuua civiitm, tutela impcrii, sains urbinm, Jh'ipubliccV (jloriay débet in\ d'\i\ éij:èce y en parlant du sénat de Home. 11 Rc Imuve dans les registres de la cour une remontrance faite au Roi François 1", par M. Charles Guillart, président, (]ui, lui parlant de la grandeur et majesté de son Parlement de Paris, dit : Que du temps de Philippe le Bel, par délibération des Ktals, fut ordonné et statué par Praf/mntique-sanction que la cour de Parlement de France seroit à Paris et y résideroit. Or, (pii dit une Prafjmatiquesanction pose une ordonnance, solennellement faite ])ar avis et consentement général des états i)Our en faire une loi fondamentale, inviolable et irrévocable, ce que étant ainsi, comme on n'en peut pas douter, il est certain cl assuré que le Koi ne peut les changer, altérerou violer, et ainsi le Parlement ne peut être interdit ni transféré |K)ur être immuable de soi-même, comme le temple de la justice. Marculphe, dans ses Formules, pose comme maximcrecuecpie : (Jncm divina pirtns sublima ad reqnum cmulere et factaservare pareutnm. Le Pailrnieiit comjiai'i' .V Panh*' d'alliance, .lidifiraus^ d-difiravi doiiium et habilaralam tunm ; firmissimuui soliuni tuum in srmi>iternum. ifimittiamim Dei Israël et revertatur in locum suum et non iiiler/inat non cum populo nostro. dieg. 3, ch. 8, vers 13.) Arca fœderis in locum suum in oraruluut trmpli in saur-
tumsanclorumj super alas cheruhim (vers 6, ibid.) La perte de Troie commença par la perte de ses magistrats. Perilura Troia perdidil primum Deos. S'il y avoil soustraction d'obéissance, comme autrefois sous Charles VII et Henri IV, un roi légitime pouvoit appeler le Parlement auprès de soi pour l'arracher d'entre les mains de l'usurpateur. Pendant que les Anglois furent maîtres de Paris, depuis le 29 mai lil7 jusqu'au 13 avril H36, le Dauphin (qui fut depuis Charles VII) s'étant déclaré Régent parla maladie de Charles VI, son père, établit pendant ce temps-là un Parlement à Poitiers, qui fut rétabli à Paris, le 1'' décembre l'i-SG, et réuni à ceux qui étoient restés, qui prêtèrent un nouveau serment. Les Anelois avoient aussi un Parlement. La Ligue avoit aussi son Parlement et il yavoit une Chambre à Chàlons. Le Parlement de Paris se retira à Tours pendant la Ligue en 1509, parce qu'il étoit attaché à laloisalique,etquela Ligue vouloitla détruire. En IVOO, la régente voulut établir un Parlementa Amiens, elle duc de Bourgogne, chassé de Paris, s'étant emparé de plusieurs villes et uni avec la Heine Isabelle, envoya Philippe de .Morvilliers à Amiens, avec quelques personnages notables, poury faire, sous le nom delà Heine, une cour souveraine de justice au lieu du Parlement de Paris, ce qui marque que ceux qui ont aspiré à la royauté ont toujours voulu avoir des parlements, etque quand ils n'en ont pas eu ])our eux, ils en ont voulu faire. (Du règne de Charles VII, 1 V5G. Quand il lit faire le procès à Jean, duc d'Alençon, le Parlement fut transféré à Montargis et puis à Vendôme où l'arrêt fut donné contre le duc, le 10 octobre 1V.j8). Le () janvier 1GV9, le Parlement fut transféré à Montargis, et n'ol)éit point. Le '23 janvier lGi9, édit (jui cassa tout ce qui s'étoit fait depuis et qui abolit et su[)prime tous les oflices dont se trouvent à présent pourvus tous les officiers de la Cour, leur faisant défenses d'en faire aucunes fonctions, et à tous sujets de les reconnaître. Le 17 février 1GV9, les gens du Hol M.M. T.don ,
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Bignon et Meliaiul ) ne voulurent point du passe-[)ort où ils ctoicnt traités de : «ci-devant nosavocatsetpro( ureursi;;:^- Déraux ». Le passe-port fut réformé. Le présidial d'Oiléans avoil reçu le pouvoir déjuger souverainement et s'en servoit. Arrêt du 8 février iiWJ, qui leur fait défenses de juger d'autres matières que de celles à eux attribuées par les édits du Roi véritiés en la Cour. Dans la conférence de Rueldu 11 mars Iti'iO, .1/o/j.s/eur ditque le Parlement étoit supprimé et (juil falloit le rétablir i\ Tours. Le premier Président réponditque cette suppression n'avoit point été vérifiée et que la puissance des rois étoit bornée aux ordonnances qui désiroient cette vérification. Ce même jour, il y eut des articles dressés pour la paix, où on obligeoit le Parlement de se rendre au lit de justice àSainl- Germain-en-Laye. L'article ne passa point, et le Président yenvoyaseulementsesdéputés le mardi 6 avril IGVO, pour assurer le Roi de leur obéissance et iidélité.
DiKFKRKNCKS DES TRANSLATIONS DE 1()V0 ET 10)52. — La
différence qu'il y eut entre 1GV9 et l()52est que par le rétablissement de IGVî), il est dit : « Demeureront en leur entier les arrêts rendus, tant en matière civile que criminelle, entre les particuliers i)résents ou avec notre procureur général pour affaires particulières. Demeureront aussi nuls et comme non avenus tous les arrêts donnés en notre Conseil et les déclarations et lettres de cachet ex|)édiées sur le sujet des présents mouvements, depuis le 6 janvier juscpi'au jour de la déclaration.
.Vu lieu qu'en H'i't'l, il y eut : 1" l'édit d\amnisti(î re- ^Mstré le 22 octobre ; 2«> une déclaration qui transière le Parlement séant à Pontnise a en notre bonne ville de Pai'is, en bupielle nous entendons qu'il <îxerc(; ses fonctions onlinaires. Voulons néanmoins (jue tout ce cpie notre cour cle Parlement de Paris transféré î\ Pontoise a arrêté et ordonné, tant |>our les affaires publicpies (pie celles des particuliers, ail son plein et entier effet, sans toutefois y comprendre ce rpii a été fait et ordonné i\ l'occasion des
présents mouvements, que nous avons cassé et révoqué par notre dernière déclaration et amnistie. En conséquence de quoi, nous avons aussi cassé et révoqué, cassons, révoquons et annulons tout ce qui a été /a/7, résolu et décrété ^ et exécuté par les présidents et conseillers de notre dite cour demeurés à Paris, tant pour les affaires publiques que celles des particuliers, à la réserve des jugements par eux donnés contradictoirement et sur production des parties, lesquelles n'auront point proposé déclinatoires, lors des dits jugements, et ne s'en seroient pas plaints jusqu'à présent. Cette déclaration est adressée : « aux gens tenant notre cour de Parlement de Paris, étant près de notre personne. Elle est datée du21 octobre à Paris, registréele 22 au lit de justice. 3' Et il y a une troisième déclaration, registrée le dit jour, qui ordonne que lessieurs ducs de Beaufort et Larochefoucault, Viole, Broussel, Portail, de Thou, Birault, Fouquet, Coulon, Macbault, Fleury, Martineau etGenon, MM. Koban, Laboulaye, Fontrailles et Pénis, les domestiques des prince et princesse de Condé, deConty, duchesse deLongueville, le P. Perrault, etc., sortiront de Paris incessamment, sans qu'ils y puissent revenir sans permission par écrit. Et la déclaration ajoute, sur ce que le Parlement s'étoit mêlé d'affaires publiques : a Voulant éviter que les maux que notre royaume en a soufferts n'arrivent plus à /'are/i/r; nous avons fait très-expresses inhibitions et défenses aux gens tenant notre cour de Parlement de Paris de prendre ci-a/)rè.s aucune connoissance des affaires générales de notre État et de la direction de nos finances, ni de rien entreprendre et ordonner, pour raison de ce, contre ceux à qui nous en avons confié radministration, à peine de désobéissance, et voulons qu'en ce cas nos autres sujets n'y aient aucun égard. (Défenses de reconnoitre des affaires d'État, renouvelée dans le lit de justice du IG août 1718). Le surplus de la déclaration contient défenses aux officiers du Parlement de prendre* soin et direction des affaires des princes et grands du
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myauine vi rtreviur doux ilrs pensions, ^^raliliciitions ou autitfs hiiMifails, leur faire la cour par des fré(|uenles visites, assisler à leurs conseils, etc.
Ces trois êdits et déclarations sont dans le Recueil cidessus cité. On V trouve encore la belle harangue du cardinal de Ketz au Roi du 1*2 septembre 1652 à Conipic gne, à la tète du clergé de Paris pour obliger le Koi à revenir à Paris; la ré[)onse du Hoi à cette harangue, une autre réponse du lioi, ilu 12 septembre, au sieur Pielre, procureur du Hoi de la ville ; la lettre de Monsieur au Koi, du 7 seplend)re, et la réponse du Roi à Monsieur, du 12 du mois, où, en parlant de la translation à Pontoise, il dit : tt Mon intention n'a jamais été de les établir là pour toujoui-s, mais seulementd'attendre que les choses ne se passent plus dans ma bonne ville de Paris au gré des séditieux, et que les gens de bien y soient délivrés des continuelles frayeursqu'on leur donne, quand ils veulent faire leur devoir. Divers accidents de guerre ou de peste ont fait souvent faire de send)lables translations, sans que personiK; se soit jamais imaginé que les lois fondamentales de TElal soient violées, pour faire rendre la justice plutôt en un Jieu (ju'en un autre. » 11 y a dans le même Recueil un discours sur la conduite et l'emprisonnement de M. le cardinal de Retz, (jui est un trés-bel ouvrage, et où il y a beaucoup de recherches et d'exemples anciens d'évôques et cardinaux, toujours renvoyés aux juges ecclésiasti(iues, même pour crime de lèze-majeslé.
I^'s termes de la translation de l()r)2sont : <( Nous avons transféré (;t Iransfénius par ces présentes notre dite cour de Parlenjent de Paris en notre ville de l'ontoise, où nous voulons el i;nl«Mjdons que; tous les présidents, conseillers, nos avocats et procureurs généraux, grefliers, notaires et secrétaires, huissiers, avocats, procureurs et autres oflicierset suppôts d'icelle aient à s'y rendre incessamment, |M^ury faire la fonction ch* leurs charges, etc. (Notez fpi«d«'puis la tr.in«*latioii. lis provisions (h* |*orl<>I(il, piocn-
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reui';, lurent adressées au président de l^aris, scellées le 23 septembre 1652, qui fut vers le 28 à Paris). Et cependant, jusqu'à ce qu'Usaient satisfait à notre commandement, nous leur avons interdit et interdisons toutes les fonctions de leur dite charge à peine de faux, et d'être procédé, contre ceux qui auront refusé d'obéir, comme contre des rebelles et désobéissants, selon la risueur des ordonnances. Avons fait défenses à tous nos sujets, de quelque qualité qu'ils soient, de se pourvoir à l'avenir par autres ni ailleurs que pardevant les gens de ladite Cour, qui se trouveront assemblés en ladite ville de Pontoise, le tout à peine de nullité des jugements, et d'être les contrevenans, déclarés criminels de lèze-majesté, etc. Donnons en mandement à nos amés et féaux les président et cour de notre Parlement étant de présence à Paris, qu'ils aient à cesser toutes délibérations, après la leolure des présentes et à se rendre près de notre personne, en la ville de Pontoise, pour y être les présentes lues et publiées en notre présence et registrées par ceux des présidents et conseillers qui s'y trouveront assemblés, etc. » Donné à Ponloise le dernier juillet 1 G52. » Ensuite est l'acte suivant : Cejourd'hui, 6aoùtl652, lelioi étant dans son château de Pontoise, les présentes lettres ont été lues et publiées de l'ordonnance de S. M. en sa présence, celle de la Ueine mère, etc. Et des président et conseillers de la cour de Parlement transféré à Pontoise mandé pour cet effet. Moi conseiller de S. M. en son conseil d'État et secrétaire de ses commandements présent, Signé :deGuénégau(L «Après cet acte il y en a un autre : «Ce jour la cour, lescluunljres assemblées, le procureur général du Uoi est entré en la cour et a apporté les lettres patentes, etc. Vu les lettres, etc. Vu aussi l'acte de la lecture et publication, etc. Conclusion du |)rocureur général du Uoi. La dite cour a ordonné et ordonne que les lettres seront registrées et quil sera donné avis du présent arrêt aux autres parlements et envoyé r(ipio dr l.'i dilc (h'fl;ir:»!i()u rt ti*.nis|ati<ui . F.iit fu l\ir-
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ItMiient, les oliamhivs assemblées, tenu i\ Tontoise le 7 août 1C52. Siuiié KadiiriU'S. »
l>' 9 août 1(152, le Parlement île Paris donna arnM conformément aux conclusions du substitut du procureur général du lloi. w Ladite cour a cassé ledit de prétendu établissement. Ta déclaré et déclare nul et illégitime, comme fait par gens sans pouvoir et contraire aux lois fondamentales de FÉtat, aux ordonnances du royaume el au l'epos public; leur fait défenses de s'assembler n'y donner aucuns jugements à peine de faux et à tous les sujets de le reconnaître. Enjoint à tous les juges du ressort d'envoyer les procès en la cour. Il sera donné avis de l'an et et de Tentpeprise aux autres parlements, etc. »
'IdjuiUel. — Law. — Law est rentré cbez lui t\ cinq heures du matin. Sa femme et sa iille ont été à Guermandc fl) qui est une de ses terres, et ils ont été aussi à Saint-.Maur, deux jours chez M""* la Duchesse, pendant tous ces troubles. Il a dit au maréchal de Montesquiou, qui revient de Bretagne : «Je veux faire votre fortune devant qu'il soit deux mois. »
Ih{o(;i.iK. — Le Hégent a dit j\ M. de Broglie, qui lui parloit du camj) de Condé à la place de Vendôme : « fen veux faire aussi un des frondeurs. Le maréchal d(; Villeroy, généralissime, le maréchal de Villars général, vous Hroglie major général, n Sur quoi Broi:lie lui dit hardiment : « Si V. A. H. me met dans ce parli-là, je nen serai pas déserteur, n
CiiAROLLois. — Saint-Simon. — Le mariage de M"'' de Chai'oUois avec h* duc de Hichelieu se continue. Un iils du duc de Saint-Simon, qui est un jeune étourdi, .i dit à ce sujet : « La voilà bien malheureuse d'avoir épousé un duc et pair. Mademoiselle de Valois ne vient-elle pas
(I) CmtnÊÊÊtét cm (;u«9rmanle (.Seine-et-Marne), k 7 kil. de I^gny. Celle tertr, anciriiO'- proprirlt- ilc l.i fainillc «li* Violf, nvail •♦!<• vcndiK- a Law par l'jii >n I'r«in'lrr r. ^ \ j/. ru r.tl (!«• |,>on.
d'épouser un gentilhomme de campagne » ? C'est ainsi que parle du fils du duc deModèneun petit-fils du Saint-Simon dont la noblesse est contestée, et sur qui on a fait les chansons de Boudrillon (1) au commencement de la Kégence.
Actions nouvelles. — La Compagnie des Indes a fait de nouvelles actions à 9,000 fr., payables en 9 mois. On les payeraen billets de 1005 et de 10, dont on veut décharger la place. La fureur y est comme si on donnoit de For en barres. Le vertige d'actions a saisi toute l'Europe. On en fait dans toutes les villes de Hollande, Hambourg s'en mêle aussi; et le magistrat a cassé deux compagnies qui se réunissent l'une l'autre pour en faire, dit-on, valoir une troisième qu'il veut faire passer.
Law. — On a dit à Law que le Parlement ne resteroit pas longtemps à Pontoiseetque l'affaire s' accommoderoi t. 11 a dit à celui qui lui parloit dans le Palais-Royal même : (( Je vous donnerai cent louis, si vous voulez, et vous me donnerez un louis tous les jours tant qu'il y restera. » C'est un calcul de sa façon, suivant lequel le Parlement sera là bien plus de trois mois. Il met ce séjour en primes et se joue ainsi de cette auguste compagnie. L'Angleterre nous venge, car il y a un pari ouvert à Londres qu'il sera pendu en septembre (2).
(1) D'o te vient tant de gloire Régent, que veux-tu faire
Dis-moi, petit S!mon De ce petit Simon
BoiKlrillon, Hondriilon,
Vous n'avons dans Tliistoire Vil insecte de terre,
Jamais trouvé ton nom . Vrai gibier de lardon ?
Il remuo, il cabale, Fait le (in et le bon
Boudrillon Il jappe avec scandale En tonte occasion, et<'.
(!?) Les Anglais pariaient à cette rpoipif sur tout ce (|iii se passait en France. La mort du Boi Loui«. XIV, la durée du Système, la mort du llejjiMil lui uiéuie devaient (^trc tour \ tour l'objet de leurs cyniques {•agcnreR.
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27 JuHUl. — 11 y il oiKorc 20 Mouscjuctairos dans le Palais, i|ui LrardtMil 1rs portes des f;i'eiïos, et on ne saiiroit alK>rderles bancs tles huissiers.
Actions :J kt '2. — La conversion des actions anciennes el la dislriluition des nouvelles avec toutes sortes de billets et le dessein de ne les payer qu'en [)elils billets a changé, parce que cela les faisoit tomber dès leur origine.
On a donné à cliacun de MM. du Parlement eu [partant :r»() fr. en argent et 100 en petits billets (1).
On donne aux boulangers de Paris 50 fr. en argent et 50 en i>etits billets ()our un billet de 100 i'r. pour avoir du bois. Cela se fait parles mains des commissaires.
Dimaticlie'lH. — On n'a pas voulu soulïrirdans la place Vendôme les agioteurs el on les en a chassés, à coups ch; fouet, à cause du dimanche.
Translation kt knregistrkmknt aPontoisk. — 21 et 27 juillft 172(1. — Lundi 29. — On a publié tout haut dans Paris la déclaration du 21 juillet portant translation du Parlement à Pontoise, où il est dit : a Nous avons la douleur de voir que les officiers qui composent notre Parlement de Paris, abusant de l'autorité ([uo nous voulons bien leur confier et oubliant (pie leur nni(iue rai son devroit être de concourir au maiuti(Mi d(î la notre dans toute sa splendeur, y donnent eu.v-mèmes atteintes en éloignant l'exécution de nos décisionssur l'administration desfinancesde notre royaume, et notre intention étant de prévenir de nouvelles difficultés de leur part, (jui ne pourroienl produire autre effet (pie de jeter de la déliance et du trouble dans notre bonne ville de Paris, nous avons nn^ilu de transférer notre dit Parlemcntdans une ville où ils nesoicnt occupésque de rendre juslic(! à nos sujets. .\ cesaiUM;s,etc., ordonnons (pie dans deux fois vingt-rpia- Irr hcMipés <bi jour des présentes tous les ofliciersde notre
(l> 3loM k lilrr ilr ili»n, main il<- pn'i.
Parlement aient à se rendre en notre ville de Ponloise suivant les ordres que nous leur en avons déjà donnés [les avocats et les procureurs ne sont point nornméSy comme en 1652 ) en laquelle ville de Pontoise nous avons de nous-même autorité de transférer le siège de notre cour de Parlement, pour nos dits officiers y rendre la justice uniquement à nos sujets et y faire les fonctions de leurs charges tant et si longuement qu'il nous plaira. Leur enjoignons d'y commencer leurs séances dans huit jours, au plus tard, du jour des présentes et, faute par eux d'y satisfaire dans le dit temps, nous les avons, dès à présent, déclarés reb.elles et désobéissants à nos commandements. Interdisons, sous les mêmes peines, à tous nos dits officiers l'exercice et fonction de leurs charges dans notre ville de Paris, et leur ordonnons de cesser toutes délibérations, à peine de faux. Défendons à tous nos sujets, dequelque condition qu'ils soient, de sepourvoir, après la publication des présentes ailleurs que par devant no!re dit Parlement séant à Pontoise, etc. » il est ordonné ensuite à tous les huissiers et sergents d'insérer dans leurs exploits la résidence à Pontoise à peine de nullité et de 200 fr. d'amende et défenses au contrôleur de les contrôler. (( Donnons en mandement à nos gens tenant noire cour de Parlement à Pontoise, etc.. »
L'enregistrement a été fait, le 27, à Pontoise, en ces termes,qui sonttrès-remarquables : «Registre, ouï ce requérant le procureur-général du Roi pour continuer [)av la Cour ses fonctions ordinaires et être rendu au Roi le serviceaccoutumé, tel qu'il a été rendu jus(ju'à[)résent, avec la même attention et le même attachement pour le bien de 1 Élat et du [)ublic (ju'elle a eus dans tous les temps, continuant la dite Cour de donner au Roi les marques de la même fidélité qu'elle a eue pour les rois ses prédécesseurs, et pour ledit seigneur Roi, depuis son avènement à la couronne jusqu'àce jour, dont elle ne se départira jamais. Kt sera ledit seigneur Roi très-humblement sup[)lié de
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faire attention a tons les inronvénients et eonséquonoes de la présente dérlaration. et de recevoir le présent enre^nstrenient lornine nne nonvelle })rcMve de sa profond*' soumission. ÏA seront les copies envoyées de la dite déclaration ensemble du i)rés(Mit enregistrement aux hailliajçes et secrétaires. A l^on toise, en Parlement, y séant, le 27 juillet 1720. Signé Gilbert (1). »
IUklkxions sir la DÉCLAKATiox. — Notcz SUT la déclaration : laquelle dit^cjne runicjuesoin du Parlement devroit être de concourir au maintien de l'autorité royale dans toute sa splendeur. » Or, c'est formellement convenir que le Parlement a droit de connoltre des affaires d'État, car c'est dans ces affaires où l'autorité rovale a le plus de part et de splendeur, ne l'ayant point dans les procès. C'est donc une contradiction de les transférer pour rendre uniquement la justice, et on n'a pas dû. lU ht de justice de 1718, leur ôter une connoissance qui doit être leur unique soin.
Kkki.kxions SUR LENiiKGisTRKMKNT. — 1" Le Parlement se venge et constitue ses droits. 2" L'enregistrement est noble , grand, vrai et môme tendre, et le l*arleinenl, en vériliant : « {>our continuer ses fonctions ordinaires ^t, le service accoutumé tel (pi'il a été rendu jusqu'<\ présent... pour le bien de l'État et du public», établit merveilleusement son autorité, tant pour le passé que pour l'avenir, dans les affaires de l'État et de l'administration du royaume, sans convenir cpi ils en aient abusé, puisqu'ils veulent continuer comme ils ont fait. Voilà un grand courage, (t un démenti des ujotifs de la déclaration qui ne peut plus être manjué*.
L'enre;:istrement ressemble a r.icceplalion ib; la (Constitution, faite par révé(pu; de .Metz, où, en paraissant se soumettre au l'ape^ il se moque de lui et de sa Bulle.
(I) ftâinl Siloon >'indign« We 1a r«^M?cm«*uie f«'riii»i»* qnil fiouv»* inw.i. mI< tt iriHtiqitc, de cet fnte^^uttriuneot, t. Xi, .'124
La déclaration et l'arrêt ne sont point imprimés au Louvre, mais par Tiniprimeur du Parlement.
— La joie des harangères sur la convalescence du maréchal de Villeroy [i].
Je l'avions tous pleuré, ce brave maréchal Qu'on disoit n'être plus en vie.
Mais je le voyons à cheval.
Si j'osious suivre notre envie
Je courrions après lui l'embrasser de bon cœur (2).
S'il venoit à mourir, je ne saurions plus rire, Ce seroit un très-grand malheur Premièrement pour le roi, notre Sire, Puis pour les petits et les grands Dieu le conserve encor longtemps , C'est tout ce que je pouvions dire, Laissant le reste aux gens savants Si je savions leur beau langage.
Dame, j'en dirions davantage.
Chanson sur l'air : J'ai /ait une perte.
Le Parlement est à Pontoise Sur Oise Par ordre du Régent.
il leur a pris tout leur argent Et puis il leur a cherché noise.
Le Parlement est à Pontoise.
11 y adunslsaie (ch. 23, v. 8), un passage qui vient bien à ce temps-ci. Quis cocjilavil hoc super Tijrum, quondam roronalam, cujus negolialores principes, institutores ejus inclyti lerrœl Le prophète parle delà ville de Tyr, et on y reconnoit bien Paris, que l'on vient de déshonorer en lui ôlant le Parlement, et où l'on voit les princes et l^s
(1) Elles lui avaient envoyé une (lt>putulion.
{7) Ce VfPii fut e\aii(«'. " ('«'lltMini portiiit la parolo, «liNcnt lis Mémonts de
■ In Kcfjencp, t. III, p. 10, attfiidiil trlliMiienl ce «oi^nrur rt sa (iniilli', <|u«î « le duc et le marquis de Villeroy les eml)rassèrent toutes, les une.4 après lén " aiilres, el les rerondnisireiit, en les remerciant «le leur aff«»rtioii pour I»> ma-
■ rrclial »'! «I»' l«'iir /elr |Mini S M •
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jirands Ions né:;ocia lits el at;ioleurs. yétiociatores principes. — Institulores iuchjti terra!.
Le Rkgk.nt A rKiR. — D;ins un conseil, tenu le mercredi, '1\} de ee mois, au Palais-Uoyal , le Régent a eu une absence d'esprit. Il s'est mis à crier tout d'un coup : «Ali! ail! on investit le Palais, voilà qu'on tire. » M. Leblanc s'esl lev(^, et a vu par la fenêtre qu'on secouait des tapisseries; il l'a ilit au Régent, qui ne l'a point entendu, tant il étoil saisi de peur, et il a encore recommencé à crier: u.-lA.' Ah! voilà qu'on lire. » C'est qu'on continuoit à secouer. En lin, on lui a donné de l'eau de la Reine de Hongrie et il est revenu dans son bon sens (1). Le soir, allant à Asnières avec ses gardes, et passant par le Ruulle, les habitants onlcrié : u/l/t Laou ! Ali Liioul Voilà riioinme t[ui emporte notre papier et notre argent. » Et tant qu'ils Font pu voir, il ont toujours crié : a Ah Laou! Ah Laou! » Les gardes n'ont pas osé dire un mot.
Bkrxaru. — Son avis sur la Banque. — On a entendu da!iS le conseil plusieurs banquiers sur l'état des affaires présentes. Samuel Bernard, banquier célèbre et d'un esprit sublime pour le commtrce, a dit • u Vous savez bien , Monseigneur, que je n'ai jamais été pour le Système , mai-, à présent qu il est établi, il le faut maintenir, et pour cela, il ne faut point loucher aux billets, ni augmenter l'argent, car cette auginentation fera périr tout le commerce avec lélranger. » Le conseil est convenu de CCS propositions, et qu'il falloit donner ipielque argent aux boulanger.s, aux bouchers et marchands de bois. En sortant, S.imuel Bernard a demandé s'il pouvoit mander aux étrangers celte disposition sur hîs billets et l'argent.
(1/ Btrltirr le repré^^ntf, le jour de IV'iiteiile du 17 jiiillei, roinine ayant iii peur. • Il Mail lilanr cuiniiir <<a cra\Htr, et n«' ha\ait n* (in'il (Iriiiamlait. » ( I, M.). M44t«iiif le iiioiitrr furt rasiturr • t S.tiiil Stiiioii coiiiiiii' « ilanl fort Ir.iiiquiUc, et moiiUanl •|ii*; ve n'élail |>a» lui |il.iir<' i|ue lit* ne l'Aire pa^. » (XI, 3ill. > C'r«t U I4 ti rili* Hartiiirr <-t .Marais m- voinit <)iii' <iu ilrliurh cl le vi. M|c MrtUciocol- Satul biuiuu |*cn<;Uc I Aiuc.
Le Régent lui a dit qu'oui et qu'il lui feroit plaisir. Il Ta fait et, sur-le-chanip, le change est devenu meilleur.
Baron, Comédien. — Baron, comédien^ se repose plaidant tout le mois d'août , à cause des chaleurs II a refusé déjouer Venceslas pour Madame.
Bernard gagne chnt millions. — Le bruit s'est répandu que Samuel Bernard a gagné cent millions dans les seules actions d'Angleterre et plus. Car 1,700 mille livres sterling, par le change d'aujourd'hui, montent ci plus de cent millions.
Mercredi 31. — Après la parole, donnée dans les conseils, que l'on ne toucheroit point à l'argent, on a été bien étonné de voir en ce jour l'argent augmenté considéral)lement. L'arrêt est du 30 ; on l'a afGché ce matin 5, et publié seulement sur le soir. Le louis qui étoit à kO fr. 10 G. est à 7*2 fr. et il devoit être à 36 au premier d'août. Les louis de 20 au marc ( de Noailles ) sont à 90, etc. Lesécusà 12 fr.. les anciens écus à 15 fr., etc. Les louis d'artrent à i fr. et les livres à 40 fr. Celte a us me ntalion a, en même temps, fait augmenter toutes les denrées, et il n'y a plus de pri.x à rien. Cela doit durer jus(|u'au 1"^ septembre, auquel jour les diminutions sont indiquées. On n"a pas un seul moment de li.xe, et celle incertitude* des affaires marque celle du gouvernement.
Le billet devient un peu meilleur; ceu.\ de 10 fr. sont au pair.
Le Kégent a dit au bailly de Mesme , ambassadeur de MaltC; fivre du pi'emier Président, qu'il étoit très-content de ce (ju'ilavoit fait et qu'il pourroil le lui dire. On a vu la déclaration de la translation imprimée au Louvre avec l'enregistrement. La Bégence n'est point difficile sur cette action du Parlement, (pii est un monument immortel de sa fermeté et de son droit. « Il fiiut les laisser dire pourvu (ju'ils nous laissent faire,» disoit le cardinal Mazarin. VA tuis»;i. iU ne s'c'u conlraigne'nt point.
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M. de Creil, qui t^toit à la Hochelle, est à Melz. Intendants nouveaux : M. Amelot de Chaillou à la Rochelle, le ni-ésident Boucher A Bordeaux ( au lieu de M. Dodun, dont les Bordelais nOiit point voulu, parce que son p4^re, homme d'affaires, y avoit voulu établir autrefois des impiMs dont on s'étoit plaint i M. Brunet d'Evry, nn Au Vf ri: ne.
PoNToisK. — l*in Mii;u i'hksident (1). — Le premier Président tient à Pontoise une table de 30, VO et justiu'à ôO couverts, qui n'est pas délicate à son ordinaire, mais on y a, en quantité, poulets, poulardes, chapons, alovaux, giifots et autres telles viandes pour la nécessité de la vie. Il est logé dans la maison du duc d'Albret, qui est très-belle, et où il y a un jardin magnifique. Il s'y porte très-bien et y est fort aimé. On joue un lansquenet aux vingt sous sans passer davantage , et quantité de quadrilles qui est une liombre à 4. Le Régent a offert au duc d'Albret tel appartement (ju'il voudroit choisir à Versailles, pour le dédommager de sa maison de campagne, qu il a cédée au premier Président. Le duc l'a remercié. Le Parlement, content de ce (ju'il a fait en enregistrant la déclaration, attend son sort tran(iuillement et se pré- \Mve à rendre la justice.
I'rinckssk ukC^onti. — La princesse de(^onti, craignant pour son fils (piehpie lettre de cachet, dont le bruit s'étoit répandu à Paris, a voulu s'en expli(|uer ;ivec le Régent, qui, d'abord a fait le réservé, et a dit deux ou trois fois à la princesse : « Ne me faites point parler sur cela. » Enfin, prt:bséde parler, il a dit : « Je méprise si fort tout ce que Ui prince de Conti peut dire et faire que je ne me mets |>oifit du tout «Il peine d'y donner ordre et vous [)ouvez l'assurer. Madame, qu'il est en toute sûreté de sa personne, t»
fl) Voir iiir le luxe et le» feslinn de ci-lte villrnialiire forrre «le PontoiM, ■arbier, 1. 1, M.
TLIILLËT 1720 :i.-,9
Avocats. — Les avocats ne vont point à Fontoise, ni dans aucune juridiction du Palais à Paris, non pas même à la Cour des aides, ce qui rend les juridictions inutiles, et la justice sans fonction.
Translation de l'agio a l'hothl de soissons. — Ce jour, on a établi, à l'hôtel de Soissons (l)le commerce du papier, qui a été transféré de la place de Vendôme. Le nouveau lieutenant de police, M. de Baudry, en a fait Touverture, avec trompettes et fanfares, et on a publié un règlement, arrêté au conseil, le -22 juillet, qui contient la police et sûreté de ce commerce. Le règlement date une ordonnance du 20 juillet qu'il faut voir. La translation du Parlement est du 21. La place est le jardin de rhôtel de Soissons, où on a bâti plusieurs loges de bois, closes, fermées, et numérotées, où se fera le négoce; chaque loge se loue 500 fr. par mois; il y en doit avoir 150. C'est au Prince de Carignan que tourne ce [)rorit. Le reste du jardin demeure vide pour former la place. Le règlement contient plusieurs articles, entre autres qu'il y aura deux corps de garde, l'un pour les officiers, l'autre pour les soldats; qu'il y aura deut portes, l'une à la rue de Grenelle, l'autre à la rue des Deux-Écus, et A chacune, deux Suisses de la livrée du Roi ; que rassemblée ne se fera que les jours ouvrables ; en été, depuis sept heures du matin juscpi'à sept heures du soir; en hiver, depuis huit heures jusqu'à cinq. Déténses de négocier, après ce temps, à peine de prison et de 3,000 fr. d'amende. Défenses de négocier hors l'enclos des bureaux numérotés pour éviter la perte des portefeuilles et pour y avoir recours, en cas d'erreur de calcul, à peine d'être exclu de l'assemblée. Kt aussi défenses, iitousartisans, ouvriers, colporteurs, gensde livrée
(I) Aujourd'hui la Halle au Blé. Cet hôtel, iltunoU eu 1730, a>ait cic b^ïli par Catherine (Jp Méclicis. Voir Mémoires de la Régence, III, »; — Saint-Simon, XI, 32b.
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OU sans aveu d'y entrer, sous peine de prison et de [)lus grande peine. Il n'entrera dans la plaee d'assemblée aucuns carrosses, chaises i\ porteurs ou autres voitures. — Voilà i\ présent notre Parlemeiit. On ap[)elle déj;\ ces lo^es Les Petites Maisons, à la ditïérence que les fous sont dehors, et (pie les sajj;:es sont ceux qui sont enfermés.
Bii.LO.>. — Cg même jour, a été publié Tarrèt qui an^nienle les espèces de billon. I^a pièce de 30'* aura cours j)our cinq -sols : anciens sols 3* 6* au lieu de *2. ïa\s sols de cuivre 32' au lieu de 10. Anciens liardsS' au lieu de i'', jus(ju'àce qu'il ait été autrement ordonné.
IhLLKT 92 pour 100 fr. — On donne, sur la place, de lartrent pour les billets, 10 fr. pour le billet de 10 fr. et 92 fr. pour le billet de 100 fr.
Paï.ais — On a levé sur le midi la garde des Mousquetaires qui ëtoit au Palais, et il n'y a plus du tout de gens de guerre et encore moins de gens de robe. Les filles du Palais pleurent le départ des Mous(juetaires, comme les fdles de garnison le départ des officiers. Le camp de Charenton va aussi être levé. Le Roi en fera la revue, et A'erra des soldats bien déguenillés. Ils s'étoient préparés à se refaire dans le pillage de Paris ou du Parlement. On les craignoit tant, dans le faubourg Saint-Antoine, que la plupart des habitants avoient déjà retiré leurs effets dans la vUle
Vendredi^ 2 août. — Actions, Vî)80. billets dk 100 fr. PAYKS. — Le^ eliinues ont été ouverts et l'on donne 99 fr. pour le billet de 100 fr. ; les 20 sols sont pour le droit de change. Sur la place, on ug donne que 92 fr. Ce sont là les moyens convenables poiii retirer l(;s billets |)orlé.s dans l'édit «pie le Parlement a refusé, et il ne se tronipoit pas, puisque cette augmentation de moitié sur Pargenl diminue la moitié du billet. On est si aise de
voir de l'argent que l'on s' y étouffe, malgré la diminution.
Arrangkmknts proposés. — Gazktte. — Dans la dernière (yare?/ef/e^o//rt/î(/e, on amis les arrangements proposés au Parlement le 18 juillet, et qu'il a refusés.
1" Le Parlement approuvera les conventions faites par le Roi avec la Compagnie et celles de la Compagnie avec les particuliers. 2' Le Roi rétrocède à la Compagnie les ïS millions qu'elle avoit rétrocédés au Roi, au moyen de quoi, plus de rentes sur la ville. 3° La Compagnie recevra un milliard, en compte ouvert de la Banque, dont elle donnera deux et demi pour cent de bénéfice pour VOO millions et 600 millions sans bénéûce. i° Création de cent mille actions sur la mer du Sud sur le pied de 9,000 fr. l'action , payable de mois en mois. 5° Les anciennes actions se nourriront par elles-mêmes, sur le pied de trois pour deux. Le tout sera enregistré au Parlement.
Manifkstk de la Régence. — On a fait courir des billets qui disent que c'est la faute du Parlement si toutes affaires ne sont pas finies et arrangées, et que la Régence est en état de prouver : 1" Que les dettes sont diminuées de 20 millions par an. '1° Les revenus augmentés de 6 millions. 3o Le peuple soulagé de 17 millions 600,000 fr. par an, sans compter la remise du dixième des impositions jusqu'au l"""" janvier 1719, et le payement des dettes désespérées. Ces preuves seront rendues publiques.
Albérom. — Le cardinal Albéroni est toujours caché sans qu'on puisse découvrir où il est. Il a envoyé au Sacré Collège deux apologies de sa conduite, que l'on dit très-solides. Son procès n'avance point. L«' cardinal Tolomei, jésuite, a parlé pour lui.
Le DUC DE Richelieu. — On parle fort (dit la Gazelle de Hollande deviùèva) du mariage eiilre un duc et une princesse, que l'on dit avoir été fait à Vincennes. C'est du mariage du duc de Riclulieu et de la [)rincesse de (^lia^ rollois, dont elle veut p;irler. ( Souvellc fausse.)
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\i;n^i — Kkmks 1)1. i.A viLLK. — Arrêt du :M juillet (publié aujounriuii , ijui («riloune (pf^près le dernier août on ne sera plus reeu à porter à la Ville pour les rentes, et que Iesur|)lusîipp;utien(h'aàlaConipaL:nie. Qu'aussili^t après le dernier aoilt pour Paris, et le 15 septembre mnir les provinees , on ne recevra plus de billets de banque en eomptes courants, et que ce qui manquera sera rempli par la Compagnie. Néanmoins, les billets de banque» continueront, après ces délais, d'être reçus dans les payements, jusquW ce qu'ils soient entièrement acquittés.
Po.xTOisK. — Par une lettre de Pontoise, j'ai appris que la Chandjre des Comples et la Cour des Aides ont envoyé leurs greffiersen clief complimenter le Parlement sur son exil, et prendre part à sa disgrAee. La Cour des monnoies va aussi envoyé son greffier en chef, ;\ mêmes fins, quiaété très- bien reçu. On ne sait ce qui leur arrivera. On ouvre les audiences, maispersonne ne se présente. LaTournelle ira son chemin : il est arrivé aujourd'hui des prisonniers à la Conciergerie qui seront jugés demain et lundi. M. le Premier Président a toujours une cour de 250 personnes, qui ne lui demandent rien, et qui ne cherchent quM lui rendre leurs devoirs. Il est aimé et adoré delà compagnie. M. le Procureur îrénéral a donné des ordres, pour les provisions de F*ontnise, qui font croire (pi'ils y resteront longtemps Le lansrpicnet est retranché chez M. le Premier Président. Ia»s présidents à mortier tiennent table. La plus délirate est celle de M. De Maison^. M. Dupré de Saint- Maur, cons»ilI»'r de la Grand-Chambre, est très-malade de la rou^'^eole. Un hupiais du I*. de Fourcy s'est noyé en se baiu'^narit. M. 1» Premier Présid<*nt a fait mettre au cachot de II X de ses lacpiais, qui s'étoient violemment battus. Les lK)Ur^'eois de Pontoise offrent tout ciî cpi'ils ont, mai- .soris, mr^ubb's, etc. Ix*s denrées sont autrnwutées de moitié depuis Taugmenlalion de l'argent.
M. de .Novion seul n'a point été d'avis de la modification mJMî wjr l'rdit cpii trinsfère, et s'est absenté de Pon-
toise, pour n'être pas présent à l'arrêt. C'est iM. de Blainont, président de la V""', qui a fait et dressé Tenregistrement.
Samedi 3. — Actions i8V0. — Les nouvelles gagnent 7. — Les changeurs n'ont donné que peu d'argent le matin, et n'ont point payé le soir sur la place, qui est un lieu fort vilain, à cause des pluies qu'il a fait ces jours-ci, et que j'ai été voir, comme étant dans mon voisinage. On payoit les billets de 100 fr. à 7 et 8 de perte, les billets de 10 livres sans perte, et j'ai vu tous les négociants de papier dans leurs loges où on entre et sort comme l'on veut et où on se met àcouvert. Il y en a qui ont avec eux dejolies femmes et ceux-là font plus daffaires que les autres.
Lundi 5. — Les lettres patentes sur le Corps de doc- /rme sont envoyées à Pontoise. Ainsi, la Régence reconnoit que le Parlement n'est pas uniquement fait pour juger les procès. MM. l'abbé Pucelle et Talibé Mainguy ont été mandés à Paris pour cette affaire. Ils sont à Paris aujourd'hui
Le cardinal de Noaillesaété étonné devoir son mémoire ï>ur la paix de l'Église rendu public. Il a demandé au Pailement de supprimer ce uiémoire; l'arrêt n'a point paru, mais il a été envoyé à Kome, où l'on souhaite fort que l'accommodement se fasse àces conditions. M. Maffei a fait des plaintes contre les curés, qui ont fait quelque soulêvrment dans les Calendes. Quelques évêques ont fait un mémoire, pour répondre à celui du cardinal de Noailles; d'autres s'éloignent de l'accommodement, à la vue de tout ce manège. L'évêque d'Auxerre s'est retiré à son diocèse ; celui de Chalons s'y retire aussi. L'Kglise est en bonm's mains.
•Le duc de Kichelieu esta son régiiiienl^ a Uléron <n Béarn. Il y doit rester quelque tenq)s. On dit que mademoiselle tie Charollois ayant dit à madame la Princesse, sa grand'mère, qu'elle étoit grosse, elle hii a r«''p()ndu : « Ehhien, ma fxUc^ il faut accoucher, n
sft4 MFMoinrs i^p MMiiir.r mmwis.
DtMix ^'ens lif livrer de IVnvoyc de Franco a GC'nos ayant éiv arr»Mt^s sur un mauvais jMvtoxtc, l'oiivovr ru a Hnnandt' n'iKiratiou avec liauleur, cl a dcclarc (juc si, dans trois jours, on ne la lui laisoit, il oteroit ses armes de <lessus lelVdaisetse relireroit sansconué. La UépuUlique, i|ui se souvient du iïombardement. lui a envoyé deux députée : MM. IVdhi et f.rimaldi ; a l'ait mettre en prison le clief des sbires et rol'ticierde la patrouille, pour leur Taire leurprocès, et a obligé le général des armes (Spinola), (pii a la seconde charge de la Képubli(pie, d'aller lui annonceur sa faute, etdese remettre à sa protection et générosité de conserver sa charge (jui est de sa famille. Cela a été fait, et l'einoyéen a usé avec autant de modération (pi'il avoit d'abord fait paroilre de fermeté.. Cet envoyé s'appelle Chavignyet s'est dit, avec son frère, d'une grande niaison de Chavigny-le-Koi, dont ils nesontpas, et dont ils ont eu toute la honte sur la fin du règne de Louis \IV, où cette imjmsture commença d'éclater. Il lui vérifié qu'ils étoient fils d'un procureur du Koi de Beaune. Cependant, comme lis sont intelligents en matière de négociation, on s'est servi d'eux dans plusieurs occasions, et en voilà un qui vient de .soutenir la gloire de la France avee honneur diins *^n place d'envoyé. Dufourny, dîins son Histoire (jénéalotjique, p. 1633, t. Il, en parlant de François Leroy, sei- ::neur de Chav4gny, chevalier de l'ordre, dit, en propres termes : « On remarquera ici (pie, depuis (pielques années, \\ a paru à la cour deux jeunes aventuriers sous les noms du c<Mnte et de l'abbé de Chavigny-le-IU>i, (pii se disoient de celte maison. Leur iuq)0*»ture découveile. on a su que leiii véritable nom éloit Chevi.L'nard, «pi'ils étoient de iJeaune eu Hour^'ogne et (pi'ils n'avoient nulle noblesse. Ils ont été chassés de la cour et oblig«''s de s'absenter de f\ins a cause de leurs friponneries en 1710. »» (^ette note, mÏMî |iar un homme siige, est terrible, et il faut bien des audiass<'ides pour l'effacer. La généalogie est à la p 11 VO. Ces\ labbé qui est à présent envoyé, et I autre est prési-
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dent à mortier à Besançon. L'archevêque de Cambrai ou l'abbé Dubois) est cause de leur avancement (1 .
On a plaidé à Pon toise, à la Grand- Chambre et à la Tournelle. Ce sont des procureurs qui ont plaidé. Dupin, Lyonnais, a plaidé dans deux causes. Le Parlement n'est pas bien aise de les voir, el ils n'ont pas envie d'y retourner.
On a trouvé à la porte du Palais-Royal, cette suscription. Il y avoit en tète : Devoirs des Français. — Roi à conserver. — Banque à redouter. — Héçjent à brûler. — Law à rouer.
Le Relient adonné à Law l'appartement de M. le mar- (juis d'Estampes (2), dans le Palais-Royal, pour six mois.
Gazette de Hollande. — 1" Août. — Le roi d'Angleterre, qui est à Rome, appelé le chevalier deSaint-Georges, a eu audience du Pape, avec la Reine, qui est grosse. Le Pape a nommé trois cardinaux et trois dames pour assister à ses couches. Ce roi ne veut pas tomber dans l'inconvénient du roi Jacques, son père, qui, faute d'une pareille précaution, l'a fait passer en Angleterre pour supposé. L'exemple l'instruit. La Fontaine a dit du roi Jacques : «( Les gens trop bons et trop dévoués ne font très souvent rien qui vaiMe; laut-il qu'un princr aitcesdéfauts?
Petites maisons a Londres. — Lne veuve, appelée Tuiner, en Angleterre, a l'ait un legs pour augmenter les petites maisons. Elle a su[)posé qu'il y a plus de fols que jamais, que les actions font tourner la tète à tout le monde, et qu'il lalloit accroître le bâtiment, ce qui, en effet, s'exécute. Il en faudroit faire autant en France.
Le Roi a fait la revue des troupes qui étoicnt au pont fie Charenton. Tout i*aris y a été et il n'y a une si grande
(1) \oir aussi .Saiiil-SiinoM, t. V, l.)G, XII, *^«2 a 297.)
(2) Baibier(l, ICI) ilit : comte lMiili|i|ie-CMiail»'s, comte d'Estampes, rlievalier il«* Mallr, (-.ipit.iiiii* (les naiilestiu rorps du U«'^ent, «oloiifldu n'ginu'iit île C'Iiailres, brigadier fn I7lli, mort en I73~.
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asseinhltv pour i\v voir ritMi i|in vaille. Ils partent demain (1).
Les inarcliaiulist'ssont montée* ;\ un prix si excessif, que la Compa&rnie des Indes a entrepris d'habiller les troupes, d'en déeharjrer les ofliciers pour Tavenir, et on fournit t:ratuitement le pain aux soldats. Le drap commun vaut 50 fr. el (U) l'r. l'aune, la chandelle M) sous la livre, la bougie G fr.
Dans les Tristea d'Ovide, on a trouvé la Kégence et le Svstème et notre état en trois vers.
/irt/or in inctrto est ner (juidjufjiafre petatve : iHcenit : ainbiguis ars stupet ipsa tualis.
ScUictt occidtmus, nec spes nisi raiia sa/utis. Hector, leRrgent. — 1rs, le système. — Orridimus, TEtat.
A>ciK>'XES ACTIONS SUR LES FKRMKS. — Ce jour, OU a publié un arrêt, du 26 avril 1720, qui ordonne que le dividende des anciennes actions des fermes générales commencera à être payé au mois de septembre prochain, et, pour constater le proiit de l'année de bail d'Aymard Lambert, (jue les sous-fermiers et commis rendront leurs ««impies dans le courant de juin. Cejx'ndant cet arrêt ne parolt qu'en août, (^es actions étoient celles que le garde des sceaux et les Paris soutenoient et que Law, par envie, a fait tomber. On trouve dans cet arrêt, la date, d'unautrearrètjdu 21 juillet 1710, qui avoitfixé, par provision, le dividende de ces actions à 8 p. 100, lecjucd arrêt, du 21 juillet, le garde des sceaux lit imprimer dans une «ave et envoyer en province, avant (ju'on n'en ait rien pu .savoir à l*aris. Law ne lui a point pardonné c«^ coup, el I ela lui a coiilé, à la tin, la prrtc de -^a |)lac(; et de sa fa>eur.
Mercredi 7. — Hiua.nti:. — Retrait lignager sur M. do Metz, conseiller en la Cour desmonnoies, mon cousin, de
(I V,»t\nri, I, <.o.
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la terre cleBriante, en Berry, qu'il avoit acquise par contrat du 13 dejuin dernier. Il n'y a que soixante jours pour le retrait de cette coutume. Je lui ai conseillé de tendre le^iron, ayant acquis cette terre éloignée 190,000 fr. qui ne valoit pas 2,500 fr. de rentes. (11 l'a revendue depuis 300,000 fr. en billets, le retrayant s'élant désisté).
Hôpital a Versailles. — On a publié des lettres patentes, portant établissement d'un hôpital à Versailles. Le Roi dit: « Pour donner au lieu de notre naissance, que nous affectionnons d'une manière singulière, cette marque de notre piété et de notre libéralité. » La fondation est de 8,000 fr. par an ; le spirituel, dirigé sous l'autorité du comte de Noailles-, archevêque de Paris, par le curé de Versailles, et le temporel par M. Blouin, gouverneur, le bailli et le procureur du Roi et trois habitants administrateurs, qui seront présentés au Roi tous les trois ans. Ces lettres sont datées du mois de juin. Le règlement pour la conduite de l'hôpital est daté du 2 juin, et attaché aux lettres. On a mis à la fin : '< Visa Daguesseau, pour établissement d'hôpital à Versailles. » Sur quoi prenez garde que la date du sceau ne peut pas être celle du sceau, puisque les sceaux n'ont été rendus au chancelior que le 7. Le règlement contient dix-neuf articles. Le septième article porte qu'il y aura tous les jours une messe, i)ar un prêtre delà Mission, que le cur/' de Versailles nommera. Le huitième, que le curé, ou ce prêtre en son absence, pourra recevoir les testaments des pauvres en observant les formalités requises. Le quatorzième, que la connoissance des causes et procès de l'hôpital appartiendra, en toutes matières, à la (îrand'cliambre de la cour du Parlement de Paris ; et A la Cour des aides pour les matières de sa connoissance. Par le treizième, les uieubles et effets mobiliers délaissés par les paiivivs malades mourant sans enfants appartiendront à rhô[)ital. L<' quinzième, les «'xploits seront donnés dans la maison, ttc LVnregistrement fait au Parlement est pour être exé-
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rutô s»loii h'iii- loiiuf t't touoiir. En Parlement séant à l*onloise, le :\ août 17*20. Dans ronroizistreiiR'nl de la traiislalion, il va: A Poiitoise tn l'arleiiU'iU y séant, comme on mot onlinain-menl : A Paris en l^arlcment. Mais cola a ôlô chaniL'é. Kn t()52 on mettoit : Fait en Parlement tenu à Poiitoiso.
Piu\ m HOis ET voiTUiiKS. — Par ordonnance du nouveau Prévùt des marchands, du 2 aoùl, K' bois a été tixé pendant le mois d'août. Bois de compte neuf, 21-1 V; bois de corde, 20-î). 1" seplend)re 20, i2-8 et 19-S 1t. Au ir)soptend)re, 19-1 1" et 18-8-6". Au 1" octobre, 18-9 *[ 17-8. Au 1" novembre, juscju'A ce (ju'il soit autrement (»rd(»nné, 17-7-0" et 10-17-0'. Les voitures sont fixées par uno autre ordonnance du ô août à 30\ V0\ 3 fr. ot V fr., suivant les difterenls éloicneinents.
Vendredi 9, Gazelle de IIoll.,^ août. — Pj:stk ni: maustiLLi:. — I^a peste est h Marseille, et y a été apportée par des vaisseaux dont on a fait une fausse déclaration, pour éviter la quarantaine. Elle n'aura point de suite, parle bon ordre qu'y a apporté M. Moustier, consul. Les pestiférés ont été portés aux intinneries. Après leur mort, leurs parents et ceux qui domeuroient dans leurs mai- .sonsv ont au^si été conduits et leurs maisons murées. Les équipagesdes trois bâtiment^ pestiférés ont été envoyés à une llo déserte, î\ 2 lieues de Marseille (llyères), avec les marchandises.
ÉvÊouK i)K Mah-eillk. — L'évêquc de Marseille, grand
(I) Voir *ur c«ll»* |»e*le «le MarucilU; l'excrllenl (lia|iilr»* M <l< Lcmoiitey (I. I, I». 360) H piju»- !•• «li'lail, anrrilotitjne pliiH <|iu' iii.'.lir.il , It-s oiiManes *niT4Bl« ; lledihnn (fr la peste dont la ville de Toulon fut oj/lnjce en i:vi, |Mir U'AiilffilMiiH; l'arJH, ITiJi, in I?. —- Journal ahngc de ce (/ai i'nt paati en ta ville de Marseille^ depuis '/u>lle est a/Jlujée de la coulagtoii ; l'an*. 1771, iii I?. — Histoire dr la dernière peste de Marseille, Au. Art»» et loulon (par Mailiii ); l'ari», IT.'J?., iii-l? - rrecis /ustorn/ut de la prête de klarseille, avec liltret inédites éciites en 17?. l ri 1722 par u t 'ih/ dr cette vtlle, |Mr IrJorli'iir l,f'iii;i/iiii«T. iii-1'2, 2* p.; VnHiiillei»,
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constitutionnel, a fait une longue ordonnance, pour faire dire l'oraison des rois à la messe. Il y dit : « Pour apaiser la colère du Seigneur, ayez recours à la pénitence, et soumettez-vous aux sacrées décisions de l'Église, moyen sur et infaillible pour, etc. » H attribue partout ce fléau aux appelants : aussi n'a-t-il pas envoyé son ordonnance aux pères de l'Oratoire , et il voudroit qu'ils fussent tous morts de la peste. C'est comme s'il disoit : « Pour les pères de l'Oratoire, la peste les crève. » Un chanoine de la cathédrale dit, de la part de l'évêque, à la supérieure des byzantines, qu'il étoit indigné contre elle. Elle répondit qu'elle n'avoit rien fait ni sa communauté pour s'attirer sa colère. «C'est pourtant à vous, dit-il, que M. l'évêque attribue les fléaux qui affligent son diocèse.» A quoi la supérieure réponditdun air tranquille : « Ainsi les païens autrefois accusoient les chrétiens de tous les maux qui arrivoient à l'empire, parce qu'ils n'adoroient pas It-urs idoles. » Le chanoine ne sut que répondre.
Nouvelle d'Angleterre que les Kégenls, en l'absencedu Roi, qui est à Hanovre, ont rejeté 28 requêtes pour faire autantde compagnies nouvelles. C'est toujours la folie des actions.
Les pères bénédictins ont élu pour leur général le père de Sainte-iMarthe, prieur de Saint-Denis, qui est un des principaux appelants. Ils ont eu celle permission du Kégent à la sollicitation de Tabbesse de Clielles, sa fille, à condition qu'ils ne parleroient point des affaires de l'Église dans le chapitre qui étoit àiMarmoutiers.
LoRUAiXK. — Le duc de Lorraine étoit près d'obtenir l'érection d'un évéché ;\ Saint-l)ié, lorsque 1 évèque de Sisteron, qui fait nos affaires à Rome ( autrefois le père Laftitau, jésuite (1)) déclara au Pape que, s il le faisoitjl
(1) Pierre- François Laflilau, <lf la Compagnie d»» Jésus, év^<|ue de Sisliron. était né a Borii<'au\ en ICSJ. Voir ^ur ce prcl.it habile, safant, mais iiilii^anl el lileilin, l)n< los, Méiiiotres secrets, t. Il, j». lââ.
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avoit ordre de sortir de Rome avec tous les François et de rompre tout commerce. Le Pape, épouvanté, envoya dire à la Congrégation de faire un dilata , et il ajouta au décret que le duc de Lorraine eût à confirmer les preuves alléguées. Cela renvoie l'affaire à une autre année. 11 y a longtemps que les ducs de Lorraine cherchent à ériger un évèché en Lorraine, où il n'y en a point.
Il y a eu un arrêt, du 23 août 1719, sur le réquisitoire des gens du Roi, qui ce fait défenses à Tévèque de Toul et autres de comparoir à Rome à aucune citation, notamment en ce qui concerne la prétendue érection d'un évèché à Saint-Dié ou ailleurs. Leur défend de prêter aucun consentement à ladite érection ni à aucun démembrement de portion de leurs diocèses. » Les gens du Roi disent que ce nouveau diocèse ne pouvoit être composé que de celui de Toul, et peut-être, d'autres diocèses, dont les églises cathédrales sont dans le royaume, ce qui diminueroit la dignité de ces églises , dont le Roi est protecteur et patron, et ils font une courte histoire des différentes tentatives des ducs de Lorraine. L'arrêt est dans mon recueil de 1719, t. Il, p. 18(3. ( Voy. le C. d'Ossat, dans ses Leilres de l'année 1599. )
Gazelle de Holl. , 6 août. — Corps de doctrine. — Les motifs y sont tout au long. Les curés du Vieux-Corbeil ont envoyé au cardinal de Noailles des motifs contre le Corps de doctrine , et demandent permission de renouveler leur appel et de protester contre le Corps. Le précis de ce mémoire est : V que les motifs de l'appel subsistent comme il y a deux ans, injure à l'Église de transiger entre particuliers, sur une affaire qui intéresse toutes les églises; 2" le Pape et les évêquesultramontains n'accepteront point ce Corps de doctrine, qui autorise les droits de l'Église gallicane en quelques endroits; 3° le Corps de doctrine condamne plusieurs propositions, justifiées dans les instructions pastorales du cardinal de Noailles, et dans le Recueil des difficultés, imprimé par son ordre;
'i-*^ le Corps de doctrine est tout occupé à précautionner contre des erreurs qui n'ont point de partisan, et il est rempli de termes équivoques, qui favorisent le relâchement et les maximes souvent déférées aux tribunaux des évèques ; 5° saint Augustin est proposé comme un auteur obscur qui a besoin d'interprétation. Il est vrai que parmi les auteurs on a vu qu'il est plus sûr de s'attacher à saint Thomas, c'est-à-dire, en bon françois, que Suarez et Sfondrate et tous les pères théologiens, qui moins sincères que Molina leur maître, ont voulu accommoder saint Augustin à leurs sentiments, pouvoient aussi passer pour véritables interprètes, seulement avec plus ou moins de sûreté ; 6° quoi que le dogme de la grâce, efticace par elle-même, ait été reçu dans toutes les écoles catholicjues sans contradiction avant Molina, on le fait passer comme un simple sentiment ajouté à celui de l'Kglise par l'école saint Thomas. Ces motifsgénéraux prouvent qu'on ne peut recevoir le Corps de doctrine^ qu'il ne [)0urra jamais donner k rKglise une véritable et solide paix, en excitant de nouveaux troubles. Ce mémoire est présenté à Urie romte /^o6er/, etsigné dans les calendes du r''juill«"t 1720. 11 y a une lettre jointe à ce niémoirc.
Aujourd'hui 9, sur les cin(| heures du soir, on a publié un arrêt rendu dès le 31 juillet qui a permis à la Compagnie des Indes de faire délivrer des souscriptions pour 50,000 actions sur le pied de i),00() fr. chacune en î) payements, le premier (•om[)tant. Les ôO, 000 actions éloient distribué<'s avant l'arrêt publié. Le motif est que c'est la voie la plus convenable de satisfaire à l'engagement qu'«'lle a pris de retirer pour (iOO millions de billets suivant ledit (rapporté sur la date du 2.") juillet , ; mais ell«* ne dit pas que, d'un autre côt<'', clic se charge de 50, 000 actions, dont il faudra payer le dividende. i)endantque le fondspayé en billets sera éteint et brûlé. Le IV, il y a m un d<Mi\iêni(î arrêt, (pii a promis «le faire »Mnoi*e -iO.OdO actions.
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Valkiii. Hiiih^ I'«'> l)illi'ls sont hoauooup tombés, on peni 10 fr. sur W ImIN'I d»' 100 iV. Ceux de 10 fr. sont p.ivt's au ohanue, mais on n'en a[>procli(' pas. I.a Bantpie lait vendre Tariient, à 'iode perte, dans les bureaux de ^lu^tel de Soissons. Au Trésor royal, (|uand on a 1-i.OOO IV. à toucher, on vous donne deux billets de 10,000 fr.. et il faut rendre 8,000 fr. en billetsde 1 ,000 fr., ce qu'ils appellent les appoints, en sorte qu'un pauvre homme dont la charne est supprimée, et qui en touche la tinance, en papier trés-casuel, est encore obligé de chercher d'autre papier pour pouvoir recevoir ce mauvais pavement. La vexation paroit poussée aussi loin (pi'elle le puisse par l'invention de la Bancpie. Nicole Gilles, iians ses Annales de Frmue, dit (pfen l.*U7on chassa tous les Lond)ards , bancpiiers et usuriers, et ajoute : «Et qui feroit de présent ainsi ce seroit bien l'ait, car ils font l>eaucoup de mal en France, et, quand ils y viennent, jamais n'y ap[)()rt«'nt un ducal, mais seulement une feuille de papirr ♦n une main et une plume en l'autre, et ainsi, tondent aux François la laine sur le dos et leur font gahellc de leur propre argent. — ( Notez ce mot gabelle, qui est le plus f.>rt imposé, où Ton prend cent pour un sur le sel.) [AnnateSy fol. 103, éd. lôO-i.) VoilA bien le portrait de Lau', qui est venu en France avec ses cdculs, et qui la ruine avec son propre argent.
Il est tond>é à Ch;\lons en Champagne une grêle, du poids d'une livre et plus, cpii a miné tous les toits des maisons et les vitres, et rpiarante villages à l'entour. I^es animaux et jusqu'aux loups en ont été tués dans la campa^'ue. L<îs bourgeois de cette ville sont obligés de la faire recouvrir de paille, la tuile y étant rare et trèscht're. (^est une désolation inouïe. Les constitutionnaires vont dire rpie c'est !ine punition du ciel, parce (jue Té- \êque, frère du cardinal de .Noailles, p(;rsiste dans son appel, contre le sentiment de son frère : Punition, dit Homère, et vengeance divine. Hn ne sait trop bien pour
qui est le ciel dans cette affaire. La peste est à Marseille, où l'évèque accepte la constitution, grêle à Ghàlons où Tévêque appelle.
J'ai reçu une lettre de mon frère Latour, datée du 5, de Chassenay en Champagne, où il est avec M. Poncher, maître des requêtes, son ami, pour voir cette terre de Chassenay. Il me marque qu'il a trouvé sur une cheminée, en lettres latines : Moné pislia (qui veut dire : une seule foi).
ADIKUX SAÏYRIQUES DU PARLEMENT.
Sur l'air : De liirènt et sur l'air : De trois pauvres enfants.
Parisiens, pleurons très-fortement.
Dieu le permet, notre perte est certaine. On nous ravit notre doux (1} Parlement ; Las! il s'en va courir la prétantaine.
Pas ne vouloit à maint trompeur édit (2) Prêter {Z) la main; admirez, je vous prie. .Nostradamus nous l'avoit bien prédit.
Sur le Pont-Neuf lisez la centurie.
Quand adviendra (jue putains, maquereaux (4) Gouverneront la nation «gauloise.
Gens du sénat, bridés comme des veaux La paille au cul repajineront Pontoise.
Rois, princes, ducs, bourgeois, jeunes et.vienx , C'est à ce jour (ju'il nous faut tous entendre Du Parlement les tres-tristcs adieux.
Va\ vérité («la fait le (-(cur fendre.
(I) Doux, il m* Vesl devenu qn»' par forre. apré> l'»'\il ••! I«' lit <to jn«tK«'. ( Marais )
17) Kdtt trompeur, tre».-l)i(>n noiiunt' ' Mnrnts. .
iX) Prêter, tiMin»» «lu Clianrt-lifr. ' Marais.
(4) Broglje, >'or«' et au(rf<i, Par.ibirr. ♦'le . ' Maints.
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Kdifw T. nuis, notre port» :i Iretous, .Nous vous ninions <ii' cfrur et de frnnrhise ; \ ous nouschnssiv., nennv, ce n'est pns vous Monsieur votre oncle a commis I.» sottise.
F.st-ee bien lui!' I^i, non, p;is tout a fait. Pe faire nn crime il n'a pas le coiirage. Sins Noailles, notre Dauphin vivroit(().
Sans f.aw aussi ne changerions de cage
ou : chan:zerions-nous de rage?
Par les leçons de sa chaude maman ,
T.e duc hnrfjnnn- [2) a fait ce bt\nu miracle.
H jure Dieu, tranche dti capitan.
Le Kégenl tremble et Lavv est au pinacle.
\dieu pourtant, petit-fils de C.ondé .
Châtre l.nssr :V ou fais boucler ta mère I.aw est par toi dignement seconde.
Mais tu n'as pas un trait de ton grand-pere
Adifii \()ii>(iis. adorable bossu 1 . Cher prince , helas ! vous pense/, a merveille. \u départir nous vous aurions tous vu, Mais au b . vous couchâtes la veille.
(*f ' Irnnie •>'l^^lalll«'. On «lit ({u'il lionna une taWalitMc cinpoisonn*')* an frtt Anr >\r lUiiirjionni'. ( Votj Saint-Simon, t. VI. ??H. ) ( Marais. ) Pas nVst hraoïn «rajoulir (pir r'rsl la nn df cph brnil» (kdifnx à la foi»*»! ridiruicK auxqiMkM* tkli'rUit la mnlujtitli* publique la plnn aviMi^lf <lr tonleii. (M. de \.. )
(1> M. le Dur qui i^f borgne. Aronel a «lit hur lui : .\n royaume dr.s •▼mcl*"» W^ bor.'n«-« Honl roi*, i Mnrntt. )
.'1< l.ntir, )nx\4n\ dr marlamt? la hurben^r merr. (Marais.; i/ Prinre il** Conli . on lui refirrKlip <Ip liantcr bh manvain IIpiiv. Il avoil |irU parti ronlre Ijiw#>|, I»* jour «le h lran-»lali«»ii. on W rnit arnM • '' Mnrnif.
Laisse la Prie (1) engloutir notre argent. Viens, Parabére <2} jouer un plus beau rôle , Sauve l'État, conseille à ton Régent De quitter T.aw, Le Blanc et la v
Cher d'Aguesseau (3), c'est enfin notre tour. Notre vertu pesoit trop a nos maîtres ; Que Dieu nous gard' que l'ennui, du séjour Pour revenir fasse de nous des traîtres.
En vous quittant, O Law ! nous pleurons tous. Pour vous revoir nous ferez-vous attendre? Sur notre foi nous penserons à vous.
Comptez sur nous lorsqu'il faudra vous pendre.
Ces Adieux font bien le caractère du temps et des personnes, et méritent d'être mis parmi les chansons historiques, que les François ont toujours aimées. Cela est d'un homme de la cour et d'un poète.
Bkbnard sk .>i.\rik. — J'aia})prisau)oui'd'liui([ue M. Samuel Bernard, Aijéde soixante-di.xans, (jni a deux fils, Tun maître des requêtes et Tautro conseiller au Parlement, se remarie et épouse M''"'deSaint-Cliamans, (ilI(Mlu comte de Saint-(^hamans, officier des gardes du corps, (jue la reine d'Espagne (sœur du Kégent) aimoit, avec qui elle lia une .miitié très-secrète, sur la route de France en Espagne, où tout se passa très-amoureusement, comme avec la fiancée du roi de Garhe, et à qui elle fit beaucoup de présents (V). Ce mariag-e a fort étonné sa famille. M"*^ de Saint-Chamaii«; qu'il épouse, est propre sœur de la première femme de
^1). M""- «le Prie, maltresse de M. !.' Dur.
(?.) M"**" <1e P^ralW're, mallresse du Hi';;ent . il vient fie passor par 1rs rfmèdes.
(3) Le chancelier traitrti, pour revenir de Fre«ne. (k) Saiiit-Sinwn. I VU. p .Ih.
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second fils, conseiller, (jui a épousé, en deuxièmes noces, M'" de Boulainvilliers, fille d'une très-grande maison. Et le mallre des requêtes a épousé M"'' de la Cosse ( Frotier) (|ui i*st aussi d'une grande maison, et qui descend, direeteinent, crun grand éeuyer de France du temps de ('harles MI. La mère de M"'" de Saint-Cliamans est (Miastelelu\. qui est une très-aneienne maison deHourgogne.il est parlé dans le Journal de Henri !V {[). '2*28 ) de Mercure de Saint-Cliaiuans, baron du Péché, qui remit Château- Thierry, dont il étoit gouverneur, àro))éissance de Henri IV en l'année lôDV, et (p. 262) de François de Saint-Chamans llaulefort. (jui lui condamné à mort par arrêt de Bordeaux, du '2 mai IGOH, pour avoir fait donner lesétrivières au lieutenant général de Tulles et i\ qui Henri IV ne voulut jamais donner sa grâce. M. de Roqnelaure le demandant quand le Roi allait communier, le Roi lui dit : «Allez et me laissez en paix ; je m'étonne comme.vous m'osez faire cette requête lorsque je vais protester à Dieu de fairejustice, et lui deinander pardon de ne l'avoir pas faite. » Li famille de Saint-Chamans est originaire du Limousin. Celle de Chastelux est de Bourgogne, dont il y a un maréchal de Chastelux qui fut fait chanoine d'épée à Auxerre, pour avoir délivré la ville, et ses descendants ont le même privilège. La première femme de Samuel Bernard étoit Marie Clergeau, fdle de la bonne faiseuse rie mouches de la rueSaint-Oenis, et lui, fils d'un célèbre peintre en miniature. C'est le plus riche ])arliculier de l Kjirope. 11 a rendu ch; grands services A l'État, dans le r^gne de Louis XIV, et y a aussi beaucoup gagné. L'arfrent a fait faire tous ces mariages, et voilA ce que devient la noblesse.
Dimanche, 11 n(n'it. — Bii.lkts urui.ks. — Arrêt du 9 publié r«' jourd hui, r|ui onionne que les sieurs Augran et Vatan, maîtres des rerpiêtes, feront un procès-verbal des billets retiré^ pour lessouseriptioi.s des nouvelles actions, montant à 50 millions, pour être* bétonnés, coupés et en-
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suite brûlés à l'Hôtel de ville. Ainsi, la Compagnie tient sa [)arole de retirer pour 50 railllions par mois, et comme on les brûle, les fonds des actions seront les cendres. La diligence, au reste, ne peut pas être plus grande. L'arrêt qui crée les actions n'a été vu que le 9, et le même jour 9 est l'arrêt qui ordonne l'incendie des billets donnés pour les actions, tant est grande la folie publique. Il y a dans Sénèque : De Bene/îciis, liv. 7 ch. 10, une description de papier usuraire qui est très-vive : Video diplomata, raudones et syngrapha vacua hahendi aimulacra et umbras r/uasdam avaritiœ lahorantlsqucV decipiant animummanum opinione (jaudentem, inanis avaritia' somnia, in quibus tiihil est f/uod manutenere possis. Il n'eût pu parler autrement du papier aujourd'hui.
CHANSON sur l'air : fa/' fnU une perte légère.
Le Parlement fait pénitence , je pense , De quelque grand péché.
Du testament qu'il a cassé, L'ombre du Roi lire vengeance.
— Prophétie expliquée :
Quand on verra fennne rasée , Corps en sac, cul en panier, On verra la France ruinée Par le papier.
Pour entendre cette pro[)hétie,il faut savoir qu'à présent toules les femmes se font laser la tête, <'t ne gardent que quelques cheveux couits par derrière ((u'elles font friser, ce (prelles appellent : un tignon : voilà la femme rasée. — Le Corps en saCy c'est qu'elles vont partout, el Fuême dans les églises, avec des robes longues, boutonnées et non troussées, qu'elles aj)pellent un sqc. — Li cul en panier, c'est que, depuis deux ou troisans, elles portent, sous leurs jupes, pour les rendre plus arrondies et moins platrs, une .sorte de vertugadin, (pii s'élargit foit p.ir Ir bas et (pi'elles
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ont pris dos foininos anuloisos. Cola s'appelle un pntiirr. Il y a endos chansons faites sur les paniers.
Juillfi. — .MKRCrRK. — I.K p. DaMKL. — l/AnBK DK
Camp. - Oando dispute entre Tal)!)*^ de Camp et le Père Hmiiely jc^suite, autour de Vllisloirr tic France. L'abbé pH'tend (|uo les deux yeux de Thistoire manquent au Jésuite, qui sont: la clironoloirie et lag'éographie. Le nouveau Mercure est rempli do leurs dissertations réciproques, où ils s^Mlisent de bonnes grosses injures. Dans celui de juillet, il y a des observations critiques de Tabbé sur la carte 'que le P. a mise à la tète do son histoire^ qui contient imo description de la Franco du temps de Clovis, où il parle de plusieurs lieux qui n'étoient point de ce temps \\ et où il ne parle point de ceux qui y étoient. H remarque une chose singulière sur la maison de France, qu'elle est d'une extraction de royauté primitive, et la seule de l'Europe et peut-être de la terre qu'on ne découvre que sur le trAne, et que tous les rois qui régnent aujourd'hui dans l'Europe excepté les Stuarts) et les souverains du second ordre sont issus, de mille en mAle, d'officiers et de 'siijets des rois franrois. Il l'oproche ouvertement au P. hani<*l, qu'en mettant Clovis pour le premier Roi de Franco, il a abaissé la monarchie, qu'il a voulu insinuer que la majesté fin trùne dr nos rois a été souillée par des bAtards rpii loui" ont succédé, que riiôrédité et l'ordre d»* la succession A la couronne ont été interrompus, les lois fondamentales méprisées, les libertés de l'Église gallirane violées. <*t (pic; l'élection a eu lieu sous la deuxième ol troisième race, A fpioi l'abbése |)ropare de répondre par un ouvraL'^' pid)lic. \j^ P. Daniel a répondu ;\ cette crilicpio dans lo Mrrcurc ri»* sf'j)ffM]d)ro. Vide ; la j)ièce est trèsvivV et curii'uso. ' ' ' *
lUvMioTK DrcKHCKAU (\). — Ixi liavigoto, sauce verte
(l) Yoif tn**i Mélange* de Honjouiftam «f /'•* f>>>-'Pt ,t,f< rr'.<.fnifr<. ptntr ê^rrtr à rhèttoire < par de In Plnrr
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avec de Téchalotte sur laquelle le président Ducerceau, jésuite, a fait un petit poëme, par Tordre du duc d'Albret (ilestdans ce Meraire, ]ui\\ei, p. 4-3). Cejésuite fait des vers assez facilement. On a imprimé ses poésies qui ont paru trop libres. Il a un tour marotique ; il a fait quelques vers sur l'affaire de la constitution. Le duc d'Albret Ta fait venir de Rome, où il étoit relégué, pour être préfet de ses enfants. Il pourroit se mêler d'un autre métier (jue de poésie, mais il faut que les jésuites se mêlent de tout. Ils sont à toutes sauces.
Artilleries. — On y trouve encore l'instruction pour les écoles descinq bataillonsdu Régirnent royal artillerie. C'est un établissement nouveau, fait par ordonnance du 5 février 17*20, qui porte incorporation du régiment des bombardiers et de toutes les compagnies détachées de canonniers et de mineurs, au moyen duquel les officiers apprendront ce qui concerne l'artillerie, les parties de fortification qui ont liaison avec elle, et la conduite des sapes et des mines. L'instruction est du 23 juin, signée du Régent, et très-détaillée. Il doit y avoir des écoles et des leçons de prati(|ue et de théorie. Ainsi on saura, mieux que jamais, prendre des places, faire la guerre et tuer des hommes.
Vers d'lne EAÇON NorvELLE. — Merci re, hillet 139. Cn po(4e, ncMumé Labat, a imaginé de nouveaux vers h cinq [)ieds qui n'ont point de césures au second, comme en ont tous les versa cintj pieds, et il en a fait une pièce, adressée à .M. de la Motte qui, amoureux comme il est de toutes nouveautés, ne manquera pas d'approuver cette belle poésie irrégulière. Il se plaint que.
On lit si bien qu'à torco d'étrô pure , I.n porsie acquit dans son allure rncj'rlain niouNenient toujours égal, Oouuue le tra'pu'nanl d'un \'\vu\ clu'xal \ cette allure sans cesse unilornie.
Il ne se pont qu'a la lonLMif on ne dorme .
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Tout ce qiie nous disons, que nous sentons, Kniprunte divers rhythmes et divers tons.
Ce M. Lahat \\v sait pas que Koiisard a voulu faire de jKireils vers, qui u'out pas réussi, et que, depuis, Tabbé Reu'uier. m badiuaut, s'est exercé, avec le lu^iue succès sureette sorle de poésie, (jui est une vraie prose. Si ces MM lie veulent pas s'asujettir aux rèirles des po^^tes, ils n ont (|u'A être orateurs, mais bientôt ils nous feront delà prose riinéeetdes vers sans i*iines. Laissez, MM., leschoses eounne elles sont, tout n'en ira que mieux, et voyez romtufî vos camarades novateurs , écrivains du Syst«'Mne, sont approuvés par toute la France, (jui les voudroit voir pendre.
.Mkkcukk, ibid. — Ifemèdes pécifique, contre la pleurésie, donné au public, par Tordre du Récent, pour les hôpitaux du Koi. Il est approuvé par (Ihirac, médecin du Ré- ^'ent.
5 Juillel. — L«' marquis de Mailloc, de Normandie, a épousé M'"" (rHarcourt, tille du défunt duc et maréchal de France. .Mailloc est allié ;\ la maison de France par Aubert d<* Dreux, sorti de Louis le (iros, et les princes du sang ont agréé que la (jualité de cousin lut donnée au marié. Il y a peti de maisons de noms et armes (pii lui ressemblent. Il a .'»7 ans, la demoiselle -iV (1).
Lnmli \1 — Miotte, irros partisan et un second Rour- ^allais, (pie la (lliambre de justice a t(»nu lon^^lemps en prison, se promenant à (>hoisy chez madame la princesse de (^onti. vil une jeune persorme très-jolie, (pii se pronirnoilavec un«'des fiMuines de la princesse. Il demanda <pii A\f étoit. On lui dit que i 'étoit une j(Mine lille, (pie la prinrevM* éU'voit dés V\n' de (piatieans, et qui étoit d'un raraclère aimable et (run bon esprit. — « J'aiiuivie de lui rlnnnerrnrintils, dit-il. » — « Ron, reprit la daiue. votre fils
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sera riclie et vous le marierez mieux.» Lui, auconlraire, persistant, elle lui dit: a Celaest-il sérieux? Car si cela l'est, il faut que vous sachiez tout; nous n'avonspasaccoutumé de mentir ici. La petite fille est une petite trouvée, dont on ne connoit ni le père ni la mère. » — Oh î oh ! dit-il, cela ne rompra pas le marché. Tant mieux, je n'aurai pas toujours une famille sur les bras, et c'est ce que je cherche. « Sur-le-champ, on Talla dire à la princesse qui dit : » iMaislui avez- vous dit le mot?» voulant parler del'état de la fille, et comme elle eut su sa réponse, elle le fait appeler. Les articles se font. Agnès (qui est le nom de la petite fille) lui est accordée pour son fils, et le mariage s'est fait î\ Choisy, le lundi 12 de ce mois, le même jour (pie celui de Samuel Bernard. C'est une accolade.
Mercurk, 14-5. — Régimenl delà Terrasse, règlemenls. — On a fait des règlements plaisants pour le régiment Koyal- Terrasse du Hoi. Ils sont en vers. En voici (piehjues-uns
A l'égard de riiabillement
L'uniforme étant nécessaire,
Voulons que dans le régiment •
Chacun s'habille à sa manière.
Le soldat chez soi par billets Logera, vivra sans reproche, Kt pour sa solde s'il lui plait
Il la cherchera dans sa pociie.
Pour le pain de munition Le soldat., sans tant de mystère.
Le prendra de son propre fond C.lu'/. son boulanger ordinaire.
Lii.LK. — J'ai reçu une lettre d'Aire, de M. Kolland, capitaine de cavalerie, mon ami, qui me mande (pie le jour de l'augmentation des espèces, le marché a été pillé à
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Lille pur le |>euple ; i|iril a lallu que le coininaiulant ait été, avec une Iroup*' de cavalerie, sur tous les imircliés pour lout taxer, et y ait mis des g^ardes, et que, le même jour, X Saint-Onier, toutes les houticjues furent fermées.
On a donné pour cent mille livres d'actions nouvelles au comte de Lille, qui a apaisé la sédition à Lille, mais il n'en a point voulu, quand il a su leur déchet, et Law est convenu (|u'il lui falloit quelcjue chose de nieilleur.
Va> Kobkz. — La compagnie a fait un traité avec Van Kobez, pour ses draps, que les marchands survendaient exlraordinairement. Il y aun bureau où la Compagnie les vend moins; mais afin que Ton soit sûr que ce n'est pas le marchand qui les achète pour y regagner, ou autres personnes pour agioter, il y a des tailleurs, dans le bureau, qui prennent votre mesure et qui vous font un habit qui ne peut servir qu'à vous T C'est un marché fort plaisant, et on peut dire (jue la Conq)agnie vous habilhv
l .M\ iKsiiK. — CoNSTrruTioN. — L Université, ayant appris que l'un avoit envoyéà Ponloise les lettres patentes sur la Constitution, y a député MM. Bourchaet Viel, l'un syndic, l autre greffier, qui se sont présentés à l'audience, ont fait leur cnmpliment et leur opposition aux lettres, et l'ont présentée. Ils ont fait crilendreque l'Université étoit |Kirtie nécessaire dans celte affaire, où il y a on appel de sa jurl au concile, enregistrée l'officialité, et une exposition [»ubli(pie d',' ses griefs, et cpi'on ne pouvoit traiter aurunaccoiiiinodementsans y a[)peler un corps aussi considérable. !>• Premier Président leur dit : <f Dufranc, dites à rt-s UK'ssieurs (pie je les pri<; à diner chez moi. » L'op- |Kr%itionn'a pasétérecueen foruje, il n'y a qu'une requête.
I. v\^ \i l'Ai.Ais-KoYAL. — Law est logé tout à fait au I*al.iis Koyal depuis rpiejques jours. Un lui a donné l'appaitcmputdu manpiis d Kslampes. Il est lâàcouvert de la fureurdu |M-uple,(|ui ledéchireroil, s'il le pouvoit trouver, el il t'si auvsi sous la main du Uégent, (jui «ii |)»nl fain-
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tout ce qu'il voudra et le livrer, si l'envie lui en prend. i\age toujou7\^ et ne t'y fie pas.
On a trouvé écrit sur la porte de la Banque.
Sub diversis spcciebus Sig7iis tantum et non rébus Latent rex eximix.
Chandelle. — Le nouveau lieutenant de police a fait publier une belle ordonnance sur la chandelle et les suifs, dont il se fait un monopole, entre les bouchers et chan deliers. L'arrêt est du 1 août. La chandelle est à 25 sous la livre, et cependant, depuis un an, le Roi a supprimé les inspecteurs et visiteurs des suifs, qui avoient un droit de deux sols pour livre, et il est vérifié que la consommation des viandes est plus forte de plus d'un quart depuis ce temps-là, ce qui devroit diminuer le suif de beaucoup. Il n'y a plus qu*à faire exécuter cette ordonnance ; mais le rehaussement des espèces, dont elle ne parle pas, est une grande partie du monopole, et on s'en prend à qui n'en peut mais.
Mardi 1 3, Mercredi i\. — J'ai été saigné et purgé pour mon mal d'estomac, qui me dure depuis longtemps, et ce temps-ci ne servira pas à le guérir.
Jeudi, 15 août. — Procession de Notre-Dame. — lia été arrêté que la procession de Notre-Dame se feroit à l'ordinaire, pour l'exécution du vœu de Louis XIII ; mais comme le Parlement n'est pointa Paris, tout le côté droit demeurera vide, pour marquer son absence, et la Cour des comptes et la Cour des aides occuperont la gauche. La Chambre des comptes s'est mise en deux colonnes , et a ainsi précédé la Cour des aides. Le Chancelier vouloit ([u'ils occupassent la droite; son sentiment n'a point prévalu. II est tout à fait contraire au Parlement, qui en est réduit à regretter le garde des sceaux. Ce vœu a ét«'* fait par une déclaration du 10 février 1638, par laquelle le roi Louis XIII a mis son royaume sous la protection de
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1.1 Vieri;e. Li ch^rlarationsf tnmvoau toiiu' 'l'idu }fercure français, p. -iSi. La procession a toujùiirsété faite depuis, mais le maMn* autel tle Notre Dame, compris dans ce vœu, n'a éli^nchevt^ <pie depuis peu d'années. M. Godeau s'avisa de faire une hymne française sur celte dévotion. Le père Vavasseur lit une rude criticjue de l'hymne, et Bayle a rapporté cette querelh» dans son Dictionnaire li Fartiele de Louis XIII. Ou n'a point encore vu arriver Ce (jiii est arrivé cette année, de ne [)as voir le Parlement à celte procession solennelle; car en 1()5*2, quoique la translation fût faite au moisd'août, la plusiirande partie ilu Parlement resta à Paris, et la processsion se fit.
Vendredi 10. — Constitition. — Dkcla ration du Roi. — J'ai ap[)ris aujourd'hui (jue c'est une déclaration, et non des lettres patentes, qui ont été envoyées sur la constitution. Elle étoit d\il)or(l »'n papier; le ParleuuMit y a lait des observations , mais on n'y a point eu d'éyard, et elle leur a été renvoyée en parchemin comme elle étoit. Ils ont voulu voirie Corps de doctrine ei\e mandement du cardinal, dont il est fait mention dans la déclaration. Il y a trois avis. Le premier, de la rejeter. Le deuxième, de dire qu'avant de faire droit, elle sera communi(]uée à ri'niversité et à la,Sorl)onne pour donner leur avis sur le tout. Le troisième, d'enregistrer, sans préjudice des appels faits On croit que cet avis persuadera * cela doit être décidé le mardi *i() aoilt. Les conseillers (jui avoient obtenu permission de revenir à Paris pour leurs affaires ont ordre de retournera Pontoise. C'est !•• chancelier (pii donne ces fKTinissions et ces ordres.
(IZAR. — \ji iiazetlv de llnlhtftdc du i.'t août , rapporte l'audience dr eo:i^'»' (jue rambassadeur du roi dv, i*ologrie a prise du (>,ar et sa baran;rue. Les cérémonies en sont iiiafrniliques, et ce souverain des Moscovites est un dfs plus ;»'raiids rois qui aient jamais ré^-né. Il est venu en France, il y a quelques années, et n .» piis toutes les idi*es du grand. L'ambassadeur lui dit uqu'il est obligé de
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reconnoitre que qui voit S. M. Czarienne voitlout. Le siècle présent voit avec surprise les merveilles de votre règne, et la postérité aura peine à les croire. Votre Majesté est également grande dans les entreprises militaires et le gouvernement politique. On admire ses armes victorieuses, la construction de ses flottes, de ses forteresses^ de ses villes, palais et de tant de bâtiments magnifiques; nous en sommes témoins oculaires, et nous raconterons ces merveilles en notre patrie.»
Paix de Suède et de Danemark. — Les articles de la paix, entre la Suède et le Danemark, ont été arrêtés le 30 juin 1720 àStockholm. Le roi de Danemark rend, entre autres choses, à la Suède, la Poméranic,Stralsund, Rugen, Mastrand-Wismar, et le roi de Suède renonça au privilège de ne rien payer pour les droits du Sund, qu'il payera comme les autres naiions, et donnera encore 600,000 écus en bonnes lettres de change sur le poids de 1690.
ibaoût. — Billets éteints. — Il y a eu un conseil de Régence tenu le 15 d'août, fêle de la Vierge, et on a choisi ce jour-là, comme en dépit du vœu de Louis \lil, pour achever de ruiner la France, au jour même qu'il a voulu la conserver par une si puissante protection. Dans ce conseil, il a été rendu un arrêt pour éteindre les billets de banque. Cet arrêt a été publié le 16, avec un autre arrêt du 14, qui crée vingt mille actions nouvelles, outre celles du 31 juillet. Au premier octobre, ceux de 10,000 et 1,000 fr.n'aurontpluscourscommeespèces. On pourra les employer jusqu'au premier novembre en rentes de la Ville perpétuelles, et autres rentes viagères au d. 25, aussi sur la Ville, en rentes au d. 50 sur les recettes générales, en comptes en bancjue et en actions nouvelles, dont on a encore créé 20,000 par arrêt du i'*, publié aujourd'hui 16. Passé ce temps, les billets(]ui n'auront poinl été employés seront réputés actions rentières sur la compagnie à deux pour cent, dont le Roi demeure iraraut, et dofjt le dividende sera payé à compter du premierjuillet. Al'é- T. I. 25
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gard des billets de 100 li . <'t 10 IV., ils piiiisoront comme es|Mu'esjusi|ireii mai 1721. Permis à toutes personnes etù tous notaires de stipuler, ilèsà présent, les payements en espèeesd^oret d*ary:ent pour sommes au-dessus de 1,000 IV. et, en ce cas, les petits billets ne seront pas reçus. Tous les biibt'i rapportés seront J)ifles, en présence du porteur, et brûlés. Le motif de l'arrêt est que le Koi veut rétablir la lirculalion des espèces dans toute retendue du royaume. Ainsi linit le système du papier, quia enrichi mille gueux et appauvri cent mille honnêtes gens. Tous les arrêts rendus depuis un an pour supprimer Tor et l'argent êloient donc trompeurs et faux, ainsi (jue tous ceux qui assuroienl cpie jamais on ne toucheroit aux billets. Les .I^/iVmj* du Parlement disent bi(Mi :
V:\s ne vouloit à maint trompeur édit
PrêtiT h main
I/arrêl du 27 niai, ({iii révocpu; relui du 21, porte que les billets auront et continueront toujours d'avoir cours sur le njê[ne pied. M. le Duc se vanta au peuple d'avoir fait mettre ce terme de toujours dans l'arrêt, pour «n marquer l'assurance et la fermeté inviolable. L'arrêt du 11 juin les avoil réduits à 500 millions, pour circuler comme espèce^, à la (in de décembre. On s'est joué de la France, avec toutes ces fausses paroles, et cela aboutit à l'extinclion totale du papier, à Lujuclle on .avoit dii s'attendre, après avoir lu celles des billets de ujonnoyc et des billets d'Ltat; inaisle François est incorrigible, et (pi'il n^vienne demain un autre Lasv avec de nouveaux billets, on y courra encore ; cependant voilà la paix faite avec l'or et Par^'enl, el le Kégenl avoit toujours dit (pi'il vouloit faire la Kuerrt; a l'or. Gel arrêl en est comme le traité de paix, dont Liu el ses aftidés sont les pléni|)olentiaires, et l'or qn*} Ton a pris eai deuieuré prisonnier de guerre.
Pd^TuiSK. — Dans tout celuon se pass<; du Parlement, (pn^ Ton lient loujoursexilé à Pontoi.se, où on ne fait que boirr,
manger, jouer un jeu énorme_, qui ruine tous les jeunes gens, et pendre par ci par là quelque criminel. Ilsontcondamnéau pilori un limonadier de la rue de la Harpe, qui avoit emporté cent mille écus au sieur Godefroy de Saint- Malo et qu'ona rattrapé à Lyon. Il a été pilorié le mercredi 13 à Paris. On a vu avec surprise à Pontoise, le jour de la fête Saint-Ignace, dans l'église ou chapelle des Jésuites, le président de Lubert jouer du violon à un motet, M. Tubœuf conseiller, jouer de la viole, et un autre conseiller, chanter, contre la bienséance de leur magistrature. Les joueurs jouent, les musiciens chantent, les autres s'ennuyent et tous voudroient être hors de là. Les Koués ont dit qu'il falloit les envoyer à Fresnes, qu'on leur feroit faire tout ce qu'on voudroit. Le Chancelier perd beaucoup de sa réputation. Sa vertu n'a pu résister au torrent qui Fa emporté. Le Régent disoit ces jours-ci sur une affaire où il trouva des expédients qui avoient échappé à d'autres : « M. Law, je vous avois bien dit qu'il n'est rien tel que ces dévots, on en tire tout ce qu'on veut. »
Place. — J'ai été dans la rue de Grenelle, proche la place, où on n'entroit pas à cause de la fête. Tout Paris étoit assemblé dans cette rue sur le bruit de Farrètqui éteint lesl)illels. Ceux de lOOfr. perdent 25 ; on ne donne que 550 fr. du billet de 1,000 fr. On perd 180 fr. pour couper un billet 1,000 fr. en billets de 100 fr. etlOfr. J'ai acheté une action nouvelle ou souscription 1,050 fr. Tout le monde est fou et ne sait ce qu'il fait. Law a dit que les choses auroient été sur le meilleur pied, si Tarrét du 2J mai, de réduction à moitié, avoiteulieu; et cela est vrai, mais on craignoit pour l'autre moitié.
I'kste de Marskillk. — La peste continue à Marseille, et ilsont aussi la famine, car ils n'ont ni vivres ni argent; les bourgeois n'ont pu aller à leurs bastides; ils ont négocié leurs piastres à iï fr. 10 sous; il ne leur reste (pic du papier. IwC parlement d'Aix a défendu la communica-
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tioii, !k)us piiiie (\v la vie. Tous les voisiiis sont sur leurs ^ailles; c'est un vrai enfer ([ue d'ùtre ainsi sans secours et sans espéranee. Ou dil que Tévéque y fait merveille. L'orijrine de cette peste est bien uiallicureuse. La peste étuit ;\ St^yde ; une Françoise et plusieurs marchands se retin'^rent dans le chftteau avec des marchandises. Cette Françoise, (jui taisoit broder un habit à la tunpte dans la ville, attachée comme toutes les femmes à sa parure, voulut avoir sa robe, et se la lit apporter dans un panier qu'elle tira avec une corde. Elle ne fut pas habillée que la peste la prit, et elle mourut au bout de trois heures. Tous les autres sortirent du chi^teau, dans un petit bAtimentavec leurs marchandises, et abordèrent ;\ Marseille, où ils ont porté la peste qui afflige aujourd'hui cette ville. Voilà le second tome de la fatale tunique que le centaure Nessuè donna à L)(''janire et (jui empoisonna H.-rcule. Télém.,{. 2, 85, édit. 1097, in-12.)
Il avoit été résolu, dans les derniers conseils, sur la fin de juillet, avec les banquiers, de ne toucher ni ;V l'argent, ni aux billets. Nous ne sonunes pas à la mi-aoùt, et l'argent est augmenté de moitié, et les billets presque éteints. Fiez- vous aux princes.
Sametli 17. — Actions \8()() , non c. souscription,
iMudi lî» — Clkr<;k. — Le clergé n'est pas plus lidèle à sa parole que les autres. Omnis caro cornipit vlam suam. par un arrêt du 9 juin, leurs rentes avoi(;nt été rétablies à deuxpourcent. Pai'deuxautres arrêts du 22 les bénéficiers et roinmandataiies y pouvoient porter leurs fonds. Plusieurs personnesavoient faitce rétablissementet y avoient |K>rté leurs billets. Et voici que le clergé, i\ qui on a, depuis, pn'fté fie l'argent sans intérêt, rcmbour.«e ces nouveaux contrats, que lui-même a fait rétablir, et les rentiers «»onl obligés de se jKiurvoir ailleurs. Ceux (jui prêtent au eler^é relir«,Tont leurs fonds en argent, dans (|url<jues anmVM, en un ou plusieurs payements , et ils ne s'atten-
(loient pas qu'il seroit sitôt permis de faire des stipulations payal)lesen espèces, comme de leur côté les rentiers ne s'attendoient pas à ce remboursement ou le clergé ne garde aucune justice. Il pourra bien s'en ressentir, au prochain don gratuit ; car s'il ne doit plus rien, il sera plus en état de donner au Roi. 11 n'y a plus nulle part équité, bonne foi, ni religion. Remotâ jusliia, nihil sunl régna nisi wagna lalrocinia.
16 Aoùl. — Gazette DK Hollande. — Les journaux sont faits pour marquer les événements singuliers. A Dublin, un officier major, entrant dans la salle basse de sa maison, où étoient ses deux fils, un de 12 ans, l'autre de 10, remit à chacun d'eux un pistolet à balle et leur commanda de tirer l'un sur l'autre. Ils refusèrent. Ce père dénaturé tira son épée et dit que s'ils n'obéissoient pas, il la leur passeroit au travers du corps. Un des fils tira et tua son frère. La mère étant arrivée au bruit, l'officier la perça de son épée et se perça lui-même, et '\h moururent tous deux quelques heures après.
i^aOÙt. CONSTITITION, ACCOMMODEMENT. Lcs CUrés du
doyenné de Chelles ont écrit une lettre auCardinal contre l'accommodement, et disent qu'il ne le recevront pas; 1" parce qu'ils ont déclaré plusieurs fois que la Constitution ne peut être reçue, de quelque manière que ce soit, ni avec Explication ni avec le Corps de doctrine; ce seroit la [)lus grande prévarication dans la foi d'y varier, -i" Parce qu'ils ont apprisque le (lorps de doctrine favorise et traite, avec des ménagements incroyables, des erreurs sur le dogme et la morale et fortifie des préventions contre les personnes attachées aux règles de la discipline, et, par des termes vagues et é(juivoques, laisse indécises les questions les plus impoi'tantesdela religion. {(Mazcttc de Hollande^ 16 août. La lettre y est entière. ") 3" Le pape ne souffrira pas des explications (pii mettent à couvert la vérifCy conmie si , selon les principes, une (Constitution pouvoit jamais donner atteinte à la vérité. La condam-
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nation que le \M\n' vient de faire de la lettre cireulaire du Cardinal, pidtliée et affiehée à Konie, en est une premièivàla réunion des cd'urs et des esprits. aEntin, il n'y avoit (pie deux partis ; il y en aura quatre. Ceux qu'un attat luMuenl simple et sincère ;\ la vérité et le respect du tribunal derÉulise. déj;\ saisi de celte inq)ortante affaire, entailleront i\ ne jamais se départir de leur appela formeront le premier; et nous osons dire que ce parti sera resi>ectal>le nièmeîV Votre Éminence. Le 2* sera composé des constitutionnels zélés, qui font marcher la Bulle presque de pair avec IKvanuile, et qui veulent (ju'on la reçoive sans niodilications. Le 3** sera di^saccommndimls, A la tête des- (piels sera Votre Éminence, le plus nombreux i)eut-étre, mais non pas celui <pie l'amour pour la vérité et lajustice rendra plus recommandahle. Le V" sera de ceux qui, ne voulant pas trahir leur devoir ni déplain? î\ Votre Éminence, demeureront dans une espèce de neutralité. Mais ceux mêmes qui entreront dans l'accommodement ne seront pas d'accord entre ("u\ sur le dogme et la morale. VotreKminencenelecroitpas; nous pouvons l'assurer (pi'il n'v.i jamais eu plus de troubles dans le clergé et plus de divisionentre les différents partis (jue depuis que l'accommod«'m«'nl rst conclu. C'est là, Monseigneur, une parli'drs motifs (pii nous font croire que cet accommodement sera très-nuisible à l'Église; que si Votre ÉmïHence n'est point touehéede nos justes remontrances et (ju'elle veuille pa?wer outre, nous l.i sîij)j)li(nis de Iroiivcr bon que nous ne prenioiix aucune inirl à celle offense et que iious demeurions inriolahlewent (illnchés àvotre apprl. »
iK'puis (|ii(' l;i innisoiHJ'i fîoi
Mil !«• vii.it «'Il (li'sarroi,
haiiH l'aris l'on Inil rude fturrre.
Xwp iifw KH'Tn*'rj» v.iill.'imment Onl rlHopr I»' l'.irlcfDiiit, Sans cl«'f:;ilin'r !♦■ «'iiiu-lcrre.
AOUT 1720. 3dl
Leur camp se fait à si grands frais Chez les marchandes du Palais, Qu'il ruinera les mousquetaires.
Trop heureux attendant la paix, D'être des maris désormais Fidèles commissionnaires.
Tandis que le marchand parti Vogue jusqu'à INIississipi Pour y rétablir leurs affaires.
— Les Marseillais disent qu'ils n'ont pas la peste ; que c'est une fièvre verminée, et que, si on ne leur apporte pas des secours et des vivres, ils sortiront 50,000 en armes et en iront chercher à Aix et dans toute la Provence.
Mort de madame Dac(er. — Madame Dacier, si célèbre par ses traductions et principalement de V Iliadeet de 10- ^j/.s.sëe d" Homère, est morte le 17 de ce mois. Elles'appeloit Anne le Fèvre et étoit lille du fameux Tannenuv Le Fèvre. Tanneguy Lefèvre étoit de Caen. w Tanneguy Lefèvre, qui, après avoir été 30 ans ministre en Suisse et en Angleterre, avoit embrassé la religion catholique, et qui étoit distingué par sa capacité dans les langues et dans les mathémati(jues, est mort à Saumur, ces jours /ms.sés, -dans de grands sentiments de piété, » dit Eusèbe Kenaudotdans ssi Gazette dn-lï décembre 1717. C'étoitle frère de madame Dacier. Il y a quaranteans qu'elle avoit «'pousé M. Dacier. Leur mariage a été secret pendant quel{|ue temps; ils ont eu trois enfants; une religieuse à Longchamp, une autre tille qui est morte jeune, à 19 ou 20 ans, et dont madame Dacier a fait Télogc dans la préface de son !fomère, et un fils qui est mort à 9 ou 10 ans. {Uibl'iolhèquc française y 1723, in-12 Amstel., tome 1, article 1 et 2.) Personne n'a mieux connu le mérite des anciens; elle a soutenu leur parti fortement contre les La Motte, Terrasson et autres novateurs tjui ont écrit pour les modernes. * Bibliothèque (jprmauiquc, p. 155 et 150, t. .'L ) Son mari lui est
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de l)eauc(>up inférieur en style, en i;oùl et en i^rAccs. C'êloit le sentiment iL' Despréaux, qui disoit que Daeier n'étoil qu un ^ranunairien et que sa femme ëcrivoit mieux que lui. Il y a une anecdote assez particulière dans sa vie. Elle avoil épousé en premières noces un nommé Laisner, libraire de Saumur; elle étoit veuve de ce libraire lorsque monsieur Dacier, Tépousa , et eepend.mt, elle a toujours passé pour une fille, jusqu*à la déclaration de son mariage avecDacier, et a toujours rais à la tète de ses livres le nom de mademoiselle l>efèvre. J'ai su cette particularité d'un gentilliomme de Saumur, qui Ta vue avec son premier mari, et qui m'a e«>iîlé l'histoire d'une galanterie avec un officier suisse, dont son mari étoit très-jaloux. L'amant le maltraita, et le mari mourut quelque temps après. Elle étoit déjà veuve, lorsqu'elle fit, en 1681, la traduction d'.l/iacreo/i, dont Despréaux parle dans sa préface du sublime, et où il l'appelle ceiie savante fil le. [Jug. des savants, tome 3, 563, tome 4, 654.) M. Baillet dit qu'il eut été à souhaiter qu'elle eût eu autant d'égard à la pudeur qu'à la curiosité des personnes de son sexe, qui ne savent point d'autres languesque la leur, (piarid elle leur a traduit les monuments de la galanterie et du libertinage d'une fille (de Sapho) quel'anlicpiilé considéroit plus pour son esprit et sa délicatesse que poursa sagesse etsa modestie. En 1686, M. Baillet, dit (p. 754) : « Cette dame qui a changé de nom depuispeu. » Elle étoit pourtant mariée en 1678, ou on le disoit ainsi (l. ô,Juy. des «.,105). Son mari et elleontété loués dans un édil, et c'est un honneur bien singulier. Ledit qui |K>rte la réunion (Ut la charge de garde du cabinet des livres du UMivre, dont étoit revêtu monsieur Dacier, à c^îlle de garde de la bibliothècpie du Koi (du mois de janvier 1720, registre au Parlement Ir 2 mars suivant), dit du mari « qu'il s'est accpiis unegrande réputation par un ^rand nombre «l'ouvrages dignes des éloges de toutes les nations ». Et de la femme, m que le Koi a bien voulu lui
marquer,, par une grâce singulière , l*e^//mequ'il faitcVune personne qui a su joindre, à la vertu et àla modestie de son sexe, ce queles talents et Férudilion, héréditaires danssa famille, ont de plusdistingué. » Cette grâce estque, nonobstant la réunion, M. Dacier doit exercer la charge pendant sa vie. jouir de tous les droits et avoir son logement au Louvre, lui et sa femme; et dans le cas du décès de l'un ou de l'autre, le survivant en jouira; leur faisant de ce présent don par forme de récompense. Outre cela, monsieur Tabbé Bignon, garde de la bibliothèque du Roi, leur donne 30,000 livres pour le brevet de cette charge. Les polissons chantent dans les rues.
Pour ne vouloir pas vivre à l'écossoise
En s'en allant, le Parlement a dit :
Il n'y a que six lieues de Paris à Poutoise , Il n'y a que six lieues de Poutoise à Paris.
Law. — Law est sorti du Palais-Royal et retourné chez lui, dans sa maison, rue Neuve des Petits-Champs, le dimanche 18.
Dacier. — R^yle, dans les Nouvelles de la république des lettres (novembre 168V, p. 976), annonce le mariage de monsieur et madame Dacier, fort plaisamment à sa manière. «Nous avons parlésouvent, dit-il, de mademoiselle Le Fèvre, dans le n" de ce mois, sans savoir qu'elle a perdu ce nom là, depuis plus d'un an, par son mariage avec monsieur Dacier, qu'elle vient même de rendre père d'un garçon. Nous avons appris ces deux circonstances en même temps, et ce n'est que d'aujourd'hui que nous les avons apprises.» (Voyez surce mariage /rt/i/6/. (rançoise, t. I, art. 2. ) Le voyage que monsieur et madame Dacier firent à Castres, la patrie du mari, peu après les noces, et le séjour qu'ils y font encore ont pu faire ignorer ce changement de condition. — Kntre auteurs, on ne se regarde pas tant comme mariés ou comme pères que comme faisant des livres. La républi(jue des lettres n'entre point
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clans les mariaircs ni ilans les accouchements; ce sont des choses qui ne hii servent île rien. Aussi les nouvellistes tle eet Ktat-là n'en .sont |>as ponctuellement informés.
Suivant cette .V<>J/ré'//f, ils auroientété mariés en 1083, et cependant il est certain que la religieuse de Longchamp a plus de '»() ans. Aussi dit-on dans Tabbayc (ju'elle y a été mise pour ciicher sa naissance. La traductrice de Siiph»» et d'Anacréon devoit être instruite dans la galanterie; on a pourtant immortalisé sa modestie et sa vertu par un édil.
Mardi. 20 août. — Pahaiikre (1). — A la place de Law, madame de l*arahére est venu4- loger au Palais-Koyal ; elle est grosse à pleine ceinture, et est à la vue de tout le public, à l'Opéra et dans la propre mai.son de madame la duchesse d'Orléans, qui souffre tout cela sans rien dire. C'est une princesse d'un tempérament froid et trantjuillc, que rien ne trouble et qui ne fait que des filles.
be Régent a pensé périr en passant le bac d'Asnières. La corde s'est rompue; il a donné M)i) fi'. au baqueur, et veut que sa maltresse change de maison.
Marskillk. — L'étal de la ville de Marseille a touché la cour. ()n a envoyé quatre mille louis ;\ M. le Bret, intendant de Provence, pour h'ur distribuer avec des petits billets et des remèdes. Les médecins ont fait ouvrir les corps morts; on les a trouvés pleins de vers. On a misées vers dans de Teau froide, dans de l'ciu chaude, dans du vinaigre, dans du vin, dans l'eau-de-vie; ils ne sont pas morts. On les a mis, p<mr dernière expérience, dans du eilron cl de Thuile, ils sont morts, et les médecins croient avoirtrrmvé un remède ;\ cette maladicM^ontagieuse (ju'ils disent n'ètn' pas la peste.
|*f(i\f i^v«.p iiK (^oNTi. — M.idainc la princesse (h; (>)nti «•sf . ! MM- d'un prince On l'a nommé prince de Mer-
\ ..., -,t \U<J4i(.' .|.- P.ir.ih^ri*. nofrp livre fl<*^ MnUrettes du Kt'grnf fin*. i»*ii(«i, nw>o;.
cœur, du nom de la terre que M. le prince de Conti vient de retirer. C'est son troisième fils. Le premier est mort. Le deuxième est né le 12 août 1717 et s'appelle le comte de La Marche. Il a trois ans.
Forge. — Lamotte. — U y a beaucoup de monde aux eaux de Forges et de très-jolies femmes. Madame de Prie y étoit. M. le Duc l'a été voir. Lamotte y a fait de froides chansons. Il n'a point trouvé là les eaux du sacré vallon. Ses chansons ne sont point venues à Paris, et Forges ne l'a point guéri de sa veine métaphysique.
Baillet. — On réimprime, par souscription, les Jugements des savants de Baillet, en 7 vol. in-V°. C'est un excellent ouvrage, dont M. Lamoignon devroit bien donner la suite, qu'il a dans sa bibliothèque et qui feroit un recueil complet de toute la littérature. Mais il craint les jésuites, qui n'y sont pas bien traités. Monsieur de la Monnoye travaille à rectifier les fautes de date et autres pareilles qui s'y sont glissées, pour rendre l'ouvrage tout à fait exact. Ménage, dans son Anti-Baillely y en a déjà remarqué quelques-unes. On donne .'50 fr. d'abord et VO fr. quand Touvrage sera fini.
Il n'y a point eu aujourd'hui d'assemblée à Pontoise, pour l'affaire de la constitution. Elle est remise à un autre jour. Le bruit s'est répandu que le Parlement doit être rappelé vendredi prochain *23 août, et ce bruit se confirme de plus en plus.
Jésuites, tragédie. — La tragédie des jésuites s'est faite le 7 août ; on y a dansé le ballet de l'Industrie, (pie le public a appliqué au temps présent. La première entrée est l'industrie pour vivre, des fleurs, des montreurs de l)ètes, des chantres du Pont-Neuf, de faux estropiés. La ^'^ est l'industrie pour s'enrichir, des Européens qui font commerce avecdes Américains, qui leur donnent de l'or [)our des bagatelles, i'.iu\ monnoyeurs, chercheurs de pimr philosophale, pays anschicaneurs, cabareticrs frelateurs. I^atroisièmr' industrie pour s'élever, courtisans plagiaires,
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j>elHs-lil> ilfs Titans, fausses arin()iri(\^, (1rs ofliciors do i;ikTre(|uisur[u-«'niientune ville. La V industrie pour sorti ni lulani.'^er. riyssequicrt^ve l'œilà Polyphème, Grotius (|uis(>rtde prison dans un colïre, sai;es (jui contreront les fous, vivants tjui contrefont les morts. Ballet général. Apollon, Minerve, Cérès veulent rappeler les hommes aux voies du travail et de l'honneur, les hommes s'en motjuent; et vodà le temps d'aujourd'iiui, où Thonneur et le travail sont méprisés. Ainsi les Jésuites ont joué pubiitpiement le Système, qui a introduit une nouvelle industrie, et c'est le coujble de l'impudence. Ils devroient se souvenir des avis qui leur ont été autrefois donnés sur le ballet du Luxembourg, dansé à la réception de rarchevèqur d'Aix. Celui-ci mériteroit bien quelques avis 1;.
Bavle. — DiCTioNNAiHK. — Prospcr Marchand, libraire de Rotterdam, qui s'estretiréà la Haye, m'a écrit une lettre du 13 août, où il me marque que Ton a envoyé un exemplaindu nouveau Dirlioitnaire deBayleàM. leBégent, et «pu* tous l»;s exemplaires en grand papier et la plus grande partie d<' ceux du prtit sont partis poui' Paris, où toute l'édition est vendue à un agioteur nommé Lagrange ,(pii a licaucoup gagné au .Mississipi. C'est ce (pi'ils appellent réaliser. On achète des marchandises, des livres et de loulcs sortes de drogues, pour ne point garder son papier. Une diroit Bayle, cet homme si simple et si ennemi de rintérêt, s'il voyoil son Diclionuaire entre; les mains des usuri«rs.' Il ne croyoit pas travailler pour eux.
Mercredi 'il. — Arhkts. — Tous 1rs ai'réts ne; se [miblicnt pas au JOUI- où ils sont rrndus : aiijourcrhui oti en .1 (imIiIi.' i»bisi<'iirs .iiiciens et nouveaux.
(1) Ln Jé»uilf% (lonn<iienl iU'a rotn^ien. !.<■ I*. Diircrrc^ii m> (liMiiif^niiit «!••• rMI^ «fV'fMlili' I Vfjjr ««on Thiiilrr à iusnfjr '1rs rollrfjrx , |iulili<' par 1^1'. A«Im|, l'aiU 1807 ). H n«*iUul fias toujoiirn iIi'h alliiKi<ni% roiiipcomrllanlr* êu% àiUtrr* du lnii|»%. M^tlaiiie ( 1, 4IH ) raroiile une de cen ftoleiinili^'^.
AOUT i7'iO. 3Ôt
Arrêt du 20 mai qui ordonne que les toiles et étoffes prohibées, confisquées, ne seront plus brûlées, mais que la Compagnie les fera vendre à l'étranger pour son profit, en payant les frais, gratifications et demeures.
Autre arrêt, du même jour, qui restreint le commerce de Marseille pour les toiles de coton, étoffes de soie , et écorces d'arbres.
Autre qui règle les droits des affinages et déports pour les tireurs d'or de Lyon et de* Paris.
Autre, du 23 juillet, qui proroge jusqu'au premier janvier 1721 les délais accordés aux vassaux du Roi pour rendre les foi et hommage à cause de l'avènement à la couronne, parce que les motifs anciens subsistent toujours.
Arrêt, du 6 août, qui porte règlement entre la Compagnie et les marchands et habitants de la ville de Dieppe , au sujet de leurs salaisons de poisson, et qui les décharge du déchet des sels, et qui impose des peines aux fauxsauniers; entre autres, le nom des délinquants sera inscrit dans un tableau, cpii sera apposé dans la salle des assemi)lées et dans le prétoire de la juridiction.
Arrêt; du i) août, qui ordonne que les espèces de cuivre <Je valeur de G*^, qui avoient cours pour un double liard, vaudront 1*6'', et les Phenins de Strasbourg pour 12'' en Al- Sîice.
Autre arrêt, du 9 août, qui ordonne que tous les engagistes des domaines aliénés rapporteront leurs titres es mains des commissaires pour dernier délai avant le 1" novembre, passe lequel temps les domaines seront réunis , conformément à Tarrèt du conseil du 18 février 1720. On croyoit cette affaire assoupie et qu'on n'en parleroit plus. C'est un nouveau trouble dans les familles; car la réunion est générale et remonte aux aliénations faites de temps immémorial depuis l'établissement de la monarchie.
Kégent au Louvrk. — Le Kégont prend un appartement
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ih^iis le LouMv, i>ù il loL^nTall ;. Il ilit tjiu' leUoi commence à devenir assez ^'raml pour lui l'aire sa cour, et (ju'il veut «Mre son pivnnor courtisan (;1 en donner l'exemple; et «pi'il sera bien aise de liiistiuire, la veille des conseils, des affaires tjui s'y d(»ivent traiter. Il paroit (prilveut voir de pivscecpii se dit et se fait au Louvre. Il craint toujours la déclaration d'Ai^^e et de majorité, quipourroit être pratiquée ;\ son insu, et il ne se croit pas en sûreté au l*alais- Hoyal, qui est une maison ouverte de tous les côtés, et où il y a plusieurs maisons qui ont des entrées. Ses ennemis font courir un quatrain abominable. Ce sont des vers tirés des l^hilippiques :
^oclle^ de la rive inlVrnale, Pn*|)iire-toi sons t'effrayer A recevoir lonibre royale Que P... va t'eiivover.
LiitKi.i.KN. Laghangk. — Tout Paris est rempli de satires, de libelles, de cliansons, et on commence à voir les PliilippiqueSy dont Fauteur est un nommé Laij^ranî^e, autrefois pa^e de madame la princesse de Conti , qui a fait Asdruhal, mauvaise tragédie, et quebjucs opéras. Il est exilé, par lettre decachel, pour une affaire qui lui est arrivée chez le duc de la Force, dont il étoit commis pour le* finances. C'est contre lui que Rousseau a fait la chanson : Petit noble à diaumièrey poudré (Camidon, cl (jui huit par ces vers ;
Si l'esprit (le Liiiière Te \\v\\\ aj;il«T, Ta sœur poulinière T'offre nne matière, Tu peux la ehanter.
Il avoil une scpur <jui avoit des amans et (pii avoit eu des enfants de monsieur de- Pointis, chef d'escadre. Krdiu
l%i Voir lUrliter, i I, |i. f,.%
la poésie et la colère de la lettre de cachet l'ont conduit à faire ces Philippiques, que Ton dit être très-emportées, etqu'on a montrés au Régent, qui n'en doit pas demeurer là. On dit déjà Lagrange arrêté. L'esprit de Linière le conduira peut-être à la Grève, comme dit Despréaux (1).
Parodik. — On voit une parodie de la dernière scène de Mithridate, qui est un dialogue violemment satirique entre le Roi, M. le Duc et Law, et on ne comprend pas avec quelle hardiesse ces auteurs écrivent. Le Régent, à qui on Ta montrée, a dit qu'il y avoit de l'esprit, mais qu'il feroit mentir l'auteur (2).
Jeudi '22. — Vergier assassiné. — Ce jour, entre onze heures et minuit, M. Vergier, commissaire général de marine , âgé de soixante et onze ou soixante-douze ans , autrefois connu sous le nom de Tabbé Vergier, a été assassiné à l'entrée de la rue du Bout-du-Monde (2). On lui a dit : Est-ce vous, monsieur Vergier? Il a dit : Oui; aussitôt on lui a tiré un coup de pistolet, qui lui a cassé l'épaule, et on lui a dit : Voilà pour toi, Simon. Il a crié au meurtre , et, dans le moment, trois ou quatre assassins l'ont percé de coups d'épée et de poignard, et l'ont laissé mort sur la place. On ne l'a point volé ; il avoit sur lui de l'argent et des billets de banque et une montre. Il a été porté à la Morgue et mourut le lendemain. Personne ne pénètre la cause de cet assassinat. C'étoit un très-galant homme, de beaucoup d'esprit, d'aimable conversation , et qui s'est distingué par une infinité de chansons, parodiées sur des airs de LuUy, et par l^eaucoup de petits contes et lettres en vers et en prose , à la manière de La Fontaine, dont il avoit attrapé le caractère. Dans les
(1) Voir notre édilion «les Pfiilippi(^urs ; Paris, Poiilet-Malassis, 18ôh.
(2) Noir c^lte (>aro«li«' aux Mémoires de Maurepns, t. I, \\. 'l'î'è.
(3) Celle me s'appelle aujoiirtriiiii la rue du Cadran et unit le.s nies Montorpueil tl Montuiarlr»-. Suivant Sainle-Foix, (t.ssais, 1. 1, p. l>.')), te lioni de Houf-duMondc venait d'une enseigne ou l on avait représente un l>ouc, un duc et ini niondi*.
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iftAiVffs posthumes tle ce po^'te , qui étoit son ami, on trouve une lellre d»' lui ;\ l.a Fontaine et une de La Fonfaine à lui. Il t'ioit encore alors ahbc , ri il y est nomnu^ If brau beiijer Vérifier. (]'est lui (jui a dit de La Fontaine :
Il se promène, il va sans dessein, sans sujet, Il se lève au matin sans savoir pourquoi faire Et se eourhe le soir sans savoir d'ordinaire Ce (jiie dans le jour il a fait.
Tous les gens de bon goût courent après ses chansons, dont quelques-unes sont imprimées dans les recueils de Ballard. On a ses contes et ses lettres en manuscrit (1). Il est le premier et l'unicpiedjms ce genre , pour le sens, la finesse et la propriété heureuse' des terfues. Il étoit né >ans biens; mais étant devenu commissaire particulier, puis commissaire général de marine, il a gagné beaucoup cl vivoit fort à son aise. Sa mort est bien malheureuse. Si sa muse avoil été satirique, on pourroit le soupçonner d'avoir chanté nos maîtres; maisc'éloit une muse douce et prudente. H a dit dans une chanson :
l^arle ici sans crainte,
Bois-y sans contrainte.
\ oïLi le eri de la fidélité :
Sur les dieux et sur les rois silence; Tout le reste est mis dans notre balance.
.\pn\»> tout, la poésie est un misérable talent, qui nuit pnsqu<- toujours j\ celui cpii le possède, et le berger V«r:;ier pourroit bien avoir eu paît aux Adieux du Parlement, (jui sonl d«- buMFM' main. Celte mort s'éclaiicira |>«rut-«"'tre.
Kkvkl. — I>e comte de Kevel Broglioy est mort d'une
(1; Voir »ur rHl« xwtxX <iu |)0«le Vergier, et tur^ex Œuvre Ikirhicr, I, 221, I» */ tir %lnineinis, I, ??•), 730, l' Histoire rie ta vie et des oiinu'
$€M ' ifninr, par \\ ;i|i Lf im»t, ?' i dilloii.
indigestion. C'est lui qui pria le Régent, un jour, de le laisser entrer à son souper. Le Régent lui dit non-seulement d'y entrer, mais de venir souper aveclui : « Non , dit-il, il est nécessaire que je sois debout, car je serai bien aise de voir Lambert assis. » Il vouloit se moquer du marquis de Lambert, homme de peu de mérite, que le Régent fait manger aveclui. Law parloit devant lui et beaucoup d'autres gens de son système ; il dit qu'il le trouvoit excellent; sur quoi Law, qui le croyait de l)onne foi, le cita pour exemple à toute l'assemblée; mais le comte reprit : a Je le trouve si bon que je l'ai toujours pratiqué, car, toute ma vie, j'ai fait des billets à tout le monde sans savoir comment je les payerais. » Le bon de la chose est qu'il disoit vrai et qu'il doit de tous les côtés.
Law . — Il y a de la brouillerie avec Law. Il est sorti du Palais-Royal. Il veut que l'on donne quelque argent aux honnêtes gens sur les billets de 100 fr. Le Régent a dit : « J'ai pris ton système pour avoir l'argent et non pas le rendre. » M. le Duc le veut faire revenir et court après. Il y a eu aussi de gros mots avec le Chancelier, au sujet de la Constitution. Il a dit au Régent qu'on ne pouvoit enregistrer la nouvelle déclaration qu'aux conditions des premières Lettres-pale fîtes enveg'isivées en 171 V, et qu'alors il y eut un arrêt particulier que cet enregistrement n'auroit lieu qu'en cas que tous les évoques fussent unanimes. Le Régent, qui ne savoit point cet arrêt, dont personne n'aouï parler jusfju'à présent, en a été fort surpris, eta dit au Chancelier que c'étoit un trigaud, et qu'on devoit l'avertir, dès le commencement de l'affaire, de cet arrêt. Le Chancelier a répondu que cela s'éloit fait du vivant du feu roi , qu'il l'avoit su, et qu'il en avoit été content. Si bien que voilA l'aifaire encore accrochée , cuv il n'y peut avoir d'u/Kmmu/t', puis(ju'il y a 18 ou 20 évêques qui ne veulent ni de la Constilution ni du Corps de doctrine. Le Parlement ne veut point absolument enregistrer la déclaration, qu'il trouve contraire et aux ap- T. 1. an
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pels (|ui ont t'tr approuvas par plusieurs arrêts des différents parlements, et aux libertés de TK^lise gallicane, selon lesquelles le l*ape n'est point infaillible. Ils disent que tous les évèques ne peuvent pas juger l'appel au concile et qu'il faut iMrc en concile universel pour le juL'er. L'abbé Maffei, ;\ présent Nonce, ne prend point part à tout cela, et attend avec patience tout ce qui arriv»Ma de la déclaration.
pAHLt-MKNT. — Loiu de rappeler le Parlement, on parle de le renvoyer à Blois, à Tours^ ou à Poitiers, parce qu'il ne demande point à revenir et qu'il ne veut pas enregistrer le Corps de doctrine. On ne fait rien du tout à Pontoise, (jue faire grande chère , jouer et se promener, t't ils vi\«'nt là dans une fraternité et une union merveilleuses. Ils s'aiment beaucoup plus, depuis qu'ils se connaissent, et contractent les mêmes sentiments, qu'il ne sera pas facile de leur ôter. De procès il n'en est pas question , ni à Pontoise ni à Paris. Les avocats et procureurs ne font rien du tout, et, hors quelques consultalions, je suis tout à fait oisif.
Le jeune président de Maisons (1) épouse M"' de Ménars, petite-lille du président de Ménars et fille du marquis (leMénars, son fils, colonel de cavalerie, homme peu considéré, et que le père tenoit dans une sorte de juridiction. La mère est Saligné, de Poitou.
CiAGKiRKS ANCiLoiSKS. — Ou parle (h; paris, ouverts en Angleterre, sur la [)rochaine mort du Kégent. Il a dit, à cette nouvelle : « Cela réveille ceu.r qui dorment. » Les Anglois scjnt grands parieurs, et viennent de gagner [)lus décent millions de gageures contre Law , (|ui a voit parié que les actions d'Anglet<;rre baisseroi(mt plus qu'elles ne liausM.Toient. il avoit promis de donner deux pour
.l)Voér Mir la familU* lït Maii»onA, fî prriiialiin'ineiil (l«*cirn<''C par la niurt, fi MV lejeane pretideol, ami «W* Vullaire, Saint-Sitnoii, t VIII, ';..) et suiv.
cent quand elles baisseroient, il en a été la dupe, ou plutôt nous, qui payerons encore cette gageure-là sur nos biens. Quidquid délirant reges!
M"^ deCharollois (1). Law. — Le mariage de mademoiselle de CharoUois commence à se nier. La princesse n'aime point Law : il arriva, il y a quelques jours, à St- Maur ; on venoit de mettre des orangers sur une terrasse, proche l'appartement de Madame la Duchesse, et on s'étoit servi d'une échelle qui y étoit encore. En le voyant arriver, elle s'empressa fort à faire ôter l'échelle, et dit H Madame la Duchesse, qui la grondoit sur cet empressement : « Belle maman, il faut la faire oter, il prendroit, il prendroit cela pour une incivilité. » Kt de rite.
Berlin. — Dans le chapitre des accidents, il n'y en a pas un plus triste que celui qui est arrivé à Berlin, le 12 de ce mois. Le feu a pris dans la Tour à poudre, sans qu'on sache comment. Elle a crevé en trois endroits qui l'ont fait voler en éclats et des boulets par toute la ville. Plusieurs personnes ont sauté en l'air; des hôpitaux et églises enfoncés , les écoles des enfants des pauvres soldats ruinées et les enfants morts. Rien n'égale cette désolation, qui est proprement un siège intérieur et domestique, que la ville a souffert. A quoi les hommes ne sontils pas sujets? Le mal physique et le mal moral les persécutent, et la mort les attend encore au bout, sans compter les Law et leurs adhérents.
ViLLKHOv. BouFFLERS. — Lc marquis d'Alincourt (2), se-
(1) Voir sur cette spirituoUe et galante princesse, mêlre à lous les scandales et à toutes les intrigues <le la Rt'-gence et du r«'^ne de Louis X\ , Barbier (1, ?/i8, ni, 1«, IV;,, 198), les Mémoires de Richelieu, surtout La Vie privée (par Faur), \a Correspondance de Madame (II, 103, 112, 1;'»2, 162, 3i3), et les Mémoires de d'Argenson.
(2) Fran(.ois-Cainille de Neufville de Villeroy , marquis, puis duc crAlincourt, mestre «le caïup, mort en 1732. Voir »ur ce jeune et brillant débauclir, di<;ucémid«'dt'sRion),dos Gac*-, desSoubise et desHicbelieu, I{arbier,t. I, 1 >'>. 227, ''70, les Mémoires de Ricbelieu, dAr^jenson cl Madame (II. '."i \
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ioml polit-tils du maréchal de Villeroy, épouse mademoiselle lie Boufllei-s, lill«* du maréchal-due de ce nom. M. de Villeroy, toujours i;éuéreux, a envoyé son notaire ohe* la maréchale de Bouftlers , et lui a dit de faire dresser le contrat de mariai,^e comme il lui plairoit, et turellc étoit la maltresse de tous les articles. Le maréchal >cfail j)lus aimer que jamais ; il a un petit cheval comme celui du Koi , il le suit partout , et a la meilleure grâce du monde à cheval. .Mademoiselle de CharoUois, qu'il est venu voir, Ta reconduit jusqu'à son carrosse, de quoi le maréchal étant confus, elle lui a dit : k Je sais bien que vous n'attendez pas cela de moi; mais je vous honore et vous estime tant que je passe par -dessus toutes considérations pour vous le prouver. » — Cela lait enraf^er le l*alais-Koyal et la Compagnie, (jui n'aiment point le maréchal, et ([ue le maréchal n'aime point.
Samedi 2'j-. — Le feu darlitice préparé dans les Tuileries pour la fête du Koi , et le concert qui se donne ce jour-là, ont été remis au lundi :iG, à cause de la pluie, qui a duré toute la journée.
himunche 25. — Fkte nu Hoi. — Les Carmes de la place Mauherl so.it venus dire la messe au Louvre , avec une procession où étoit la ville, à l'ordinaire. J'ai vu les l*liHippi(jues, (pii sont trois odes fort longues. La première, de :\M) vers, (jui conduit la Uégence jusqu'en 1718. La deuxirme, de 'l\i) vers, où il est parlé de ce qui s'est passé en 17 18 et du lit de justice, et la troisième, de 130 vers, qui est une invective violente contre les déhanches de la Cour. Les rimes en sont excellentes, le tour très-poélique, et le tout d'une malignité affreuse. Il y a dans la première Ode que ;
L iiiiiLiti'ur (Jch Coriieillt's Gémit au fond du Périçord.
Ccsl Iji^rnntrn lui-mènw, .mteur soupronné de ces odes,
qui étoit exilé en Périgord , qui s'est loué et démasqué, (ttil ajoute :
Kt quoiqu'atteint de mille crimes Celui dont on craint peu les rimes Ne craindra point le même sort.
Et on a mis à coté le nom de Saurin pour faire croire que c'est Rousseau, ennemi de Saurin, qui a fait ces odes. Je les lui donnerois volontiers, à cause de la force et de la malignité et 6u tour; mais la vpix publique les a données à Lagrange, qui s'est encore découvert, par les strophes satiriques contre le duc de la Force, chez qui il a pris la querelle qui a causé son exil. J'ai su de plus, de monsieur le comte de Verdun, que ce Lagrange lui avoit envoyé, du Périgord, une satire imprimée contrele duc de la Force, il y a deux ou trois ans, qu'il lui renvoya par la poste, avec le conseil de la supprimer. Et apparemment il a fait passer son fiel contre le duc dans ces PhilippiqueSy où il est assez mal placé. Le bruit court qu'il a été arrêté et jeté dans le Khùne. Il n'y a pas grand mal
Que de ces insolents l'engeance toute entière Aille, la tête en bas, rimer dans la rivière (1).
Marskille. — La peste de Marseille a gagné les terres. On commence à craindre pour la Provence. 6,000 paysans gardent la Durance pour les François ; le duc de Savoie fait garder le Var. A Barcelone on a défendu toute correspondance avec Marseille, et ainsi de tous les pays étrangers, ce qui va ruiner le commerce de cette ville.
Jksi'ites. — La Chine. — On avoit envoyé deux missionnaires à la Chine dès le mois de février 1710. Ils sont morts de fièvre maligne, en chemin, dans un endroit où les Jésuites sont curés. Les Jésuites les ont voulu
(1) Voir notre rdilion des Philippiques ; Paris, Poulet-Malassis, 1858.
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ohliîrer d'accepter la Con.stitutioii en inouiaiit , ce qu'ils ont refusé, et les K. 1*. leur ont aussi refusé la sépulture ilans leur étilise ; penilant qu\Hix, Jésuites, n'ont j>oint accepté le décret du Pape Ex illa die , sur les cérémonies chinoises. Ainsi , ils se jouent des I*apes et de leurs huiles connue il leur plaît et selon qu^elles leur conviennent. C'est un ahbé Cordero, qui étoit au cardinal de Tournon, (jui vient d'apporter cette nouvelle. Cetahhé devoit donner une lettre à Tenipereur de la Chine, de la jKirt du l*a[)e, pour le prier de laisser bx^cuter le décret du cardinal >ur les cultes chinois. Les Jésuites, qui l'ont su, l'ont fait emharquer une lielle nuit et l'ont fait sortir de la Chine.
fjitnli 2(>. — Le feu a été tiré aux Tuileries. Il a été trouvé très-i>eau : il a duré trois quarts d'heure, et il y aeuun monde iniiui ; maison ne s'y est pas étouffé, comme Tannée passée, (pu)i(jue ce soit l'année des étouffés.
Mardi 27. — Pi.ack i>k l'iiôtkl de Soissons. — Ordondonnance du lieutenant de police qui porte qu'on ne s'assemblera plus à Thôtel de Soissons , pour le néi^'-oce du papier, que depuis 9 heures juscju'à 1 après midi , et qui défend d'y établir aucun café ni cabaret , d'y vendre aucunes tabatières, cannes, mouchoirs ni autres marchandises, et à tous ouvriers colporteurs et laquais d'y entrer, à peine de prison. On veut éviter le feu et les lumières qu'il faudroil avoir, Taprès-dlnée, pendant les jours courts.
J'ai acheté une demi-action avec un de mes amis quia acheté l'autre moitié ; letotid '»,V8(). Puis, nous avons converti à la Hanqiie cette action, avec deux autres que nous avions et nous en avons eu deux remplies. II ne nous <;n acoùlé (pie chacun 2, 2^0 fr. au lieu qu'il eût fallu donner chacun .'1,000 fr. de supplément. On est a^'^ioteur malgré soi. Omni% houestn ratio pxpedimdi mlutis.
!>• billet de 100 fr. j)erd :JV, celui de 1,000 perd V5, celui de 10 ne donne (pie 7.
Arrêt du 25 qui ordonne (jue les billets de banque ne
seront plus reçus que pour leur valeur, et sans aucune plus-value, en payement des impositions (quatre sols pour livre) et des droits sujets aux quatre sols pour livre ; lesquels quatre sols pour livre seront payés en entier. On retire peu à peu la faveur des billets que Ton veut faire tomber. Les arrêts des 29 janvier, 5 mars et 4 juin 1720, qui avoient donné la valeur de 110 fr. au billet de 100 fr. pour les droits du Roi, sont révoqués.
Augmentation de gages. — Arrêt du 25 qui ordonne que faute d'avoir reçu par les propriétaires le remboursement des augmentations de gages, gages héréditaires et rentes sur les greffes , etc., les dites parties seront réduites sur le pied du denier 50 seulement dans les États du Roi, où elles seront rétablies. (>omme aussi celles dont les quittances sont passées et les décharges du contrôle faites et qui n'ont point encore été revues seront aussi rétablies sur le même pied du denier 50, avec mention sur ces quittances. Le motif de l'arrêt est que le Roi veut retirer tous les billets de banque, et qu'en faisant ces remboursements, il en faudroit distribuer de nouveaux. Mais il n'y a qu'à payer en argent , et on ne sera point obligé de donner de nouveaux billets.
Arrêt du conseil qui règle la vente, à Nantes et à Saint- Malo, de trois vaisseaux de la compagnie (la Paix, le Comte de Toulouse, Les Deux Couronnes; ces vaisseaux sont arrivés enjuin et juillet;, et qui ordonne que le payement s'en fera en Comptes en banque. l*lusieurs personnes ont pris de ces comptes et sont parties pour acheter des marchandises de ces vaisseaux et ainsi réaliser leur papier. On devient marchand et on est de tout métier pour vivre. Il doit être fait un inventaire en 3 chapitres : l** Des toiles de coton blanches et mousselines qui seront vendues dans le royaume. 2" Des drogueries et épiceries. 3° Des étoffes des Indes et toiles peintes et rayées, qui seront transportées à l'étranger et mises en entrepôts. L'arrêt fait un i:ran(l règlement pour ces dernières et pour les toiles blanches.
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Arnl du K». ijui r^gle lo payeiiuMit (lôfinitif d<^s dettes dos vivres, fourraircs et étapes. Délai jusqu'au f oo tolire jx^ur la n'préseutation des billets, passé lerpiel toutes les créances nulles.
(liiAM»KLLK.SriF. — Ordonnance de police, du 23 août, qui tixe le prix de la mesure de suif à 55 sous et de la livre dechandelleà i'I sous, 11 y est ditque depuis l'ordonnance du 2 août sur la vente des suifs et chandelles, les déclarations se sont montées, le jeudi 2*2, à 13,000 mesures de suif, au lieu que les précédentes n'étoient que de 2 j\ 3,000. Preuve du nKMiopole et de la fraude.
CwK. — Arrêt du 27 août, qui permet aux Malouins de vendre 1 ,500J)alles de café venant de Moka, dans le vais- .seau la Pair, et défend de faire sortir aucun café hors du royaume, pour quelque cause que ce soit, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné. Cet arrêt a été nécessaire parce qu'on ne vend jamais en France que le café venant par Marseille, et toutautrecafé,venantdanslesportsderOcëan, se revend ;\ l'étranger. Mais comme le café se trouve rare et fl'un prix excessif de 12 fr. la livre et que le commerce de Marseille est interdit, ;\ cause de la peste, le conseil a donné cette permission, à condition de payer les mêmes droits qui se payent à Marseille.
Jeudi 20. — Arrêt en faveur de la Compagnie des Indes, qui nomme .M. le duc d'Orléans, Hégent, gouverneur per- |M*tuel de la Compagnie. (Gouverneur est le titre des pays étrangers en matière de Compagnie. ) Les directeurs réduits à 2V ;mi lieu de VO , les honoraires à 20,000 fi-. «•hacun. ils auront chacun 200 actions déposées et en comptes sur les livres dont ils ne pourront disposer*. Il sera établi un conseil prmrla régie et administration générale. I>; sieur l.ri\v, directeur général de la CompaLMiie, banque, et rapporteur à ce conseil. Pour avoir voix auxassemhlé<»s générales, il faudra avoir 50 actions rempliiîs et en compte ouvert, et on aura autant d<' voix qu'on aura de fois 60 «uîlions. Permis aux actionnaires de changer les
directeurs. Les directeurs ne seront point contraints en leur personne et biens, mais seulement tenus de leur fait personnel (1). Pour faire cesser les bruits des malintentionnés, le Roi déclare, comme il a déjà fait, que les actionnaires de la Compagnie ne pourront, en aucun temps, et sous quelques prétextes que ce soit, être taxés pour raison des profits qu'ils ont faits ou pourront faire dans ladite Compagnie. Les fonctions des commissaires du conseil nommés par la Banque et la Compagnie cesseront, du jour de la publication de l'arrêt.
Cet arrêt n'a été rendu qu'après bien des cabales. Le dessein étoitprisde faire une taxe. Le rôle dressé montoit à plus de 12 milliards, mais l'intrigue des grands Mississipiens l'a emporté, et le rôle a été si bien supprimé que l'arrêt porte : Exemption de taxe pour toujours. Je me suis trouvé le 28 cbez une dame, amie de M. le Duc (2), où vinrent plusieurs seigneurs très-alarmés, et entre autres M. de Brancas, dont le fils a épousé la fille d'André, Mississipien, qui chercboit à rompre le coup de la taxe, et ils en sont venus ,'\ bout. Cette dame m'a écrit aujourd'hui un petit billet. (( Je compte que vous serez riche si vous avez des actions. C'est tout, mon cher ami, ce que je puis vous dire. » (La prédiction a été fausse).
Julie. 16. Morin. 24. Villeueuve
(I) Il est iiiipos<iil>le de ne pas ôlre frapp»' de la ressemblance «le cette ronslitntion de la Compaj^nie des Inh'S avec relie de nos ;;rande8 sociélrs anonyme». Le {;«Miie pn-voyaiil et pratique de Law .se lit tout entier dans celle orjianisatien, si remarquable, qu'après plus d'un siècle, la pet feclion consiste a l'inùler.
(?.) Peut-être madame de Prie.
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DIRKCTKIRS RETRANCHÉS
Adiiuv ' I^live. LoubiTt.
BtTtelot. Lenormand. Hehert.
Chevalirr. Pion. Ouil. Law.
ÏJi Porte StTaucourt. Kaiidot. Lapalissade.
IV^srieux. Thiroux. Dupille.
r, ' > * I.alive-Bellegarde. IMontpellier (mort).
C ^Iont.'^lld.
î>AiM-Loiis. Carmes. — On a imprimé, par permission ilu lioulenanl de police, le discours prononcé ;\ la Ville par le V. de la Combe, carme, pour inviter le prévôt des marchands et les échevins à la procession qui se fait tous les ans au Louvre, le jour de Saint-Louis, et à la messe qui se dit, pour la conservation, par les carmes du Grand couvent. Ce discours est plein de louanges pour le Roi d« funt, le Régent, M. le Duc, le maréchal de Villeroy, uiadaiiie de Ventadour et le prévôt des marchands nouveau, qu'il a[)pelle un magistrat d'une haute naissance. Ce bon carme a fait de son mieux et ne sera ni assassiné ni noyé comme les poètes. Depuis l'année 1()6() que les carmes portèrent à Calais avec la Ville la relique de saint Roch (ju'ils ont (à cause de la maladie du feu Roi ), on a toujours fait cette procession et chanté cette messe au I^ouvre. En voilà roricinc.
[Pimaurhcy V^ septembre. — Rknaudot. — L'nbbé Rcnaudot,de TAcadémie françoise, est mort cette nuit, Agé (h- 72 ans. C'étoit un hr)mrne très-savant dans les langues orientales; il avoil h; privilège delà OVizff/ei^t y travailloit rlepuis trèvlongtemps av<'c une approbation universelle.M. Tliuillier, son beau-frère, qui est doyen de la Fa-
* AdiM et OiAtfboti élaient (J'ja retranchés.
culte de médecine, âgé dequatre-vingl-qiiatre ans, et qui se porte à merveille, m'a dit qu'il étoit mort par sa faute pour n'avoir pas fait de remèdes. Il lescraignoit et vivoil d'une façon assez particulière. Ses opinions étoient austères, graves, et il refusale premier l'introduction en France du Dictionnaire de Bayle, qui lui répondit d'une manière railleuse et plaisante. Saint-Evremond prit aussi le partide Bayle contre Tabbé Renaudot. Despréaux lui a d-édié son épitre de V Amour de DieUy et c'est lui qu'il appelle Docle abbé. Il a fait quelques ouvrages , dans le goiit de M. Arnaud et Nicole, pour la perpétuité de la foi de l'Eucharistie dansleséglisesorientales. (Défense de la perpétuité de la foi, in-8% 1709, Martin à Paris, contre un nommé Atjmon qui s étoit fait protestant. ) Ce n'est pas un style net et clair, et son fait n'étoit pas de faire des livres, mais d'en juger et d'aider les autres à en faire. Quoiqu'il fût ami de Despréaux, ce satirique n'estimoit pas sa Gazette, et disoit qu'il mettoit toujours \es Turcs en campagne dès le mois de mars, et qu'ils n'y étoient qu'au mois d'août; encore c'étoit pour se faire battre. Enfin, ses mœurs étoient pures, religieuses, et on l'a vu, à la tète du clergé de Saint-Eustaclie, porter la lettre de ce clergé sur l'appel de la Constitution au cardinal de Noailles. [Recueil de la Coust., t. II . Témoignage du clergé, etc., p. 35.) Il n'étoit (jue simple clerc. Iln'avoit point signé la lettre et dit au cardinal qu'il ne l'avoit point signée, sur ce qu'il avoit appris, par laconnoissance de l'antiquité, que la fonction des clercs étoit seulement de porter les lettres des évèques et des prêtres. Il ajouta que cette lettre contenoit ses sentiments, et qu'il étoit prêt à faire voir que la Constitution étoit aussi contraire à la doctrine de l'Église d'Orient qu'à celle de l'Église d'Occident. Un'à la vérité les disputes sur la grâce n'avoient pas été agitées dans les communions orientales, mais (pie les Orientaux n'étoient point molinistes dans leurs liturgies. Comme le curé de Saint-Eustache n'avoit point signé cette lettre, le cardinal
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lui dit en riant qu'il »'toit bien mal à des pnMrrs et à un clerc (le se M-pairr de lour curé. L'ahhé Uonaudot so justilia on n'-pondant (|uo r'(''toit pour «Mro plus unis à leur évoque. Li Bruyère, dans sa célèbre iiaraniiue à l'Académie, l'a désiirné, en disant : «Si l'on est curieux du don des InniTues, joint au doid)le talent de savoir avec exactitude les choses anciennes et de narrer celles qui sont nouvelles avec autant de simplicité cpie de vérité, cescpialités si rares ne vous man(jueront pas. » 11 a donné sa bibliothèque, (pli étoit très-considérable, aux relii^ieux de l'ai)bave de Saint-Germain des Prés. Ces moines en ont déj;\ assez. Il valoit tout autant et mieu\ la laisser <\ sa famille. Son neveu, M. de Verneuil, lils d'une dcses sœurs, a la survivance du privilège de la Gazetle, qui rapporte l)eaucoup. L'abbé Renaudot faisoit toujours l'article de Kome, et ce n'étoit pas par amitié pour le Pape, car c'étoit un des plus grands jansénistes qu'il y eût, et des plus ennemis de la Constitution.
— Li tille de Law, qui n'a cpie douze ou treize ans , et qui est plus insolente que son père , a été attaquée dans son carrosse par le peuple qui lui a jeté des pierres. Klle étoit aux allées du Koulle (1) qui voyoit le retour de la foire de Bezons (2). Son père lui avoit fait mettre une losange, comme à une fille de condition, et elle a été obligée de l'ôter depuis peu.
Lutuliy I septembre. — On a publié deuxédits, l'un portant création de ï millions de rentes viagères au denier 25 sur la ville, l'autre, de 8 millions de rentes provinciales sur les receltes générales et particulières au denier 50. Ils ont fait grande diffieull*' au Parlement
(I) O quartier de l'«ri« nVlait <'n(or»' qu'un \ill;i^f>, rr'mv en f.tiibonrn en I7W.
(1) BnoWfdtluIr <l«part<iiifnt «h; S<'inc-«'t OIm*. I,.i foire tn t«>nait daim fH emârnkt ledimuirti* qui ftiiivail le M) aoùl, jour d«: li Saint liacn*. Les l'arMirm aUliJBPt k cHIr fèlr.
qui vouloit ou les rejeter ou faire des remontrances. Mais enfin la pluralité des voix a emporté à les registrer avec des modifications qui sont, sur l'édit des rentes viagères : que le Roi sera supplié de les faire payer au denier 20 ; sur celui des rentes provinciales : de les vouloir bien faire payer, par boiité pour son peuple, au denier iO , comme à la Ville, et de donner ses ordres pour l'aire retirer et acquitter, le plus tôt que faire se pourra, le restant des l>illets répandus dans le public, et d'ordonner que tous les billets qui seront retirés en vertu de ces deux édils seront exactement biffés et brûlés. — C'est encore un petit reste de liberté. Ce terme d'exactement marque qu'on se délie des procès-verbaux qui les biffent et les brûlent. M. Trudaine , prévôt des marchands, a été renvoyé pour avoir voulu veiller de trop près à celte exactitude (1).
Pkste de Marseille. — La peste de Marseille est plus forte que jamais. On y a envoyé M. Chicoineau, médecin de Montpellier, chancelier de l'Université, gendre de Chirac , médecin du Kégent, avec un M. Loutre, habile chirurgien. Ils ont écrit de là à M. de Roquelaure , commandant en Languedoc, qu'ils venoient de voir le plus affreux spectacle que la nature puisse présenter à des hommes : une iniirmerie où il y a plus de 500 malades mourants, abandonnés sans aucuns secours, et qui n'ont pas même d'eau pour boire, un amas de cadavres que l'on n'emporte point, qui sont entre les salles de cette infirmerie , une ville désolée et gémissante , des familles entières détruites, les médecins et chirurgiens presque tous morts, les religieux de la Mercy de 80 réduits à V, dont 3 se sont enfuis, les environs de la ville remplis de pillards et de voleurs qui pillent les bastides des bourgeois; et qu'eux-mêmes ne savent comment ils pourront s'échapper, ou de la peste ou de ces voleui's.
(l) Voir liarliitr, I, U. — Mcmoires delà Hégence, III, u.
4N MKMOIRF^S DE MATF1IFU MARAIS.
Les Iflt^nois , \niv pitié, leur viennent d'envoyer 8,000 quintaux de blé , et leur ont fait dire qu'ils le leur donnoient, s'ils n'ôtoient pas en rtat de le rendre. Le cœur de i'étrantrtT s'ouvre, tandis que le ncMre est fermé. La grande disette des i)auvres de cette ville aut;niente encore le désordre. Ils ont nianué du blé i;Até, pliitùi que de le jeter dans la nier, et le IVuit vert a achevé de les perdre. Un fait la i^Mrde à Montpellier. Tous les corps, à commencer par le clergé, font cette garde, et personne n'y entre. A Aix, il est mort un homme de la peste dans le faubourg; on a muré sa maison, et, à la porte de la ville, on a tué trois hommes de Marseille qui y vouloient entrer. Le Parlement, par arrêt, a jugé cet homicide nécessaire, et a ordonné une garde exacte. A Lyon, on commence aussi à faire la garde aux portes. M. l'archevr(|ue l'a commencée lui-môme , et (|uel(jne personne »jue ce soit n'entre point sans un billet de santé. Dieu nous préserve de cet horrible lléau î
CHANSON
Pour abaisser du Parlement
La fierté trop hautaine, De Pontoise, trop dou\ Re^'ont, Fais-le siiut«r à Fresne.
C'est un lieu de correction , I-T faridondaine, la faridondon, Fa, d^A^uesseau s'est converti, Hiribi , A la façon de liarbari , mon ami.
AvcM'.ATS. — \jes avocats persistent à n'aller ni à Pon- Utisf , ni dans aucune juridiction du Palais, comme la (>)ur de» aides , les Kcquêtes de ril<*)tel , h' huieau des Uuniices et autres. Il n'y a que les procureurs (jui y vont et qui plaident.
Lundi, '2 Afptemhre 1720. — Ce jour, Ut Parlement s'est assemblé À Pontoiwî sur l'affaire de la Constitution. La déclaration n él/î lue, les gens rln l»(»i sont entrés et ont
conclu à renregistrement, à quelques petites modifications près, qui avoient été concertées avec M. le Chancelier. Un conseiller s'est levé qui a présenté un paquet cacheté, dans lequel s'est trouvée une requête de l'Université. M. de la Porte, conseiller en la Grand-Chambre, a dit qu'il avoit entre les mains une requête de la part des quatre évèques appelants. M. le Premier Président en a été étonné et a dit que Ton auroitdù lui communiquer, avant l'assemblée, une requête de cette importance. A quoi M. de la Porte a répliqué qu'il n'en étoit pas besoin, et que peut-être on ne sauroit ce qu'elle seroit de- Venue (1). Le Premier Président a paru très-fàché et a dit qu'elle devoit être rejetée sans la lire , mais M. de la Porte a tout doucement persisté à lire la requête. On a fait entrer les gens du Roi, qui ont conclu à ce que la requête ne seroit point lue, et se sont fondés sur un article de l'ordonnance de Moulins. Ensuite ou a pris les voix, et à la pluralité de 70 contre V8, la requête a été lue, qui a été trouvée très-belle. Les conclusions tendent à être reçus appelants comme d'abus du Corps de doctrine et de Y accommodement j et à être entendus sur leurs moyens. Il y a quatre consultations d'avocats jointes à la requête, et entre autres, une de M. du Cornet. Sur cette difficulté, les requêtes ont été mises entre les mains des commissaires de la cour, nommés pour les affaires publiques, qui en doivent donner leur avis incessamment. La déclaration du Roi a paru très-mauvaise et encore plus forte, pour la Constitution , que les projets qui en avoient été donnés. L'ordonnance de Moulins ne parle que des oppositions aux lettres patentes et déclarations, mais non pas des appels comme d'abus. Le Parlement de Douuy (enregistré à Douay le 17 août) et celui de Bretagne ont déjà enregistré la déclaration. On n'a pas at-
(1) Barbier, t. I, p. J7.
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tendu la résolution de colui de l\iris, que Ton ne considère pas beaucoup et cpie l'on tient toujours transféré.
MkMOIKK Al 1»AKLK.MKM SIR LA CONSTITI TION. — Il a
été publié un mémoire imprimé in-i" contenant li p., intitulé : Mémoire pour yosseigiieurs du Parlement. C'est un bon ouvrage, plein de sens et de raison.
L auteur y prouve que le dilTérend sur la Constitution touche la substance de la religion ; ([ue le cardinal de Noailles seul soutient le contraire; que raccommodement s'est fait , non-seulement sans assemblée canonicpie, mais sans aucune asseinblée, et sans l'avoir communiqué aux appelants ; (ju'il n'y a point d'unanimité; (pion s'est contenté de 80 évêques, comme si les 50 autres dévoient être comptés i)our rien; que le second ordre a été méprisé; (pic le l^arlcment ne peut donc pas enref;istrer cet accommodement, dont il ne connoit que la l'orme. l*our la déclaration, elle jui^e l'appel, elle met l'encensoir entre les mains du Uoi. L'autorité séculière ne peut pas donner force de loi à un décret que l'Église n'a pas reçu. On ne peut pas toucher aux appels laits; lesévèques acceptants n'ont point droit sur les appelants, et le Koi ne peut faire valoir un droit qu'ils n'ont pas. Cette déclaration est plus dangereuse (jue celle à la- (piclle les gens du Uoi résistèrent avec vigueur en 1715. •M. d'Aj:uesseau, alors procureur général et aujourd'hui Chancelier, donna un beau mémoire contre cette déclaration, dont on rapporte plusieurs termes. Il <bsoit (jue le Koi se rendoit évidemment juge de la doctrine , sans aucun préjugé de l'autorité ecclésiasticiue , et (jue la religion lui feroit rejeter la proposition d'être juge entre les évèquc»s. En 1715, le Koi se préparoit à faire condamner If» refusants par un concile national. Et X préficnl, il menace de f;iire justice lui-même contre les dés/>lM-iss;inls comme rebelles. ( Le (Chancelier <'st confondu p.ir son propre écrit, et ne pense plusconïun* il pensoit, non plus que h- canlinal. Ils ont des dogmes de rechange
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suivant les temps. ) La suite du Mémoire contient les objections et les réponses. La première objection est que le Parlement a registre en 17 li les lettres patentes sur la Constitution, et que celle-ci n'est qu'une suite; on répond que par Tenregistrement de 17H le droitdes évèques est conservé , dont le plus grand est l'appel au concile , et en effet, le Parlement a reçu plusieurs appels et a maintenu les appelants. Alors on comptoit sur l'unanimité, mais, depuis, la division a paru, avec les appels. Le Parlement ne peut suivre que les règles. La deuxième objection est que l'on peut enregistrer sans préjudice des appels. Cela est impraticable. 11 faudroitque l'esprit des accommodants eût passé dans le Parlement pour dire le oui et le non. C'est établir par arrêt le pyrrlionisme dans la religion, etc. La troisième objection : On imposera silence aux deux partis, et il y aura paix partout. Rép. On ne peut pas imposer silence aux gens que la religion oblige de parler. C'étoit une autorité légitime que celle qui défendoit aux apôtres, après leur prison, de prêcher Jésus-Christ. Mais parce que cette défense passoit son pouvoir, les apôtres répondirent qu'ils ne pouvoient s'empêcher de publier ce qu'ils avoient vu et appris, et qu'il valoil mieux oljéir à Dieu qu'aux hommes. Quatrième objection. On a déjà imposé silence par deux déclarations du Koi. On le peut faire encore. Rép. On n'en a pas mieux fait : la vérité en a souffert; cela est toujours arrivé dans l'Église. De plus, ce silence étoit provisionnel, celui-ci est définitif et pour toujours. On promettoit un accommodement et on ne voit qu'une rétractation du C. et une réunibn parfaite à tous les sentiments molinistes des acceptiints. La cinquième objection. Toute l'Kglise a reçu la bulle. Le nombre des appelants est si petit qu'on ne doit pas y avoir égard. Rép. La bulle n'est pas reçue canoniquemenl. Les acceptations sont nulles; le cardinal [\\ prouvé dans son instruction pastoral»*. A l'égard dû petit nombre , le Roi ni le Parle-
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ment m- >onl pas comp(^tents |)t)ur juger si ce petit nuinln**' a tort. M. trAuucssoaii, dans son Mémoire de 1710, a (lil i|u"il n'y a point de loi dans l'Kglise qui établisse t|ue sans le secours d'un concile, les scntinienls du plu> t;rand nombre d'évèques séparés, soient, pour ainsi dire, une espèce de eondanination contre le petit nombre. Comme chaque évéque, séparé des autres, est sujet à IVrreur, il ne résulte point une vérité absolument certaine de plusieurs décisions qui peuvent être erronées à moins qu'il n'y ait une parfaite unanimité, etc. (Voilà encore le Chancelier combattu par ses propres lumières, qu'il obscurcit aujourd'hui. De plus , les prélats ne sont pas seuls. Ce qu'il y a de plus éclairé dans le clergé a adhéré à leur appel. Le cardinal s'en est paré dans son bi^truclion , aujourd'hui il les abandonne, mais ils tournent an prolit des appelants. Cela augmente le petit nombre. Sixième objection, il faut donner la paix à l'Églis<;, le schisme est à craindre. Rép. On n'aura point la paix; les appelants qui n\m[ rien dit vont parler. On ne leur répondra point par des raisons. Ce seroit la première l'ois tjuon Tauroit entrepris. On les poursuivra , ils se plaindront; voilà la guerre plus que jamais. Il n'y a rien de .solide et de stable (disoit M. d'Aguesseau) que ce qui se fait dans les règles les plus exactes, et surtout en matière de religion, où l'on ne fait rien si on ne persuade les esprits , et si on ne gagne les cœurs. 11 n'y a que deux mots à dire et il n'y aura point de schisme. L'Kglise aura la paix et les règles seront gardées , et le Koi en aura tout l'honneur. Le moyen dont nous parlons (dit l'auteur du Mémoire j ne peut pas être exprimé ici. (Mais on \oit bien par la suite cpi'il veut parler de l'apiu;! au concile par le Koi et le royaume , d«! la convocation d'un concile par le Koi et de la dénomination de la personne du l'ape j. U Mémoire insinue à la tin (jue le Parlement ne p<iul prendre d'autre jiarti que, ou de refuier absolument d'enregistrer la Constitution, ou de
faire des remontrances sur son incompétence en cette matière; ou enfin d'admettre les parties intéressées à être entendues comme elles le demandent , de se faire donner un procès-verbal de ce qui s'est passé lors de l'accommodement et de demander communication des pièces sur lesquelles il est fondé , savoir : Le Corps de doctrine, V Acceptation du cardinal, V Instruction pastorale des iO , afin de voir s'il n'y a rien de contraire à nos libertés et aux droits des évêques. Ce mémoire pose une grande maxime, que c'est TÉglise elle-même qui termine toujours les différends de ses enfants; qu'elle établit des règles pour y réussir, et comme le manquement de succès ne vient jamais que du défaut d'obéissance à ces règles, si elle a invoqué le pouvoir et l'autorité des princes chrétiens, ce n'est que pour obliger à l'oljservation des formes canoniques, et jamais les princes bien instruits n'ont passé ces bornes.
Critique du Corps de doctrine. — On a vu une troisième suite dehiCritique du corps de doctrine sur les trois vertus théologales, la foi, l'espérance et la charité. C'est toujours la même main habile et savante qui produit ce merveilleux ouvrage, où la plus exacte théologie est traitée en termes clairs et sublimes. Il finit par dire que cet article des vertus théologales, où l'on dit souvent le pour et le contre, et où l'on veut ajuster la vérité à l'erreur, est plein d'obscurités, d'équivoques, de propositions louches et captieuses. Il y a si peu de suite et de liaison entre les principes, qu'on reconnolt sans peine que c'est l'ouvrage de différentes personnes, dont les vues étoient opposées, et que chacune y a fourré , comme elle a pu, (juelques portions de ses préventions et de ses erreurs qui servent de germe pour faire revivre d'autres erreurs qu'on n'a pas pu faire passer plus expressément. Il est certain , dit-on à la fin, que ce Corps de doctrine , s'il est autorisé, fera j)lus de mal que la Bulle mèuH', parer qu'il est quelqueiois plus <'\pir<s junu l'i'in'ur. Dans 1' 1-
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vertifisfmnit, il parolt que raiiteur a vu un exemplaire de ce Corps dr doctrine iinprinu^ au I.ouvre, où on a fait q«iol(jues juMiti's corrections, depuis les criticpies. On dit en face au cardinal que, ou S. E. se déshonore si elle avoue qu'un livre qu'elle a approuvé et dont elle a tant reconnnandé la lecture contienne des erreurs si grossières ; Quelle nKuujue de bonne foi, elle autorise une dissimulation pernicieuse, elle donne lieu de se jouer de toutes les censures, et elle rend toutes les résolutions de l'Églis<î incertaines en y donnant pour objet des erreurs imatrinaires.
Arrêt ipii ordonne qu'il sera fabriqué pour 50 millions df billets de 50 et de iOfr.avec ces mots timiirés; Division ordonnée par l'arrél dwl septembre 1700, et qu'ils ne serviront unicpiement qu'à couper les billets de 10,000 fr. et 1,000 IV., et à payer le dixième des emplois, suivant l'arrêt du 15 août.
Arrêt du .30 août qui commet les S" de Beaussan et Berlin, maîtres des requêtes, pour dresser procès-verbal des billets portés en compte en banque, qui seront coupés et brûlés.
1)k(:lar\tioxs. — Crkmkrs a sel. — Le même jour, •i septtMnbre . il a été enregistré une déclaration du Hoi à la (>>ur des Aides, qui crée des présidents des greniers à sel dans les sièges où les officiers les ont achetés, avec les priviléL'"es et exem[)tions portés par Tédit de novembre lOSl». La linance sera payée deux sous pour livre et on nMiibours«fra les sièges qui ont acheté.
<i %rptembre. — Mandkmkm . — (Iai.amitks. — Le car- «linal de .Noailles a donné un mandement pour faire des prières nu sujet des calamités publi(jues. « Il y en a de physiques et de morales. Les physi(pies sont les grêles, les iirnges, les iîiceu(li«;s, et surtout la peste qui est à Marseille, qu'on nomme d'un nom plus doux, maladie contmjieu%e. lys morales sont exprimées très-vivement et «in» aucun ménagement pour le Système. L'autorité de
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l'Église est méprisée, ses lois ne sont plus respectées, le jour du Seigneur est pul)liquement profané par des travaux mercenaires et des trafics illicites, par des plaisirs criminels et des débauches honteuses. On se livre à une avarice et une avidité insatiable que Dieu condamne si fortement dans les livres saints. L'usure et la fraude, au mépris des lois divines et humaines, s'exercent publiquement, comFiie Dieu s'en plaint par ses prophètes. L'usage de ces richesses d'iniquité n'est pas moins criminel que les moyens qu'on a pris pour les acquérir. Le luxe, porté aux derniers excès, a corrompu les mœurs publiques, dérangé et confondu toutes les conditions, fait oublier les bienséances et tous les devoirs. Le vice, soutenu et fortifié par la multitude, triomphe et se produit avec audace. La droiture, la probité, la candeur sont regardées comme le partage des âmes foibles, on rougit de conserver encore quelques restes de vertu et de n'être pas assez corrompu. » Voilà un portrait très-naturel des désordres qui régnent et qu'on ne corrige pas. Le mandement tinit par des prières pour le Roi. « Que la conservation si précieuse du Roi que Dieu nous a donné soit le grand objet de vos prières et de vos désirs. « Il y en a aussi pour le Régent, et le cardinal n'a pas manqué d'y faire entrer le Corps de doctrine, qui n'avoit (|ue faire là, en disant qu'il maintienne et qu'il affermisse la paix de l'Eglise, qui a toujoursété l'objet de ses vœux et qui est le fruit de ses soins et ses travaux. Il ajoute, par une flatterie basse et indigne du caractère épiscopal, « qu'il ne se serve de rautoritéqui est entre ses mains que pour rendre, selon ses désirs, \es peuples heureux... » Ce qui ne s'accorde guère avec le portrait vif de nos misères; maison se joue des paroles et de la religion, et S. E. pourroit bien mettre au nombre des calamités publiques la rétractation de son appel, et tout ce qui se passe, de son aveu, au sujet de la Constitution.
ÉvÉguK DK Uoi'LOGNK. — Oïl a appris (pie l'évéque de
4M MEMOIUKS DK MATHIKU MARAIS.
Bi>uloi:nt\ faisant sa visite, a M attaqué i\ coups de pierres parles femmes et les filles d'un lieu nommé t)néelie ; que celte révolte aété i)rati(iuée par les moines du pays, que le curé de ce lieu , qu'ils prétendent janséniste, a été obligé de s'enfuir et (l'interrompre la messe. Gela est arrivé le 20 et le 21 août. Il y en a eu un procés-verhal , qui est ci-joint et qui lait IVémir d'horreur : voil;\ déjà le commencement des désordres. L'évéque n'a opposé (|ue la patience, les prières, les fuites d'un lieu k un autre, et s'est sauvé dilticilement avec ses gens, qui ont été blessés.
En lireta.i:ne, des cbanoines réguliers de Montfort ont \oulu soutenir une thèse qui contenoit des expressions contraires à la Constitution. L'avocat général et le Premier Président ont envoyé chez l'imprimeur, ont pris les e.\enq)laires et défendu aux chanoines de la soutenir. Ainsi la guerre commence dans le spirituel et le temporel, et le Mémoire donné au Parlement se vérifie.
|{a<:ink, Amk uks bktks. — J'ai vu deux épltns en vers >ur l'Ame des bétes, adressées k la duchesse de Noailles. ïA\qs sont de Kacine, lils du grand Kacine. Les vers sont fort l)eaux, faits de génie et coulant d'une source trésabondante. 11 veut soutenir le système de Descartes, mais sa philosophie est courte, il manque de preuves, ou il ne les explique pas. 11 suppose partout ce qui est en question. Il se jette dans des descriptions vives, à la vérité, el où la nature est bien peinte, mais sa machine man(|ue par bien des endroits. Et ajjrès tout, cette opinion commence à s'user. Les esprits ont lait le tour <lu cadran et sont revenus au sentiment ancien. Il faut être plus Krand homme qu'on ne pense pour bien ]mrler des I>èle5». La Fontaine a fait un discours, sui' une panîille matière, (|ui est adressé à madame de la Sablière, et (jui est parmi ses Fahles. Après un tel homme , Kacine pouvoil bien w; pa.sH<*r d'écrire et s'en tenir à son po^^me de Fm Grâce, que l'on dit être une pièce excellenle.
2 septembre, jusfin'du tO. — Pontoisk. — Voi<i un d«-
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tail exact de ce qui s'est passé au Parlement, à Pontoisc, le 2 septembre et depuis, qui nVa été donné par un conseiller delà seconde, à son retour de Pontoise.
Nous fûmes assemblés lundi dernier (2 septembre j depuis huit heures du matin jusqu'à deux heures après midi. M. le Premier Président nous dit que le sujet de l'assemblée étoit de terminer l'affaire la plus importante qu'il y eût, qu'il s'agissoit de procurer la paix de l'Église et de l'État, et qu'il espéroit que nous nous réunirions tous ensemble pour procurer un si grand bien. On commença par faire la lecture des lettres patentes au sujet de la Constitution, après quoi M. le Premier Président demanda lavis à M. Pallu, qui en étoit le rapporteur. Mais il fut interrompu par M. de la Porte, qui tira de sa poche une requête présentée par xMM. les évéques de Montpellier, Mirepoix, Senez et Boulogne (1) ( qui sont les quatre premiers évêques appelants) , et dit qu'on la lui venoit de remettre entre les mains, et qu'il croyoit qu'il étoit nécessaire d'en faire la lecture, avant de procéder à l'enregistrement des lettres. M. le Premier Président prit la parole et lui reprocha, en termes très-vifs, de s'être chargé d'une pareille requête sans son ordre. Il lui répliqua, en termes encore plus vifs, qu'il avoit cru le devoir, et que s'il lui en avoit parlé auparavant il y auroit eu lieu de craindre quelle n'eût été supprimée, et qu'il avoit ses raisons pour parler ainsi. Ce discours blessa fort M. le Premier Président , et il en témoigna son ressentiment, jusqu'à dire qu'il n'ètoit point un malhonnête homme; la requête étoit accompagnée d'une consultation de quatre avocats, savoir MM. du Cornet, du Perray, Rarbin et Prévôt. Par cette recjuête, les quatre évêques demandent acte de leur protestation de nullité contre tout ce qui s'est fait sur l'accommodcmenl. Ils en appellent comme d'abus, et persistent en leur appel
l\ C'oUhtI, I.a I'iouc, Sdaiieii, <Ii' rAnnlt*
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au (x)iKilo. M. ('.lément, touM'illfr de la deuxirme, tira aussi un panuel liesa poolie^doiit l'adresse étoit : «\ MM. du Parlemfut. à Pantoise. On en (it rouverture^ et ontrouva une paivillt' retjurte de ri'nivei'sité. Ces incidents surprirent fi>rt, et surlont M. le Premier PrésidtMit, qui ne s'y attïMuloit pas. Knfin, après une longue délibération pour savoir si on répond roit à ces requêtes, ou si on continueroit de procéder à Tenreiristrement, il fut arrêté (jne l'on manderoit les gens du Koi pour leur communiquer. Ils se retirèrent (piclque temps en p;irticulier et revinrent avec des conclusions tendantes î\ ce qu'il fiit procédé à Tenregistrement des lettres sans aucun délai et sans avoir égard au\ recjuètes présentées. Fondé sur les ordonnancesde Moulins l't lUois en 1GG7, qui veulent (jue les édits, déclarations et lettres patentes soient enregistrés, toutes affaires cessantes, les gens du Koi retirés, la matière mise en délibération, il a été arrêté, à la pluralité des voix, que les recjuétes seroient lues et reçues. On les a lues et on a nommé des commissaires, tant sur les lettres patentes que sur les requêtes.
I.es commissaires, au nombre de trente, se sont assemblés et ont fait un grand travail, par Icfjuel l'affaire auroit pu pnndrc lin, au gré de tous les intéressés, à ce que Ton prétend. Pendant ces assemblées, dix-neuf curés de Paris ont mis entre les mains des commissaires une recjuête pareille aux deux autres. M. Bourret, curé de Saint-Paul, est ;\ la tête de ces curés. La Faculté de théologie a donné aussi une pan'ille requête. La Kégence altcndr)it avec impatience la décision. M. le comte de Nevers est venu àPontoise présenter des lettres de dur, (jue SCS pères ont négligé de faire enregistrer. On y a mis de*>*ius If : .Soi/ montré au Prorurrur (/rnêral , <-t on croit que c'est lui, qui, à son retour de Pontois».*, a fait entendre que le Parb'inenl n'<înregistreroit point les lettres. Quoi qu'il en s lit, M. d»; la Vrillière est arrivé sur les (juatre beurefidu matin à Pontoise, la nuit du 0 au 7, avec une
lettre de cachet pour le Parlement. On a réveillé le Premier Président, qui s'étoit couché lard, et qui n'avoit point dormi. Sa lettre étoit de se fier à tout ce que M. de la Vrillière lui diroit. Le Parlement a été assemblé, sur les sept heures du matin, et la lettre portoit ordre d'enregistrer la déclaration, suivant les conclusions des gens du Roi, ou de la rendre à M. de la Vrillière. Les commissaires, quiavoient fort avancé leur travail et qui le croyoient utile, ont été surpris de cette lettre. On a délibéré, et tous (omne.s) ont été d'avis de rendre la déclaration. Elle a été remise es mains du greffier, qui l'a portée à M. de la Vrillière, qui étoit à la porte de la Chambre. Il l'a reprise, et, sur-le-champ, il est monté en chaise et est retourné à Paris. Tout cela n'a pas duré un quart d'heure. Ainsi le Corps de doclrine est bien loin. Le cardinal de Noailles est bien honteux, et il n'a qu à rayer de son mandement des calamités, l'éloge qu'il a donné au Régent, sur la paix de l'Église, qu'il dit être le fruit de ses soins et de ses travaux. Le cardinal a cueilli ce fruit un peu trop vert, et s'est porté, comme on dit, trop tôt pour héritier. Son mandement est du 6. Il comptoit sur l'enregistrement du 7, mais il a compté sans son hôte. Parturiunt montes : nascitur ridiculusmus.
Le Régent est au désespoir contre le Parlement, mais il doit aussi s'en prendre à sa précipitation, car les commissaires, bien disposés, auroient trouvé quelque expédient, que Dieu, qui veille <\son Église, n'a pas voulu permettre.
PoNTOisK. — Pahlkmknt. — On n'a point envoyé au Parlement de lettres pour la Chambre des vacations. Il n'y en aura point. Sur cela , MM. du Parlement ont pris, d'eux-mêmes, le parti de quitter Pontoise et de s'en revenir à Paris ou aller dans leurs terres. Ils disent que la lettre de cachet du 2î) juillet ne les exile pas, qu'elle les transfère à Pontoise, pour y rendre la justice à liMir ordinairti, et que n'y ayant point de justice à rendre, puis(jue h»s vacances sont venues et qu'il n'y a pas même
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de ChaiiihiT tirs varations , ils n'ont plus que faire là, sjuif ;\ y retourner et reprendre leurs fonctions à la Saint- Martin. M. le Premier l^résident est resté àPontoise, avec sa famille et dix ou douze conseillers, cjui n'ont point voulu quittrr. MM. des requêtes du Palais sont aussi rest<^, parce (ju'ils n'ont point de vacances. Les criminels ne seront point juirés et auront ce temps-là de bon, mais il peut y avoir beaucoup d'innocents qui languissent dans les prisons. N'importe, pourquoi sont-ils innocents?
Voici la recpiôte de ri'niversité. Us l'avoienl donnée df^'s le commencement du mois d'août, mais le Premier Président l'avoit fait disparoitre , et leur avoit fait défense d'en donner d'autres. C'est ce que M. de la Porte a voulu faire entendre, et c'est pourquoi on a pris l'expédient du paquet cacheté. L'affaire a été menée habilement, et les jésuites, avec leurs adhérents, ont été les dupes. REOn-'n: i>k L'I'mversitk \v Pahlkmknt. — A Nos Seigneurs du t*arlement, séant à Pontoise, MM. les Hocteurs, Doyen , Procureur, Héirent . officiers et autres suppôts de l'Université de Paris. Disent qu'en vertu du droit qui est attaché à leur état, et qu'ils ont exercé dans tous les temps, ils ont appelé en leur nom, le 5 octobre 1718, au futur concile général de la Constitution de notre saint [>i*rt' le pape Clément XI, qui commence par ces mots : t iiitjpnltns Dci filins, en date du H septembre 1713, enscmlilc des lettres du même pape qui coininenc(Mit par ces mots : /'astornlis officii y pui)lié(îs à Rome le 8 septembre 1718, et de tout ce (jui s'en est suivi et pourroit sVnsuivre, pour les motifs (ju'ils ont déduits tant daiislcuiacte d'appel dudit jour, 5 octobre 1718, cpie dans l'exposilion des motifs (pi'ils ont donnés en conséquence le 3 décembre 1718, dont une partie concerne les droits du royaume el les libertés de l'Kglise gallicane. — Et comme ils ont appris cju'il a été ménagé ù leur insu un accommodement pour recevoir ladite Constitution Vnigenitu* relativement à nu Corps fie dnrlrine dont ils
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ignorent le contenu^ et qu'il y a même des lettres patentes, expédiées à ce sujet, qui doivent être envoyées à la Cour pour y être enregistrées, et qu'ils ont intérêt qu'on ne puisse pas induire de leur silence qu'ils aient changé de sentiments sur ladite Constitution; ils ont cru qu'il étoit de leur devoir de se retirer par devers la Cour, selon qu'il a été souvent pratiqué par leurs prédécesseurs, pour la supplier très-humblement d'accorder à l'Université la même protection qu'elle a toujours éprouvée, en de semblables occasions.
Sur ce, N. S. il v. pi. donner acte aux suppliants de ce qu'ils déclarent qu'ils n'ont eu aucune connoissance dudit accommodement pour la réception de la Constitution Unigenilus, ni du Corps de doctrine, auquel on dit que l'acceptation doit être relative , qu'ils n'y prennent aucune part, et de ce qu'ils persistent dans leur appel, dont copie est ci-jointe à la présente requête, et vous ferez l)ien. .S /r//ie Jean Robert.
CoNSTiTiTioN. La Vrillikrk. — J'ai appris que M. de la Vrilliêre étant arrivé, M. le Premier Président avoit envoyé chercher les commissaires, qui s'éloient expliqués avec lui, et lui avoient dit «piils n'auroient aucun égard aux requêtes, mais qu'il falloit mettre en sûreté les appelants et leursa[)pels, etaussi, pourl'intérêt du royaume et la conservation des libertés, parler des appels au concile à l'avenir pour certains cas. Qu'au surplus, ils ne répondoient pas du parti (jue la Compagnie prendroil et de l'opinion où elle se rangeroit. Il a paru, dans cette conférence amiable, qu'il n'y a nulle animosité dans Ir Parlement et que la disposition étoit bonne : mais M. de la Vriliière étoit renfermé dans ses ordres, et ils ont été exécutés à la lettre. C'est un homme doux, aimé de tout le monde et fort au goût des gens de cour, qu'il oblii:»' perpétuellement; mais il n'a ni les lumières m lintelbgence nécessaires pour traiter uncparcilh* n/'uori.ition I ;.
(I) V, sur la Vrillièrr, Sainl-Simoii, T. Mil, 7V).
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I) ei\{ pu preiuirt* une lettre de pnn-oi;;ation du Parlement, pour s'en «ervir dans Toecasion, et Toccasion étoit belle. On e\\\ pu envoyer une autre personne qui eiU pu I>nrler et traiter. Tout cela ne sera point fait, et nous voilà jxMit-tMre dans le schisme, faute daNoir pris de iMUines mesures.
Mercredi 11. — Dangkai . — M. le marquis de Dangeau est mort, et a laissé vacante la grande maîtrise de Tordre de Saint-Uizarc et une place î\ l'Académie. Monsieur le prince de Conti est venu demander au Kégent la place de grand maître. Il lui a dit : Mais croyez-vous que cela convienne à un princedu sang? — «Oui, a-t-il répondu, je m'en suis bien instruit. — c( Vous en êtes bien instruit et cela se peut; oh bien, a dit le Régent, puiscjue cela est, je la donne à mon fds. » Ainsi M. le duc de (Chartres est grand maître de Tordre de Saint-Lazare. On ne sait pas pourquoi on protège cet ordre, puis(|u'ily a déjiVen France Tordre du Saint-Esprit pour les grands seigneurs, et celui de Saint-Louis pour les officiers. Ce troisième ordre parolt assez inutile. M. de Dangeau laisse aussi un cordon bleu vacant (1).
Dr CiiATKLKT. — Le marquis du ChAtelet, gouverneur de Vineennes, est mort subitement en jouant à Thombre. Il dit (>) et ne put achever de dii'e (l()clill<\ Son gou-
(I) Il faut lirf, Mif Dan^traii, rarlicU* fjiie lui ronsacr»' Saiiit-Siinoii ri où percr iinf ^iii^iilicri* aiiiniosilc La noiivfllr cdilidii de iJaiigcan, (|ui «Ioihik a HmJoHrnal\9^ proportions il'iin monument, est dénature à ri^hahiliter col jii*. l<Kiojjr»plir<otiriiMn, »ari«rlioiîi, ««aiiHc ritifjnerl sans (îorti, mais sansrxa^éralèon, MM prr\rnliuii, mus l'iniMjrtcnirnts, haiis lci{iii;| nous ij^norcrions braiifwip ûr rr% iM-lilrt rlKiM*» qui r\pli<|ii(>nl les urandes, el dont ta <aline »'l ser- «ilr mai» \»*-t\v\\%r r-tarli(nde mtI d« ronlr«'|)oids an\ inyslt'i«;s rt aux rolArrcdr *y«inl Sunou, «-t ramène a la raison et a Tt-quilUire lir partial r«*ril du d«c ri p«ir. (> qu'il ) ide nirieui, c'est que Saint-Simon, qui fourmille d'erf \r t\ d*ni4\arti(udrH d<'iic(:ii|,it qui nr doit I»' («u de |iriTision qu'd
p' ixsrr- raïqMirt qu'an yoT/r/u// de l>an;;('au, qui fut son (;uidr, ne tarit pas
d'mdicfMlton et dr m«'priA «nr In» qn(l<|ueii omiM^ionft on transpositions de (ail* qiKHt \h-m{ reprorlier a r<'t homme ans^i liicn informé qu'il était liien intpiri-, qui Artwixrr mal;:ré loi |p roi des liisloricm minnlulrt, connu*' <li- Mil d'Argemon. V. Saiot-Snoon, XI, 332 el»uir.)
vernement a été donné à son fils(l . Cette mort a surpris le Régent, qui est de son âge, et qui craint l'apoplexie.
Arrêts. — Bois de noyer. — Les arrêts paroissent toujours en foule. Le conseil n'est pas oisif pour ordonner. Arrêt du 11 août qui défend de faire sortir le bois de noyer non ouvragé hors du royaume. C'est que l'espèce en est devenue rare depuis l'hiver de 1709.
Arrêt du 23 août, au sujet de l'affranchissement des droits seigneuriaux dus au Roi dans la ville de Paris. Cet affranchissement est révoqué et le remboursement ordonné. Miotte étoit le traitant.
Arrêt du 2i qui permet aux villes ef communes de payer leurs dettes ou de les convertir au denier 50. Ce dernier va s'étal)lir partout, et il n'y a plus de*ressource pour un plus fort revenu; car on bouche toutes les avenues. Cet arrêt achèvera de ruiner les provinces, que l'on va réduire sur le pied de la capitale, afin que tout se ressemble.
Marine. Conseil. — Ordonnance du Roi, du 31 août, servant de règlement pour le conseil de marine. C'est une disposition toute nouvelle de ce conseil; il sera composé du :
Comte de Toulouse, amiraL
Le maréchal d'Estrées , Président.
Le maréchal de Tessé.
Le chevalier d'Orléans, grand prieur de
France et général des galères.
Le marquis de Coetlogon.
Conseillers. . _ • v » r ^
Le marquis d Asfeld.
Le comte de Champigny.
Le S"^ de Cours.
Le S"^ de la Grandville , maître des requêtes.
Le S"^ de Vauvray.
Le S"^ de la Chapelle , secrétaire.
(1) Le mari de la laineuse y]"^^ du Cli&lclet.
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Il e>l asst'z siiuulicr «juf M. J'Ariiiciionvillo , secrétaire il'Ktat de la marine, n'y nilre point. Il doit signer cerlaini's exiK^lilions, dont on lui envoyera la liste, et cette liste lui demeurera pour sa décharge. Par là, il ne pourra signer i|ue ce (jui lui sera envoyé, et on ne pourra lui imputer rien, puisqu'il y a si peu départ. Ce règlement contient 29 articles. La marine est bien réglée ; il ne manque plus que des vaisseaux.
AutMS i)K CHANGE. — Arrêt du 30 août, qui supprime les GO agents de change créés par édit d août 1708 et uovend)re 17 li, et en établit 00 autres par commission du grand sceau ; ils déposeront dix actions remplies, auront un certihcat d'expérience des conseils et des gardes des six corps, prêteront serment au lieutenant civil; ceux qui auront fait failbte ou contrat en répi ne seront pas reçus; seront punis connue banqueroutiers frauduleux en cas de rétention d'effets; ne pourront négocier pour leur compte; toute négociation de lettres ou billets de banque au-dfî>su>) de ôOO fr. sera en comptessur la banque. Ils auront les mêmes loiictions et les mêmes droits que les agents de change; défenses i\ toutes personnes de s'immiscer dans leurs fonctions L'attribution des contestations au lieutenant de police, sauf Tappel au conseil. 11 y a un règlement, joint à l'arrêt, qui contient 7 articles, entre autres une confrérie, une messe par an aux Pères de la Doctrine et des assendjlées où on donnera un jeton d'argent, sans dire où le fcmds s'en prendra. On n'explicjue |Miinl précisément ni les fonctions ni les droits; cela est renvoyé aux anciens édits cju il faut rechercher, et le publie, qui n'aime pas la peine, ne sait ee que vont faire ces agents de change, dont on a longlenq)s pjirlé , et à la lin on n'est point instruit.
CtivRiLS. VjipkCES. — Ldil du mois d'août, registre en la Omr dos nionnoies \v !28, et (pii n'a été publié (jue le 13 Heptembre au soir, qui ordonna* une fabrication de l.'>0,000 ifiarcs de cuivre en demis et (piarts de sols. Les
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demis vaudront 16 deniers pièce et les quarts huit deniers. Cet édit rappelle ceux de mai el juillet 1719, qui avoient ordonné la fabrique de sols et demi-sols de cuivre pur pour un million, et de 500,000 fr. de quarts de sols, dont on dit que la quantité n'est pas suffisante pour le menu commerce. La Cour des monnoies a un peu hésité sur l'enregistrement de cet édit, qui va nous donner bien du cuivre, qui sera lourd et mal aisé à compter. Mais le Régent les a fait taire en disant qu'ils vouloient faire (( comme les grands chiens, et comme ces cuistres du Parlement. »
Receveurs des tailles. — Trois arrêts du 10 septembre. Le premier qui ordonne que les receveurs des tailles porteront à l'avenir directement les impositions au Trésor Royal sans passer par la recette générale. Cela est fait pour rendre la reddition des comptes plus prompte et plus sinqjle , et a(in que les commis à la recette générale n'en soient point chargés.
Par le deuxième , les augmentations des gages dus aux commissaires des ports de Paris leur seront remboursées avant l'arrêt du 25 août qui les a converties au denier 50 parce que cela doit servir à payer leurs dettes.
Le troisième dit que les augmentations de gages et autres parties portées en l'état de 1720 , qui étoit déjà fait avant l'arrêt du 25 août, ne seront payées qu'au denier 50.
Lundi 10. — Constitltion. Douav. — La Gazelle de //o/Zan^/e, du 13 septembre, dit, dans l'article de Paris, que la déclaration du Roi sur la Constitution avoit été enregistrée au Parlement de Douay, le 17 août, et aflichée le 19. Que, le jour précédent, les écohers des Jésuites insultèrent les Père3 de l'Oratoire, qu'ils les attendirent, au sortir de la messe paroissiale de l'église de Saint-Jacques, desservie par ces Pères, leur jetèrent de la boue et crièrent contre eux, à l'Iiéréllque , au jansénisle , et voulurent rompre la porte de leur maison à coups de
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liAton el de pierre, ce que la î;arcle einpèclm. On se saisit iVun éiolier, qui fut mené chez le lieutenant dn Roi ; mais il fut relAché au bout d'une heure. I.e 19 , dèscjue la dtVlarati()n fut afticliée, un fanatique assenil>la h inonde el JKittit la caisse, pour avertir que la Constitution étoit reçue. Sur-le-cliamp, on courut en foule i\ l'Église et à la maison de TOratoire, pour les insulter de nouveau , et on aui*oil hrisé la porte, si le supérieur ne l'eût ouverte. Il envoya un frère à l'intendant, mais en revenant il étoit allé à une thèse chez les Jésuites, et le pauvre frère fut Irès-maltrailé. On attaqua aussi les maisons des sœurs qui tiennent les écoles, et celles de la Providence, les portes et vitres furent brisées. î.c peuple n'ose plus aller à la paroisse Saint-Jacques. Il y a d'autres églises qui sont l'tMiuées, et voilà le schisme tem[)orel qui commence. BiLLKTS. — Ce jour, l'on ne donnoit à la place que 3G0 fr. en argent pour le billet de 1,000 fr.; l'argent est diminué. L'action non remplie V, 800 fr., remi)lie(),8r)0 fr. Les souscriptions perdent 7 à 8. On est venu dire, sur la place, que les billets et actions alloient être diminués de moitié, et cela a apporté une alarme pour tout le m<»mle qui ne savoit plus ce qu'il faisoit.
AkRKT CKIJrlBRK SIR I.KS ACTIONS , lULM TS KT CO.MPTKS,
Kfcui crK^s. — Ce même jour, sur les cinq heures du .soir, on a publié un arrêt du 15 septembre, qui a rendu l'alarme bien réelle, et le mal s'est trouvé plus grand cpi on ne le craignoit. La plume tomlxî des mains et les expressions mancpient pour' cvplicpur les dispositions de (;et arK't, <pii renferment toutes les horreurs du Système expirant. Le poison étoit à la queue. In raudà veneuum. Par cet arrêt cju'on appelle : Un arranf/rment (jvnvraly el cpi'on |>eut mi«'U\ appeler un renversement (jénéraly V\ais bdhls de 1,000 fr., de 10,000 ireiilinont tlaiis les |>ayem«'nts juvpi'A la hn de sei»tembre (ju'avec moitié #H^pèces. r Lis billets de 100 fr., ôO fl'. el do 10 fr. ne Mîront aussi reçus tju'avec moitié espèces dans les paye-
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ments au-dessus de 20 fr. 3° Pour dettes antérieures à l'arrêt, on payera le total en billets de banque. ^° Les comptes courants en banque sont diminués des trois quarts et réduits au quart , en sorte que le marchand français et étranger perd les trois quarts de cet effet qu'il a pris depuis un mois. On dit que c'est pour punir le François qui vendoit sa marchandise excessivement, - et pour punir aussi Tétranger qui gagnoit les quatre cinquièmes sur l'or qu'il apportoit en France. L'arrêt permet aux marchands de retirer les comptes en billets de 1,000 fr. et de 10,000 fr. 5° Les actions remplies sont fixées à l'avenir sur le pied de 2,000 fr. en compte de banque : et la Banque en donnera sur le même pied en monnoie de banque. Cette réduction a consterné tout Paris. L'arrêt ne s'explique pas assez sur cette monnoie de banque dont on ne connoit pas la valeur. Un a cru l'action (qui, remplie, revient à bien des gens à plus de 15,000 fr.j réduite à 2,000 fr. sans aucun dividende. Mais enfin on a compris que le dividende subsiste toujours et que les 2,000 fr. sont une espèce de monnoie de banque invariable de livres et d'espèces tournois, ce (jui fait toujours une i:rande diminution sur l'action. 6" On crée 50,000 nouvelles actions, (jui seront divisées en dixième (cela fait en tout 250,000 actions); chaque dixième sera de 800 fr. et portera 36 de dividende à raison de 1 ,300 f. l'action, et on payera ces dixièmes ou en petits billets ou en souscriptions nouvelles, portées par les arrêts des 31 juillet et iï août, qui seront reçues sur le pied de 1,000 fr. 7" Le fonds des actions et comptes en banque n'excédera jamais 500 millions, monnoie de banqne(kTi. X,X1, Xli. ; ; défenses d'en recevoir au delà. 11 y aura en dépôt, à la Compagnie, une partit* d'actions éi:alc au crédit en banque. Le prévôt des marchands pourra . voir les registres, quand il voudra, pour les vérifier; et le profit des actions en dépôt accroîtra aux actionnaires. 8" Les droits d'entrée et de sortie du royaume se paye-
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ronl en t'crituri**-. i>^ loiitrs lettres de chanj^t' , hi Ilots de comineive ot vcntis dr inanhaiidises en gros, laites avant la publication de Tarrùtet avant (ju'il soit connu i\ rêtrani:ei\ seront payées sur les écritures nouvelles sur le pied du([uai't, et afin qu'on n'en doute pas, Tarrèt dit : Au moyen duquel quart , la sominc totale portée par les dites lettres, billets et ventes sera accjuittée en entier, r/est comme si on disoit : si vous devez 1 ,000 fr. vous serez quitte en payant 250 fr. C'est une banqueroute des troi«> «piarts sur le compte en banque, et des cinq sixièmes sur Taction.
Mni'ili 17. — Actions. — Les actions n'étoient point baissées ; elles sont demeurées au même état. Les souscriptions perdoient seulement G à 7 , et on a commencé à esi)érer sur le dividende des actions, en perdant partie du fonds.
Billets. — Le marc d'or, composé de 25 louis ((Chevalier )et de -20 louis de Noailles, a monté jusqu'à 6,000 fr. en billets de banque, et quelques-uns en ont fait jusqu'à 7,000. On ne donnoit (jue 3 fr. du billet de 10 fr., 30 de celui de 100 fr. et 250 de celui de 1 ,000. L«i désolation est «lans toutes les familles. Il faut payer moitié en argent et on n'en a point; et de plus, tout augmente au lieu de diminuer.
Mercredi 18. — <^ii.\.M) (>»sfil. — Lo.nsiitution. — L'affaire de la Constitution n'ayant [>n réussir au l*arlement. la l»»''irence s'est toui'uée du (!Ùlé du grand (Conseil. \At procureur général , qui étoit de bonne intelligence avec le Premier Président (M. de Vertlianiont), est entré et u inifi hur le bureau les lettres patentes nouvelles (1). Toute la iAn\\\y,i]z\\\it a été bien surprise. On les a lues, et ayant vu fju'il y éluil parlé de la Coufilitalionj <lu ('orps tir tinrtrinf et d'autres pièces, il a été question de les
(l) Vujr lUtUur, I I, 73.
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voir. Le Premier Président prétendoit qu'on poiivoit s'en passer. 11 a été arrêté au contraire, à la pluralité des voix, qu'on lesdemanderoit. Cela a duré depuis huit heures jusqu'à onze. 11 y a eu de grandes altercations entre le Premier Président et le doyen ; cette compagnie n^étant point du tout bien depuis longtemps avec son chef. Il s'y est trouvé quatre maîtres des requêtes , MM. Moreau de Séchelles et autres, que la Cour y avoit envoyés, et le Premier Président les a pris à témoins de la division de la Compagnie. Après la séance, on a été au Palais-Royal. L'après-dinée , on s'est rassemblé , et on a rapporté la Constitution, le Corps de doctrine et les autres pièces. On a misle5oi( motivé au procureur général qui^ sur-le-champ, est remonté du parquet, et a apporté ses conclusions toutes dressées. La Compagnie a été surprise, et a dit qu'il ne pouvoit pas avoir examiné ces pièces ni formé ses conclusions; à quoi il a répondu qu'il y avoit quatre jours qu'il avoit tout cela entre les mains, dont la Compagnie s'est fort scandalisée et l'a vivement repris. On a commencé à lire ce Corps de doctrine^ qui est fort long, et pendant la lecture, on a été averti que M. de La Vrillière étoit en Inis qui attendoit la décision. On l'a fait monter. 11 a dit que l'affaire pressoit et qu'il falloit enregistrer incessamment. Le Premier Président [)ressoit aussi de son côté, de concert avec lui, et iï a paru qu'il y avoit un engagement du Premier Président et du procureurgénéral pour livrer cette (Compagnie à la Cour, et faire cet enregistrement sans rien examiner, et sans modification ; ce qui a encore plus piqué la Compagnie. M. de La Vrillière a dit que si on avoit besoin de lettres de jussion, il y en avoit et qu'il falloit finir. On a voulu voir ces lettres et on a été étonné qu'il y eût des lettres de jussion pour une CoFupagnie, avant d'avoir fait aucun refus et d'avoir rien vu. Mais on a été bien plus surpris de voir que ces lettres éloient datées de deux ou trois jours avant ([ue les lettres fussent apportées; ce que M. de La Niillièir a promis de
•is.
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faire rt'fornuT. La Ixjinpaijnie est demeurée ferme, nonohstaut tous ces empressements, A vouloir examiner le Corps lie (ioctnue et les autres pièces, ne pouvant donner ses voixsitns savoir au moins de quoi il s'agit : ainsi M. de Lii Vrillière s'est retiré, et on a remis la continuation de l'examen à demain jeudi au matin.
•I-e«i lettres patmtes portent attrihution au (irand Conseil de toutes les aiïaires nées et j\ naître au sui«'t de la Conslitulion et de ses dépendances, et en interdissent, pour toujours, la connoissance au Parlement.
Jeudi \9 et Vendredi '10. — Pendant ces deux jours , on a continué î\ travailler au (irand Conseil et ù s'assembler. I>e 19, on a lu toutes les pièces; on les a examinées avec attention et on a remis au lendemain, 20, à opiner. Le matin du -20, on s'est assemblé à sept heures, etonatenu la séance jus(ju'àqu;dro heures après niidi sans déplacer. Les opini(jns ont duré tout ce temps-là. Il y avoit quatre maltirs des r<'(pirtes, savoir MM. d'Kidraigues, Parisot, Moreau de Séchelles et Orry. M. le Premier Président et M. Orry ont opiné î\ enregistrer purement et simple-, ment; les trois autres maîtres des requêtes, à enregistrer avee moditication, en conservant le droit des appels et les lil>ertés de l'Kglise gallicane. Dix-huit autres voix (oonseilh'rs du semestre) ont opiné généreusement à supplier trés-hund)l«'mpnt le Roi de retirer sa déclaration. Kt comme l'usage des compagnies est de reven'rr à «leux avis quand il yen a trois, les trois maîtres des requêtes sont revenus à l'avis des dix-huit, et ainsi il n'y a ♦»u ï|ue M. le Premier Président et M. Or^y qui ont été d'avis d'enrejrisirer. La Kégence s'atteiuJoitsi [)eu i\ cela, qui? la déclaration étoit toute imprimée, même avec l'enre^ristreuM'iit au bas; il y en avoit déjà plus de 50()exem- .plaireH pr(''t«i à distribuer aux colporteurs (pii attendoienl, dans larourdu tirandOmsfîil, pour de là courir et crier la di-clanitioii dans tout Paris. M. de La Vrillière étoit en per- "*<»nfi»*. qui .itfrfid'til impMtif'miiu'ut non le succès, dont
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il iK,' duiitoit point, mais la lin de l'assemblée, pour reporter son triomphe au Palais-Royal; mais il n'y a remporté que de la confusion, aussi bien que de Pontoise, et une confusion encore bien plus grande, puisque la déclaration a été rejetée après une mûre délibération. Tout Paris a admiré et loué la fermeté du Grand Conseil, qui se fait par là un nom immortel, pendant que le Premier Président, qui étoit livré à la Cour, se déshonore pour toujours.
On ne sait plus à présent où la déclaration se portera, si ce n'est au ChAtelet ou aux Conseils. Henri IVdisoit au cardinal de Bourbon, qui espéroit avoir la couronne : (( Mon oncle, si le Chàtelet vous la donne, le Parlement vous l'ôtera. »
ÉvÊouE DK CiiALOXS MOKT. — L'évéquc de Chàlons, frère du Cardinal, est mort dans son diocèse. Il n'a point rétracté son appel et n*a jamais voulu signer le Corps (h doctrine. Chàlons est la ville ouest né le livre du P. Quesnel, et c'est par les ordres de l'évéque de Chàlons (Félix Vialard) qu'il a été imprimé la première fois. Celui qui vient de mourir (1) avoit l'abbaye d'Auvillé, où croit le bon vin de Champagne. Les roués du Régent cherchent à se faire donner cette abbaye, afin d'en boire le vin, et il la leur donnera.
Lk markchal I)K Villkrov. — Le Régent couche de temps en temps au Louvre. Le maréchal de Villeroy lui taisant sa cour un matin, le Régent parut être fort content du Roi et de son esprit déjà avancé. <( Mais, ditil , je voudrois savoir s'il est secret». Le maréchal n'"pondit qu'il l'étoit beaucoup, et qu'il avoit de certains détours dans l'esprit, très tins, pour dépayser ceux (pii \v vouloient pénétrer. « Puisque cela est, dit le Régent, je veux l'entretenir en secret de bien des choses qu'il est nécessaire qu'il sache. » Sur cela, le maréchal lui dit :
(1) Voir Saint Simon^ XI, 330.
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ft Monseigneur, il faut que je conte i\ V. A. H. ce qui est arrivé à feu mon p^rejpeiulant qu'il étoil gouverneur du roi Louis XIN . Il me Ta souvent réiRUé. La Reine-mère et rt"t:ente vint un jour voir le Uoi; elle le prit en particulier et lui parloit assez l)as. Mon père se retira, ])ar respect pour ne point entemlre la conversation. La Heine lui dit : « Mon>ieur le Maréchal, il faut que je vous apprenne votre métier. Ln gouverneur du Hoi ne doit jamais souffrir (ju'on lui parle en secret, pas môme à moi qui suis sa mère. Approchez, vous n'êtes point de trop.» — Le Kégent dit cpie le faitétoit curieux et (ju'il étoit bien aise de le savoir IV
Corps dks mahciianos , kkprkskntations Ar Rkgknt. — Ixs.slx Corps des marchands sont allés de leur cli|îf faire leuiN représ«'iitationsau Kégent sur Tarrètdu 15 (2) septend)re qui réduit les eomptes en hancpie au quart. Il lesH très-mal rceus, leur a dit (ju'ils étoient des fril)ons, qu'ils faisoienr depuis un an un négoce abominable où ils avoient tout porté à un excès furieux, et qu'il en falloit faire pendre quchpiun. Ensuite il leur n tourne le dos. Ln d'eux a voulu le suivre et lui faire ent«ndre la perte qu'il faisoit sur la réduction. « Hé! mon ami, lui a-t-il dit, fUes-vons assez sot i)our ne pas comprendn? que ce (piart-là vaut mieux (pie le total? » Ils lui ont dit que cela mineroit le commerce, u Tant mieux, at-il dit , j'en suis bien aise. »
CoMiTKS K\ HANOI E. — Comiue il est permis, par l'arrêt du Lj, de retirer en billets les fonds mis en compte en l)anr|ue, plusieurs marchands y ont été. Kt on leur a dit
. I \a- iiiaiirlial |»r('(iarait Hao>« «ioiiti; ainsi Ir r>i -^i ni a riniporliiiiitr et a rindi»f rrlion tir M |f rp4'-ln«||c «•! o[iini;'i|ri' assislann- m tiiTR à lonl rntn'lirn «•tre U (Jur iH}t\t-an% fi !•• Roi. On sait fjiie cVhI à la Ruite d'nnr altcrcan.^ ' 4iiM>r |Mir rrllr prrlt-nlion «jn'il fui ariôl»* vX t'xilé.
i ^ ii'4\»i<nt ri-|>4n«hiil Rurre a ve f«Mlcilrr «I»' leur aniJijMin- «l'aoïil >oir
jfi« iUrt*M'r \r* détail* i\r cvHc %n'n(' oii l«* iliir (|'()(l«''ans, ,ii;iri par lonle» cvx rri/rf-M-nUliono, |i*'riJ loulr miiiurc ri harr«' coinin»' Dnhoi*. (I, <i5.)
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qu'on ne leur pouvoit pas rendre les billets, parce qu'ils étoient biffés et brûlés, et qu'il n'en restoit plus que les cendres. Le public a crié à la mauvaise foi, et on a rendu un arrêt , le 18, où on n'a point fait de façon de dire que les billets étoient biffés et hors d'usage, et l'arrêt ordonne que ceux qui voudront retirer leurs comptes en banque pourront prendre des rentes de la ville, perpétuelles ou viagères, sur les certificats qui leur seront délivrés. Ainsi, voilà le marchand qui comptoit sur ce fonds, propre à payer ses lettres et ses billets , obligé de le mettre en rentes au denier iO. Cette surcharge fait beaucoup craindre pour les rentes de la ville. On s'attend à tout.
Primes nulles. — 11 y a un autre arrêt du 19 septembre qui ordonne que les anciennes actions d'Occident, souscriptions, primes et promesses, seront converties en actions de la Compagnie des Indes, dans la fin de ce mois, passé lequel temps elles seront nulles.
Salnt-Domixguk. — La Compagnie de Saint-Domingue ayant été supprimée, par lettres d'avril dernier, et son commerce rendu libre (cette Compagnie étoit établie par lettres de septembre 1698), il s'est présenté des particuliers qui ont offert de rembourser et de dédommager cette Compélgnie à certaines conditions, et ils ont formé une société entre eux, suivant un mémoire qu'ils ont donne au Conseil. Ce mémoire a paru Ijon; mais la Compagnie des Indes a pris les conditions pour elle, et l'arrêt du 19 dit qu'elle pourra mieux les exécuter que des particuliers, parce qu'elle a plus de fonds, et qu'il est juste d'ailleurs de pr^iférer à des particuliers une Comj)agnie publique, dans laquelle la plupart des sujets de S. M. se trouvent intéressés, et que S. iVl. regarde comme l'établissement le plus important de l'État. Voilà de grandes paroles et flatteuses pour l'espérance des actions et du dividende. On laisse à penser si cette nouvelle société, qui avoit travaillé ce mémoire et préparé ses fonds , est contente delà préférence.
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Akgent CiAr.»:. pour ne pas dire que le billet perd. Le hillet de 1,000 IV. 100 IV. et 10 IV. perd toujours près des trois ipiarts. Li HaïKpie doiuu" un tour ;\ cett(^ perte, parce (pi'il V a des arnMs cpii disent cpie le hillet ne perdra jamais. On dit done non pas (jue le hillet perd, mais que Farf^ent i:ai;ne (iO, 70, etc., sur le hillet, et par ce nouveiiulangajre, on eroit conserver l'honneur des arrêts. Dans les nouvelles puhlicpies, on ne parle point autrement, t't M. le duc de la Force (1), qui est du conseil de Régence et président du conseil des linances et de la Conipaunie, étant venu chez moi pour une alïaire d'entre lui et le marquis de (laumont son frère, il m'a donné un mémoire où il dit (pie : a L'argent gagne plus de tiO pour 100 contre le hillet. » H m'a dit îiussi que l'on reprenoit le Système par sous-(PUvre, parce qu'on l'avoit interrompu, et que, certainement, la Compagnie avoit dans ses fonds le dividende des actions pour deux ans.
État r.KNKRAi. dks dkttks de l'État. — On a fait imprimer et déhiter [)uhli(piement un Etat général des dettes à la mort du feu roi Louis XiV, arrivée le 1" sej)temhre 1715, leur réduction et payement avec la suppression et extinction d'un grand nomhre d'offices et droits î\ la décharge; des peuples jus(ju'au 1" septembre 1720. (>3t Kiiii contient^ pur dates très-hien suivies, toute l'opération de la Hégence ((ioustelier, libraire, le vend y, les sup|)ressions de charges, les i'end)oursemcnts de rentes de la ville, et autres de pareille nature, ce*qui est fort instructif; mais il n'y est [)arlé, en aucune faron, ni des actions ni des opératior^s de la HaïKpie cl de la Compagnie. Le résultat est (pi<; le lioi devoit 1,în7,120,0f>l livres. Que la(^onq)agnie en a payé ou doit payer 1 .<J00 millions, pourquoi leUoi luifait VKmillionsde
(I) Henri Jftcque* >rmi|iar de Caiimoiil, «liir. «le la Force. Voir mir («• (mt- !, funnut par M)n |irf>r4*A, dont noiiH alU)tiK voir l(•^ détailH, lui espril, , haut inlnganl, SaintSrmon, Malain*- *t liarhirr, T- XII.
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rentes^ que le Trésoi* royal en a payé encore 37/231/299fr., et qu'ainsi le Roi ne doit plus en principal que 339 millions, qui ne lui coûteront cVintérèt que 6,797^775 fr., qui, avec les 48 millions, font bï millions d'intérêts. On ajoute que les États du Roi sont déchargés^ par année, de 35 millions; que les sommes dont les sujets sont soulagés, pour droits éteints, sont aussi de plus de 35 millions, et que les revenus du Roi sont augmentés de 12,i50,000fr. En sorte que les finances du royaume sont améliorées, depuis la Régence de M. le duc d'Orléans, par chacun an, de 83^317,972. Ce mémoire est très-beau et les calculs justes. Mais on oublie une petite bagatelle qui est de dire où la Compagnie a pris les 1,600 millions pour payer les dettes (Ubi prenusl dit Panurge). Et comme elle ne les a pris que sur le peuple, et par mille tromperies et extorsions, qui lui ont ôlé tout son bien et qui ont ruiné le royaume, on peut bien mettre pour résultat à ce mémoire : partant, le Roi ne doit plus que 330 millions et la France est ruinée. — Notez qu'on met en lignes de con)ptes : Meuf cent soixante un millions pour les renies de la ville rachetées^ et il y en a, présentement, un milliard de nouvellement créées, ce qui fait 39 millions de fonds de plus qu'il n'y en avoit, sans compter toutes les augmentations de gages et liquidations de finance, qu'on vient encore de convertir à 2 pour 100. 0 le grand homme et le grand arithméticien que iM. Law!
Madamk Law (1). — Madame Law ayant été voir madaFue laduchessedeLauzun à Passy, ^M. le ducde Lauzun, qui est un vieux courtisan méchant et ironicpie (2;, lui
(I) «« tllf s'appelait CUlieriiic Knowd, scimh du coiiile «le Hanhury. Law '< l'aima toiijoiiis teiidretiient, «t linstitiia liirilièrt? par son testaiiieiil fait à " Venise le 19 mars 172Î>. Elle aurait pu passer pour belle, si un côté de son « visape n'eût été.jjâte par une larlir de >in sur Tdil.et le haut de la joue. >■ ' Leniontey 1, Zt3 )
(•>) Saint-Simon a tracé de tel liomuie t'tianj;e un pot Irait Ue mani df maître. Mil, «ifi a h».
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dit: «' Mon dieu, Madamo, que nous vous avons d'obligation de celle visite; nous savons les risques que vous courez en vous exposant à une populace qui est mutinée contre vous, sansrai.^on. Mon Dieu, Madame, ne vous estil rien arrivé en venant? je crains bien qu'il ne vous arrive quelque chose en retournant; je veux vous donner mes i::ens, mon carrosse, etc. » Et ainsi madame Law fut turlupinée qu'il n'y manqua rien, et c'est bien la moindre chose qu'elle mérite.
Tancarvillk. — Le duc d'Albret a voulu retirer la terre de Tancarville, que Law a achetée de son frère le comte d'Évreux ;l). Law ayant su qu'il s'y disposoit, a mieuv aimé résoudre son contrat, et reprendre les 850,000 fr. qu'il en avoil donné; ensorte que le comte d'Evreux, qui a beaucoup i:at:né avec Tusag^î de cet argent, se trouve, encore, au bout du compte, en possession de sa terre, qui est de 25,000 fr. de rentes. C'est une malice de Law, qui est brouillé avQc le duc d'Albret, et qui n'a pas voulu que sa terre allât à lui, ce qui ne seroil arrivé que par la négligence de Law, qui n'avoit pas fait leclurer son contrat, suivant la coutume de Normandie. D'un autre côté, les deux frères, le duc d'Albret et le comte d'Évreux, sont mal ensemble, et Law a servi cette discorde le mieux qu'il a pu. C'est à quoi il est bon.
Hi.AMo.NT. — Le président de Hlamont , cet homme si ferme et qui s'est fait exiler, a tourné du c6lé de la Uégence. 11 a fait son fils Mousquetaire; on lui a pronus quelque régiment. H y aeu aussi quelque ordonnance du Trésor royal, qui a achevé de le corrompre. Il suit la voie large et le torrent l'entraîne (2). C'est une grande cala-
(I) <r^l*il Ir lroi»l.-nif (ils du «lue tU- Bouillon, Goililroy- Maurice de la Tour d'AuT«-fgn«', ♦•! de Marie-Annf Mancini. Il a>ailépous»- la lille de Crozat, qu'il rrn\ojé lïrnWit, ri aj^iotr romrn»' le^ Cond»-, !<•» Conli, l»'s d'Antin, l«-s la Korce, â'ÏMréi%, de.
(V II } avait ik'ja Inui^U'uip* Saint-Simon le not*', drs 1719, au n-lonr de •oaetll, coinm«- uirvU'mt'ul \nidu an IU'^«'nt, el «In nombre de se» •■ iti^eon»,
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mité que de voir la vertu et la probité aljandonnées par ceux qui en tenoient le parti et qui soutenoient les autres.
Lundi, 23 septembre: — On a publié un arrêt du 21^ qui diminue d'un quart les espèces de cuivre et de billon.
Clergé. — Autre arrét^ du 19, en faveur du clergé général et particulier. Ils ont fait des offres à leurs rentiers de les payer en billets. Les rentiers ont refusé et n'ont point rapporté les contrats. L'arrêt ordonne que les billets seront déposés, qu'ils seront aux risques des rentiers, qu'au moyen de ce dépôt, le clergé sera quitte de ses rentes, en principal et arrérages, et que lesrentiers rapporteront leurs contrats, quittances, à quoi faire ils seront contraints par toute voie. Et le Roi réservant au Conseil Fexéculion de Tarrét. De quelque c6té qu'on se tourne, on ne voit que vexation, et si le clergé se sert des occurrences du temps , que neferont pas les autres particuliers? On a prêté au clergé de bon argent et il rend des J)iliels qu'il sait bien qui ne valent rien. Beau cas de conscience [)our des prélats ! Voilà leur morale pratique. Doit-on s'étonner que, dans le dogme, ils signent des Corps fie Doctrinr pour livrer la relif/iofi à ses perséculeursf Tout est vol, brigandage, pillage dans tous les états. Le mandement des calamilés le dit bien ; mais le Cardinal, qui l'a donné, acquiesce pieusement au Corps de Doctrine , qui ruine la religion, et au remboursement des renies, qui ruine la justice et la cbarité.
DÉCLARATION DU ROI SIR LA COXSTITL TION . — J'ai VU.
pour la première fois, la déclaration du iioisur la Constitution. La Gazette de Hollande du 7 Ta rapportée tout entière. Elle est du Vaoùt. Elle contient (piatre principaux articles : Le premier, que la Constitution l niyenitus (1
privrs. » Ce (ni un de ces faux ainhitieiix et de tes laiu inde|i''iMlanl«i •!"' "^ déclanioni que pour se faire acheter ou cacher (juMU le font.
(I/On trouve cette constitution au Tome \ III <4e IJarluei, Siipendur.
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s^ra obsiM-vt'o par tout l«' royaume, avec défenses aux l niversitêsel Faeultéscie IhéoloLiie de rien éerire, distribuer ni pmduiie (|ui y soit eoulriiire, non plus iju'à 1 Instiuclion pa>lorale. et auxexplieations données par les arehevriHU's t't «'vêqucs. (let article revoit aussi l'arrtH du Parlfuient de 171V, où il y a des niodilications. Par le dtuxit'nie, il est défendu d'appeler au futur C.oncile de ladite (A)nslitution, et tous les appels passes sont réputés <le nul effet. N'entend néanmoins préjudicier auxdits ap- |K'ls et aux maximes du royaume en autres choses. Par le troisième, laconnoissanceet le jugement de la doctrine est dé(laré,tp[)arteniraux ai'chevéqueset évè(iues, aux termes de Tari. M) de Tédit de 1095 : De la juruiiclion ecclésiastique, lequel sera exécuté; et enjoint aux l^arlements, Chambres, juridictions de s'y conformer. Par le quatrième, défenses de s'attaquer l'un l'autre par les termes de schismatiques, jansénistes, novateurs, hérétiques, etc. Suivant les anciens arrêts , la déclaration renouvelle encore tous les édits et arrêts contre le jansénisme , et enjoint aux évoques de se comporter modérément dans son exécution. La lecture de cette déclaration si surprenante, où le Koi met la main à l'encensoir, juge l'acceptation des évéques uniforme et décide les appels, qui iw, i)euv»'nt étrr jut;és(jue par le «oncile, en dit plus (jue lout(;s 1rs rélbxions (juon y pourroit fain;. Voyez le Mémoire donné au Parlement, et tous les écrits faits conti'e le. Corps fit dortriue 11 sa m paroUre encore bien d'autres , et le pyrrhonisme avec le schisme vont entrer dans VV\glise.
hwla jour lundi ^ %\ sept. — (iRANnCoNSKir. — Il s'est fait un cou[) d'éclat et d'autorité auquel on ne s'attendoil pas (1 . \.>' Ib'g<Md, avec tous les princes du sang, M. le duc de Chartres, M. le Duc, M. le comte de Charolois,
^1; Voir Hainl Simon, XI, 32U, el Haibier, 1, 73.
M. le prince de Conty etM. le comte de Toulouse, légitimé, est allé voir la séance du Grand Conseil. Le Chancelier y est venu présider, étant le chef de cette compagnie. On y a fait venir aussi treize ducs et pairs, cinq maréchaux de France , cinq conseillers d'État et quatre maîtres des requêtes, etilsétoient dix-huit du Grand Conseil, en comptant le Premier président. Le Chancelier étoit en tète, à la droite les princes du sang , les ducs et pairs et les maréchaux dé France sur plusieurs bancs, et aussi les conseillers d'État et maîtres des requêtes. A la gauche, les présidents et conseillers du Grand Conseil, les présidents dans des fauteuils', comme les princes, ducs et maréchaux de France. La Compagnie assemblée, le procureur général, M. Hérault, a présenté une lettre de jussion pour délibérer de nouveau, qui a été registrée, ensuite il a laissé sur le bureau ses conclusions pour l'enregistrement delà déclaration et a fait un discours éloquent sur la dignité de l'assemblée, sur les lumières du Régent, et sur l'espérance qu'il y avoit que les obscurités alloicnl être dissipées et qu'il n'y avoit plus aucune difficulté. Le Chancelier a pris les voix des princes, ducs, maréchaux de France et conseillers d'État, qui tous ont opiné à l'enregistrement pur et simple. Le Chancelier et le Premier président ont été du même avis. Uuand on est venu aux officiers et conseillers du grand conseil, ils ont été d'avis d'enregistrer, en conséquence de la lettre de jussion et par ordre exprès du Roi. C'étoit l'avis du ra[)porteur qui avoit opiné le premier, et cet avis avoit donné lieu à M. le Régent et î\ M. le Chancelier de s'expliquer et de dire que ce n'étoit point un ordre exprès, mais un jugement qui se formoit à la pluralité des suffrages et qu'il ètoit de la. règle de suivre la pluralité. Quelques-uns étoient d'avis d'ajouter des modifications; le Régent a dit qu'il n'étoit plus temps, puisqu'ils n^avoient pas fait des remontrances; qu'on en auroit peut-être fait ajout(M" quel(jnes-unes s'ils n'avoient [)ris ce parti. VA nième (ju«'
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lei iHixlàlioatioiis tju'ils (Irniaïuioiciil sur la conservation ilesapjMîlsi'toit'nt inutiles, [)uis(iue la voie d'appel au eoneilertoit niainlonue tlans le royaume par la déclaration Ultime et cpiils navoient pius pris t;arde que les libertés et les droits des évt\]ues étoient aussi conservés, puisque la nu^me déclaration ordonne Texécution de Tarrèt du Parlement, du 15 février 171V, rendu sur la C.onstilution, qui contient toutes ces modifications et encore d'autres. ÏAi Kéi:enl a parlé cinq ou six fois et le Chancelier aussi, et ils ont dit (jue les appels passés étoient caducs dès qu'on faisoit un accommodement, comme il arrive dans une transaction (|ui linit un procès. Trois conseillers ont été d'avis des remontrances; ils sont revenus à l'avis des autres, cjui étoit d'enregistrer par exprès commandement du Koi. Kiitin les voix ayant été comptées, il s'en est trouvé trente-trois pour l'enregistrement pur et simple contre ^€ize. Ktl arrêt a ainsi passé. Ensuite, on a lu les lettrespatentes portant attribution de tous les procès vus et à voir [au sujet de la Constitution, au (irand Conseil, avec interdiction au Parlement et autres juges. Elles ont été enregistrées, et ordonné qu'elles seront envoyées aux baillis et sénéchaux du royaume qu'il appartiendra avec la déclaration du Koi. Tout cela s'iîst passé à huis-clos, depuis neuf heures et demie juscpi'à niidi et demi. Ensuite, on a ouvert la grande audience. Tout le monde est ••ntn-, et le procureur général a lu tout haut la déclaralion et les lettres patentes, et le Chîincelier ;i prononcé l'arr»'!. Puis on s'est .levé, et Paris a appris avec surprise celte forme nouvelle de séance, d'enregistrement et de ju;:i'fnent. Ix* (irand (>onseil étant le conseil aud)ulaloire du Koi, le Koi fait entrer qui il veut dans son conseil, et c'rst |M)urquoi il a pu y faire eiitn'i* les princes, les ducs, \cs nianM hau\ et h s conseillers d'ÉUit , (pii tous doivent l'asMster dans les affaires inq»ort.'inl«'^ d«* ""i» l-t't ^••'l' es{ dûus l'ordre publie.
e comte de Toulouse
Messieurs les Ducs.
Le duc d'Uzès.
Le duc de la Force.
Le duc de Mazarin.
Le duc de Villeroy.
Le duc de Saint-Aignau.
Le duc d'Aumont.
T^ duc de Charost.
Le duc de llliaulnes.
Le prince de Rolian.
Le duc de Melun.
Le duc de Tallard.
Sur un autre banc.
Le duc de Villars.
Le duc de Valentinois.
Maréchaux de France.
Le maréchal de Villeroy.
Le maréchal d'Uxelles.
Le maréchal de Tallard.
Le maréchal de ^latignon.
Le maréchal de Bezons.
M. Pelletier de Souzy, conseiller d'État, le dernier du banc.
Sur un autre banc aussi à droite.
Conseillers d'État.
M. d'Armenonville.
M. de la Houssaye»
M. Desfors.
M. de la Rochepot.
Maîtres des requêtes.
M. de Gourgues.
^L Parisot.
M. Moreau de Séchelles.
M. Orry.
A gauche.
Les premiers présidents et conseillers du Grand Gonseil.
Dans les avis, on n'ji compte'' (juc pour un la voix du père et du fils , parce que c'est l'usage duCirand Conseil, quoiqu'au conseil d'État on n'en use pas ainsi. M. le niaréchal, duc de Villars, est venu trop lard et n'est pas entré. Leduc de \oailles attendoil au dehors, pour porter à son oncle, le Cardinal, la nouvelle de renregistrenient. 11 est entré deux ou trois personnes des favoris du Régnent comme M. de Biron, Fargis, etc. xM. le Régent est venu dans un grand carrosse à portières; ilétoit dans le fond avec M. le duc de Chartres, M. le Duc et M. de Charoiois sur le devant, M. le prince de Conty à une portière, le
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comte de Toulouse à 1 autre, i.e Kéi;entavoit plus de cent gardes. 11 y avoit trois fort heaux carrosses de M. le Duc et quatre du luiuee de Conty, et tous ceux des ducs et niarrehaux île France, ce t[ui a l'ait un éclat extraordinaire dans la rue Sainl-llonoré où est le Grand Conseil. Celte expédition faite, on est retourné au Palais-Uoyal avec le même cortège, et eniin voilà la fameuse déclaration enres:istrée, mais ce n'est pas sans peine etsans autorité.
Mardi y 2i septembre. — La déclaration a été criée et »lél)iléedans les rues avec l'enreiiistrcmenten ces termes : Lue, publiée à Taudience et rei;istrée es registres du Grand Conseil du Koi pour être exécutée, gardée et observée selon sii forme et teneur. Ouï et ce requérant le procureur général du Koi , et copies collationnées d'icelles seront envoyées aux bailliages, sénéchaussées et présidiaux du royaume (|u'il a[)partiendra pour y être pareillement lues, publiées, registrées et exécutées. Enjoint aux substituts du procureur général du Koi d'y tenir la main et d'en certitier le Conseil dans un mois, suivant l'arrêt du conseil de ce jourd'hui 2:\ septembre 17*20. Signé Verdal.
Il faut remarqiK'r ipu' l Cnvcji se fait ;»u\ bailliages et sénéchaussées du royaume et non pas du ressort, parce que le Grand Conseil n'a point de ressort particulier comme les Parlements , mais son autorité s'étend i).ir lout le royaume, dans les cas (pii lui sont attribués. .\insi, il enverra la déclaration au\ bailbaLies et piésidiaux dans le ressort des parlements (|ni n'ont pas enn.'isiré la d(*claralion. Je remnnpie, sur cette déclaralion, 1* que les motifs en sont dressés avec beaucoup d'art et d'esprit, et que le style ponq»eux de M. le (chancelier ne «►'y trouve pas. 2* Uu'en ordonnant Texécution de l'arrêt d'enregislreinenl dii Parlement, du IT» février 171'», on conserve le droit de» tWèques, les bbertés et U*s devoirs réels, même en cas d'excommunicaliofi. ou
tout cela est réservé. 3° On dit que Tlnstruction pastorale de 171i est adoptée par plus de cent évèques, ce qui n'est pas, étonne manquera pas de chicaner sur ce calcul. i° On nomme le Corps de doctrine : Explication sur la Bulle, et non pas : Explication de la Bulle^ pour ne pas blesser le Pape. 5° On parle d'une lettre écrite par plusieurs archevêques et évèques au Régent, qui approuve lesdites explications; mais on ne la date pas , et la voie d'une lettre paroit bien faible et bien légère pour une affaire de cette importance; n'y ayant point de minute, de dépôt, ni d'acte public de cette lettre, qui peut être facilement désavouée. 6° Les actes d'appel au concile sur la Constitution sont défendus à l'avenir, et le Koi veut que ceux qui ont été interjetés soient regardés comme de nul effet. On ne dit pas soient regardés comme nuls, ce qui les suppose valables au temps qu'ils ont été faits, mais ils sont de nul effet, parce que l'affaire est accommodée. A quoi les quatre appelants, qui n'ont point entré dans l'accommodement, peuvent dire que cela ne les regarde pas et que leur appel doit avoir son effet, puisqu'ils n'ont point approuvé . les explications qui font la matière de l'accommodement. 7° On renouvelle toutes les bulles qui concernent le jansénisme et toutes les lettres patentes données sur ces bulles, ce qui paroitaffecté pour le triomphe des jésuites. • 8° Il est défendu d'exiger aucune formule nouvelle de souscription, « n'étant pas permis d'en introduire, sans délibération des évèques, revêtue de notre autorité. » C'est une maxime générale que 4'on met en avant, et qui est assez singulière dans une déclaration du Koi. Le I*arlement, dans une cause de l'archevêque de Reims, avoit tléjA jugé, suivant cette maxime, la souscription qu'il exigeoit nulle. 9" La déclaration dit que l'art. 30 de l'éditde 1095. rendusur la juridiction ecclésiastique, sera exécuté et, en consé(jucnce, que la connoissance et le jugement de la doctrine concernant la religion appartiendra aux T. 1. 29
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archevêques rt «'*v«Vjues , et leurs ju^vintMils ;\ coi éL;ard exêeuléset>nliv toutesvoies et personnes séoulirresct ivi;ulières, etc. Voil:\ un terrible coup contre le second ortli*e, qui prctenii avoir droit de ju^er(cedroit se trouve établi dans plusieui*s écrits tails en ces derniers temps, tels que : l'Apologie des curés, etc., où tous les passages de J Kerilure et des Fères à cet égard sont recueillis, la Hrimiise de i'iniversité au }î émoi re des 28 évêques, le facluin des curés de Reims, (jui examine la (juestion à fond ; cl les écrits contre le Corps de doctrine (sur le titre d'Kglise enscitjnanie que se donnent les évéques). Il y a ce|>endanl un i'*dit de 1G95, qui a réglé cette matière, et cel édil tut fait, avec grande d/'libératiou, par M. d'Aguesseau, conseiller d'Étiit, père de M. le Chancelier. A la vérité , on peut dire (jue cet édit ne dit pas : les évèques seuls y (•{ fju'il n'est pas exclusif, mais la déclaration dernière send)le juger l'expression, puisqu'elle veut que les jugements des évéques soient exécutés contre les inft-rieurs. D'un autre côté, les quatre évèqucsappclants peuvent dire (jue puis(jue le jugement de; la doctrine leur appartient y ils peuvent trouver la Cunstilulion mauvaisey sans que le Uoi les puisse obliger à la recevoir, d'autant plus fjue le droit des évéques est conservé par l'enregistrement du Parlement, fait en 171 V, et (juc leur pouvoir s'étend à juger et à rejeter en jugeant. Mais on leur dira que leur appel au concile n'est pas un jugement, et on prétend que cet appel ne se peut faire en France •vins permission du Roi, et ils ne l'ont pas obtenue. Cette diliiculté a étâ'" traitée dans U^'Mémoire des (|uatreévé(jues sur rap(>cl Discours de M. de Harlay en ItiHH. Son apjMîlesl pîirordre du Koi), qui rapi>orle pUisieurs exemples d'ap|M;U sîins permission du Uoi, «e «pu distingue les affaires d'Ktat d'avec celles (|ui regardent la foi. A quoi on peut répondre qu'un appel au concile introduisant ou menaçant un schisme, (juand il n'est «pie de quel(|uc^ évéquc», le Koi a intérêt d'en connoltre, parce
que toute matière de schisme divisant l'État, le Roi a droit d'en connoitre, suivant les principes établis lors du concile de Constance ; ce qui peut justifier cette déclaration dernière, qui a été donnée dans la crainte du schisme, et d'où on peut induire que le Roi n'a pas mis la ms^in à l'encensoir. lO'* Il est dit : «A peine, contre ceux qui contreviendront à la déclaration, d'être traités comme rebelles, désobéissants à nos ordres, séditieux et perturbateurs du repos public. » Les évoques appelants et le second ordre prétendront que le Roi n'a pu prononcer cette peine en matière de religion ; mais la crainte du schisme excusera tout. En 1715, le roi Louis XIV n'avoit menacé d'autres peines que des canoniques et du concile national, et son édit ne put passer. Aujourd'hui , le Corps de doclnne ou les explications approuvées rendent cela plus supporta])le. Il" Il est défendu de rien écrire contre la Constitution , l'Instruction et les Explications; tous livres et libelles sont défendus; le terme de livres exclut tout ouvrage, mais en même temps on exclut tous ceux qui regard croient les conleslations (jui viennent d'être terminées, sur lesquelles nous imposons un silence général, ce qui semble s'appliquer -X toute apologie ou défense de la Constitution; mais la puissance du Roi n'ira pas jusqu'à empêcher les docteurs et théologiens des deux partis d'écrire. 12° La déclaration se trouve datée du ï d'août 1720 , et est adressée au Grand Conseil. C'est la même date de celle du Parlement. Il y a bien de l'homme dans tout ceci, et nous en verrons les suites. Il faut croire que le bien de la paix y a eu part; mais il y a aussi de grandes vues d'ambition et des espérances de chapeau du côté de la cour de Rome, qui se développeront un jour.
J'ai appris de M. Guion de Varastre, conseiller au (irand Conseil, que les ducs et pairs et maréchaux de France y ont voix délibéralive, et ainsi cette séance est dans la règle. La difiiculté est que l'affaire éloit iinie,
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mais io Ùraïul Conseil n'avoit rien arrête sur son registre; ce n'éloit t|ue par respect (jue Ion devoit supplier le Koi de retirer la il«'elaration , et la lettre de jussion portoit ordre de délibérer à nouveau. Dans les avis, M. le Chancelier en a assez dit pour eonnoitre que la déclaration t^toit de s«i façon. Le Grand Conseil a pour devise : Unico nniversuSy parce que c'est le seul tribunal qui s'étende |>artout. Le conseiller au Grand conseil a séance, après le doyen, dans tous les parlements, et tient le siège dans tous les présidiaux. On dit aussi d'eux : Vivimus ex raptOy et .M. Houille du Coudray, conseiller d'État, l'appeloit toujours un tripot découvert , à l'occasion de la cassation d'un arrêt de cette compagnie. L'abbé Henrion, reçu depuis peu conseiller, lui a fait plusieurs interpellations >ur la contrariété des dispositions qu'elje contient, et il y a répondu en expliquant le sens de la lettre, que l'abbé, de son côté, soulenoit n'être pas naturel. M. le duc de Charost a voulu discourir en opinant et ne savoit ce qu'il disoit. il a dit que la Constitution étoit un dogme dogmatique et a répété vingt fois le nom du Hégent en le voul.mt louer, et il en est demeuré là. Le Chancelier est arrivé avec douze hoquetons (1 ),quoi(]u'il n'en ait que deux ordinairement, elle Hégent avoil plus de cent gardes. En descendant, il a dit au prince de Conty : « Je crois que nous venons de faire là une f... besogne ^ mais elle servira toujours il démasifuer le ( drdinal et le Chancelier. »
l't septembre. — (jKam) Conskil. — Attuibution. — On a [»ublié les lettres d'attribution au (irand Conseil de toutes les contestations nées et à naître dans iétetidue du ressort dn Parlement transféré à Pantoise^ au sujet de l'ac<:«'ptation «t observation <le la Constitution et lettres pattriitfs, b's oppositions faites et à faire, les appels comme d'abus interjetés et A interjeter, tous les procès civils
(i; Otrdr* pankiilwrt du Ctiancdier.
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et criminels. Ces lettres sont du 15 septembre, re^istrées le 23, pour être envoyées aux présidiauxdu royaume qu'il appartiendra. 11 est remarquable que révocation n'est que dans l'étendue du ressort du Parlement de Paris, quoique le Grand Conseil ait le ressort de tout le royaume et aussi l'enregistrement ne fait pas d'exceptions. Cette attribution dépouille le Parlement de Paris de beaucoup d'affaires. On lui ôte tous les jours quelque plume. A la fin il n'aura plus rien.
Retraits. — Le conseil donne des arrêts d'évocation particulière pour les affaires pressantes que le Parlement ne juge pns comme les retraits. Et c'est un dépouillement nouveau. Ces affaires sont renvoyées à un bureau dont M. d'Armenonville (1) est le chef, composé des conseillers d'État et maîtres des requêtes où on juge, tant bien que mal, les questions les plus difficiles, et principalement les consignations pour déboucheries billets de 1,000 fr. et de 10,000 1. dont le cours est arrêté à la fin de ce mois.
Le décri des gros billets à la fin du mois fait que tout le monde rembourse et consigne en ce papier. Le lieutenant civil a reçu ordre de tenir son siège seulement pour la réalisation des offres, et quoiqu'il n'y ait que trop de sergents, on n'en a pas assez pour faire les exploits.
Lk duc de la Force. — Il n'y a plus ni parole, ni honneur, ni bonne foi. Le duc de la Force, président du Conseil des finances, avoit fait une obligation àson frère, le marquis de Caumont, de 1,000,0001., payable dans vingt ans. Il a dit qu'un débiteur pouvoit toujours se libérer; il a fait offrir à son propre frère ces 1,600,000 fr.'en billets; il a fallu s'accommoder avec lui, et lui faire une remise de 700,000 livres pour sauver le reste, qui sera payable dans les délais portés par une transaction dont
(I) Fleuriaii (rArmenonvillf, intciiilaiil des finances, eonseiller d'Étal, secrétaire de la guerre, garde des sceaux, mort en novembre \72>i.
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j'ai été rarhilro. \ai lVéreestarm6 contre le Irt'rc, le père cunlrelo fils, ol les hommes ne se connoisseiit plus.
Le même duc de la Force, qui a gagné plus de VO millions l'I qui n'a point d'enfants, a fait une pareille infidélité à \\"" de Locmaria, î\ cpii il devoit U)0,000 francs, jKtyables dans un temps. H l'a payée en billets avant ïécliéance. [aï dame, tpii a de l'esprit, forcée de recevoir, vit, en .siiTiiant la (piittance, (ju'on avoit donné des qualités de trés-lidut et tréspuisMitil seiyiu'H}\ monseiyneury au duc de la Foi*ce. Elle raya toutes ces qualités de sa propre main ; dont le duc sétant fAché et ayant dit quec'étoientscs qualités et celles de l'obliiiation, M""*^ de Locmaria répondit : u Aloi*sje vous regardais comme un homme de qualité et de lx)une foi «*t je vous les ai passées; à présent je vous regarde autrement et je vous ai réduit à votre valeur intriusèque. a Elle se servit de ce terme du temps, dont le duc ^'éloit servi plusieurs fois, on lui voidiuil faire entendre ipi'il avoit raison. La dame est fort applaudie et le duc déshonoré, qui ne s'en soucie guère.
1*EST£ DK Makskilli:. — La peste est plus forte que jamais à Marseille. M. de Langeron, commiuidant sur les galères^ est entré dans la ville, avec des troupes et des galériens, et ils l'ont nettoyée en troisjours, de tous les corps morts et immondices; mais, troisjours après, elle s'est trouvée en aussi mauvais état. Il y a eu un arrêt du conseil du IV septembre, en 2() articles, cjui est nu tivs-beau règlement sur la peste et les précautions.
LV'vè(jue(l^,(pii a fait merveille juscpi'à présent, voyant qu'il n'y a plus de remède, s'est enfermé avec des vivres dans sa maison qu'il a fait murer. Le peuple (qui n'a jamais guère de rai.son r[ (pii «u .1 encore moins dans ccl étal de douleur^ car la douleur est injuste) s'est fâché ajiitre l'évêque; ils ont entouré sa maison de corps morts
^l> I.'- laiii' u\ b'ïiuntv
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pour le faire périr; ils en ont jeté par-dessus les murs, et c'est un siège d'un nouveau genre qu'il est oljligé de soutenir. Le mal gagne la Provence et a détruit plusieurs gros villages.
Remèdes. — On débite dans Paris un écrit intitulé : Parfums et remèdes contre la peste, dont s'est servi le P. Léon, auguslin déchaussé de France, par ordre du Roi en 1666-1667-68 e« 69. J'ai entendu dire à M. de Chirac, médecin du Régent, que la déclaration de la peste est pire que la peste même, parce qu'il n'y a plus de communication de ville à ville, ni de village ù village, et que l'on manque de vivres et de secours, ce qui cause les maux du corps et de l'esprit, la faim et les délires.
Actions des fermes. — Arrêt du 17 septembre, qui ordonnequeledividende des anciennes actions des fermes sera payé, par provision, sur le pied de sept pour cent, à la charge de donner aux porteurs des coupons, des promesses de payer le bénéfice en surplus après les comptes rendus, et le bilan arrêté. Le coupon est la division qui se coupe sur l'action, pour se faire payer du dividende ou intérêt.
Jeudi, 26 septembre. — Arrêt du 26, qui renouvelle pour trois mois la remise des deux tiers des droits d'entrée sur les bestiaux, tant à Paris que dans les provinces.
Vendredi, 27 septembre. — Guinée. — Par des lettres de janvier 1716, le Roi avoit rendu libre le commerce de la cote d'Afrique ou Guinée pour la poudre d'or et les nègres; mais la Compagnie des Indes a fait révoquer cette liberté, par arrêtdu 27 septembre, qui luiaccordcle privilège de ce commerce à perpétuité, à la charge, entre autres choses, de faire transporter tous les ans 3,000 nègres au moins aux lies francoiscs de rAnn'rique. La Compagnie est un abime où tout se perd, et l'argent, et les hommes, et tout le monde entier.
Dimanche 23. — Cakdinal de Noaii.les. — Kn ce jour, on croyoit voirparoltrele mandement du Cardinal poil.int
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(tccepuuiondu ( orpsiie Doclrine et de la Constitution ; mais il n'a rien été pul»lié ihms les paroisses, et l'on a su (jue le Ointinal a ilit i|u'il avoit promis son acce[)tation sous cuiulition de l'enregistrement au Parlement, ce qui n'avant j)oint élé fait, il n'rst point ohliiré d'accepter. Le Kétrent est tr^s-fAc hé contre lui, et a dit, dans sa colère, (ju'il le livreroit au Pape et Teuverroit au chiVteau Saint- Antre afin (ju'il lui Ht son [jrocès (1). Les gens même de son parti sont las de ses incertitudes et voudroient voir la clioîe tinie. de manière ou d'autre. Il a demandé encore juscju'à la Siùnt-Martin à la Sorbonne, qui ne sait plus où elle en est avec un tel prélat. Il y a dans une ancienne chanson :
luut .Noailles est imbécile, etc.
lAindi, 30 septembre. — Billets dk banque cessent. — Les hillets de l)an<iue de 1,000 et 10,000 francs ont cessé d^ivoir cours dans les payements. On attendoit une proroi:ation (jui n'est point venue. Ces billets ne sont plus reçus (ju'aux rentes de la ville, aux rentes provinciales, aux viagères et autres débouchés. On en paye aussi les actions sur la place. L'action est montée à 7,700 et 7,800 livres. I>es petits hillets de 100 livres perdent just^u'à 72; on ne donne que 28 et 30, et par cette fonte du billet, la viande revient dans les maisons bourgeoises à 32 sols la livre. Les coiurs sont si abattus et consternés qu'on ne songe cprà mourir, et on envie le sort de Marseille.
Mardi ^^ — MowovK nocvklle. — Pour bien commencer le mois et consoler Paris, on a publié un édii reirislré d'hier, 30 s< plembre, en la (x)ur des monnoyes,
(I) Barbier r»fjtnU une hcéne encore plu» vife (I, 77. )
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qui ordonne une fonte de toutes les anciennes espèces d'or et d'argent et une renuirque des louis d'or appelés Clievalier et des louis d'argent. 11 sera fabriqué de nouvelles espèces avec la refonte, et les remarquées seront d'un prix égal et auront cours, savoir : les nouveaux louis pour 5i livres; les louis d'argent pour 60 sols, et les écus de dix au marc pour 9 livres. Ou les porte à la Monnoye suivant la division^ pour 36 livres le louis, 6 livres l'écu, et VO sols le louis d'argent, et la Monnoye les rend remarquées et refondues avec un tiers d'augmentation ; et Ton permet de porter et joindre aux matières et espèces la moitié en sus des billets de banque de 100 livres, 50 livres et 10 livres, moyennant quoi la totalité est fournie en nouvelles espèces. Ainsi, en portant 600 livres d'argent et 300 livres de billets, on vous donne 900 livres de la monnoye nouvelle, qui ne vaut pas plus que les 600 livres que vous avez portées, puisque c'est le même poids. En sorte que le billet retourne au Roi en pure perte pour celui qui le porte, et c'est une invention de Parithmétique de Law d'acquitter le billet sans en rien donner du tout. Invention damnable et qui va achever de ruiner tout le monde, car celui qui n'aura point d'argent ne pourra rien tirer de son billet, qui sera refusé partout, et celui qui joindra de l'argent à son billet n'aura pas plus d'argent qu'il en avoit auparavant, et il n'aura plus de billets. Voilà comme la lidèle Compagnie des Indes fait payer au Roi les billets dont il est garant, et comment elle tient sa parole de les faire retirer des mains du public. Toute cette belle opération doit commencer au 1 5 octobre, auquel jour finissent les diminutions indiquées, et on a jusqu'au 1" décembre pour faire passer le billet. Il y a peine de la vie contre ceux qui transporteront des matières et espèces hors du royaume et qui en feront rentrer après les avoir fait sortir. Jamais le royaume n'a eu tant d'or, il en est venu de tous côtés des pays étrangers; mais les thésauriseurs cachent tout, et au milieu de l'a-
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l»oiulance, on est ilans la plus alïrciise disette (jui se soit encoi*e vue.
Sameiit, 5 octobre. — 1*ksti:. — On a appris de Provence que la jH'ste s'est communiquée dans la ville d'Aix, qu'il en e^l mort un jour M) personnes, le lendemain ^lO et que l'on se retire de cette ville le plus qu'on peut. M. le Hret, intendant et premier Président, y reste, etsa femme, i;rosse de six mois, ne le veut point cpiitter.
BoRUKAix. Blés gâtés. — A Bordeaux, le Parlement a été informé qu'il y avoit de mauvais blés dans la ville. On a commis, par arrêt, des experts, qui ont rapporté qu'ils avoienl trouvé chez les boulangers de trois sortes de grains, de mauvais, de moins mauvais et de bons, et que l'on en faisoit un mélange. Le Parlement s'est rassemblé et a nommé des médecins pour en faire la visite. Les médecins ont dit que ces graines pouvaient nuire à la santé et causer des maladies. M. de Courson, intendant, a soutenu que les blés étoient bons et qu'ils venoient des magasins du Koi. Nonobstant ces remontrances , le Parlement a ordonné que ces mauvais blés seruient jetés à la mer, ce qui a été exécuté. On a aussi décrété les boulangers qui en avoient, et l'intendant luimême a été décrété et assigné pour être ouï. 11 s'est plaint hautement. Ui cour a donné un Venial à deux conseillei-s, nommés MM. Duval etPichon, (jui sont venus à la Cour rendre compte de leur conduite. M. de la Vrilliêre a dit à M. Pichon (ju'il étoit un homme noté, et il a ré|M>n(lu qu'il étoit connu pour avoir toujours sout(înu la vérité et la justice , et que c'étoit sa note. (^;lte «liTaire •s'eM pa*»s4*e à Bordeaux, le 7 sept<Mnbre dernier.
A Moulins , le chevalier de Kieux , colonel d'un régiment, s'est battu contre le chevalier de Pesay, commandant de lu province et inspecteur des troupes. Le chevali«!r de Pcsay a été très-blessé.
M. Pévi'Mjue de Boulogne a écrit une Letlie pastorale aux habitants de Qucvres, au sujet del'attentit commis contre
sa personne le 21 août. Elle est très-apostolique; tendre, lorsqu'il s'adresse à ses peuples, et forte, dans la matière théologique qu'il y a fait entrer par occasion. La lettre est du 10 septembre, depuis l'enregistrement de la déclation à Douay, qui est du 17 août. Il répond à ce que ses peuples disent qu'ils veulent demeurer dans la foi de leurs pères, et il leur montre que cette religion n'autorise point les violences. Il parle du grand nombre et met de son côté tous les papes, les évêques et les saints docteurs qui ont vécu et tout ce qu'il y a d'éclairé aujourd'hui dans le monde chrétien. Si l'Église est une dans tous les temps, la foi, dit- il, doit être la même dans tous les siècles. Il fait entendre aux peuples de Quevres qu'ils sont excommuniés [ipso facto) pour avoir attenté contre lui et leur curé, et que, s'ils ne reviennent à récipiscence , il ne reste pour eux qu'une attente effroyable du jugement et de l'ardeur du feu qui doit dévorer les ennemis de Dieu. Il n'y avoit qu'à dire l'enfer tout court ; mais M. de Boulogne ne parle pas comme un autre , et il met des élégances où il n'en faut pas. Son procès-verbal est bien plus simple. L'Instruction finit parles invitera l'imitation de l'Enfant prodigue; il ne les excommunie pas, parce qu'il les croit excommuniés.
Actions non kkmpliks nulles. — Arrêt du 5 octobre, qui donne le reste du mois d'octobre pour payer le supplément (les actions non remplies, ou en 3,000 livres de billets ou en convertissant trois en deux : si mieux n'aiment les convertir on actions rentières. Après ledit temps, nulles.
Autre arrêt du 24 septembre, publié le 5 octobre, qui ordonne que les procès évoqués par les retraits seront jugés en dernier ressort par les commissaires, au nombre de 7. Les procédures se feront par procureur, et s'il y a de nouvelles parties, on suivra le règlement du conseil du 17 juin 1087. Cette Chambre est faite pour accéléreile jugement des procès; m;iis on y juge de l)ien des ma-
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tit^ri's iiirelK' n'entond point, cl clic Didomic des coiisi- ::nalions par provision, en niaticre de retrait, aux péi-ils de ipii \\ appartiendra, chose inouïe dans la coutume de l*aris, et dont on ne s'étonne pas parce qu'on ne s'étonne plus de rien. Le retrayant court risijue de perdre el son proci^s el ses effets consignés.
Conseillers d'Etat : MM. D'Armenonville. Bignon. La Rochepol. ClK\teauneuf. Mâchant.
Maîtres des requêtes : Maboul. La Grand ville. Orry. AuL-ran. La Vigerie. Vatan. Tallouct. Tourny. De Bonnelles. Dnpuy. Fontanicu.
CiiAMimF PKS VACATIONS. — (onseillers d'État. MM. D'Armenonville. Bignon. Bouille du Coudray. Foucault. La lloussave. La Bochepot. ChAteauneuf. Ferrand. Mâchant.
Maîtres des requêtes. MM. (iourgues. D'Hobigny. Maboul. De Morangis. Maupeou. La Grandville. Orry. Boucher. De la Vigerie. Doublet de Perean. Bertin. Midorge. Ollier. Bossignol-Bcgnaut. Leferon. Villain. Designy.
U'irros. Fontanieu. Tourny-Talhouet. Bonnede. Mandat. «-_ •-
Du Puy.
7 octobre. — Voici un sujet d'étonnement pour d'autres temps, mais à présent on s'accoutume j\ tout. Le Parlement, n'ayant pas voulu enregistrer la déclaration de raccommodement des évécjues , ni toutes les autres <jui reu'ardent le système, on ne lui ;i point envoyé de lettres pour la Chambre des vacations, et le Conseil en a étalili une (1 j à Paris dans le couvent des (irands-Auguslins 2 , compos<*e de 9 conseillers] d'Ktat (M. d'Armcnonville Président; el de 25 mallresdes retiuétes, parrie.s Iftlreu patenter en forme de conmiission , (jui évocpient
I tuer, T. I, p. 7.1.
. l4 (outriil, rKrii|M' (l'ahoril |tar Ifs I rére* .Sacln |s, on 1 rcrcs tir la IVni- Imcedf Jr*ii« Clirikl, (ut téiU- pnl20:i par <-.«• religieux, niluitH s\ la \Au% KrandtpAUvrrlf, au\ Krroitp» «le lonJie de Sainl-AuKtulin.fnii > Mjouriifrrnt jiiMinVii |7<J0. La Italie a U volaille a éle (OiiMruile hiii iiitr |Mtii<- '!<' r«iii()I.Mriii* ni de triU cufumuiuuté.
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tous les procès civils et criminels, qu'il est d'usage d'instruire et juger en vacations, suivant l'ordonnance de 1669, jusqu'à la Saint-Martin prochain. Ils jugeront au nombre de 7. Les procureurs de la cour seront tenus d'y occuper, et on pourra se servir, si on veut, du ministère des avocats au conseil. M. de Valan, procureur général, qui nonmiera des substituts. Vaniier, greffier en chef de la commission. Le Grand y principal commis au greffe criminel. Les greffiers du Parlement apporteront les informations et autres pièces dans trois jours. Outre les procès de rapport, il y aura une audience à huis-clos les mercredi et vendredi, qui se fera par rôles publiés, et les arrêts qui y seront rendus par défaut ne seront point rabattus dans la huitaine ni par opposition , et on ne pourra se pourvoir contre que par reijuête civile.
Le même jour, 7 octobre , la séance de cette Chambre a été ouverte aux Augustins, et les lettres patentes y ont été enregistrées ; c'est un petit Parlement que l'on a fait à Paris, pendant que le vrai Parlement languit à Pontoise. Les avocats au conseil refusent de fraterniser avec les procureurs de la cour et ne veulent point aller i\ cette Chénnbre ; d'un autre côté, les procureurs ne veulent point reconnoître une Chambre composée de conseillers d'État et maîtres des requêtes, devant qui ils ne sont point reçus. Cependant le public a besoin d'être jugé. La Régence, qui accommode tout, jusqu'à la religion, viendra bien à bout de ce différend.
PuiLOTANUs. Abbé de Grécourt. — L'abbé de Grécourt (1), chanoine de Saint-Martin de Tours, est mort, non sans soupçon de moriviolente. C'est encore un poCte;
(I) Jean-HaplisleJosepli Williarl, de Grécoiirl, no à Tours en 1G83, mort le 2 atril 1743, ei non en 17*20. La nouvelle en avait couru. Kt Marais rtiire^istrc, sani à la dj'menlir, comme nous le verrons. Ses porsies, en gén«'ral tr^'s lihres, mais (l'un tour spirituel, furent pour la première fois réunies en 2 v. iii-i2, en 1747. Les meilii'ures éditions sont celles de l7r)2 et 17r.i, 4 v, m-\?
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il ne |>ouvoil [ma vivre lonulonips. 11 est l'auteur du poome lie Philotanus, sur la Constilulion, (jui est en vers niaroticiues à riiKj pieds, en l'orme détentes, où il introduit If dialile, (jui raconte toute l'histoire de la Bulle depuis la naissiince du livre du P. Quesnel, jusqu'aux np|>els et A la conjuration d'Espagne. J'ai appris depuis, jKir une lettre de Tours, qu'il a été malade et à la dernière extrémité , mais qu'il n'est point mort. 11 ne veut plus réciter son poOme à personne. C'est un ouvrage plein de feu, de plaisanterie et d'une force merveilleuse. Il y a un ridicule répandu d'un bouta l'autre sur les jésuites; leur pnliticjue y est développée; en un mot, c'estle diable que cet ouvrage. Le malheur est qu'on ne l'a pas entier. L'abbé est venu à Paris, en 1719, et l'a récité <\ tous ceux qui l'ont voulu ent<'ndre, (pioi(jue composé de plus de 1,500 vers : je l'ai entendu; il leréciloit fort bien, et me dit l'avoir récité au Régent lui-même, et deux fois au cardinal de Noailles, qui en avoient été charmés. Il en a couru depuis dans Paris des copies manuscrites avec des lacunes, ce qui faisoit environ 1,000 vers, et on se l'arrachoit des mains. Ces copies ont passé en Hollande, où on a imprimé ce [xW'me, qui paroit depuis peu de jours; il y a ÎI27 vei-s imprimés X merveille, en un caractère tn'^nel, et avec des notes assez plaisantes; mais on regrette toujours que les lacunes ne soient pas remplies. A la tète est une taille-douce, où l'abbé est représenté mettant un scapulaire au diable, qu'il trouve endormi au pied d'un hèlrc, et à qui il lait raconter toute l'histoire de la Constitution , le tenant toujours dans la crainte avec Peau bénite. I^a fiction est un peu gaillarde pour un prêtre, et il eût pu se passer du nom de Philotunus qu'd a tlonné au diable, <|ui est un nom obscène; mais cet ablx', du paysde Kabelais. chanoine de Tours, comme Venille, auteur du Moyen de parvenir, et digne compatriote de ces deux saliiicjues, n'a pas voulu dégénérer. 11 avoil l'esprit fort tourné à la débauche ; on a vu de lui
plusieurs pièces très-libertines, qui ont couru le monde, et qu'il récitoit à table, où il buvoit beaucoup et parloit hardiment de ses aventures galantes. Du reste, beaucoup de génie et une grande facilité pour la rime et le tour du vers. H étoit jeune et n'avoit pas plus de trente-cinq ans. Monsieur de Lassevé, ci-devant conseiller au Parlement, d'un esprit et d'une conduite à peu près semblables à l'abbé, sait son poëme par cœur. Il pourroit remplir les lacunes; mais on lui a conseillé de laisser le poëme plus court, et de ne pas faire abréger sa vie.
Cardinal DE NoAiLLES. — Le cardinal de Noailles est venu au Palais-Koyal. Le Régent lui a demandé son acceptation de la Constitution ; il Va refusée, sur ce que l'enregistrement n'étoit pas fait au Parlement ; sur quoi le Régent lui ayant dit de gros mots et des obscénités dont il se sert ordinairement, S. E., étourdie de ce traitement, lui a dit qu'il n'étoit pas d'un âge et d'un caractère à en entendre davantage, et s'est retirée en pleurant (1). Personne ne le plaint. Il laisse errer son troupeau tantôt dans les montagnes, tantôt dans les vallées; on ne sait jamais où est le pasteur, et T Évangile n'a point fait de telle parabole.
9 octobre^ jour de Saint-Denis. — Law. — Un fiacre, pour se débarrasser d'un M. (2), officier du Palais-Royal, qui le rossoit pour quelque insolence, s'avisa de crier que c'étoit LaAv. Aussitôt le peuple se jette sur lui. L'officier eut beau crier et protester qu'il n'étoit point Law; on lui jette des pierres, on lui donne plusieurs coups et il sVnfuit dans l'église des Jésuites de la rue Saint-Antoine, où, trouvant la sacristie ouverte , il s'y enferme. Le peuple suit, veut enfoncer la sacristie; enfin un commissaire arrive avec des archers qui le délivre de la fureur du peuple, et on le laisse aller, après avoir bien vé-
(1) Barbier, I, 77.
(2} Uaibierdil de Crochet»'! (I, 76] Mailamc dit IJotst«'l ^11, 276j.
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rifit' qu'il éloit un !au\ l.aw ; mais le peuple veut avoir le vérilahlc. H ne suri point; il se tient toujours eoi au Pulais-Huyal ; on le guette au sortir, et on ne sait pas ce c|ui lui arrivera.
Mur il'or.G.OOO livres; billettle !00livres.à22 livres; de 10 livres, à '2 liv. 7 il. .\ctions converties, 7,150, non converties r>,000 ; ISO livres pour la coupure d'un billet de 1,000 en ceux de 100. On tient, depuis deux jours, des conseils de matin et soir, pour parvenir i\ une abolition «•ntière des billets, qui causent un dérangement total dansle commerce et dans les denrées nécessaires à la vie. On n'a que cela, et personne n'en veut; mais d'un autre ctMé, si on les supprime, n'ayant plus ni billets ni arçrent , d»' quoi vivra-ton ? La France n'est pas devenue l'Ile de Koach, où on ne vivait (jue de vent ; si le riclie est ruiné, (pii nourrira le pauvre? On a reçu nouvelles du baniruedoc, qu'il y a 200,000 ouvriers inutiles qui courtMit la province, et que la peste est très-forte à Aix.
Samedi, 12 octobre, — Arrêt du 10 octobre. Aujourd'hui, sur les i heures après midi, on a vu enfin l'arrêt de suppression de tous les billets de ban<jue, qui est daté du 10 octobre. Au T"" novembre, aucun billet ne sera reçu dans les payements ni donné, pour quelque cause et prétexte que ce soit, (|uoi(pie par l'arrùt du 15 d'aoïll, ils dussent avoir cours juscjucn mai 1721. Dès le moment de la publication, tous les droitsdu Koi seront payés en entier en espèces, hors ceux dûs jus(ju'au l'^' janvier 1720, rpii pourront être payés en petits billets jusqu'au T' déc«Mid>re. Le Uoi se charge de payer en es- |»èr<-s ttiutes les n-ntes, pensions et appointeinents de 1720 et les antérieures en petits billets. Les arrérages ries actions rentières et des rentes viagères de la Compairnic .mtoiiI payés en espèces, i\ commenc*'!' <hi l'*^ jnillel, el le dividende des actions juscpj'au T*^ janvier 1721 f n \x'A\is billots. ÎNrmis de placer dans les euq)lois indiqni'?* les petits billets jusc(u'au V décembre, après quoi
ils deviendront en actions rentières ou convertis en dixième d'action. Par Tarréidu 15 août, les gros billets sont aussi convertis en actions rentières. 11 y a une terrible queue à cet arrêt, qui ne dit point comment seront payés, à l'avenir, les dividendes des actions. On convient, dans l'Énoncé, que les petits billets sont tombés dans un iel état de discrédit, qu'ils n'ont, plus de valeur comme espèces et qu'ilsne servent qu'à empêcher la circulation de l'argent, soutenir le haut prix des denrées et des marchandises, et à introduire et perpétuer une infinité d'abus qui ne peuvent cesser que par le rétablissement du payement en espèces. Voilà, en peu de mots, l'éloge et l'effet du Système, prononcé par ceux mêmes qui en sont les auteurs. On a joint à cet arrêt un État de tous les billets de banque qui ont été faits, et de tous ceux qui ont été brûlés, pour marquer une espèce de bonne foi (comme les voleurs en ont entre eux).
Calcul. — On a fabriqué pour deux milliards, six cent quatre-vingt-seize millions quatre cent mille
livres de billets, ci 2,()9t),V00,000 1.
Il en a été brûlé à la Ville sept cent sept millions, trois cent vingt-sept mille quatre cent soixante livres.
530 millions en rentes à la ville. . . 530,000,000
200 millions en comptes ouverts. , . 200,000,000 90 millions payements en espèces. 90,000,000
Reste encore de billets un milliard
centsoixante-neuf millions 72,540. 1,169,072,540
470 millions reste des rentes de la
Ville à remplir 470,000,000
400 millions rentes provinciales. . . 400,000,000
100 millions rentes viagères nouvelles 100,000,000
Débouchements. 970,000,000
Et ce qui n'y aura point été porté pourra être emi)loyé
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en (îivièmestractions, dont il y a VOO millions, ou porté à la Monnoyo, ou (loineinrr actions rentières, à la garantie du Koi.
Du uR^me jour. 12 octobre, sur les huit heures du soir, on a publié un autre arrêt qui ordonne qu'à commencer (hi \'l octobre, les payeurs des rentes de la Ville payeront, ♦Ml deniei*s comptant et sans aucuns billets de banque, les arrérasfes des rentes perpétuelles , viagères et tontines pour la présente année 1720. (^'est une petite consolation pour ceux qui ont des rentes; mais on ne parle point des arrérages à venir ni des dividendes de Tannée prochaine. Les rentiers sont bien aises de revoir l'Holel de Ville au lieu de la Banque, et on va recevoir quelque argent si on tient parole. C'est un grand succès.
Dans l'état des billets, on voit qu'il y a deux arrêts du 29 décembre 1719, pour 129 millions et 231 millions, un du (i février 1720 pour 200 millions, 26 mars pour 300 millions, 5 avril pour 390 millions, et l*"^ mars pour 362, VOO, 000 liv. Ces arrêts n'ont point été publiés, et personne n'a su l'état de la Bancjue qu'aujourd'hui. Si on l'avoit su, on n'y eiU [)()int pprté son argent. En voilA pour seize cent dix-huit millions qui ont été ignorés.
M. Pierre de la Broue, évêquedc iMire[)oix (1), est mort le 20 septembre. C'étoit le plus ancien des quatre évéques ap|>elants et le plus habile théologien parmi lesévêques. M. l'évêcjue de Verdun est aussi mort. Le chapelet des appelants m* déli lo.
1.'» octobre. — Le 15 octobre arrivé, on croyoit que la diminution indupiée par l'cU'rèt du 30 juilletauroit cours; au contraire, l'espèce a été continuée sur le pied où elle éloit jusqu'nu 1" novembre. L'arrêt est du 8 octobre. Ct:\ii n'e(iip«*'che pas qu'à la Monnoye, on ne prenne les e}i|M- iv.MM i.-iuH's et (pi'on ne lesconv(;rtisse en nouvelles
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avec le tiers de billets ; niais on les prend sur le pied qu'ils auront cours au 1" novembre, en sorte que l'espèce a deux valeurs. On se tue à la Monnoye pour sauver quelque chose sur son billet.
Clergé. — On a publié un arrêt, du 11 octobre, qui dit que du jour de la publication, il ne sera plus reçu aucuns billets de banque dans les bureaux de recettes des pays d'États et du clergé général et j[)ar//cM//er. On veut que tout le monde donne de l'argent; il n'y a plus qu'à savoir où on en prendra.
Autre arrêt, qui nomme des commis pour viser et signer les actions rentières de la Compagnie dont le Roi est garant. C'est un des derniers débouchements, auxquels se termineront les billets non employés.
Pour bien persuader le public que le Roi ne donnera plus de billets, autre arrêt, du 12 octobre, qui ordonne qu'au lieu des remboursements qui dévoient se faire en papier, des charges supprimées et des dettes des communautés, dont le Roi est chargé : V que les liquidations de charges seront employées en intérêt au denier 50 dans les États du Roi où se portoient les gages de ces charges. 2° Celles qui n'avoient point de gages seront payées en intérêt au denier 50 dans les états des finances des généralités. 3" Les dettes des communautés seront payées en rentes sur la Ville, dont les créanciers seront tenus de se contenter, à peine de perdre leur du. Ainsi ceux qui ont prêté de bonne foi aux communautés, pour éviter d'avijir alfaire au Roi, l'ont pourtant pour débiteur, i" Ce qui est dû de reste nuxcommunautésdcpo.stés pour leur remboursement sera aussi payé en rentes. On dit que tout ce qui est dû aux communautés ou à leurs créanciers monte à cent millions, (|ui se prendront sur le milliartl de rente de la Ville.
Il y a trois arrêts du 15 en faveur du Clergé. Deux par lesquels ses offres de payer leurs dettes et les arrérages en billets sont déclarées bonnes, et ({ue les billets de ceux (pii n<* les prendront pas resteroni ;\ I.i rnss*' du CNml:»''
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aux risciut>silcs rentiers. Le troisième anvt,(iui contient ilix articles, rèule la réduction ou le remboursement des duciennes rentes de la Ville qui étoient assignées sur le Cler::ê. Ceux qui consentiront, avant le 1" novembre, au denier 50, auront leurs arréraj^es du 1" janvier 1720, et ceux qui voudront recevoir leur remboursement se mettront en état de le recevoir avant le 1" novembre , sinon leurs rentes sont réduites de plein droit au denier 50. Les porteui-s de récépissés recevront avant le 1'' novembre, sinon les billets déposés ez mains de Lefèvre à leurs ris(}ues. Les rentiers qui feront convertir ou réduire avant la tin de décend)re serontpayés des arrérages du.l" juillet. Les porteurs de ces rentes qui n'ont pas rapporté leurs titres dans les délais sont privés de leur remboursement et auront leur tinance en intérêt au denier 50 du jour de la liciuidation , etc. Tout cela est très-rigoureux et ne ressent guère lacbarité cbrétienne, (pii devroit être l'esprit du Clergé.
Il se tient encore de nouveaux conseils, où on dit qu il .se fait des arrangements. Tout Paris tremble de ce qui en arrivera, car on n'a point vu aucun de ces arrangements où il n'y ait eu une subversion d'une partie du royaume. In jour le bruit se répand que Law est perdu et culbuté ; que les actions tombent avec lui ; qu'il n'y aura plus de Compafrnie, el que les actionnaires sont ruinés. Le lentlcniain, Liw est raccommodé ; M. le Duc le met au pinacle quand il r^l au-dessous de la roue, et l'orage tombe sur le» rentiers. Dequebpie côtécju'il tombe, e'estune grande affliction sur toutfs les familles.
lîl oclobre. — L'arlion rejupli»; ol tout d'un coup tombée à 5, -200 au lieu (ju'elle éloil à 7,500 et 7,000. Ce Minl les bruits des eonseili .secrets qui causent cette cliute. Chacun porte i\ la Ville, el elle s'est trouvée remplie le vendredi 11), fjuoiquedans l'arrêt du 10, publié le 1*2, il y en eut encore pour V70 millions {\ rem[)lir pour consommer le million. On ne sait ce qu'on fait. L'un dit : la Ville
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périra et sera retranchée de plus de moitié. L'autre dit: le Roi n'est pas garant de l'action ; elle ne sera point payée, et on supprimera la Compagnie quand on voudra. De toutes parts, on craint la mauvaise foi, et cependant toutes les meilleures familles ont tout leur bien ou en rentes ou en actions.
M. le Duc ayant trouvé le curé de Saint-Sulpice au Palais-Royal, illuidit: uEhbien,mon curé, Ojue demandezvous ici? » — « Hélas! je cherche du soulagement pour nos pauvres et de l'argent pour du papier. » — (f Allez, allez, Monsieur le curé, le bourgeois et l'artisan ne souffrent pas, nous le savons bien. » Le curé lui dit qu'il voyoit cela de bien près et qu'il ne sa voit que trop le contraire. Le prince, persistant toujours à dire qu'il étoit bien informé, le curé fut obligé de lui répondre que lacharité de Saint-Sulpice nourrissoit et soutenoit plusieurs des propres domestiques de S. A., à qui les trésoriers avoient donné des billets pour leurs gages et leurs dépenses, ce que M. le Duc ne lit pas semblant d'entendre et le quitta là.
Les États de Languedoc ont présenté au Régent des billets pour le don gratuit. Il les a refusés. Les députés ont dit qu'ils ne pouvoient donner au Roi que ce que le Roidonnoità la province. Le Régent a dit : « Que voulezvous que je fasse de cela? le Roi paye enargent à présent, w Ils ont dit : «Nous en avons encore beaucoup de reste , et nous venons demandera V. A. R. ce qu'elle veut que la province en fasse. »
A propos de la suppression des billets, le poëte Arouet a dit : « On réduit le papier à sa valeur intrinsèque. » Cela fait bien entendre (pie le papier n'est que du papier. On a dit aussi de l'arrêt du (irand-Conseil sur la Constitution qu'elle avoit passé au conseil de guerre.
2'* octobre. — Trois arrêts pour cesser le Système. Voici le fruit des conseils secrets et le nouvel arrangement. Il n'y a pas un moment de consistance dans tous les arrêts. On en voit trois de ce jour qui sont très-im-
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portants. Oliii ilii 10 octol)re permettoil de porter à la Monnoie uu tiers tlo billets avec de l'argent, et on en axoit déji\ payé (jut^hpies-uns; on s'est aperçu cpie les a^iottuii's le resserroient ou (ju'il s'en l'aisoit un commerce usuraire sur la place. D\m autre c6té, la Comi)apnie perdoit le profit sur la monnoie en payant le papier. Llle a offert au Koi un don gratuit de 20 millions , et 10 millions par mois, à com[)ler du 1" décembre, en déduction du prix des Fermes et autres recouvrements. Premier arrêt, qui accepte ces offres, et qui ordonne qu'à commencer du jour de la publication, il ne sera plus reçu de billets de banque dans les Hôtels des monnoies. (!et arrêt dit (fuf les autres (lêhouchvs sont suf/iFunts pour tous les billets de banijuc qui sont dans le commerce. Voilà un desdéboucbés supprimé et le plus utile au public, qui ne sait plus comment vivre avec son billet. On n'a pas payé huit jours à la Monnoie. C'est beaucoup pour la Bancjue de tenir parole huit jours.
Le second arrêt touche à la monnoie neuve, qui vient d'être ordonnée, et dont on a à peine encore vu (iuehjues eijpèces. L'ancienne aura son cours jus(]u'au r"^ décembre bur l'ancien pied, après quoi le louis d'or sera de '3G liv. et Técu de () liv. et la livre de 20 s. pendant le mois de décembre. Kt au 1" janvier, le louis de 27 liv., l'écu V liv. 10 s. et la livre 15 s. A la Monnoie, il y aura quelque gain, car le louis sera de VO liv. 10 s. en novembre et en d<^cembre de M liv. 16 s. vi l'écu de 7 liv. Iti s. et de 6 liv. 6 .s. C'est un p^'titnppàtde gain en comparaison do la diminution de l'espèce nouvelle, qui sera le louis de 5V liv. en novembre, de 45 liv. en décembre et de 30 liv. en janvier.
\m troisième arrêt, <pii regarde les actions, contienl un licau préambule, bien travaillé, où on dit que pendant que bîs uns ont le déplaisir de voir baisser le prix des actions U;aucoup au-dessfjus de ce qu'elles leur ont coûté, les autres .sont parvenus, en |)eude temps, à une opulence
odieuse au public et contraire au bien de l'Étal. Que d'autres ont employé plusieurs sommes en achats de diamants et autres marchandises, aussi précieuses que superflues, que d'autres ont abusé de leur fortune subite pour faire des amas de toutes sortes de denrées, voulant encore augmenter leurs richesses par un monopole punissable suivant les lois; qu'ils ont resserré les espèces d'or etd'argent, ou les ont fait passer dans les pays étrangers, ce quia causé la cherté des denrées, le discrédit des actions et billets de banque, l'interruption des manufactures et la nécessité où se trouve réduite une partie considérable des meilleures villes du royaume. Sur quoi on fait dire au Roi qu'il les pou rroit taxer, mais qu'il a pris une voie plus douce et plus facile. Ainsi l'arrêt ordonne, 1" qu'il sera fait des rôles où l'on comprendra les anciens actionnaires, qui seront tenus, dans la quinzaine du jour delà signification, de rapporter à la Compagnie la quantité d'actions pour laquelle ib» y seront employés, à quoi ils seront contraints comme pour deniers du Koi. 2° Que ces actions demeureront trois ans entre les mains de la Compagnie, qui en payera les dividendes, après quoi, ils en pourront disposer et ne pourront plus être taxés. O** Que ceux qui n'auront point d'actions en achèteront de la Compagnie à 13,500 en billets de banque, i" Que pour parvenir à connoitre et distinguer les actionnaires de bonne foi, qui ne doivent pas être compris dans les rôles , tous les porteurs d'actions remplies seront tenus de les déposer es mains du S' de la Nauze dans huitaine, et y resteront jusqu'au 15 novembre seulement , après quoi les porteurs en pourront disposer et seront timbrées d'un second sceau de la Conipagnie.
Cet arrêt parolt être de la main de M. le Cliancelier. Je crois y reconnoitre son style et son esprit. Il ne devoit point y avoir de ta.xe , suivant deux arrêts positifs, et en voilà une indirecte qui alarme bien tous lesMississipiens. Pour les autres, qu'on appelle Actionnaires de bonne foi,
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ils se dôfient crun amM qui ordonne 411011 rcmotfra les actions A la Compagnie on (lé|HM ; ils craignent qu'on ne les leurnMîde point, non plus que Ton n'a point rendu Tarirent »pi»' l'on a été forcé de poi'ter et (jui a été payé en Itdicts. Lo prix de l.î.ôOO liv. que Ton donne à Taction, fait «Mitendre que les 20,000 argent de banque, où elles sont fixées par l'arrêt du 15 septembre, est une valeur de commerce et non de monnoie courante.
^5 octobre. — Boi rsk suppuimke. — La Bourse établie à rinMel de Soissons, le l"aoùt, a été supprimée, par arrêt de ce jour (25\ qui porte qu'on ne peut tolérer plus longtemps l'assemblée tumultueuse qui s'y fait, et, nonobstant les précautions qu'on a puy a[)porter, préjudicie eonsidérablement aux arts et métiers, et donne lieu à une inlinité d\i])us, de fraudes et de désordres. En effet, c'étoit un réceptacle de fripons, de voleurs, de femmes de mauvaise vie et de toutes sortes de canailles, que l'avidité du gain y rassembloit et qui y vendoient non-seulement rlu papier et de l'argent, mais toutes sortes de marchantlises en fraude, et de la chair humaine. On m'y a prés^înté une tabatière avec des ligures infâmes. L'arrêt nomnie les soixante agents de change par leur nom; ils sont créés dès le 30 aoiU. ils doivent faire toutes les négociations, et défenses ;\ toutes autres personnes de tenir bureau, à peine (h; 3,000 liv. d'amende, et d<'s'assend)ler a la Bourse* et ailleurs, ù peine de prison.
Ix* 26, j'étois par curiosité A là Bourse : on y apporta les Irois arrêts du 2V, et, sur-le-champ, tous les visages changèrent. Il parut une déroute, comme dans une bat.ullc |)erdue. Les agioteurs s'entre-regardaient avec de longs visages tristes, la plaw; devint languissante et l'action, cpiiêloilâ O.fiOO liv. cr jour-là, tomba tout d'un coup rt 5,000. (1/^ marc d'or étoit à 0.000 liv. en billets; on donnoit 23 liv. du billet i\v. 100 liv. ; Tout le monde dit : «• L'atrio va cesMT; » on ne sait pourtant pas encore rarr.'t rlu 2."), rjui ne fut pidilié (|U(; le 27.
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Dimanche 27, lundi 28. — Saint-Simon. — L'arrcl qui supprime la Bourse a été publié et affiché. Il porte que la place sera fermée. le 29. Les colporteurs disoient d'une voix douloureuse : « Agio est mort; voilà son billet d'enterrement. » Le 27 et le 28, on a continué d'agioter dans la rue de Grenelle, et de donner de l'argent pour le billet, c'est-à-dire 21 et 22 liv. pour le billet de 100 liv. On n'avoit plus que cette ressource pour avoir quelque argent, et elle est ôtée. Le mal étoit grand, mais il étoit devenu nécessaire ; on ne sait pas si les agents de change donneront de l'espèce pour le billet.
Mardi 29. — Agio supprimé. — Dès le matin , le guet à pied et à cheval, les compagnies du grand prévôt, du prévôt de l'ile et dérobe courte, assistés des commissaires, ont investi l'hôtel de Soissons, la place ou Bourse, et les rues de Grenelle, d'Orléans et celle du Boulloir où je demeure. La place a été fermée, on a chassé tous les agioteurs, on a emprisonné les mutins, et, pendant tout le jour, on a fait une garde exacte , pour empêcher l'assemblée. Enfin les rues sont demeurées libres, et tout ce brigandage a disparu. Les domestiques seront rendus à leurs maîtres, l'artisan à son métier, le paysan qui venait acheter pour de l'argent des billets afiu de racheter des rentes, retourne à son labeur, et insensiblement chacun reprendra sa place naturelle.
Arukt du 27. — Emprunt. — On a publié ce même jour un arrêt qui permet aux directeurs de la Gompagnie d'emprunter 15 millions; deux tiers en espèces et le tiers en billets, à V [)our 100 d'intérêt, dont ils feront leurs billets du total, payables en louis d'argent de la nouvelle fabrication, au cours du jour de l'emprunt. Il faut que la (Compagnie soit bien pauvre, puisqu'elle n'a pas 15 millions dans ses cofti'es et (ju'elle emprunte le tiers en billets qui sont nuls, dont elle paye l'intérêt à V pour 100 (jui fera plus de (i pour 100 dans le temps (pie le denier est à 2 dans le royaume. Il n'y a «pie
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tjuaUc ji»ui*s (|iu' l'on doiiiioil des dons gratuits de 20 millions «t d»'>< 10 millions par mois, et aujourd'hui il liiut emprunter à usure pour les payer. C'est celte même (Àmipa^nic qui prètoit seize cent millions rannée passée, qui n\i |Kis 15 millions.
Gros-Bois. — Le 31 octobre, je suis parti pour Gros- Bois «pii appartient à M. Bernard, maitrc des recjmHes, où je suis demeuré jusqu'au lendemain de Saint-Martin.
Avant de partir, j'ai porté mes actions à la Banque, suivant l'arrêt du '1\ octobre. D'abord, on les donne à un commis qui les compte et les met dans un grand carton avec les autres, puis il vous donne une reconnoissance im[»rimée qui porte promesse d'en faire tenir compte par les teneurs du livre des comptes des actions et de les passera votre crédit. On porte cette reconnoissance au S' de la Nauze qui vous fait signer en haut et il la signe. De là, vous l'allez porter à un autre bureau, où vous dites voin? nom de baptême, et on vous renvoie à un dernier bureau, où est le teneur de livres, qui prend et garde votre reconnoi.ssance, qui vous inscrit sur le livre par votre nom de baptême et qui vous fait signer sur ce livre à l'endroit qui vous regarde. Vous ne remportez qu'une petite note non signée, ouest votre nom, le nombre de vos actions et le feuillet de ce livre, qui est X partie double par crédit et délût, et non pas un simple livre de ii*'\*6i. On a fort murmuré sur cette opération dont l'arrêt nr parle point; mais enfin tous les actionnaires ont passé p.irli; tout h* mond*' ^'v 'louffe, *•! ou iK'^.iit pasceciui en doit .'irriver.
V novembre. — Le jour de la Toussaint, arrêt «pii ordonne (pie las s^mscriptions ordonnées par les arrêts des 31 juillet et IV d'août ((pion vendoit 1,000 fr. ) seront
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converties en dixièmes d'actions d'ici au 15 novembre, et après ce temps nulles.
Du mèmejour,auti^e arrêt qui proroge jusqu'au 10 novembre le délai pour porter les actions en dépôt; il comprend tous porteurs et dépositaires, et permet aux dépositaires de déclarer les noms de ceux à qui elles appartiennent. Pour les provinces, elles seront remises aux directeurs des comptes en banque. Elles seront rendues après le 1" décembre, timbrées d'un second sceau. Celles qui n'auront point été déposées demeureront nulles après le délai, rayées des registres, et défenses d'en payer le dividende. Cet arrêt pourvoit à l'inquiétude de plusieurs personnes qui étoient dépositaires d'actions, et est rendu contre ceux qui les vouloient garder sans les porter à la Banque. La nullité que l'on craint fait qu'on les porte de tous cotés.
29 octobre. — Comme la taxe des actionnaires a fait peur, on a su que Ijien des gens se préparoient à sortir hors du royaume. Sur quoi il a été donné une ordonnance du Koi qui défend, sous peine de la vie, de sortirdu royaume, sans permission du Roi, jusqu'au 1"" janvier. Pour les provinces, la permission doit être du gouverneur ou intendant; les intendants feront le procès en dernier ressort.
Le bruit s'est répandu dans le même temps que le S' Vernezobre , un des principaux commis de la Banque, s'étoit enfui en Hollande et avoit emporté plusieurs millions à lui et à d'autres. On a couru après lui pour le rattraper. Il laisse à Créteil une maison imparfaite qu'il a rebâtie trois fois ; d'abord dans un fond, puis ill'a reportée plus haut ; mais comme elle l'.iisoit une lorgnette au chAteau de Saint-Maur, .M. le Duc Taobligé de Tabattre; enfin elle est revenue où elleétoit, nuiis elle n'est pas finie et les ouvriers ne .sont pas pay«''s. .\ngelini, secrétaire italien de Law, s'est aussi retiré en Italie. On tlit (ju'il aarquis j)lusieurs bioiis dans la campMLiin' <le Idoine, ({iii lui font un
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STOS rt»Vi«nu. il a trompé Law, en portant le doiiil de son iH're, qu'il disoit mort, et dont il alloit nuMirillir la succession.
8 novrmhre. — 7>o/.s arrêts. — Le premier (jui ordonne que les liillets de 10,000 livres et 1 ,000 livres seront converlisen actions rf/j/zV/csdansle dernier novembre ; sinon, après ce temps, lesdits billets nuls et de nulle valeur. On se tlattoit dans le public que ces billets deviendroient meilleui^s; on se préparoit à les garder pour les négocier avec les taxes qui doivent acheter des actions en billets, mais toute cette espérance est Atée , et voil;\ les gros billets avec 2 pour 100 d'intérêt seulement. Cela ruine tout le monde, parce (pie ces billets l'ont le bien de toutes les familles, tiennent lieu de l'argent que l'on apporte.
I>e second ordonne que les anciennes espèces seront prises ;\ la taille et dans les bureaux du Roi , comme on les prend à la Monnoie , c'est-à-dire le louis de 45 livres à i6 livres et Técude 7 livres 10 sous à 7 livres 16 sous.
Le troisième permet à la Compagnie des Indes de faire fondre et affiner toutes sortes d'espèceset matières d'or et d^argent au prix du commerce et aux commis d'ordre des villes de Paris et Lyon de remettre h la Compagnie des barres, propres, réaux, vaisselles d'Kspagne et argent bn'ilé,puur affiner p.u' poids et titres, et, en échange, la 0)fnpagnie donn«*ra des lingots aflinés tin pour fin moyennant 20 s. par marc d'or.
r»n a publié une liste des noms et demeures des 60 agents (le change, où il y a trois secrétaires du Hoi ; c'est chez rux c|u'on va négocier le billet de 100 livres, dont on ne tire que 17à IK livres, l.îO livres du billet de 1,000 : el les actions remplies sont à r),200 livres.
9 novembre. — .\rrèt qui proroLre jus(prau 2)1 de ce mois, prMjr Paris seulement, le délai poui- porter en dé- |mM les actions de la Compagnie des Indes. (>;tte opéralion se continue toujriurs avec une aftluence de monde prodigieuM*.
10 novembre. — Arrêt qui défend de faire aucune négociation, en matière d'or et d'argent au marc, ailleurs que dans les bureaux des monnoies ou des changeurs. On n'y admet point même les agents de change. L'abus étoit public de gens qui vendoient le marc d'or à un prix excessif.
10 el 11 novembre. — ^ La Saint-Martin venue, le Parlement s'est préparé à retourner à Pontoise, pour en faire l'ouverture et faire dire la messe rouge (1). Le premier Président est venu à Paris, a salué le Roi et le Hégent; mais il a trouvé de nouvelles aigreurs contre le Parlement et des dispositions encore plus mauvaises que par le passé. M. Pajol, des Postes, a eu ordre de s'informer de tous les endroits où étoient les conseillers, et on ne savoit à quoi devoit aboutir cette information.
PoNTOiSb;. — Le dimanche 10, M. de la Vrilliére, qui avoit eu ordre de faire expédier des lettres de cachet pour une nouvelle translation du Parlement à Blois, a dit au Régent qu'elles étoient prêtes. Le Régent a répondu : a Je crois que nous n'en aurons pas besoin; j'attends une réponse du cardinal de Noailles et du premier Président. » Cette réponse étant venue pendant le conseil de Régence, et n'étant point au gré de la Cour, le Régent a dit à M. de la Vrillière qu'il n'avoil qu'à envoyer les lettres, ce qui a été fait le lundi 11, jour de Saint-Martin, au grand étonnement de tout Paris, et des courriers sont partis de toutes parts, tant dans la ville que dehors, pour annoncer cette translation à Blois (2).
La lettre de cachet porte que le roi, pour bonnes considérationSj transfère son Parlement séant à Pontoise en la ville de Blois. Elle est du 10 novembre (vide infrà à la date du 10 novembre).; ordonne aux Présidents et conseillers de s'y transporter, pour assister à l'ouverture qui s'en fera le 2 décembre; pour là être instruits des
(1) Messe de rentrée. Le parleinenl y asfii^lail en robes ronges.
(2) Voir Barbier, T. I, p. 81.
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intérêts (/ti /^«i et roiulre lajusliof A l'ortlinaire ptMulanf une ainiét* seiilenu'nt , et sans tirer à eonsétjuence. Cette Irlli-e est tlatoeihi 10 iiovenilue 1720.
M. lie la Vrillière a accompaij;né cette lettre de petits billets i|u'on ne laissoit point, portant qu'il étoit fAchë d\Mrt» ohliiré de leur donner cet ordre.
I.K P. (Iharlks. — J'étois à llyères, proche Grosbois, étiez monsieur le prince Charles de Lorraine, i;rand écuyer de Kranee , qui m'avoit fait l'honneur de m'invitera un retour de chasse, lejour de Saint-Martin, quand on vint lui apporter cette nouvelle de Paris, sur les trois heures a[)rès midi, sans qu'on lui en dise aucune raison. Je dirai en jmssant sur ce prince qu'on ne peut rien ajouter à sa grandeur, ;\ sa sinq)licité , à sa bonté , à son humiinité et surtout à une vérité et une justice si grande qu»' je crus être entré dans le palais de la Vérité même, et ne pus m'empècher de le lui dire ; il me combla d'honn«^tetés et de grâces, me fit mettre à côté de lui à table, et tant d'honneurs me firent presque oublier la nouvelle de la translation que je venois d'apprendre (1).
Iranslath» a Blois qui n'a pas eu ijku. — Le lendemain 12, étant encore à Grosbois, j'appris qu'on avoit ap- |xirlé des lellies de cachet à Valanton, à Limeil, à Sanlerre,àCréteil, à plusieurs conseillers (jui y ont des terres et de» maisons, et je rentrai à Paris chez un conseiller qui me montra la sienne.
On en attribue la cause uniquement A l'affaire de la <>inslilution,eli\ l'obstination du cardinal de Noailles, (pii n a |K>inl voulu donner son mandement, f/iute par leParh'iiient d'avoir enregistré le Corps de doctrine. Le premier Président et lui se soi>t abouchés, in.iis il n'a pu y
(I) En vojatit Marai« combler A'é\o^ft^ li\|i(>rl)olii|iii'h le prince <|iii Ta traîlé ««loi» %t% ow^ril'^, n^ *« pr^n'I-on pa% a songer a M""" «h* S«''vj^ni', coiipaMt • ' • effusion. «M rt.-iltant li yran<leiir (!«• f,onl«; XIV, (pii
a rUi^. ' f ^
avoir aucune conciliation, et le premier Président n'a pu ni voulu répondre de sa Compagnie, qui a refusé Tenregistrement, et à qui ona ôté la connoissance de l'affaire par l'attribution au Grand Conseil. J'apprends en ce moment, par un maître des requêtes, que le Cardinal devoit aller, le 12, à Ponloise, à la tète deson Clergé, et avec lés députés de l'Université et de la Sorbonne, pour renouveler l'appel au Concile en plein Parlement et en demander acte ; que le Parlement même devoit appeler au nom de la nation, et que cela, ayant été découvert, a donné lieu à la translation de Blois, qui embarrasse de nouveau les familles et les affaires, et qui achève de mettre le désordre partout. Certains politiques disent que c'est une vengeance de M. le Duc contre le Parlement, qui a fait perdre le procès du retrait de Mercœur à M. de Lassay, pour l'accordera M. le prince de Conti, et que Law, d'un autre côté, qui cherche à finir son Système, et à faire quelques nouveaux tours de son algèbre, et qui sait les dispositions du Parlement contre lui, cherche à l'éloigner le phis qu'il peut. Le congrès de Cambray y entre aussi pour quelque chose et l'on est bien aise que le Parlement n'en soit pas si près. Quoi qu'il en soit, le Régent a dit aux gens du roi que c'étoit le cardinal de Noailles qui étoit cause de tout cela.
13, 14, 15 novembre. — On négocie avec le Cardinal et avec le Parlement, et on espère que la translation n'aura point lieu.
Le Chancelier a voulu remettre les sceaux (1); il ne veut point .sceller cette translation et prendre part davantage à toutes ces intrigues qui le déshonorent. Le Kégent lui a dit de les garder encore (Quelque temps. Il les garde, et cependant bien des gens h^s guettent, et voudroient les tenir, au hasard du déshonneur et des événements. M. de Verthamont, premier Président du Grand
(I) Voir Barbier, T. I, p. 81.
480 MI.MDIKKS Dl. MAllilKU MAKAIS.
r.onsril, les clcmaiulo pour la ivcompcnsecle renrogistrement, mi\\> \v Wci^viii ilit qu'il lui avoit promis de lui livrer sii (:4)mpaguie et cju'il ne Ta pas fait. Voilî\ un bon temps pour les roués, les favoris et les maîtresses. Jamais intriiTue de Cour n'a été plus vive. Nous en verrons bientôt le dénoùment.
Le bruit court ipie le Cardinal veut se démettre et se retirer, plutôt que de consentira ce que la Cour lui demande. 11 en est là pour avoir voulu composer avec Dieu et rÉvanirile, et nul ne le plaint.
Blois. — Le sieur (iabriel, architecte du Hoi, a eu ordre de distribuer des logements dans le clu\leau do Blois, et il les a déjà assignés sur le plan. H y avoit plusieurs bâtiments commencés aux Cordeliers de Pontoise pour les Cluunbresdes enquêtes. I^s moines, qui gagnent toujours où les autres perdent, en prolileront, conmie ils ont profilé du grand festin que le premier Président avoit préparé pour Touverture du Parlement, dont la dépense devoit être fort grande. On sait présentement que tel président à morlier a bien dépensé à tenir table à l*ontoise, à qui il n'en coûtoit guère et à qui le Uégent payoit pension , comme le président Chauvelin, dont la soiur a épousé le marquisde Bissy, neveu du Cardinal de ce nom. C'est lui qui, étant maiire des rcijuétes, ra[)porla au (Conseil la grande affaire sur les vœux des jésuites, où il leur fut contraire, mais la Bégence Ta gagné, et Toncle Cardinal, fpii honore la famille Chauvelin, lui a tourné la tète.
ÏmI mis«>re commence à se montrer dans Paris. 11 n'y a pas un sol. On ne rend pas chez les notaires les contrats df la ville, alin d'avoir occasion de ne les point payer. [j's bdhis et l(îs actions ne produisent rien. Les procès se prolongent, s'endirouillent et ne se jugent pas. On parle de faire d'autres billets royaux et d'ac(juilter le papier par un papier nouveau. Cesi un abîme impénétrable et nu fond durpud la France gémit inutilciiimt.
Bm. i»e i.'Opkra. — Au milieu de cette misère, on a
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ouvert le bal de l'Opéra, qui se fait publiquement depuis trois ans (1), et où l'on donne six francs par personne. Il y a une machine singulière qui élève, du fond du parterre, un plancher égal au théâtre, et qui fait toute la salle du même niveau. C'est un frère Augustin qui est auteur de cette machine très-simple. Ce plancher est soutenu par des barres de fer, qui se replient lorsqu'on veut l'abaisser. La salle est toute peinte et ornée de lustres et bougies, et le bal dure jusqu'à sept heures du matin. Il y a été beaucoup de monde la nuit de la Saint-Martin, et on a vendu ses billets à perte presque du tout pour aller danser, pendant qu'on meurt de faim chez soi. Voilà les François et les Parisiens.
On a fait l'épitaphe de Law , mais il n'est pas dessous.
Ci-gît cet Écossois célèbre , Ce calculateur sans égal Qui, par les règles de l'algèbre, A mis la France à Tbôpital.
On a fait aussi une satire courte et ingénieuse sur le Système, et qui en développe la naissance, les progrès et et la fin :
Beizebutb engendra Law ; Law engendra Mississipi ; Mississipi engendra le Système ; Le Système engendra le papier ; Le papier engendra la banque ; La banque engendra le billet ; Le billet engendra l'action; L'action engendra l'agio ; L'agio engendra le registre ; Le registre engendra le compte; Le compte engendra le bilan général ;
Le bilan engendra zéro, à qui toute puissance d'engendrer fut ôtée.
(i) Le bal de l'Opéra avait é(e proposé par le chevalier de BoimIIi)ii, <|iii obtint, en récompense de cette idée, 6,000 livres de |)enàion. Voir Saint- Simon, VIII, 31G. — DiicloH. Leinontejf.
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Ainsi, tanl lif millions cl tie millions de millions, ne produis*^nt (jui' dos zéros. On a dit anjoui'd'luii (|U('Uuesilif, Anirlois, et mademoiselle de Pout'tz, lille de grande iiualite de ce pays-lù, qui a refusé, Tannée passée, d'épouser le duc d'Alhret, et (jui avoit, en ce temps-là, 80 millions, ont besoin d'un saut-conduit pour vivre présentement A Paris et y subsister contre leure créanciers. En An- L'Ieterre, on est au même état, et tout y t'ait banqueroute.
Sai.nt-Gknikz. — Le marquis de Saint-Geniez, qui avoit été à luBastille, pour raii'aire de la conjuration d'Espagne, pendant treize mois, et ensuite exilé ;\ Beauvais, en a été l'appelé sur la lin du mois d'octobre j par les bons offices du comte dÉvnux, qui le doit présenter au Récent. C'est un homme de mérite, neveu du maréchal de Navailles, et dont la naissance, quoique contestée, est très-légitime (1), son |ière, niarquis de Saint-Geniez, ayant épousé sa mère en face d Éi^lise, et même fait un contrat de mariage avec elle. J'ai vu la célébration et l<* contrat en original et les ai fait déposer chez Pèlerin, notaire. Sa femme est niadem(>iselle Koland , lille du fermier général, si connue par ses grâces et cette danse inimitable (2) qui obligea le feu roi à la vouloir voir danser avec madame la princesse de Conty (3), sa fille, dans le bajlet du Triomphe de l'Amour ('») où elle charma toute la Cour.
(I) Saint-Simon nV*sl pas de cet avis *l |mi mm»- .i li- ti.ut.i .1»- l»Atar<l XI, 53.
(î) - Ilf(»<jii-a, (lil Saint-Simon, en lOiiO, uni' (il)»' <l«' Kollaml, leiinii'i m^né-
' rai. manière d'avpnlurière atif>M et grande •danseuse. » « Quoique tans mé-
• rite rt ^us tortun»*, ilit I.einontr) , ( pcliexalier avait uxw céli'hriti" «l'cmiiruiit
- il4«ol U tiitarr** piiioNante w \>*'ui Ht»- l>iiMi iquiimim* «(iia l'aria, l't qu'il
• devait à ta femme, re|iule« la pliiA bclir. danM'iwe de, mmi tf^uipa. » (I, 7\'6). (3/ * On n'a «u aiHune |MrM>nnnr tU ^latidi: lailli-dansrr iiaifaitcmciil, ilit
• Madauii-, «I re nt-^l li gran<lr piiiKt^nM; ()<■ (.Hnli, iiiai^ |i«TM)ni)e au iiitiiiiif
- se daaviil aut*i bi«n quVIIe. » (II, 353).
L'iMfhe l'aurait fK>rt(^e, une fleni n*aurait pan, « fU<;u iVinprciulfr de m« pa-s, »
• dit l^fonlaiiir dar» Ir Sonye. Œuvri%, 1H'^7, VI, IH9.y
. i'r%\ un baikt roin{K>%é de vingt petite<i cnlr<''cii. \tfs vern de la piM«
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La Chambre des vacations établie aux Augustins acessé au jour de Saint-Martin. Aucun avocat au conseil n'y a été et pas un du Parlement n'avoii été à Pontoise et n'ira pas davantage à Blois (1). C'est une gloire immortelle pour notre ordre, que cette conduite, et qui marque bien la liberté d'une si belle profession.
Gros mots du Régent. — On dit deux gros mots du Urgent, qui n'en est pas chiche. Le Chancelier le pressant de
reprendre les sceaux, il lui a dit : « Va te faire f avec tes
sceaux. » C'est une manière assez nouvelle de laisser les sceaux à un Chancelier; et au Nonce, qui le pressoit, de la part du Pape, sur Tafiaire de la Constitution, il a dit : «0/i que votre Pape y vienne lui-même^ pour voir s'il pourra mettre à la raison tous ces b — là (en parlant du Parlement et des évèques). Pour moi, je ne puis pas faire mieux. »
L'amour, qui est un petit brouillon, prend aussi plaisir à mêler les cartes. Le Régent est en querelle avec madame de Parabère {2), sa maîtresse., Madame de Sabraii veut reprendre sa place, ou faire prendre cette place à une autre personne de ses parentes, que l'on appelle la duchesse de Fallari ; et c'est au milieu de la translation du Parlement, de la retraite procUftine du Chanceliet*, de la destitution du Cardinal et de la ruine publique que se joue cette nouvelle comédie, qui rend cette pièce tragi-comique.
sont di' Qiiiiiault, ceux l'our, les personnes de la Cour qui dansèrent dans ce ballet soDl de Benserade. La musique est de Lully et les macliiues fiuenl conduites (>ar \ if^rtraiii à la Cour et par Revoni à Paris. Représenté à Sainl- (Jeruiain-en-Laye le 10 mai tG81, puis à rOpéra sur le théâtre du Palais- Royal k Pari».. Ce fut le premier o|)éra dans lequel on introduisit des dan • lieuses, te qui ne .s'était pas encore vu sur re théâtre. (Dictionnaire portatif des Théâlres, 1754.)
(t) Baibier, I, 77.
(2) V. notre livre des >/a<7reji4e.s du Heyent, Pans, Uentu 1860. '2'" e<lilion. On y trouvera tou» les détails de ces intrigues, au.ssi intéressées queg.ilantes, et de tetle perpétuelle ;;uerre de femmes , qui anime la vie priviV t\\\ Ité^enl «'t émousiill*' s«>n in^ouriance.
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\^ novembre. — \.v roi étant à la Menlte, au bois de Boiiloi;ne, est toinl)ô sur rescalicr, et s'est blessé au-dessous de rtvil ; co n'est rien, Dieu merci. I.a France a grand besoin que Pieu le conserve.
On travaille toujours A la réconciliation du Parlement, du Chincelier et du Cardinal. C'est M. le maréchal de Villars qui s'en mêle (1); il a la main bonne pour les trra n des affaires , témoin la journée de Denain et la paix de Hastadt. Il a rencontré le Hégent dans la rue, est monté dans son carrosse, et lui a parlé longtemps. Le soir, on a ditcpie TaiTaire éloit accommodée, et que, demain, le Cardinal devoit faire reparoilre son mandement.
Samedi, 10 novembre. — Lv malin, le Cardinal a été au Louvre et au Palais-Koyal, et a porté son mandement imprimé, mais on ne Ta pas rendu public.
J'ai vu, ce même jour, un trés-bel écrit, intitulé : Pensées d'un magistral sur la déclaration du Koi concernant la Constilulion i'niyenitus. Il est distribué en plusieurs articles, et contient, en termes très-forts, et dignes d'un grand juge, les raisons pour ne point enregistrer cette déclaration ; c'est comme l'avis d'un conseiller (pii opineinit «.iir celte affaire Le dogme n'y est point traité ; mais
J) \. |{4ibier,T. I. s?. Saint-Siiiioii, cpii df^daigiie de toute .sn hauteur ces qurrrllr» île robin*, titt tren-avaie de delaiK sur tou> ces inoiiveinents de la Conrel du VétWineul, si curieux c«|>en(iaiit a étudier pour l'Iiistorien et le moraliste. San* Baihfr, et Aurluul, sans Marais, (jiii iiuim livrent la coulisse , ritistuire intime du l'arlenienl, depriiH I^ouis \|\ jusquY'n i/jU, m roil iiiipos* ftible. .Non» di'«un% a h tre^-ubl ■^•-a^le et grarieiise coiiiiiiiiiiicalion d'un du cr« niAKi^t"^'^ iHiininen dN-^pril, '|ui honorent a la fois la robe et les lettres , M. leoinM'iller Hurtennius de Saint- Alhin, de «onnallre, sur I aflaire de l'exil a l'iiiil'/iw •■! du r.iccjiuino'leineiit avec M. le Ré^enl, une relation inédile du presi'li nt lliiianll, qui nou« a paru j|ntereH!»<tnle, et dont nous duiineiuns, en Ap/itnihre, (|ueli|iie<i extrait» remar<|uableA. Le iiu^nic volume iii-4" maiiUMiil iHJ i»oti<» les puiton* contient de C4)m|(endieii«eA relation» dues à la plume de» pfeAidenl» Rolland, de Vienne, et de quel<|iies, roiiseiller.s. Cet r|iHotle de la lraii«lalton de llloi« } e«( (^rlairri dan^ <-oii <|i-tail le plm intime et U |»lut aii«u*anl
tout ce qui peut regarder la forme et les uiodifications proposées, qui demeurent toujours dans les greffes, et les inconvénients qui en peuvent suivre, y est merveilleusement éclairci , et dans une grave et noble précision. Il V a cinq autres écrits pareils pour le second ordre, l'Hûiversité, la Sorbonne, les curés et autres opposants. Tout cela ne servira de rien, selon les apparences.
Le soir, le premier Président a envoyé avertir plusieurs de ces messieurs de se trouver demain, à 10 heures, chez lui, en robe, pour aller, au Palais-Royal, prendre congé, du Régent. On doit lui dire que le Parlement est prêt d'obéir aux ordres qu'il a reçus d'aller à Blois, mais qu'il est très-fàché d'être si éloigné de la personne du Roi et de la sienne. C'est une sorte de soumission que le corps fait au Régent, que quelques-uns appellent faiblesse, et les autres nécessité. On ne doute point que tout cela ne se fasse de concert, et on va jusqu'à dire que la translation de Blois a été pratiquée secrètement, avec les chefs du Parlement même, quiont ditqu'ilsn'enregistreroientpas, à moins qu'ils ne fussent contraints.
Dimanche, 17 novembre. — Le mandement du Cardinal n'a point été publié dans les paroisses, comme on s'y attendoit; mais il l'a distribué à plusieurs personnes, et un de mes amis m'a dit l'avoir lu et vu entre les mains de M. d'Armenonville, ce matin.
Le Premier Président est venu au Palais-Royal , avec les présidents de Novion, de Lamoignon , Portail et Chauvelin , quelques présidents des enquêtes, comme MM. Poncet, Bertier, Hénault et quelques conseillers, le tout, au nombre de seize personnes. Le Premier Président a fait son compliment à la tête des députés^ et a dit qu'il venoit prendre congé de Son Altesse Royale pour Blois. Le Régent lui a dit qu'il étoit bien fâché que certaines conjonctures avoienl obligé le Roi à renvoyer le Parlement à Blois, mais qu'il étoit bien aise de leur dire que d'autres conjonctures avoienl fait révu(|uer cet ordre,
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et nu' ils |>ou voient retournera Pon toise, pour y ouvrir le Parlement, le 25 de ce mois. M. le Duc, qui étoil pr^^sent, leur a dit que, dans toutes les occasions, il s'étoit toujours porté pour le Parlement, et (ju'il le leroit toujours. [jC iU'u^ent a dit que pour lui , il éloit tri's-conlent du corps, et ipfil y avoit seulement cpielques membres dont il avoit sujet de se plaindre. Cela s'est passé très-poliment. On est sorti avec joie de cette conférence, qui passe pour une comédie, dans kupielle le Parlement joue un assez mauv.ùs pei*sonnage. M. de la Vrillièrea reçu ordre d'e.xj>édier de nouvelles lettres de cachet pour Pon toise. On ne doute pas que le Parlement n'enregistre la déclaration sur le C.orps de doctrine , pour revenir ensuite prendre sa place à Paris.
Une personne de qualité, parente du Cardinal, m'a assuré, pour l'avoir vu, que le Cardinal avoit présenté hier au Régent un mémoire des conditions sous lescpielles il donneroit son mandement, que le Régent a signé par ces mots : Approuvé Philippe d'Orléans : et (prune de ces conditions est que les appelants ne seront point inquiétés, et qu'on ne parlerii plus- de la Constitution nulle jKirt ; uiais de toutes ces promesses , qui ne v»nt ni pul)li<[ues, ni déclarées dans aucun édit, autant en enq)orle le vent. On va voir^ plus cpie jamais, les jésuites en crédit , et le triomphe de leurs adversaires, qui a duré quelcfues aimées, va tourne;* en honte «t confusion.
Il s'étahlil une (^hand^re ecclésiasti(|ue , composée du cardinal de hohan, du cardinal de Rissy, de l'ancien évèque de Fréjus, précepteur du Roi, et de l'évoque de Clermonl , autrefois le P. MîLSsillon, de l'Oratoire. Ils auront la feuille des hénélioes. Il n'y aura rjuc leurs amis, c'est-à-dinî ceux d(; la Constitution, qui en auront, et voila un bon expédient pour rendre inutiles toutes les promesMî^t que l'on fait aux appelants, d qui, si on ne fait point de mal , on ne fera point de bien ; et on les lais*
NOVEMBRE i7«0 487
sera mourir sans bénéfices. Ce P. Massillon 1), à présent évêque, a prêché pendant vingt ans à Paris avec
_ > ri ■■ .
;i) Cet article rie Marais, où Massillon est acccusé formollemenl d'ambition, d'inlri{:ue et de galanterie, esl trop important pour que nous puissions le laisser passer sans observations. Ces observations ne seront pas tout à fait une protestation. Non |»as que nous ayons molil do croire complélrmenl fondés les bruits auxquels Marais fait allusion, et dont nous retrouvons Téclio, plus ou moins affaibli, dans les Mémoires du temps et dans les Chansonniers; mais parmi ces insinuations, il faut choisir, quelque délicate que soit la dérision ; car toutes ne .<;ont pas des calomnies, et quelques-unes ne sont que des médisances. M. Sainte-Beuve, en eflleuraiit, avec sa pénétration subtile, te mystère de la vie privée de Massillon, demeurée absolument obscure pour Thisloire, signale les quelques lueurs <pii |X)nrraient autoriser l'opinion de ceux qui pensent que le prédicateur et le confesseur, chex Massillon, ne furent si éloquents et si recherchés, que parce qu'ils connaissaient à fond leur sujet, et avaient cette expéiience des passions, qu'on n'acquiert pas sans la payer de quelques douleurs et de quelques fautes. Il y a certains cris dans Massillon, si modéré, si contenu qu'il soit, qui ne sont pas des artifices oratoires et qui révèlent la longue lutte ducoeuietdii devoir, et la difficile victonede sa sensibilité. L'histoire de sa disgrAce et de son exil de retraite et de pénitence à l'abbaye de Sept- Fonds n'est pas sans avoir sans doute quelque rappoit avec ces bruits de galanterie, que nous retrouvons partout, et auxquels leur unanimité assure, sinon une grande autorité, du moins un certain crédit. I.n parcourant ces divers témoignages, quelque suspects qu'ils soient, il demeure dans l'esprit l'impression d'une galanterie plus ten<lre, plus >ecrète, plus mysticpie, où le cœur eU plus engagé que la télé, très-différente enlin de celle sentimentalité platonique et bourgeoise, d'une laborieuse exaltation, des prélats madri^^aliers de l'hôtel de Rambouillalou des Grands Jours d»* Poitiers et d'Auvergne. On respire dans l'ombre un parfum tout différent, et d'une tleiir de sentiment plus italienne que française. On .««eut «ju'oii touche à la passion et à la douleur, a la grande lutte moderne, si' dramatique dans sa simplicité, de l'homme et du prêtre, dont Jocelyn esl le poème d'ébauche. Quoi qu'il en soit, voyons les témoignages. S'il n'y a pas là une révélation, il y a une cuiiosité historique des plus allrayaiiles. Les AIcmones de Maurepas, source troublée, parfois infecte, de la chronique scandaleuse du temps, ne sont pas une autorité Mais Ils ont des détails qui font dresser l'oreille à tout juge un peu au courant, et qui respirent la vérité. Ce sont la «le ces témoins que l'on «lispense du serment, tant ils sont compromis, mais que l'on écoute volontiers, a titre de renseignement. Nous y trouvons mentionné;*, en toutes lettres, le succès de vogue du V. Massillon auprès des jolies pénitentes de Paris, et sa liaison avec la marquise de rH()i»()ital (I, 2GU. j On lit dans Chamforl, le dernier qui ait continué la tradition : « Massillon était fort galant. Il devint amoureux de .Madame de Simiane, petite-fiHe de Madame de Sevigné. >- Kt il cite une chanson, qu'il dit Irès-jolie, dont il ne se rap(>elle maliieureusement qu'un d»»mi-couplet, et faite à un de ces soupers tête a tête, qui étaient quotidiens. Je renvoie aux
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un applaïuhvseiiu'nl extraordinaire. On lo iriiardoit connue un a|)^tre. Mais on reconnoU à présent que c'éloit un faux apôtre et un déclarnateur, (|ui a joué la religion : j'v ai été trompé foinnie les autres, et séduit par son Ih'1 esprit et son exacte prononciation, qui pénétroit TAuie. Il y a (juelcpies années qu'on lit courir le bruit d'une eralanterie qu'il avoiteueavec la inar(|uisede l.'H6pital. Ses amis disoient (jue c'étoit une calomnie; mais feu Madame la Dauphine, qui en étoit bien informée, et (|ui avoit une lettre de ce commerce, assura la Cour de la vérité de Tliistoire, et on en lit des cbansons qui ont pa^sé avec le temps. A présent, cela se renouvelle; il s'est poussé i\ la Cour; il a préclié devant le Koi de jolis petits sermons, courts, polis et i^racieux ; on lui a donné
rfétaib (Cliamfort, édit. Slahl., I, !77), ne voulant ciler in extenso qu'un lé- Mfttjptg» in<^(lit, tontt'inpor.'ijn, cl qui corrobore celui de Marais. Nous TempnMtont k uiir IrUre du uiari|uis dWr^eiison, tiret' du vuIuniiuiMix et curieux rrcuril de corresjiondanres, conservé à la Hililiotliè(iue Mazarine sous le nom àr la nianiuisede la Cour, «'t dont M. iMiilarrle Cliasles va publier la fleur, a»ec noirr concours. •> On parb* d'une taraude < ouversion au Luxendunirg.
• L€ P. Massillon en a été l'instrument^ et on pourroil faire un je» de mois
• m iWKit il la plirasf par ce dernier sub>tantir. «pie vous remarquerez <pii tic VirdabkuK'ut jamais prt^lrc ou uionie n'a mieux mène
• une affaire. Il a |>i>rsuadc. au lH)ut de plusieurs retraites, qui ont été faites ' aux Camii'liiPft, qu'il falloil se marier pour ôler le péibé. Klle a épousé - Kioiii. Jr tout eu p.ttle iM»ur avoir vu l'Iiabil de noces, qui est fort beau.
• Dè« que le Mcrement a été mis en jeu, il a fait t'effel oniinaire d'apporter
• le d«*4«irti, il II* directeur, qui e»»l, dit ou, aussi amusant dans la ruelle que < rUll% U rlMirr. e»l de\*iiii le ^.ilaiil. On lui donne l'i'Térbe de Clenuoiit ,
• (Ittoiqae la nomination ne mmI paK auHfti publique que m Iwinne fortune. » (LHiredii 1 iTi: . Le |fi mars il ajoute : .. Cetpieje vous ai mandé « ■lu I* M . *| t,\ vrai que ceU vieni de ne coiiliiuier |iar sa iioiniuation
• a VtnMtk de Clermont. On a dit que M""" de Berry payoit les Huile», qui
• Mi«ilde40,0cK)lnrr>. Mai« •■||r> ne fail qu'y conlriluier. Cro/.al fournit le reste.
• Ile* défolea riiirtyenfit, le Miir de M nomiiialioii de petites ^olllmes de leurs
• éfMffaM pour y fonlrihuer. Mai* on li« repou<ki>a brutalemeni, et on leur
• <lil qu'il V avoit beaucoup «i'li*>iires que U ^imme rtoit (ouqdéle. » Ainni fkHMztnila, |iar diveritémoiut, <kice« maliens- la eu adiiMitml, Massillon accusé, ri par lun deut,afrc rrriJive.de Iroét |iaMinnft fwMir .M'o^ de l'Il^iiital, M""* de hirataoe r| M<^ la • de Rerry elle-m^me. Il evt pluH facile de rap|>or« 1er re» ttriiil* qo«- i^er.
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un évèché^ et aussitôt, on a vu le père de FOratoire plus jésuite qu'un jésuite même, el tout à fait dans Tintrigue de la Constitution.
Le Chancelier reste avec les sceaux, au moyen de raccommodement du Parlement. Sa vertu s'est ressuscitée dans cette occasion. Il a dit au Régent qu'on lui couperoit plutôt le poing que de sceller la translation à Blois. Le Kégent lui a dit qu'il lui feroit bien sceller, ou qu'il l'enverroit à la Bastille. A quoi il a répondu : « J'irois pour obéir à vos ordres; mais s'il m'est permis d'instruire V. A., je lui dirai que V. A. feroit en cela ce qui n'est ni de son pouvoir ni de son devoir, et qu'elle n'auroit point d'exemple dans la monarchie. » Le Régent lui a dit : « Allez donc au diable », et ainsi se sont départis le Chancelier et le Régent. On en feroit de bons contes, si on avoit envie de rire (1).
On en fait un autre : il étoit à table avec madame de Parabère , l'archevêque de Cambray et Law. 11 s'enivra. Sur la fin du repas, on lui apporta un papier à signer ; il voulut prendre la plume et ne put signer, tant il étoit ivre. H la donna à madame de Parabère à qui il dit : Signe, put » Elle lui dit que ce n'étoit pas à elle à signer cela; il la donna à Tarchevèque de Cambray à qui il dit: « Signe maq... » ; il le refusa aussi; ensuite il la donna à Law et lui dit : a Signe donc, voleur » ; il ne signa pas, non plus que les autres, et ensuite le Régent fit cette belle réflexion : « Voilà un royauuie bien gouverné, par une put...., un maq , un voleur et un ivrogne, et signa (*2).
(1) Voir Barbier, I, 81, et Duilos, t. H, p. 89-90. Nous n'avons pas voulu ^i^oaler un à un les traits que Marais ajonle à la |>hysi()iioniie de «l'Aguesseau, par ses nirieuses révélations. Ce qu'il est permis «le .lire, c'est «pie, si complètes qu'elles soient d'ailleurs, à leur point de vue spécial, les deux éludes de M. O. de Vallée et de M. F. Monnier ne pourraient que jiagner à être revues, sinon letoucliées, sur ces n«Hivean\ ren^ei^;nemenls.
(2) V. liarbier, T. i^r^ j, jq-, Marais raronte souvent les mêmes faits que
4MI MKMOiliKS m MMIIII.l M UlAlS.
Lundi 18. — Les lettres de cacliet, pour retourner à l*ontois«» rts y rendre, le lundi 25, sont expédiées. M. de la Vrilliére les doit toutes portera Monsieur le Premier Présiilent. t|ui se chargera de les l'aire tenir à chacun des M«'>Nieurs, ce tjui lait bien voir qu'il est d'accord avec la Kétrence. Elles sont du 17 ( voyez ci-dessous, à la date du 10 décenihi^'i. H yen a copie.
PoxToiSK. — I^a Com[)agnie des Indes a fait afiicher qu'elle recevroil les actions jus(|u'au -23, et que le lundi 25, on conimenceroit à les rendre^ timbrées d'un double sceau, et que pour éviter la confusion , on déchargera 15 feuilles de chacun des dix registres, chaque feuille contenant V comptes, ce qui fera 600 personnes expédiées par jour.
Les rôles des taxes d'actions sont faits. On envoie quérir les taxés, qui se rendent ou chez M. de Landivisiau ou chez monsieur Baudry, et on leur dit leur sort. Il y en a qui obéissent ; d'autres sont mutins, et on leur envoyé garnison , comme on a fait à un nommé Morié, rue Thérèse.
Diamants dkfkndis. — Par arrêt publié cejourd'hui, pt (jui est du IV novembre, les défenscîs de porter des diamants, perles et pierres précieuses, portées par les arrêts des '* février et V juillet, sont révo(juées, pour les raisons cjui auroient du ne jamais les faire défendre; c'est que cela ruine le commerce des joailliers, le travad i\**s lapidaires, et prive le royaume du prolit (pi'il fait avec les changeurs, qui envoient leurs pierreries en France pjur y Mre taillées , montées et mises en œuvre. Les femmes ont bientôt usé de ertte permission, et l'on a vu Niirs rob«îs lofiL'ues garni<*s de boutons et de boutonni»*r«-s (h; diamants, depuis \r hanljusipic en bas.
\fnf'h 1'» — Kidif! h*** ^Mlp(^!•t«•llr•'^ MFit j)ubli«'î dans les
Barbèrr. MaUrtiaqtir loi* qu*iU te rmcontrcnt, (VMiiliirii li vt'rhioti (h; MaraiH al pliM Ur^, |4u» «bga<Un(« «Jr «kUiU, |>liis s;)iriluf|li- <l<; iiiitx* en hcëiie!
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rues le mandement du Cardinal de Noailles, pour la publication et acceptation de la Constitution, suivant les Explications approuvées par un très-grand nombre des évêques de France (1); il est daté du 2 août 17*20. Le style en est fort doux, simple et humble, et comme d'un homme abattu et mortifié, il dit qu'il a toujours désiré la conciliation et la paix, et que les Explications ont été approuvées par un si grand nombre d'évèques, qu'on les peut regarder comme un monument authentique des sentiments de l'Église de France. 11 dit : « Kespectez-les comme l'ouvrage de l'Église gallicane >■. Le schisme étoit, dit-il, sur le point d'éclater, si les suffrages de presque tous les évêques de cette Église ne s'étoient réunis en faveur d'une explication. Et ailleurs : « La Providence a permis que nos souhaits fussent accomplis par Vunanimilé des évêques de France, etc. )> Cependant, à la fin des Explications, qui sont insérées dans ce mandement , qui contiennent dix chapitres différents, et qui composent le ( orps de doctrine , dont on a tant parlé et reparlé par toute la France , on voit bien la déclaration des cardinaux, archevêques et évêques, à qui S. A. R. a communiqué les Explications, qui disent qu'elles ne contiennent rien qui ne soit conforme à la doctrine de l'Église, au véritable sens delà Bulle et aux principes établis dans l'instruction de 171V; mais on n'v a mis aucune signature de tous ces évêques; en sorte que l'on ne connoit ni le petit, ni le grand nombre, ni la réunion, ni l'unanimité tant vantés par le Cardinal. Ces noms seuls auroient fait plus d'effet sur le peuple que toutes ces explications théologiques, qui sont à la portée de peu de gens. Le Cardinal, à la lin, accepte avec respect et soumission la Constitution, renouvelle la condamnation du livre et des 101 propositions, avec les qualifications pronon-
(i; Barbier, I, nA.
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céesres|K»clivement par SaS., letoutu suivant les susdites Hxptùntùni$ nui ont été approuvées par un trés-t^rand nouibn'des évétpies de France et ipie nous vous donnons, comnu* renlerniant le véritable sens de la Bulle, Explications (pir nous avons jugé néeessaire de joindre à la <A»nNtituti()n. unii^uemenl pour empêcher que, par des interprétations éiralenient fausses et contraires au véritable sens de la Huile et anxiiites Explications, la foi ne soit attaquée , la pureté de la morale corrompue et la liberté des écoles blessée. » il est défendu aux fidèles de donner à la Constitution des sens contraires aux Explications. Kemarquez que Ton donne des explications pour empêcher ipion ne fasse des interprétations contraires aux Erplicalious. Ainsi , on craint tpie Ion n'interpr4'te ce (pu* l'on n a point vu. — On a pris soin de mettre en marge des Explications les propositions condamnées; mais il faut être bien tin pour en connoltre la relation : voilà encore matière à bien écrire et contredire.
Le mandement n'a point été publié dans les paroisses. ÏAi Cardinal est honteux de sa rétractation, et se confie aux conditions (pi'il a fait signer au Kégent. De plus, le second ordre est si maltraité dans les Explications qu'il ne veut pas s\' adresser.
M. le premier Président a «envoyé les lettres de cachet pour i» Iniirnerà Pontoise, par les buvetiers des chambres. Klbs rappellent la lettre de Blois, et disent (jue le Koi a estimé .1 propos de les faire rassembler à Fontoise le 25, pour l'exercice de la justice. Il n'y a point : />our être inslruit tien iutnuious de S. M. La messe rouge se doit dire le lundi -i.'!, et, ensuite, on procédera à l'enregistrement de la (x)ristitution, ou plutôt de la déclaration (jui approuve les Explications.
Ai.AR^ . — L'abbé Al.iry 1 , (jui est enq)loNé dans l'é-
I, l'M-tie JuM*!»!! \Ur%, <l. 1* \< ...Linif Fiaii< di<v«-, ih- a l'aris en 1689, iiiuit
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ducation du Roi, lui a dit, en travaillant, qu'il auroit dû consentir à se faire saigner pour sa chute. Le Roi lui a répondu : '< Jen'ai jamais été saigné; j'ai les vaisseaux roulans, et puis cette saignée auroit bien fait du bruit dans Paris. » — il a beaucoup de meurtrissures au visage. Les médecins vouloient le faire saigner. Le maréchal de Villeroy n'a pas voulu. Il est tombé en mettant son ceinturon lui-même sur le degré, et pour n'avoir pas voulu donner la main au prince Charles, grand écuyer, et ù l'aide de quartier, qui étoientà ses côtés.
L'évèque de Boulogne, conjointement avec les évoques de Montpellier et de Séez, et comme fondé de procuration de M de Mirepoix, a publié un appel au Concile de l'accommodement entre les évèques et de tout ce qui s'est fait et se fera à ce sujet. Ils disent que leur premier appel subsiste, et l'appel est du 1*2 septembre, le mandementdu26 octobre; ils y défendent d'exercer dans leurs diocèses aucunes fonctions ni actes de juridiction à l'égard de la Constitution, et à son effet, puisque l'accommodement n'est pas fait avec eux, et que la dernière déclaration laissant aux évèques le jugement de la doctrine, ils auront droit de juger dans leurs diocèses. Ces prélats, attachés aux règles et à la simplicité de la foi, ne veulent point d'Explications.
Arles. — On a vu, dans le même temps, le mandement derarchevèque d'Arles, qui, dans un autre sens, ne veut point d'explications , parce qu'il dit que le Pape ne les approuvera pas, et pour le prouver, il rapi)orte l'extrait d'un bref du Pape k lui adressé le 20 août, où il y a : (Juoil constitutionis noslrœ wùyenilus neyoliuin aclinet
le 15 (l«''cembrc 1770. Voir sur cel ahlx* Alary, qui exerça une certaine inlluence et joua un certain rôle dans la société polie et lettrée Je sun teuips, les Mémoires de (VAryetison (é<l de 1825, p. 2'1*J, 2i7, 272), les Lettres de liolmgbroke (publiées par Grimoard., t. II, p. 489, III, 431). Saint-Simon le traite assez niai (XI, 178).
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magna rum anijni nostri admiralione e.r publicis Istarum parttum iiundis intiudivimuii qmviiam inuic minime nobis ^rorsus iusriis istic pertriictari quo nullo paclo probore imo necetiam toleraretiec dissimulure utupiam poteremusquam obsint non îmmerito veremttr ne veteri dolori noslro nunc dolendi materia suppedelur. — Ce mandement est du I :> «HMohre IT'iO. Le prélat, homme de peu de mérite, eî»l lies eu du cardinal de Janson. — On a été bien éltmné de voir un aivlievùque de France citer un bref qui n'a point passé par la Cour, et dont il n'a point donné avis aux ministres, ce qui est contre toutes Ws rt'irles. Mais cet archevêque, dans ce même mandement, qui estoriginal, parle aussi des affaires pul)liques, des airioteurs, qui tressaillent de joie au milieu de leur opulence et qui se délient pourtant toujours de la légèi*eté de leur fortune, jusqu'à ce qu'ils aient trouvé moyen de la fixer par l'acquisition de quelques fonds de terre, ou bien de la réaliser par l'achat de toutes sortes de marrhandises. il se plaint de Vinespérée réduction à 2 pour cent, (jui anéantit toutes les (ruvres pieuses; il attribue la |>este à ceux (pii rejettent la Constitution. Il ordonne treize jeûnes, treize Pater et treize Ave Maria, etc., en riionneur de Jésus-Christ et des douze apôtres. Nous vous assurons y (\\{-\\ , de la part dr Dieu et sur la parole de saint François de Paul, que iSolre- Seigneur vous accordera vos justes désirs, et il avertit (|u'il fera débiter gratuitement chez son im[)rimeur une oraison composée en riionneur de ce saint. A l.i tin du mandement, il y a une lettn^oùon marque «pi'il a dit (pie si la peste venoit à Arias, il avriit un bon moyen pour la faire cesser, (-'étoit de monter r.u chaire; et (rexcommunier les appelants. — Sur ce qu'il s'appelle Jaccpies et qu'il se laisse gouverner |>ar un minime / le P. de Kians on lui a dit : « Monseig-neur, il y a «lint Jarrpies le Majeur, saint Jawjues le Mineur, mais vour êtes Jacques le .Minime. >»
Ca^tmils. — LVvêque de Castres i Uui(pieran de IJ^'au-
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jeu) persiste toujours dans le dessein de ne point signer le Corps de doctrine, et a écrit une belle lettre au cardinal de Noailles (pour réponse à une du Cardinal du 13 juillet) où il lui explique très-éloquemment ses raisons. Il parle de sa lettre du 13 mars, signée parles évèques, qui contient l'approbation du Corps de doctrine. Il croit que le dogme y est exact, mais il ne voit pas comment on peut dire qu'il donne le véritable sens de la Bulle, puisque le Pape dit qu'elle est claire, et qu'il y a six ans que l'on cherche ce sens que Ion vient de trouver ; d'ailleurs, plusieurs prélats croient la bulle dogme de foi sans explications, et qu'on ne juge pas de la foi de l'Église par un sens caché et imperceptible; et il fait trois propositions. 1" Que l'affaire, en Tétat ou elle est depuis les appels et les mandements, n'est pas susceptible d'accommodement. 2" Que cet accommodement n'est ni solide ni véritable. 3** Que quand il réussiroit, les suites en sont à craindre pour la vérité, pour l'honneur et pour le bien de l'Église. Cette pièce mérite fort d'être lue.
Mercredi 20. — Barox, comédien. — J'ai été à la comédie , qui se jouoit sur le théâtre du Palais-Royal, où Baron représentoit le comte rf'Essex, tragédie du jeune Corneille. 11 a joué ce rôle dans une perfection qui est le chef-d'œuvre de la déclamation, et j'ai admiré comment un homme de 68 ans peut avoir conservé ces sons variés et naturels quiladansla voix, et ce geste, toujours propre à son action, qu'il contient dans des bornes que lui seul peut connoitre. il fait là le personnage d'un homme condamné ù. mort ; il paroit sans chapeau, sans épée, sans canne, mais sans aucun embarras que celui qui convient à son état, et on peut dire que lui seul peut bien jouer cette [)ièce. 11 y avoit un monde prodigieux, malgré le malheur du temps : les femmes pleines de pierreries; les hommes avec des habits magniliques et superbes. Le Régent y parut avec sa maîtresse, d'un rùté : inon^iienr le Dur d^ Tantrc avec la sienne; et
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(lui ne voit (|uo otlto salU' de tlR-Alro croit le royaume bien riche, mais, au sorlir de li\, la pauvreté est bien effoclive. l'n officier de dragons y prit querelle îivec un Morant, lieutenant des Cent-Suisses ; ils descendirent à la i>orte du Palais-Koyal, se battirent, et Morant fut lue. C'est lui qui a voit insulté Tautre, en s'appuyant sur sonéjKuile, eldisantqu il nes'en retireroit pas, parce que cela lui étoit commode.
MoRiK, GRAND ACTiONNAiHK. — Morié, (pli a été t;i\é j\ 7,000 actions, et chez qui on a mis garnison, a été mis à Il hastille avec sa femme, qui est fort belle, et qui est tille de Dufour, marchand bonnetier aux Qualre-Vents, sur le Petit-Pont. Morié est, lui, fils d'un marchiind de Nismes, et auroit été banquier à Paris, mais ayant mal fait ses affaires, il avoil été mis prisonnier à la Conciergerie ; puis ayant gagné aux actions, il en est sorti, a payé ses créanciers, et se croyait riche ; le revoilà prisonnier, et on dit qu'il a demandé que sa femme, dont il est jaloux, soit mise prisonnière avec lui (ly. Il y a scellé chez lui. On a pris sa vaisselle (rargent, qu'on a envoyée à la Mon noyé; il s'en est trouvé pour 20,000 écus. Il a pour 50,000 écus de diamants et des meubles. Il a déposé 2,000 actions, mais on veut les 7,000 et il dit qu'on veut l'impossible. M. de Undivisiau 2) qui est fils de l Kpine Danican, nél^ocianl de Saint-Malo, fort connu (mais peu du côté de la probité;, a insulté ces gens, qui viennent de marchands meilleurs que lui, en les interrogeant. IK hii ont n''poiidu comme il falloit : Ifule ir.r.
Jeudi 21. — On a tenu aujourd'hui un grand conseil de régence surTétat duro\Minnr. i;.iri:ent man(iue. et il
(I) Oti »'âCïori|p |)wi avec le r/-clt «le lUrbier, qni dit t\ue la ft-mme étail nalUewe «le M. «le U Vrillièie, le mari (onM-nlanl ou a peu près. (I, 84.) (î) M»llr^ tU% rfqiiMc^, rliarg.' <!«• pr«Hi<ler ii la rr-dicrdir «U-h MiMiw»ipii'iiR * %ftn^3^^^ ut'unut «iin«tii« cl iW faire <l«-Rorj;iT «ps «aimsur» i|p la rorhiiic pu-
n'y a pas de quoi payer les troupes. On parle d'une grande réforme, qu'il faudroit faire in capite et in memhris. Law est tous les jours dans de nouvelles terreurs; il n'est pas question de moins que de le chasser et peutêtre pis, si l'accommodement se fait avec le Parlement tout à fait. Il est venu à la Banque, dans la foule de ceux qui déposent les actions ; on l'a appelé voleur, fripon, coquin. Il n'en a levé la tète que plus haut, et tout le raonde voudroit voir cette tête à bas. On saura bientôt le résultat de ce conseil, qui menace les rentiers, les actionnaires, la ville et les provinces.
Les étrangers commencent à demander justice, sur le tort qu'on a fait en France à leur couimerce et à leurs négociations, par le papier et le changement des monnoyés. Les marchands de Milan en ont donné des mémoires à l'Empereur, et il y aura beau bruit au congrès de Milan sur cela.
On s'aperçoit tous les jours de plus en plus de la rareté de l'argent. La Banque n'en a point, personne ne veut prêter sur les 15 millions d'emprunt à V pour cent. La guerre d'Espagne a coûté plus de ^00 millions, la flotte d'Angleterre a été à nos dépens; il a fallu beaucoup donner pour les traités; les armements pour les colonies étrangères disiicrsent l'argent hors du royaume. Plusieurs particuliers le resserrent ; on ne sait plus où en prendre, et c'est cette rareté qui fait chercher des expédients, car réellement et de fait on ne sait plus où on en est.
Vendredi 22. — Le Prince Charles. — M. le prince Charles, par une politesse et une bonléqui n'est que dans lui, m'est venurendre visite, et m'a fait mille honnêtetés que je ne mérite que parce qu'il a cru trouver en moi la simplicité et la vérité qu'il aime et une certaine connaissance des grands qui n'est guère dans les gens du Palais. Écrits contre la déclaration. — Il paroit plusieurs écrits contre la déclaration portée de nouveau au Parle- T. I. 35
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ment sur l.i Coii>titution. 1 /V/isrc.s d'un magistrat, dont j'ai parlé, ± l^insévs d un théologien sur les modifications proposées. Cc\i\ pouiroit ùtro meilleur. 3" Mémoire pour justifier l'usage de recevoir les requêtes de la part des parties intéressées louchant les enregistrements des édits et déclarations. Cet écrit est excellent, historique, tiiv lies reijfistres du Parlement, et bien composé, i" Mémoire pour prouver qu'on ne peut proposer la Bulle comme loi de discipline. 5" Mémoire sur le droit de la Faculté de théologie de Paris, d'être entendue sur les décisions de doctrine, pour servir de loi dans le royaume. G" Mémoire pour justifier le droit de l' université de Paris d\'tre entendue sur les matières de religion avant l'enregistrement , etc. Il n'y a (ju'un exemple de ce qui s'est passé en 1571, tiré de Histoire de l'Université (1), tome C, p. 5^8, et un autre en 15G-2, p. 552, ibid. Le P. Président, en 15()1, ne voulut pas être présent à Tenregistrement^ çt il répondit au greffier, qui Tinvitoit à venir : « que le matin il avoil pris une rhubarbe. »
J'ai eu ce même jour l'appelei le mandement desquatre ëvéques. Ils renouvellent leur ancien appel au concile de tout ce qui a été l'ait et se fera, et déclarent qu'ils nv renoncent, en aucune manière, à Tappel comme d'abus interjeté au Parlement, séant à l*ontoise, de tout ce qui a été l'ail au sujet de l'acceptation , et notamment du Corps de doctrine et Explications .sur la bulle; et protestent de nullité de tout ce qui a été et pourroit être l'ait tendant à infirmer les dits appels. Cet acte est du 12 septembre et le mandement du 20 octobre. Notez que la déclaration du Koi, (jui défend les appels, est enregistrée au Grand CoiLsed le 23 septembre, qu elle est du k avril, qu'elle éloii connue il y a longtemps. Dans le Mandement, ils
(t) San* dout»; If ^ranil ouvrage latin de <iii Huiilay en (> vol. in-fol. Parte, IMi. C'«l ouvragL', «lonl M. 1 atanne pn*pare la conlinuatlon, s'arrête en IflOO.
parlent de la requête donnée à l*ontoise sur l'appel comme d'abus, et où ils demandent d'être entendus, et disent qu'ils n'y ont point parlé du refus du Pape d'entrer dans l'accommodement; ce qu'ils ont appris par le mandement de l'archevêque d'Arles du 12 octobre. Il y a dans ce mandement plusieurs endroits tirés de la Relation du quiétisme de M. Bo ssuel y éwèque de Meaux, où il dit que ces questions sur la foi sont inaccommodables. M. dciMirepoiX; l' un des quatre évêques appelants, est mort, mais on a agi en vertu de sa procuration avant sa mort.
Pendant que M. de Boulogne appelle et soutient son droit, la Cour ne laisse pas de lui rendre justice. Le Régent a envoyé une compagnie de grenadiers dans le village deQueuvres, où il avoitété insulté, lors de sa visite, le 21 août 1720. Les habitants ont député deux d'entre eux, pour lui demander pardon, et leur procurer d'être délivrés de cette compagnie. Ils ont dit que l'esprit de révolte qu'ils ont leur vient des mauvaises impressions qui leur ont été données. On leur a demandé par qui ; ils ontrépondu que c'étoient les jésuites elles Capucins de la ville d'Aire et les Frères Quêteurs, etc. L'évê({ueleur a pardonné, a déclaré qu'il falloit s'employer auprès du Uoi pour retirer les grenadiers et qu'il les relèvera des peines et censures qu'ils ont encourues, quand ils auront rétabli et satisfait leur curé, comme ils ont promis. Le procèsverbal est du li novembre. 11 est plaisant qu'on ait envoyé une compagnie de grenadiers contre des femmes et des filles rel)elles. C'est de quoi faire durer la révolte. Mais les maris et les pères y ont donné ordre.
Lundi 25. — Pgntoise. — Ouverturk dc Paulkmkm. — On a fait l'ouverture du Parlement à Pontoise,et dit la messe rouge (1) en grande cérémonie dans l'église des Cordeliers.
(1) On appelait Messe rougeU messe de renlrée «lu l'arlement. Elle se crli'brail «laitK la grande salle <lii Palais de Justice après la SaiiU-Marlin (!«* r>
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Il y avoit plus de IGO robes rouges. Ensuite, il y a eu un dîner umgnilique, chez M. le Premier Président, et où se sont trouvés tous ceux (|ui étoient à la messe. Il a coûté li,000fr. (1)
Manii lii. — La plupart des conseillers sont revenus A Paris, jKirce que c'est l'usage d'avoir une huitaine du jour de la messe rouge, dans hujuelle le Parlement vaque , ce quia étonné tous ceux qui pensoient que le niercredi on travailleroit à Tenregistrenient de la déclaration, mais le Parlement a pris cette vacance, parce que plusieui's de MM. les constitutionnaires ne sont pas encore arrivés et que les anti-constitutionnaires auroient prévalu en nombre. M. l'abhé Mainguy est tourné du côté de la cour. On Ta gagn*'», avec bien d'autres. C'est une intrigue d État et de religion , mais le cardinal seroit bien penaud si, après avoir donné son mandement, la Constitution n'étoit pas enregistrée. Il le mériteroit bien.
Dans son matutemenl , en parlant du Régent, il a dit : tPauguste prince dépositaire de l'autorité royale. » Dans son manuscrit , qui est en mains du cardinal de Kolian, il y avoit : « digne dépositaire. » Je sais un homme qui a vu et conservé mot pour mot, riiiii)rimé et le manuscrit. Il a (M»' : « digne, » dans son iinpiiin/;. Ancicdote curieuse.
Mercredi '21. — Jeudi 28. — Fruit nouveau des conseils et du Système de Law. Il n'a pu tirer du public les 15 millions d'empiunt; il a fait donner un arrêt de ce jour, (|ui permet à la Compagnie d'emprunter des actionnaires '21 millions 500 mille livres, à raison de 150 livres i>ar action ; les deux tiers en argent et le tiers en
oott-robre). fclle rUil cliaolée par l«> prAtres <le la SaintuCliapelle. Le Parlemrnl ) a%*iMai( vn rob«!« roug»» av<?r Iciith fourrures et rpilugCH. Les présifIcnU A fiMirticr > ilaris.ii.-rii certain» pas, en vertu d'un ancien usage. Voyez IkMiaet, lliitmmlr In (tuiisr.
(I) Ou ciiiiiprend «pic pour hubvenir aux TraiN de pareilles magnificcnceK, I*' I'. fr(**i<l«fit de .MfAni<-> dut rerourir iou\eitt à la liU-ralili^ du Ri'gent, «'t n*- »'ra ttl pa* fauti' (S liurjon).
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billets de banque, dont il sera fait des billets, payables dans un an, avec l'intérêt à quatre pour cent ; faute de payer dans le 20 décembre, les actions nulles. Ainsi, le pauvre actionnaire, qui a porté son argent à la Banque, dont il a eu un billet qu'il a converti en actions, qui ne lui a encore rien produit, est obligé de donner de nouveau l'argent pour conserver cette aciion, sans quoi, elle est nulle. Cela n'a point d'exemple dans aucune nation; on ne prend point ailleurs sur le fonds des actionnaires,, mais sur le dividende, et encore faut-il que l'emprunt soit nécessaire et bien délibéré, et on répartit la part des insolvables. Ici, nulles règles ne sont gardées. Les nullités ne coûtent rien à prononcer, et on n'a pas de honte de tirer le peu d'argent qui reste pour vivre, à des sujets qui ont tout sacrifié. Ce dernier coup met toutes les familles au désespoir. On l'appelle une vache à lait , car, dans tous les besoins, on pourra tirer sur les actionnaires, et rendre ainsi le dividende non-seulement inutile, mais onéreux. L'action se trouve une rente que chacun a faite sur soi.
Le 28, j'ai retiré mes actions de la Banque ; elles avoient le double sceau. Les commis disoient que le prêt de 150 livres n'étoit pas vrai, pendant que les colporteurs crioient l'arrêt dans les rues. Il n'a été publié que le 28 . Chacun dit en gros : « Il ne faut pas payer » mais en particulier, on va payer, plutôt que de perdre son bien. Bien n'égale lafaiblesseoùl'onest et la soumission des peuples; sur quoi on a dit qu'en France il ne se trouve pas à présent un sage ni un fou (un sage pour remontrer; un fou pour faire finir tout cela par la fin de Law).
Vendredi 29. — J'ai vu une chanson sur l'affaire de la Constitution, à l'occasiond'un envoyé du sultan qui arrive :
Dis-moi, Colin, (jiie vient faire L'ambassadeur du sultan?
Il vient de par le Saint-Père Faire accepter T/VIcoran.
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Ah! prbU'ii, Colin, lu railles; Comnu'nt fcra-t-il? Comment?
Court lui rcpoiul de ^oaillos Kl .Mainguy du l\'U-lement
(L'ai>l»«- Mainuuy a eu cent mille francs argent comptant, et lUllanu'er, avocat , son neveu, a eu 12,000 fr. billets de la même manière.)
Application très-ingénieuse au Corps de doctrine et aux Explications, suivant lesquelles on j)eut accepter tout ce (pron voudra et même l'Alcoran. CouOt^qui répond de NoaillfS, est ral)])é CoutH, son grand vicaire, qui, autrefois janséniste, a changé de sentiment, inventé les Explications, tourné Tesprit du Cardinal et môme celui du Chancelier, dont il gouverne pleinement la maison et IfS opinions, et ijui a enfin joué toute cette comédie tliéologi(pio, par des dogmes de reclian,i:e qu'il accommode à tous les temps. C*est un esprit très-dangereux, subtil, qui ne s'ouvre point, et qui cache son venin en dedans. Pour M. .Mainguy , c'est uh conseiller-clerc de la Grand'Chambre , qui a aussi abandonné la foi et la vérité, et qui, de confesseur et presque martyr de la grâce, est devenu prosélyte de la constitution molinienne, esprit non moins artificieux que l'autre, qui dit et écrit tout ce ipi'il veut, mais pourtant dans un style déclamatoire, et qui ne pcuit éblouir (pu* les petits esprits, comme on a vu dans les mémoires qu'il a faits dans une affaire pour monsieur de Vend^'ime, grand prieur de France, qui, pour le dire ici en passant, n*est plus ^pand prieur, ayant cédé son grand prieuré au chevalier d'Orléans, fils légitimé du Kégent. On ra|)|)elle à présent [jrince de Vendôme;.
I'rinckssh i>k IIanovkk. — La princesse d(î Hanovre (1), m^re de l'impératrice Amélie, et de madame de Modène el »œur de madame la princesse do Condé, est arrivée; en
(1) Votf «Il r r«?Uf princ«*iM3, Saint-Simon, XI, 341.
France dans le mois. On l'a logée au Luxembourg, où elle veut finir ses jours. On l'a vue autrefois en France au village de Coulombes, avec ses deux filles, et à peine les regardoit-on. C'est une grande ressource qu'une grande naissance.
On a su d'Angleterre que M. Raymond (1) a gagné la faveur du Roi, qui l'a me«é au cercle, chez la princesse de Galles, où nulle personne n'entre, de quelque qualité qu'il soit; qu'il y est entré avec le Roi, qu'il a suivi dans le cercle môme, au grand étonnement de toute la cour ; qu'il y est venu plusieurs fois depuis; que le Roi l'a souffert, comme étranger. Il espère, dit-on, avoir l'ordre de la Jarretière, et il reviendra alors en France, parce qu'il ne pourra plus entrer dans le cercle. C'est une raillerie que les Anglois font de lui et il la mérite bien. 11 y a quelques années que l'on fît en France une 'très-jolie chanson sur sa figure et son caractère.
De monsieur Raymond voici le portrait : Il a le vrai corps d'un liareng,
Il rime, il cabale
En homme de cour,
Croit être un Caudale
Et même un savant.
De M. Raymond , etc.
Il passe en science
Socrate et Platon,
Cependant il danse
Tout comme un ballon, etc.
Les Anglois, qui sont méchants, et qui n'aiment pas leurs Rois, ont fait une tabatière sur une aventure arrivée au Roi (2) depuis peu. Il étoit sur un lit avec sa maltresse , la duchesse de Mexinsler. L'impériale tombe et prend les deux amants comme au trébuchet. Dieu sait
(1) Voir sur re Haymonil, Saint-Simon, VIIÎ, 30.1, x, •).. (9.) OPO^^es IT.
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les cris. Lt*s deux Turcs (jui le servent accourenl. On les voit ilans lu tahatière, l'un cjui relève rinipériale, Taulre (lui retire le Koi par les pieds d'entre les janiLes de s<i maltre.vse. Les tùles des deux amants sont encore cachées; la lii:ureest une petite estampe i;ravée4ui esta côté diuis la taUitiére.
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Dimanche^ 1". — Duchesse ue Fallari (1). Son portrait ET SON ORIGINE. — H y a cu bal public au Palais- Koyal, la nuit du diiuanche au lundi. Le Kégent y a paru, tenant sous le bras une nouvelle maîtresse , qui se nomme la duebesse de Fallari. Son mari est Gorge d'En^ tragues, tils de Gorge, fameux partisan, qu'on a vu porter la livrée, et qu'u avoit épousé en secondes noces une Vallançay. Ce lils , après la mort d'une première femme, qui étoit mademoiselle de Nangis, et qui mourut misérablement dans sa première coucbe, non sans soupçon de violence, il y a six ou sept ans , passa en Italie , vil le Pape, a qui il parla de la maison de Vallançay, dont étoit sa mère, et s'étant trouvé que le cardinal de Vallançay a voit été autrefois bienfaiteur des ancêtres de sa Sainteté, le pape, en reconnaissance, lui donna le titre de duc de Fallari, (jui ne lui a pas pluscoùté qu'une indulgence.
1 Non les Maifn'ssps tht Hifjrnf. •""'■ r.lilion (l)anlu, \Hi\\
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Ia' nouveau duc, reveiui eu France, où ilavoit été interdit plusieui's fois pour sa dissipation et mauvaise conduite, trouve une jeune personne en Daupliiné , chez sa mère asst'z mal à son aise, mais passant pour lille de condition. Il lui propose un mariage; elle l'épouse. Quelques joui*s après ses noces, il est arrêté pour dettes et friponnei-ies , on lui veut faire son procès. 11 s'échappe , passe en Kspagne, où il est encore. La duchesse, désespérée trouve une personne qui en prend pitié (madame de Vauvray ', qui Tiimène A Paris , la met dans un couvent où elle en prend soin , et au bout de quelque temps, la jeune duchesse d Olonne la reconnoit pour sa parente, et la met dans le monde. Elle joue à trois ou quatre amants à la fois, ne manque pas de beauté, ni de certain esprit propre à séduire. Lintrigue de la Cour s'en mêle, on veut faire tomber la Parabère, qui fait send)lani de ne s'en pas soucier, et voilà la duchesse de Fallari déclarée maîtresse du Kégent. Elle se dit d'ilarancourt, de la grande maison de Lorraine, mais elle en est bien loin , son nom est de Haucourt. Son père, homme l)ien l'ait, venant de rien , passa à la cour de Savoie, où il fut valet de chambre de Madame Hovale, et très-avant dans ses l)onnes grôices , î\ ce que dit la chronicjue. Il revint en Uauphiné, où il épousa mademoiselle de la Blache , lille de condition assez belle, qui fut très-galante, qui est encore au monde, et qui a donné A sa fille l'éducation qu'on lui voit. Le Président Tansin (1), de Grenoble, galant de la mère, trouvant la fille à ce bal, voulut lui Hcrrer la main. Le Régent lui dit : « Masque, c'est trop de la lille et de la mère, » et le président .se retira, sans se le faire dire deux fois. Mai.=< on entendit , cjuchjue temps après, clianter dans le bal un vaudeville pl.iisant sur le
(I; Vrtrf Ae l'ahbi', drpiiU cardinal dfi T<»fn In, «Je madamo do Tencin el de !!■• d« YnritA, mrrr dpd'Arutntal.ami d«' Voilainv Voir *iir l»'U Tencin. Saint I, XI, U»7 el Ic^ Lrllres de M»c Aum:.
nom de Fallari. C'est une très-ancienne chanson que l'on chante en canon.
Fallarira dondène, fallarira donde.
Trois petits couteaux dans une gaîne :
Ya> L'un est rouge et l'autre est blanc ,
L'autre est emmanché d'argent, fallarira, etc.
Les trois petits couteaux sont les trois amants de la duchesse, qui sont le marquis de Tessé, Levy et Préaux. (Préaux est conseiller de la Cour et fils de M. de Vauvray). El ainsi le Hégent a appris qu'il avait des précurseurs.
Taxes ET actions. — Les rôles pour les taxes d'actions sont arrêtés. Il y en a 8. Les trois derniers sont très-forts. Les cinq premiers contiennent 28,000 actions. Bourgeois, caissier de la Banque, est taxé à 1,560 actions, un nommé Brangouze à 2,000 et ainsi des autres. Chacun tâche à se tirer de ces rôles, et offre de Tarsrent à la nouvelle maîtresse, qui est venue dans un bon temps pour s'enrichir. On a retenu les actions de beaucoup de gens qui ont eu le crédit de se les faire rendre. Il en arrivera comme des taxes de la Chambre de justice, qui n'ont rien produit qu'aux favoris et aux maiiresses.
Lundis. — Parlement. — Constitction. — Le Parlement s'est assemblé à Pontoise en grand nombre. Les commissaires ont été nommés sur la Constitution, et on a remis la décision au mercredi V. Le Bégent s'attend avecgrande impatience et on ne doute pas qu'il ne soit content. Pour le Pape, c'est autre chose, maison dit qu'il se meuri, ce qu'il a déjà feint plusieurs fois, sans l'avoir fait une bonne (1;.
Actions. — Arrêt de ce jour qui ordonne que les actions qui n'ont point été timbrées d'un second sceau seront nulles et de nulle valeur. Défenses de les exposer dans le commerce et de les négocier, à peine de 3,000 livres d'amende, tant contre le vendeur que contre l'acheteur.
(I) CIrment XI. Il avait été (rln pape en 17O0. Unioiiriil U> i<.Mii.«rs r >i
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HiLLKis DK HanoI'K- — Autrc arrùt qui défend de néu'ocier les billets de 1,000 livres et de 10,000 livres, et (lui perniel seulement de les convertir, jusqu'à Li lin de décendire, en actions et dixi<>mes d'actions rentières.
Mercredi V. -^ (^onstitition. ENREt.iSTUKMENx a PonroiSK. Hkflkxions. — L'enregistrement tant attendu s'est fait à Ponloiseen termes suspendus, équivoques, disant tout et ne disant rien, et qui veulent autant dire que si on u'euregisiroit point (1). Voici les termes:
«Hesistrées, ouï, ce requérant, le procureur général du Hoi, pour être exécutées aux mêmes clauses et conditions portée<> par Tarrèt d'enregistrement, lettres patentes de 171i,et conlormément aux règles de l'I^glise et aux maximes du royaume sur l'autorité de l'Église , sur le pouvoir et la juridiction des évoques, sur l'acceptation des bulles des Papes et sur les appels au futur concile , lesquelles règles et maximes demeureront dansleur,forme et vertu. Et pour être la cessalion de toutes poursuites et procédures portées par la présente déclaration, pour raison des appels interjetés , inviolahlement observée. En P.ulement, séant à Pontoise, le 4 décend>re 17:20. » — (^ette dernière clause pour la cessation des appels interjetés a été mise parce que la déclaration dit : a Enjoignons à nos cours de Parlement d'observer et de faire observer inviolableiiKiit tout le contenu de cet article, nounnément en ce qui regarde les appels. » Mais l'arrêt défend d'en interjeter aucuns, sous (juebjue prétexte que ce puisse être, et comme l'arrêt conserve les lois de l'État sur l'appel au concile, et que la déclaration ne doit être exécul*'îe que conformément à ces règles, voilà encore la voie ouverte aux appels futurs. Ajoutez (jue l'on maintient les maximes 1" sur l'autorité de TÉglise, (jui seule est infadlible, et non le Pape; 2" sur le pouvoir des l'vêqueSy qui sont juges de la doctrine, et qui pourront
I N lUttltt-r, f . I, |., b«.
DRCEMBRi: 1720. .«J
appeler s'ils ne veulent pas accepter ; 3" sur Tacceptation des bulles des Papes ^ ce qui renferme le droit de l'Université etde la faculté de théologie en matière de dogme. Cependant l'enregistrement ne parle point des oppositions et des appels comme d'abus, qui ont été faits depuis peu, etqui ont longtemps arrêté cette affaire. Enfin, le Parlement s'est tiré d'intrigue le mieux qu'il a pu. La Constitution est acceptée avec des explications qui ne l'expliquent point , et l'enregistrement est fait de la déclaration comme s'il n'y avoit point d'enregistrement. L'un est fait pour l'autre et pour tous deux le temps qui règne, où l'on ne voit que détours, artifices, dissimulations, qui ont pénétré tous les corps de l'État, et qui ont passé jusqu'au clergé et au Parlement. Après tout, le Cardinal abandonne visiblement la religion qu'il a soutenue, au lieu que le Parlement , forcé par des translations réitérées et des violences manifestes, a encore eu le courage de maintenir, autant qu'il a pu , l'autorité do l'État, et ne s'est rendu qu'à la cassation des appels passés que l'on a exigée de lui.
Law n'est pas content de cet enregistrement, qui commence à réconcilier le Parlement et la Régence, ce qu'il craint beaucoup. Aussi dit-on qu'il est de part avec la nouvelle maltresse, et qu'il a contribué à faire renvoyer madame de Parabère, qui étoit contraire à son système, au lieu que la duchesse de Fallari , amie du président Tansin et de toute cette famille, qui est très-unie à Law, le soutiendra. Ces Tansin viennent de Grenoble. L'un y est président à mortier, l'autre est ablxî, grand vicaire de Sens. C'est lui (jui a reçu l'abjuration de Law : homme galant, intrigant, et de peu de foi (1). La troisième est une chanoinesse ou religieuse, (|ui vit à présent dans le monde en habit séculier, et qui a été connue pour
(I) y. dans Saint-Simon et Dnclos, sa terrible m»''savontnre au Parlement, a l'occasion de son procès avec l'abhf de Veyssière.
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ses galanteries avec le garde des sceaux d'Argenson (1).
Abbé dk Coktlogon. — Actions. — On a rendu les actions A Tabbé de Coetlogon, a(iui on les avoit retenues. C'est un homme de qualité de Bretagne, qui s'est fait le commis et Tàine damnée de Law, et (jiii a beaucoup gagné à ce métier, contraire à sa naissance et à son état. Il a pris;\ vie de Law la terre de Roissy en Brie. Law l'avoit achetée depuis peu delà nianjuise de la Carte, auparavant veuve de monsieur Rouillé des Postes, dont il a eu celte belle terre pour du papier. L'abl)é, plein de sa fortune, qui ne tient point de TÉglisc, a voulu quilterl'état ecclésiastique, et obtenir dispense du sous-diaconat, pour épouser une maltresse qu'il aime. Mais le Pape Ta refusée, et ce refus a fait qu'il ne s'est point marié , et qu'il n'a point quitté sa maltresse. Elles'appelle Duzevest, et est fille d'un gentilhomme de Provence, à qui on a donné une principale commission de la Banque (2).
Jeudi 5. — Fallari. Parauère. — La fortune de la duchesse de Fallari a passé comme une ombre. L'étoile de madame de Parabère a été plus forte que la sienne. On a tant couru, intrigué et tourmenté le Régent, qu'il est revenu à sa première uuiitresse, et dès ce soir même il a soupe avec elle et ses favoris, et a fait dire à lautre, cjui venoit pour souper avec lui, et ji madame de Sabra n, (jui l'accompagnoit, (|u'il étoit malade et s etoil couché. Il ne l'a point congédiée autrement. Tant tenu , tant payé. Les amis de la duchesse disent que cotte aventure n'a pas le moins du uîonde intéressé sou honneur ' marlamede Vauvray {()) la soutient beaucoup); mais on sait .bi(;n cpie [)enser d'une femme galante, qui a mam:é plusieurs lois avec le Régeiit en secret, et
(I) F. Ui MaUreuet du Ht'genf.
(7) Il a épttmé, drpui", la «hMiioi^plic. ( Motr de Maraix).
O, Voir, »ur Cille (tmine iolriganli', le» Méinuirei» de M'i'-de Lauiiay (M"'««le
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qui a été publiquement au spectacle et au bal avec lui.
La duchesse de Sforce (1) a dit aujourd'hui, à une personne digne de foi, qu'étant allée à Tabbaye de Montmartre avec la Régente, une religieuse , sœur d'un chandelier de Paris, s'est jetée à ses pieds, lui a conté les besoins de son frère, et l'a priée de lui faire vendre par le duc de la Force, son parent, 3 ou 400 livres de chandelles. Cette bonne religieuse croyoit que Sforce et la Force étoient la même chose, et elle avoit entendu dire que le duc de la Force avoit fait un amas de cire à brûler, comme tout le monde le sait, ce qu'elle avoit confondu avec de la chandelle. Ce duc est si déshonoré que les ducs et pairs ont donné une requête au Hoi pour le faire dégrader de sa pairie. Elle est déjà signée de quatre, du duc d'Uzès, du duc de Brissac, etc. On l'a fait imprimer et envoyée dans les pays étrangers. (Cette requête n'est qu'un projet de quelqu'un qui ne l'aime pas).
La maréchale d'Estrées. — Un gentilhomme de Bretagne, nommé Marsilly, de la maison de Roucy, officier des chevau-légers de la garde , revenant des États, avec la maréchale d'Estrées, est devenu amoureux d'elle 5 jusqu'au point qu'un jour il fit, par jalousie, du bruit dans la maison où étoit le maréchal, à qui] on dit qu'il étoit ivre. La chose s'étoit passée assez doucement, mais on a appris depuis que ce gentilhomme a été trouvé mort dans un puits dans la ville d'Avranches, étant revenu de Bretagne par la Normandie. On ne sait s'il s'y est jeté, ou si on l'y a fait jeter; quoi qu'il en soit, c'est un amant de moins à la maréchale, qui en sera bientôt consolée et qui en a bien d'autres. Le jeune et beau Chavelin (2), avocat général, mort en août 1715, et qui s'étoit fait grand trésorier de l'ordre pour avoir le
(1) Dame et confidente de M™» la ducliesse d'Orléans. Voir Sainl-Simou, VII, 355 à 357.
(2) V. Saint Simon, VU, II, 334.
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cordon l)leu vi lui plaiiv davantage, n'ayant pu accorder le travail }>énil)le ilc sa charge et de ses amours, y a MrntiM succombé.
La <:o.\itkssk i>k Saint-Mai rk. Il court un bruit que la comtesse de Saint-Maure (qui est mariée dei)uis peu et fille de monsieur de la Vieuville, maître des requêtes, intendant enBéarn) estaimée par le duc de Chartres. Le duc d'Olonne faisant la guerre à ce prince de cet amour, lui a dit : « Pourquoi avez vous pris celtebèteà (piatre pieds?» Le mol de l'énigme est qu'elle a ses deux pieds ordinaires , un pied de nez et un pied de ce qu'on ne nomme pas. Saint-Evremont, dans des vers à Madame de Mazarin, dit que, dans l'autre monde, il parlera aux ombres de sa beauté, et leur dira tout ce qu'il en a vu, puis il ajoute :
Mais si, voulant nrembarrasser.
Kilos nip font une demande,
Si Marion J)elorme) veut s'informer
De cet endroit caché qui se dérobe au monde
Et que je n'ose ici nommer,
(j>uo voulez-vous que je réponde ?
Ceux (jui parlent de la comtesse de Saint-Maure en savent plus (jue Saint-Evremont n'en savoit de madame de Mazarin.
Vendredi 6. — Fallari. Sabra>. — La duchesse de Fallari,que Ton croyoit noyée, est revenue sur l'eau. Elle a sfjupé aujourd'hui avec le Régent et entretient encore des espérances. C'est le petit jeu; je l'ai vu vif y je l'ai vu mort '.je l'ai vu vif après m mort. Chirac, premier médecin du Régent, lui a dit que s'éteint trouvé dans une avMjmblée de chirurgiens, il avoit appris que cette dame éloil gAtée, et cju'ils avoient manqué deux fois monsieur
de Ix'vy, son amant, parce que sa v est incurable.
ÎAi RéL'^-nt a répondu. « Je ne m'en soucie guère : si elle lUc donne des pois, je lui donnerai des lèves. » — On a su aussi que le jour qu'elle fut présentée par madame de SaliPîin . après cpielque discours, madafne de Sabran.se
retira pour aller tenir, disoit-elle , compagnie à son prince (quiestle prince d'Isenghien). Elle écouta à la porte, et entendit de ses oreilles mille choses offensantes, que disoient contre elle le Rée-ent et la duchesse. Elle rentra et voulut faire des reproches à l'un et à l'autre. A quoi le Régent dit : « Tout ce que j'ai dit de toi est vrai, et il y en a encore cent fois davantage^ que je dirai si tu veux retourner écouter à la porte. »
Samedil. — LePape. — On apprend que le Pape est bien mal. Voilà une nouvelle affaire. S'il meurt, il n'aura pas vu la fin de sa Constitution. On parle de faire partir les cardinaux incessamment pour Rome. Nous en avons six : Noailles, Bissy, de Rohan^ Polignac, Gesvres et Mailly, mais ils sont embarrassés par où passer, à cause de la peste de Provence et des quarantaines qu'il faudra faire. Ils pourroient bien arriver après l'élection.
Les affaires publiques empirent tous les jours; on parle de donner des comptes en Banque à tout le monde pour les actions et les rentes. Il ne se fait point de consomiiiation. On ne vend rien, parce que les marchands, qui pourroient acheter les vins et grains, n'ont point d'argent. En Bourgogne, tout le vin est restéet il n'y a point d'entrées.
CoNSEiLLEKs d'État. — MM. de Caumartin (1) et de Bou ville, conseillers d'État, sont morts. M. de Machault
et , qui envient les expectatives, ont leurs places
au Conseil.
GcisCAR. — M. de Guiscar, lieutenant général des armées du roi et gouverneur de Sedan, mort (2). Le gouvernement donné à M. de Médavi.
Dimanche 8. — Parlement. Constitltiun. — Ce matin, on a publié la déclaration du Roi sur la Constitution, avec l'enregistrement du l*arlement à Pontoise; et.
(1) V. Sainl-Siiiioii, XI, :{4i.
2) lbM.,XI, 343.
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en même temps, des lettres patentes, (|iii lui donnent la ronnaissiince de tontes les contestations survenues et à survenir, et ijui révoquent l'attribution au (irand-Conseil. Elles sont du -25 novembre. On avoit donc de bonnes paroles du Parlement, et onsavoit bien ce qu'il devoit faire le V décembre.
PoLiGN.\c. — Le cardinal de Polignac, qui étoite.xilé, il y a louiTtemps, pour l'affaire d'Espagne et de madame du Maine, est rappelé. L'état où est le Pape a produit ce chaniTtinent. On a besoin de ce cardinal, qui a beaucoup d'esprit, et qui est capal)le de jurandes négociations. U a été autrefois en Pologne, où il fut amoureux de la Keine ; il a fait en France l'amoureux de madame la Dauphine, puis il est venu à madame la duchesse du Maine, qui l'a engagé dans la conjuration d'Espagne et qui a pensé se perdre avec elle (t).
Le Kégent a donné quatre gros bénéfices à quatre chevaliers de Malte, officiers de marine, qui ont bien servi à Marseille pendant la peste : MM. le chevalier deLangeron, de Lev\ , etc. Ces grâces sont bien placées, quand de telles gens les obtiennent.
Les comptes en banque ou écritures nouvelles sopt rejetées, pour n'être point forcées dans le public à toutes sortes de payements, comme on l'avoit proposé pour •ortir d'affaire ; mais cet expédient rejeté donne de nouveaux endjarras. Law est prêt à tondjer. Le Kégent a dit fpi'il avoit envie de l'envoyer à Effiat (2) avec bonne escorte. Les actions deviendront à rien. On n'en donne que 500 en argent ou 5,000 en bilhts de banque (jui ne valent pas 100 livres [)iéce.
Lundis. — PRKMIKR PRÉSIDE.NT DEMkSMKS, LoKGE. Lc
(i Voir, Mir le cardinal <le i'olif(nar, le» Mémoires de d'Aryemon^ Saint- .SiMO», ie Préndrnt HénauU et Madame. Melcliior de Polignac, archevêqur d*Aocti et rardinal, mm iGftI, an Puy, mourut en I7'tt. Auteur du célèbre pOéne latin WAnfi-rurrrre.
(S) Terre en Aurergrir apptrli-nant a Lan.
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premier Président est venu à Paris et a été bien reçu du Régent. Il marie M"^ de Mesmes, sa fille ainée, au duc de Lorge, qui est déjà veut d'une fille de M. Chamillard, dont il a eu trois enfants. Le premier Président assure à sa fille la terre de Cramayel, et elle a de son chef et par des substitutions, de grands biens. Il fait ce mariage pour la faireduchesse^carce duc, quoiquejeune encore, est ruiné, et les enfants de ce deuxième mariage n'auront point les honneurs. Le duc de Lorge n'est point pair, il est duc héréditaire, avec les honneurs du Louvre et non du Parlement. Le Régent a dit au premier Président qu'il étoit content de ce que l'on avoit fait, et qu'il falloit lui laisser faire son mariage à Pontoise, où tout étoit disposé. Ainsi le Parlement reste encore là, et on ne sait quand il en sortira. La fille cadette du premier Président, mariée avant l'aînée, est femme du marquis de Lautrec, fils du marquis d'Ambre. L'ainée est pleine de mérite et de sagesse (1). La cadette est plus jolie et ne hait pas ceux qui le lui disent. Le Pafe. Laffiteau, évèqce de Sisteron. — La nouvelle du Pape se confirme. On le dit mort. Le Régent a fait venir le cardinal de Rohan, pour prendre des mesures avec lui. Nous n'avons à Rome aucun ambassadeur. Il n'y a que l'évéque de Sisteron (autrefois le P. Laffiteau, jésuite) qui y soit chargé de nos affaires, et le cardinal Ottobon, protecteur de la France. L'empereur pourroit
(1) Marie-Anue-Anloinelle. Voir sur ce nwiriafie, auquel tout le Parlement assista en robes rouget, Barbirr, I, 91 et Saint-Simon, XI, 340. Le portrait des deux sœins, par ce dernier, respire tonte sa haine, si invétérée contre la maison de Mesmes et le preniit-r président. < Le premier président, qui étoit vcul, " h'avoit <jue deux lilles. LIks étoient riche'^, et pour contenter les lantasciues « l'une éloil noire, huileuse, lai<leàe(frayer, sotte et bégueule à l'avenant, dévote « à merveilles ; l'autie rousse comme une vache, le teint blanc, de l'esprit et du « monde et le dé^ir de liberté et de primer. >• Selon Saint-Simon, ni l'un ni l'autre de ces mariages ne furent heureux, par la faute de la femme (VU, 330). Mais re Lautrec, «lu'il nous représente (omme une \i(time résignée îles incom[iatibililes conjugales, nanroil pas été, selon Mad.uue, eNeun»t tl«'s plus» sevère<« reproclies. Ses débauches scandaleuses auraient fait mourir son père de chagrin. {.Madame, II, .loi»).
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Uwn se reiulre maitiv de tout cv {[m va se passeï* à Koine ri lit' riMrrtion fiitiiiv. Cet év(\iiie de Sisleroii vient d'adresser un wamlemtnt à son peuple, (ju'il n'a jamais vu el «lu'd ne viendra pas voir desilùt, ee qui lui donne occasion de déclamer contre la peste dans des termes trèschoisis et très- éloquents.
L'al)l)esse de Clielles (1), fille du Régent, s'ennuie dans son «l)l»ave, et vient passer cjuelque temps au Val de (irAce, où elle sera plus près de la cour, el des expédients pour y revenir, si cela se pouvoit.
M. i)K Lorvir.Nv. Lori.or. — Le duc de Louviuny 'tils du duc de Guiclie}, étant à la Banque, entendit un homme (jui disoit à un autre : u Ce petit Lamolte est bien heureu\ d'aimer une aussi jolie femme (jue cette madame de Loji... )) Il n'acheva pas, parce qu'il aperçut en ce moment monsieur de Louvigny, et il étoit question de sa femme. Monsieur de Louvigny, qui est un homme de très-court esprit, ne se doutant de rien, va trouver un ami de Lamolte, connu pour son conlident, et voulant faire voir (ju'il est instruit des galanteries de la cour, il lui dit «pie Lamottfî a une Irès-aimahle maîtresse cju'il sait l)ien. l/ami dit (|u'il ne sait ce que c'est. Louvigny lui dit : « Je te dirai la première lettre de son nom ; c'est un L. «Je n'en suis pas plus avancé, » dit l'ami, qui tremhloit qu<^ le mari ne sût l'aventure. « Oh bien ! la deuxième c'est un 0. »» La frayeur redouble, et l'ami persiste à dire qu'il n'v entend rien. « Tu l'entendras mieux par la troisième c'est un U. » L'ami croyoit tout perdu quand M. de Ixiuvitrny lui dit : « C'est madame ilr ImiivoIs. » Ce qui
(t) IvouiM-Aïk-laiile d'()rl«-aii«, lire le 13 août I69H; Ahl)i'.ssc «le Clicll«'i ; marie, leîO février l7i:», dans la retraite, au couvent «le NolreDame du Trai- Mir ri'U#« pnnreftse oiinmale et savante, StiiilSiinoii (XI, II'.), XIII, 1 . .'»♦. \rh Mnnotret de d'AfH»'n.Mjn, le» Mémoires de Viaiirepas (t. r*^), et Dotre litre intitulé : Us (on/rninn de Vabhetne de Chelles, Pari*, Dentu, IS63, oà fKHis 3vnn<k e*«»ay d»- ranimer, dans un»* sorte d»* synili/'se antohioftrapliiqiM», retle aimable et attrayante ligure, une des |.lii- c ar.u liri-tMiiieH •!«• U R«frtM-r.
ayant remis les sens de Tanii, il lui dit : Tu ne nie devois pas faire tant languir, j'en suis bien aise, mais Laiiiotte ne m'en a jamais parlé. » Depuis ce temps, on appelle M. de Louvigny Loulou. La cour, qui n'aime ni estime ce duc, qui est décrié et rejeté partout, est bien aise de cette aventure, que tout le monde conte, fausse ou vraie.
Mardi 10. — Prêts des actions. — J'ai mal fait de payer. Il y a une foule extraordinaire à la Banque, pour payer le prêt de 150 liv. par action. J'y ai été comme les autres, et ai payé 750 liv. pour cinq actions, dont 500 liv. en argent sur le pied qu'il éloit à la fin de novembre, et 250 liv. en billets. On vous donne des actions nouvelles, scellées de trois sceaux, en échange des vôtres, et des petits billets de 32 louis d'argent, aux poids et titre de ce jour, payables au porteur dans un an. Ils sont datés du 29 novembre ,et les intérêts y sont compris. Il yen a autant que d'actions, et on en va voir tout Paris rempli, comme des billets de banque. Je vis un particulier (le sieur Fonton, contrôleur de la maison du Kégeni, porteur d'un ordre de 13,172 liv., qui lui fut payé en un billet sur cet argent que Ton recevoit, et il m'a dit que c'étoit pour payer les troupes, et que tout ce que l'on faisoit donner par les actionnaires n'étoit que pour cela. Il faut qu'on soit bien pressé.
Le bruit s'est répandu (jue Law étoit arrêté ou congédié et envoyé à Eftiat, qui est une terre du défunt marquis d'Ediat, qu'il a achetée. Mais cela ne s'est pas trouvé vrai. 11 y a un grand abattement et une grande consternation chez lui. L'orage gronde terriblement, et nous en verrons bientôt les effets. Chacun lui prépare des supplices, et, dans la Ban({ue même, on parloit si haut contre lui et le Régent, qu'on en étoit .scandalisé. Le Parlement adonné des articles pour son accommodement, et le pr<'mier est que Law soit chassé. Law a voulu aller au Palais-Koyal ce matin ; le Uégent a fait dire qu'il étoit malade, sui' cpioi Law a dit (pron tiMNailloit à^oii «'xpuNioii,
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el que c esl ce qu'il tleinaïuU' depuis longtemps. On croit le Réerent et lui bien d'accord.
Il êtoil arrivé plusieai*s des messieurs du Parlement à Paris depuis l'enredslreinent. Ils s'en retournent, pour t^tre au niariai,'e de mademoiselle de Mes me, et pour attendre le sort des affaires, qui sera bientôt décidé.
Voici la copie des deu.v dernières lettres de cachet pour le Parlement. {Translation du Parlement à Blois sans effet).
Première leHre. «Monsieur, ayant, pour de bonnes considérations, résolu de transférer macour de Parlement, séant à Pontoise, en ma ville de Blois, je vous fais cette lettre, de l'avis de mon oncle le Uégent, duc d'Orléans, pour vous enjoindre et ordonner de vous y transporter, toutes affaires cessantes, pour assister à l'ouverture de mon Parlement, qui s'y fera le 2 décembre prochain, pour cette année seulement, et sans tirer à conséquence ; et pour y Mre instruit de mes intentions, et y rendre la justice, è votre ordinaire, en vertu de la déclaration qui y sera envoyée. Vous faisant cependant défense de vous assembler nulle part ailleurs, sous quehjue prétexte que ce soit, sous peint' de désobéissance et de privation de votre charge. Et la présente n'étant k autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, Monsieur, en sa sainte garde. «F^crit i\ Paris, le 10 novend>r<* 17-20. Louis, el plus bas /Vje//y>f aux; Suacription : à M..., Conseiller en ma cour de Parlement, séant à Pontoise.
( iPeuxiéme lettre. « Monsieur, je vous ai donné mes ordres le 10 de ce mois pour vous transporter en ma ville de Blois, alin d'assister à l'ouverture de mon Parlement, (pie j'y a vois inditpjée au 2 décembre prochain, en veitu de la déclaration r|ue jedevois faire expédier li c<'t effet, avec déïe.nsi^ dv. vous asseridiler ailleurs, sous quehpie prétexte que ce soit, sous peine de désobéissance, et de privation de votre charge. Ksiimunt cependant à propos qiu* vous vous rendiez en ma ville de Pontoise pour y vaquer à
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vos fonctions ordinaires dans l'exercice de la justice, je vous fais cette lettre, de l'avis de mon très- cher et trèsamé oncle, le duc d'Orléans, Régent, pour vous dire que mon intention est que, toutes affaires cessantes, vous vous rassembliez en ma dite ville dePontoise le 25 du présent mois, et n'étant la présente à autre fin, je prie Dieu qu'il vous ait, Monsieur, en sa sainte garde. « Écrit à Paris, le 17 novemljre 1720. Louis, et plus bas Phélipeaux. La suscription est : A M..., Conseiller en ma cour de Parlement,
Observez, sur ces lettres, que l'une est du 10 et l'autre du 17 novembre, qu'en ces 8 jours on a négocié l'enregistrement de la Constitution et que les lettres d'attribution au Parlement et de révocation de celles du grand Conseil étant du 25 novembre, jour que le Parlement se devoit rassembler à Pontoise, on comptoit certainement sur l'enregistrement, qui n'a été fait que le k décembre.
Mercredi y 11. — Marseille. Peste. — On a vu des lettres de Marseille, du 27 novembre, qui disent que la peste y est déclarée plus que jamais, que k^ personnes saines ont été attaquées, en un même jour, de cette maladie, avec tous les signes de peste les plus caractérisés, et tels que l'on n'en avoit point vu de pareils ; qu'elles sont mortes en deux jours; que l'on attribue ce nouveau malheur aux jours chauds que l'on a eus depuis peu , qu'on n'a d'espérance qu'à la gelée , mais qu'on craint qu'au printemps cela ne reverdisse; c'est le terme de la lettre. Brunes, fameux négociant de Marseille, écrit qu'on ne soit point étonné de ne plus recevoir de ses lettres, parce qu'il est à sa dernière feuille de papier.
Le Pape malade. — Les Jésuites, (jui ont des nouvelles du Pape, disent qu'il n'est point si mal; que ses jambes s'étoient fermées, etqueleshumeursavoient porté quelque délire dans le cerveau, ce qui avoit alarmé; mais qu'il y avoit apparencequ'ellesse rouvriroient, comme il est déjà arrivé plusieurs fois. Ce que les jésuites espèrent, beaucoup de gens le craignent. La Fontaine disoit d'Inno-
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re'iil \l . tjMi s»* iiumiiul . (l.iiis iiiir lttlr<- À M. dr \tMi-
Pour iioiiNclU's de l'Ilnlio,
\.v P.jpe rmpirt' tous les jours.
tjiteiuiez, st'i|ZiHnir, ve discours
Du côté de la iniikidie,
Car aucun Saiut-l*cro autrement
Ne doil empirer nullement ;
Olui-ci véritablement
N'est envers nous ni saint ni père, etc.
A(;iiu.\>. 1*RKTS. — On continue toujours ji la Banque (U* payer le prêt de 150 livres, et de retirer les actions hnibréesdu double sceau. Mais plusieurs personnes, qui vont pour les retirer, trouvent une note pour les laisser, parce qu'elles sont destinées aux taxes. On ne donne, chez les agents dechange et parmi les agioteurs, que 10 livres du billetde lOOetOOdu billet de 1,000 livres. Les billets de 1,000 livres se prennent, pour le pn'.'t desactions, pour la partie (jui se paye en papier.
Law. — Les mouvements sont plus grands (pie jamais IMjur faire tomber Law. On ne doute pas que pour celte lois il ne succombe. La partie est très-bien faite, il a contre lui madame de Parabère, (pii ne veut se raccommoder avec le Kégent qu'à condition qu'il sera cbassé. Le Kégent en est comme fou, et court après elle comme un enfant. D'un autre cùlé, le Parlement, (pii est tout prêt à revenir, et dont on a'J)esoin, deniande son expulsion. M. le Duc, qui le protégeoit, est obligéde céder, peutêtre malgré lui. Law s'est fait une alïaire avec M. de Vendôme*, qui lui avait reproché le prêt des actions. Il lui a rép(Mulu que le Hégent l'avoit voulu. Sur cpioi , M. de Vendôme en ayant parlé au KéLient , il hii a dit (jue c'éloit une invention de Law, v[ «pie, poui bii, il n'y nvoil aucune pari. Sur cette réponse, M, de VendArne a dit à Law (pi'il éloit un malheureux, (pTil Tavoil trompé; il lui a voulu passer son épée au lraver^
du corps, et l'est venu dire au Régent, qui lui a dit qu'il aurait bien fait. Le voilà mal avec les princes, avec les femmes et avec tout le peuple. On ne le croit pourtant pas si mal avec le Régent lui-même, qui en a tiré tout l'argent, qu'il garde et qu'il ne veut point lâcher. On recommence à parler de la souveraineté de Flandre, qu'il veut acheter de l'Empereur, pour se faire une retraite honorable (1).
Le bruit se répand ce soir que Law est renvoyé, qu'il y a un contrôleur général nommé et des intendants des finances, et que toute l'administration va changer. Dieu veuille que cela soit pour notre bien.
Jeudi 22. — On a appris ce matin, certainement, qur M. Pelletier de la Houssaye, conseiller d'État et chancelier du Régent (2) , esl nommé contrôleur général des finances. Il avoit tout quitté le 7 juin 1720. Et MM. d"0rmesson(3) et Gaunionl , commissaires généraux pour travailler sous lui, comme faisoient autrefois les intendants des finances. On est encore incertain sur ce que deviendra Law : il est toujours chez lui, et on ne lui a point ôté la direction générale de la Banque et de la Compagnie des Indes. ï^s uns disent qu'il va à Guermande, qui est une de ses terres proche Paris, d'autres à Eftiat. On ne le croit point du tout disgracié, et ceci est encore une intrigue qui n'est point nette , et qui se développera av( c le temps.
Le duc de Richelieu a été reçu à l'Académie françoisc à la place de M. Dangeau (i), et M. Tabbé Roquette à la
(l)Ce bruit absurde courut en effet. 1". Mémoires de la Régence (III, 7i .
(2) Félix Le|>elleti('r «le la HoiD^saye, con^'iller «l'Klat, elr... ronlioJeiir ;;< néral, fut, en l72l, nommé prévùt et malin' des ren-monirs desordies du Hui Il mourut en 1723. (V. Mëm. de la Régence, III, ''t.)
(3) H eau- frère de d'A^nesseau.
(4) Au lrenle-deuxien)e fauteuil. Voir, sur cette réception, et le discours du rt^cipienJaire(dA à Destouclies, Fontenelle elCampistron, et dont i'oitiiograplif seule app.irtenr^it en propre à Richelieu), sa Vie privée \ia\' Kaur [, 18f^
ig MF.M()i!\F!^<;''nl=: Mxin'Trr marais
place dt* l'ahht' Renaiulol. Le Duc a lait un trt''S-beau discours, où il a forl Ion»' le maréchal de Yillars, qui est de l'Acadéuiic, cl, en parlanl du Roi, il a bien parlé du maréchal de Villeroy , son gouverneur, i/abhé Gédouvn 1 . directeur, lui a répondu, et en louant l'abbé Renaudot, honiuie d'un esprit solide , il s'est jeté sur ces gens subtils dont les pensées échappent à l'esprit et sur ces poOles dont les vei*s sont beaux quand ils sont récités, et sur le papier ne se soutiennent plus; voulant par h\ désiirner M. de Fontenélle et M. de la Motte. Lequel M. de la Motte a lu une ode sur la mort de madame Dacier, où il parle encore contre Homère. C'est sa marotte.
Le ciirdinal de Rohan [)art pour Home incessamment. Il V va comme chargé des alïaires de France. On a besoin de quelqu'un là bas qui puisse représenter dignement. L'tmpereur s'y rend le maître. Il a exigé une satisfaction du cardinal Albani, neveu du pape, qui, comme gouverneur de Rome, avoit fait arrêter un courrier de l'Empereur et prendre ses paquets , pour avoir passé par un |>ays suspect de contagion.
Théske, opéra. — On a joué pour la première fois l'opéra de Thésée (2) , qui a été remis au théâtre, et où il s'est trouvé beaucoup de monde. Paris a été étonné d'y voir Law, avec sa femme et ses enfants, et rimpudence angloisc a joué sonjj'U. Il a un lils et une fille, assez bien faits tous deux, et impudents comme leur père. 8a disgrâce est une chose fort équivoque. Le duc de la Force, qui a toute honte bue, étoii avec eux'.
M. Pelleli<T-Desfors, qui faisoil les fonctions de conlrùleur général sans en avoir le titre, est remercié.
(I) 2licolMG«^do>n, Ji^uile, n«' à Orli-an» «mi 1007, auteur d'une Irailnrtioii 4»(j II •tail enlr.' a l'Académie, en 1719, comme successeur du mar-
^u . :....= ure.
(7) TfUiée, poème de Quioaull, musique de Lulli, repr«i«enlé pour la première (ui* deiaul U: Koi, a Saml (.eimain-en-La)»', |.- 1 1 jarivirr l(l7â, par le» du Roijouit<v a ceux de 1 Acad* nue ru}alc de inusi()ue
Il rétoit dès le 7 juin 1720 (vide suprâ). On dit qu'il a demandé à se retirer, mais, quelque mal qu'aillent les affaires publiques, on veut toujours être de quelque chose, et on n'aime pas à voir Lv salle d'audience solitaire.
Le bruit est partout que le Parlement reprendra ses séances à Paris mardi prochain. Cependant on croit qu'il y a encore à tout cela un dessous des cartes bien mêlé , et que Law, qui n'est ni dedans ni dehors, arrête encore bien des mouvements.
Vendredi 13. — Law est toujours à sa place, et à la Banque et à la Compagnie. L'attention générale est tournée sur lui. On a dit que MM. Bernard (Samuel) et Crozat étoient nommés, l'un pour diriger les actions, l'autre pour les comptes en banque. C'étoit le bruit universel de Paris, mais j'ai diné chez M. Bernard, qui m'a dit qu'il n'en avoit point entendu parler, et voilà ce que c'est que les bruils publics.
On m'a assuré qu'il y avoit des maladies malignes autour de la ville de Bourges; qu'on avoit été obligé de fermer la ville, et que l'on avoit envoyé à M. le cardinal de Gèvres, archevêque de Bourges, qui est à Paris, un projet de mandement, pour ordonner des prières publiques. Il n'y a que 60 lieues de Bourges à Paris; cela seroit affreux si ce mal alloit gagner.
RoMi-:. — Les cardinaux ne se pressent point d'aller à Rome. Il n'y a que le cardinal de Rohan, qui part mardi prochain et qui y va, par ordre de la Cour. Toutes ses belles nièces, qui n'aiment point l'Italie, sont fâchées de le voir partir, et il y aura bien des larmes répandues ce jour-h\. qui seront essuyées bientôt ai>rès.
M. de la Houssaye a déclaré qu'il ne recevroit la commission de contrôleur général qu'à condition «jue La\N sorliroit de Paris, et qu'il la rendroit dès qu'il y ren- Ireroil. On a vu des carrosses de Law et de ses chevaux du côté de la porte Saint-Antoine, qui est le chemin de
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Guermïînde. v\ du côtr delà porte Sainte Honort», qui est le chemin de la Martre, qu'il a eue de M. Desmarest. Il sera parti pour Tua ou pour Tautre.
Évtoi K »»K HoiLOGNK. — La Cour ne s'est pas contentée de la satisfaction faite par les habitants de Quevres à 1 evtVjue de Boulogne. Elle a donné ordre au commissaire des guerres de la ville d'Aire de lui amener douze des principaux habitants, pour lui faire une plus ample satisfaction. Ils lui furent amenés le 2i novembre, par un ofticier de cavalerie, fils de ce commissaire, et la satisfaction se fît, en présence de plusieurs gentilshommes et autres personnes de considération delà ville de Boulogne, et d'une foule de peuple (pii suivoit les députés.
Les comptes courants gagnent 75 pour cent contre les billets de banque.
Grande cérémonie à Constantinople le 10 octobre, pour la circoncision des trois princes, fils du Grand Seigneur.
itatchs troupes d'Espagne, qui est gravé eten françois.
87 rég. d'inf., qui font 158 bataill. de 500 h. a la tète desquels sont les gard. esp. et les gard. ^•all 79,000
2i rég. cav. à la tête desq. sont les gardes du corps, 98 esc, 120 h. chacun 11,760
21 rég. drag., 80 esc, 150 h 12,000
Total. . . . 102,760
PROTKSTATION. — Protestation signée contre le mandement du cardinal par plusieurs ecclésiastiques , curés el réguliers. Le cardinal a dit ati suj)érieur d'une grande communauté qu'il espéroit, par son mandement, donner la paix à iKglise. ÏAi su[)érieur lui a ré[K)ndu qu'il ne feroil ïjue eauserdu trouble et augmenter la division. Le cardinal répliqua : « Ayez soin qu'il n'y ait point d'in- Irigue dans votre maison etqu'on y demeure en paix. » — «C es! une affaire de conscience, reprit le supérieur, je n'ai garde de gêner la cr>nscience de personne, je laisserai à
chacun la liberté de la consulter et de faire ce qu'elle lui dictera. Le cardinal ne dit plus rien. Le prieur des Carmes en fit autant.
Le coureur du cardinal, qui portoit son mandement aux curés, a été mal reçu partout, hors par le curé de Saint-Nicolas du Chardonnet 11), qui, le voyant fatigué, le fit boire et manger. « Vous me rendez la vie, lui dit-il, j'ai couru tout Paris, pas un ne m'a offert un verre d'eau. » Cecuré, qui vouloit publier le mandement, a reçu défense de le faire.
La Faculté de théologie de Nantes a reçu ordre de recevoir les docteurs qu'elle avoit exclus au sujet de la Constitution. Elle les a reçus le 1^' novembre, mais à condition de satisfaction pour les discours injurieux qu'ils ont tenus. M. Forré, exilé, est de retour.
Le Régent paroit publiquement au spectacle avec la duchesse de Fallari et madame de Vauvray , qui la mène pendant qu'il est en parliculier avec madame de Parabère. Ce sont des maîtresses alternatives et concurrentes.
Ce jour après diner, les directeurs de la Compagnie des Indes ayant été faire compliment à M. de la Houssaye sur sa place, il leur a dit que le premier qui auroit communication avec Law, directement ou indirectement, il le feroit mettre dans un cul de basse fosse. Il a paru fort irrité contre cette Compagnie, et ne veut pas qu'il soit dit que tout ceci soit un jeu , ou au moins qu'il en soit de part.
Samedi li. — Law parti. — Law a pris son parti de sortir de Paris sur les trois heures et n'a pas voulu attendrequ'onl enaitmisdehors. Il s estretiréàGuermande, à six ou cinq lieues de Paris, avec son fils et le raylord Mar. Sa femme et sa fille doivent partir démain. C'est
(1) Eglise du treizième siècle, roédifiée en 1661 dans la nie des Hernardins, au coin de la rue Saint-Victor. Elle <ioil son nom an fief du C/inn/oniiff, sur le territoire duquel eUt fut construite.
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comme M la peste avoit cessé dans Paris, mais les restes en dureront encore louf^tomps. On dit qu'il ne doit rester que trois joui-s ;\ (aienn.mdt' , et que de là il doit aller à Eftiat avec escorte.
J ai appris (jue ce matin il a eu une dernière audience du néjrent, à (pii il avoit écrit la veille une lettre de six paires. M. de la lloossaye s'y est trouvé, et a répondu vivement à toutes ses méchantes raisons. Le lier Écossois f^l sorti impudemment, et a dit cpi'on n'avoit point voulu suivre son Système, et qu'il avoit donné de bons avis dont on ne s'étoit f)as servi, que Ton s'en trouveroit mal, et M. le Kétrent tout le premier. H a dit cela (juand il a été dehors.
Mariage ilu duc de Lorge avec M"*" de Mesmes fait à Pontoise. Le contrat de mariage signé par tous les présidents et conseillersdu Parlement, que le premier Président a dit être ses frères, ce qui ne s'est jamais vu.
Le Kégent a dit à M. Deslors, en le remerciant, qu'il éloit content de son travail et de sa probité , mais que M. le Duc avoit exigé qu'on ne se servit plus de lui.
On a des nouvelles que le Pape se porte mieux et son médecin (Lancisi, (jui est un des plus habiles médecins du monde , a dit (ju'il le feroit vivre encore six ans, Fii.dgré toutes fes incommodités.
Le chevalier de Comminges (1; a reçu une lettre de Rome, où on lui manjue : « Vous serez bien étonné d'apprendre qu'on attend ici le cardinal Alberoni , (|ui est chargé des affaires dE.s pagne avec 2,000 écus d'appointements par mois. Cela seroitbien surprenant, mais, apparemment, on croyoit le Pape mort (juand cette commission lui a été donnée.
ArRKT I»K lÎBKTACiXK CAS5K 81 H lA CIHK KT I.K SI IF.
Le Pal kinent de Bretagne a donné arrêt, le 21 août, qui
M; V. Mir ce cheviilirr de Conmiinge», Sâint-Siinon, VI, :t«3.
lait défense à tous étrangers, qui n'ont pas leur domicile en Bretagne, d'enlever de la province du beurre , du suif et de la cire. Cet arrêt a été cassé par un arrêt du 30 novembre (publié aujourd'hui), parce qu'il donne atteinte à la liberté du commerce qui doit être entre la Bretagne et les autres provinces de France, «S. M. voulant maintenir dans toute son étendue cette liberté si nécessaire, qui procure à ses sujets de différentes provinces le salutaire avantage de se communiquer mutuellement, soit en denrées ou marchandises , les choses nécessaires tant à leur subsistance qu'à leurs autres besoins, et considérant que la correspondance réciproque entre ses sujets recevroit une atteinte que les règles et le bon ordre ne peuvent permettre, cet arrêt subsistant... » Voilà le style de M. le Chancelier.
Dimanche 15, lundi 16. — En entrant au conseil de Régence le 15, plusieurs officiers se sont présentés, qui ont dit au Régent qu'ils n'avoient point d'argent pour payer les 150 livres pour leur action. Il leur a dit qu'on les retiendroit sur les appointements de ceux qui ne pourroient payer. On a parlé de réforme des troupes, mais on n'en 'parle plus, et on paye la remonte de la cavalerie.
Dans ce conseil , il a été rendu un arrêt qui proroge jusqu'au 31 décembre inclusivement le délai pour payer les 150 livres par action, et permet aux directeurs de recevoir des actionnaires le louis d'argent sur le pied de 3 livres et le louis d'or de la nouvelle fal)rication sur le pied de 5V livres. Cet arrêt a été publié le lundi 16, et il est rendu : « Ouï le rapport du sieur Pelletier de la Houssaye, conseiller d'État ordinaire et au conseil de Régence pour les finances, contrôleur général des finances. » C'est le premier arrêt de son ministère. On suit les errements de la Compagnie des Indes , et on n'a garde de quitter une voie qui apporte de l'argent.
Law. — Il y a encore deux partis pour La\v. Les uns
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disent i|iril est ponlu sans ressources, d'autres qu il ne l'est pas et qu'il doit revenir. Ce qui étonne , c'est (ju^aprèsque Ton a n u un Chancelier rester ;\ Frênes dans un exil de deux ans et denii, «t le Parlement soult'rir une double translation en >i\ mois, on voie un étran^a»r, qui est la ruine de la France, sortir tran(|uillernent et volontairement de Paris, et se choisir, en (luclcjne sorte, le lieu de sa retrait»', pour se mellro à l'abri de toutes recherches. Madame de Prie a diné avec lui le jour de son départ; elle y perd plus cpiune autre, car on dit qu'il lui donnoil vimrt mille écus pour avoir sa protection. Depuis un an, il a donné plus de cent millions à ceux qui l'ont soutenu dans son poste. Le Garde des sceaux, dont il s'étoit fait un ennemi, lui a uardé rancune, et s'est joint avec l'archevêque de Camhray, qui ne s'en cache point, et qui dit (ju'il n'y a point assez de supplices pour punir un tel coupable. Il a donné un état des alTaires, qui s'est trouvé faux dans pres(|ues toutes ses parties.
On dit aujourd'hui qu'il ne doit rester que trois jours à Guermande, et que de là, il a l'ordre d'aller à Effiat, où il sera L'^ardé. Mais celte garde est fort écjuivoque , car elle peut être aussi bien pour lui (pie contre. Sa fille eut encore l'impudence de paroitre dimanche 15 à l'Opéra, mais un garde du corps du Koi donna un soufflet à son petit nègre, et un coup de pied dans le cul à la petite fille, qui voulutse récrier; mais sa gouvernante, plus sage, lui dit qu'elle avoit été pressée par la foule.
Les PAris sont mandés : ce sont les gens du Garde des sceaux. Ils ont dit qu'il leur falloit un ordre; on le leur a envoyé et ih» vont revenir, hors un des quatre, qui, pour être trop grand , car ils ont la taille gigantesque, s'est cassé la léte A une porte.
Samckl IJkknaki). — Le contrôleur général a mandé Samuel Bernard, rpii a dit qu'il ne vouloir ni cpialité ni inlérêl dans laOjuipagnie; qu'il donneroit son temps, tes avis et ses mémoires pour examiner l'état des choses,
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mais qu'il ne feroit rien pour se déshonorer ni se ruiner.
Mardi 17. — Le Parlement rappelé de Pontoise. — Enfin l'exil du Parlement est fini, et Law, chassé, ramène les beauxjours de cette Compagnie^ qui ne vouloit pas rentrer dans Paris tant qu'il y seroit. Ce matin, on a enregistré à Pontoise une déclaration du Roi qui ordonne ce retour. Aussitôt, tous les MM. ont quitté et sont revenus , et l'on doit rentrer vendredi au Palais. On ne peut guère douter qu'on ne leur ait sacrifié Law, puisque l'époque de leur retour et de son exclusion est la même. Cette énigme politique s'expliquera par la suite des temps. Il est toujours glorieux à la Compagnie de ne plus rencontrer à Paris ce malheureux étranger qui, ne connoissant ni les lois, ni les ordres de la France, disoil qu'il falloit chasser cette vermine de Parlement, et que les Roisétoient maîtres de décréer ce qu'ils avoient créé. Notis verrons bient(!)t la déclaration et les motifs.
M""^ Dacier. — M. Burette il , médecin de la faculté de Paris, académicien de l'Académie des sciences et des belles-lettres, et qui travaille au Journal des savants, m'a envoyé un Kloge qu'il a fait de M"' Dacier. 11 est trèsbeau et très-circonstancié; il rapporte les ouvrages qu'elle a faits et leurs éditions différentes, et laisse une idée bien singulière d'une femme qui a tant travaillé pendant toute sa vie (née en 1651, morte le 17 août 1720, âgée de soixante huit ans), qui joignait les grâces du style aux sciences , et qui a fini par les traductions d(; V Iliade et de ï Odyssée d'Homère (2). Il y a un bel endroit d'une lettre de la reine de Suède à cette sa,vante : « Par quel charme secret, dit elle , avez- vous su accorder les
(1) Piern'-Jean Hiiielto, médecin et aniiqiiaire Iraiiçais, île l'Acadcmio des inscriptions et belles- lettres, né a Paris le '}.[ novembre l»"6:i, inoil le li» mai 1747. L'Éloge de M"'e Dacier fut |iijl)lié en 1721, in-V. Voir sur Burette, auqiM-l la science de l'antiquité doit beaucoup, son /itoge par Fréret, Mémoires de l'Académie des uiscnpduns, etc. ,Wl, 217.
(2) V. sur M"'*' Uacier, Saint-Simon, XI, .Ul.
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Muses avec les GrAces? Si vous pouviez attirer la fortune k cette alliance, ce seroit un assortiment presque sans exemple, et autpiel on iw pourroitrien souhaiter de plus, û ce n'est la connoissance de la vérité, qui ne peut être lonîrtemps cachée à une lille qui peut s'entretenir avec les siints auteurs dansleurs langues naturelles. )> — Rien n'est plus noi)lf et plussenséque ce conipliniont. VÈloge ne iwrle point du mariage du libraire et des autres aventures dont il est parlé ci-dessus; aussi un éloge est un éloge , mais un journal historique demande plus de sincérité, et puis la Fontaine a fort bien dit :
Tout fnisoiirde journaux doit tribut au malin.
Cet Eloiji' huit par cpielques vers d'une élégie latine de l'abbé Fraguier '^2) sur la mort de notre savante; pièce achevée en son genre et digne du siècl e d'Auguste :
Vioino opreditur saitu prœ stantis Homeri
Placalo spccies a^qui paranda .lovi
Dexlra gerit sceptrum, velantur tempora iauro
Tota subit vatum pone scruta' coliors :
Ha?c est Anna lattorum, incpiit tutela nieorum
Anna cc)im»'s faina subsidiuuifjuc meaî
Quod vici regnoque tuum est nec Zoïlus ultra
Nomen ab opprolirio quarci inano nieo.
Tu vcri custos , roder tu régula mentis
Va sapit inf^rnio (^lallia tota tuo, etc.
M. dp l'i Monnoye a lait ré[)itapbe suivante :
C/)njuge Dacerio, Tanaipiillo digna parente
Hîf, par aml)obus qiia' fuit Vnna jacet.
Htpc et Aristophancin duriiil laliiunque Menandrum .
Hxcel MoMiiden galliea verl)a ioqui,
liane igilur merilis pro talihus Atlica posthar
lïnnr L.'itia . liane sempcr (iallica Musa eauant.
I.AH, — i.e bruit est public que Law est perdu sans
(DCUa'le Franç/Hft Fragiiler, f riidil el moraliste français, w k Pari» en 1666,
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ressource, que tous ses protecteurs Tabandonnent, et qu'on découvre mille friponneries qu'il a laites.
Mercredi 18. — Parlement. — On a publié la Déclaration du Roi (Elle est du 16, registrée le 17 à Pontoise), portant rétablissement du Parlement à Paris. Les motifs en sont simples. 11 est dit : « que certaines considérations avoient porté le Uoi à transférer la Cour de Parlement de Paris à Puntoise , mais que ces raisons ayant cessé, et étant persuadé que tous lesofliciers qui la composent s'empresseront à donner de nouvelles marques de leur zèle et de leur attachement à notre service et de leur soumission à nos intentions, etc. A ces causes, etc., Nous avons transféré et rétabli , transférons et rétablissons notre dite Cour de Parlement, séant de présent à Pontoise, en notre bonne ville de Paris, en laquelle nous entendons qu'elle fasse ses fonctions ordinaires, comme avant la déclaration du 21 juillet dernier. V'oulons néanmoins que tout ce que notre dite Cour de Parlement transférée à Pontoise a arrêté et ordonné sorte son plein et entier effet. » La déclaration est registrée le 17 décembre, pour être exécutée selon la forme et teneur. On a remarqué, dans le public, les termes de soumission à nos instructionSy qui ne conviennent pas au Parlement ; et ceux de transféré et transférons à Paris, ne pouvant pas y avoir de translation dans le vrai siège du Parlement. Mais on a pris les termes de Tédit de rétablissement de 1652, et on y a suivi jusqu'à la clause de : « Voulons néanmoins » (jui ctoit bonne en ce temps-là, et qui étoit inutile en celui-ci, le Parlement entier ayant été à Pontoise, au lieu qu'en 1652, il n'y en avoit (ju'une partie.
Jeudi 19. — Law (I). — On a su qu'il y a eu un passeport expédié pour permettre à Law de sortir hors du
(I) Voir sur cettr fiiile d.- Imw, SamlSiiiKm, \l,;(r.t, les Mimoires !>fciels df Diiclos, Barlt'er, I, it.'J, et les Mémoires du maiffuis d'Aigenson, oiJit. Ratlier\.
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royaume. Cela fait lenir l>ien des discours. On dit qiril va suivre l'artreiit (ju'il a emporté. Il doit la plupart des terres (ju'il a arhettVs. Il est venu ;\ Paris aujourd'liui, où il a pasM' trois heures avec les principaux coniinis de la Banipie, puis il est parti avec des gens de la livrée de M. le lUic. hieu le conduise et ne le raniùne pas ! Sa femme et «i tille sont restées à Paris.
Vendredi -20. — Le Parlement est rentré, sans beaucoup de cérémonie. On a appelé une cause du rôle (jui a été plaidée. Pendant l'audience, sont arrivés le greffier en cliel" de la (Chambre des Comptes et celui du Crand Conseil, pour faire le compliment. Ils ont passé auprès des secrétaires de la Cour. Pour éviter le conflit entre ces deux Cours ou leurs greffieis, il a été réglé, en opinant sur la cause plaidée, (jue le premier entré parleroit le premier. C'est le greffier de la Cour des Comptes cpii a parlé. On a fait retirer l'autre derrière le barreau, puis on l'a fait revenir, et (juand il a voulu parler , il a été si troublé qu'il n'a pu ouvrir la bouche et s'est retiré sans rien dire. Les avocats, le bùtonnier^M. Babel) à la tète, ont été elle/ M. le i*remier Président, (pii a dit que les avocats a voient été parfaits en tout, et qu'il faudroil être difficile pour n'être pas content d'eux. Le président Chauveiin a dit : n Nous revoyons les avocats avec amitié. el ils la méritent bien. » Je me suis trouvé au Palais, où il De m'a pas paru que la foule fût bien grande pour un jour comme celui-là.
I'mivkrsitk. — Le lecteur nouveau et la Tacultéde théologie sont venus, à l'audience du premier Président, lui laiie compliment. On a appris que M. Hollin (1), recteur, a été dépo««M*dé par lettre de cachet, parce (\n(\ dans l'assemblée du 12, il avoit invité l'I'niversité à persister dan» wjn appel au concile, et à le renouveler. Son dis-
(I) U célèbre Eollin.
cours a été registre au greffe de l'Université, pour perpétuelle mémoire. M. Coffîn a été élu à sa place; et c'est celui-là même qui a déjà appelé , et publié les motifs de rappel.
Law. — On dit que Law va à Bruxelles; d'autres disent qu'il va à Rome, et il pourroit bien aller trouver Angelini , son secrétaire italien, qui a tant emporté d'argent. Le maréchal de Villars a dit que s'il alloit à Bruxelles , l'Empereur le feroit arrêter, pour le payement de tous les billets de banque qui ont passé dans les pays de sa domination et sujets à l'Empire.
Noblesse. — Trésoreries de France. — Il a paru un édit, registre à Pontoise le 12 décembre, qui maintient les officiers et trésoriers de France, de Paris , dans la noblesse au premier degré, comme les officiers de laCoui* des comptes et Cour des aides. Elle leur avoit été accordée par redit d'avril 1705, mais elle avoit été révoquée nouvellement, par édit d'août 1715, qui avoit révoqué plusieurs anoblissements, ce qui ayant décrédité leurs charges , ils ont été rétablis par ce dernier édit, qui a été donné à cause de l'attention particulière qu'ils ont pour la conservation du domaine. On maintient jus- (ju'aux veuves et enfants des décédés pendant la révocation,
CiiARTREDX. — On m'a donné des vers faits par les Chartreux à l'occasion de la visite que le Uoi leur a rendue le 3 décembre.
Àd liR. PP. Cartuaianos, pro ofpcioso Re(/ls ad eorutu eventutn aditu.
H. Patn' Jarofju '1) Dionisio Cnrtusiano Hiiiu* Pnlres nu'nioratc dJLMn : dclabitur hospes E carlo vohis, irradiât (jiia* doiuum Advcnit ut priiniim supplex accedit ad aras Sanguine quo genitus sic pietate probat
I) Le P. Jarqiie<>- Denis, finrien religieux Fil« «l'un luii«isi<»r <iu rmxeiL
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llli prorposilus veslcr fnoil oro rotundo
Verbn iiuibiis me iitis iMiulida sonsa patent.
Tu Jacobe tamen debos ineinor amplius esse.
Hospile quotl tanto i-elliila plcua fuit
lu ikirliMU laudiim vt'iiiat Bonigallius ;i), esto.
(lui regt'm Improhulo fas recnaro datur
Hinc inde iiicatitos subito dum proluit imbre
Qui latel ovi^uus fous salienlis aquic.
Lrbanus T uoslor vcniat (juoque principe teste
Jussa operi fœlix applicuisse manum.
Asl dilecto (jui poniuni niirabile visu
Acceplnni régi niunus aniioe lacis
Tu niulto niajoro reor, euinularis honore
Quod donas régi ncc daret ipsc Regens
Quod Veneris donuni Paris obtulit illiid araori
Das et suiiu'l ainor sic Paris œcpuis eris.
Scilicot ainbigui Dca non qiiœcumque probavit
Judicium. Laudat sed benequisque tuum.
/{, /' Jarobo Cartusiano. A. Martine ^3j dicuuliir Pyra noinon liabere Tu Poniis nonjen Carlusiaue dabis Illa quidem fuerant alias oblaia tyranno Tu Bonus at régi das hona mala Bono (4).
Samedi 21, dimanche 22, lundi 2;i. — \ji 22, il y a eu (les couunissaires nouiinés pour l'examen des affaires de la Ccjuipagnie et de la Banque. M. Trudainc, ancien prévôt des marchands et conseiller de M. de Macliaull,ancifn lieutenant général de police et conseiller de M. Ferrand , maître des re<juétcs.
lioLRGKois, Fromagkt A LA lUsTiM.K. — Ce même jour ont été mis i l.i Bastille, M. Bourgeois, trésorier de la KincjUJ', Durevesl contrôleur, <t rnnudfjcl, un des di-
(ly Lr H. lUinij;;»!, flU d'un inaliro tl«« ronipten, qui a des jelA d'eaux dans «•r^llul<> <l win jar<lin, ft donl il inrHidlii l<'« [••|{<"< du Hoi
(î; 1^ I'. l.fbjin qii loiirni* , liavailU «l»*\.iiil !•• |{'»i.
(3) Le P. Jêa\w% avait une |>oniiM() il un arbre qui «'Mail uiooHlrueusc. Il in it pri-wnt au Roi.
• On dil iiu'Mlil;! diuiaii<l.i iinr puir.» .i s.mii-M.ii im ••! .|u'«ll«"» furent a^^cW« ptr lui : /'furet de bon» Chréhen».
recteurs (Ij. On cherche deux millions qui ont été portés depuis peu, de la Monnoye à la Banque, et dont Fromaget a donné son récépissé à Grossin, directeur de la Monnoye. Law en a employé une partie, avant son départ, à payer les commis, qui n'avoient point été payés depuis longtemps. On parle d'autres richesses bien plus considérables et d'argent transporté dans les pays étrangers. Ce Bourgeois a des biens immenses; il est de Lyon, est venu à Paris, depuis sept ou huit ans, et n'avoit rien quand il est arrivé. 11 a épousé la fille de Francine Grand-Maison, procureur de nie de France. Je l'ai vu un très-petit compagnon. Sa fortune, que Ton dit de 60 millions, l'avoit fort enorgueilli. 11 a acheté plusieurs terres, et, entre, autres celle de Boyne 1,750,000, par décret adjugé à Pontoise le k septembre dernier. M. Durevest est un gentilhomme provençal, attaché à la maison de Bouillon, qui a de belles lilles, et par qui il avoit obtenu cette commission de contrôleur. Fromaget est un homme d'affaires qui est devenu directeur.
Le 23, ils ont été amenés de la Bastille à la Banque et à la Monnoye, pour assister à la reconnaissance des papiers et à la confrontation des officiers de la Monnoye. Personne ne les plaint.
On continue de porter à la Banque les 150 liv. par action et cet argent sert à payer les rentes de la Ville ; il n'y en a point d'autre. On ne sait où en prendre pour payer les troupes et les autres dépenses. Le lioi n'en a point du tout dans sa cassette, pour payer les pensions ([ui y sont assignées.
Ballet du Roi. — On fait des répétitions du ballet du Koi dans la grande salle des Machines. Le Hoi y danse très-bien. Ce Ijallet ne vaut rien pour les paroles, qui sont de Coypel le jeune, et il est trop triste pour un
(l) V. Barbier, T. I. p. 92
» MÈMoiurs m MAiniEr marais.
jeune mi. Ouates- vous, t^ninault et Lully? Bonnes cens, je ne vous vois plus: j'ai beau chausser mes lunettes. 0 Framoisî
La pri.nckssk d'Aivkuone. — La princesse d'Auvergne, épouse du prince d'Auvergne, appelé autrefois le chevalier de Bouillon, est accouchée d'un lils le 20 de ce mois. Ce chevalier, qui aime beaucoup le vin et lesfeuimes, n'étoit pas fait pour le mariage, mais il a trouvé une mademoiselle de Trente, Angloise, d'une naissance assez bonne, qui avoit beaucoup ^agné aux actions, et il Ta épousée sans en être plus riche, à cause de la chute de tout ce papier 1). Ce qui lui a fait dire : « De tout cela, il me reste une femme et un enfant. » La demoiselle, qui s'étoit mêlée de bien des choses depuis (jumelle est en France, a tant fait qu'elle a pour mari un Bouillon, à quoi elle ne devoit point s'attendre. Elle avoit accompagné la reine d'Angleterre, femme du roi Jacques.
La duchesse de Fallari continue toujours d'aller au Palais-Boyal. Elle soutient son poste par son esprit. Le Régent lui dit (pi'elle n'est pas belle et qu'il ne l'aime pas, et elle répond qu'elle est bien sûre cju'il laimora un jour; sur (juoi elle leste et elle l'amuse.
L.\w. — Son pokikait. — Lnw, avant départir, aadressé un Mémoire à î abbesse deChelles, lille du Régent, qui est î\ Paris, au Val-de-(irAce. Il le finit par dire que si on n'exécute pas son Système jusqu'à la lin, la France est ruinée; mais elle se trouve ruinée dès à présent et il n'\ a donc plus rien A faire. Le malheureux cpi'il est eût bien mieux fait de denieurer joueur, et d'aller piller les banques de jeu desCiénois et d<îs Vénitiens, comme il faisoit autrefois, que de s'attacher à détruire un si beau royaume. Il n'y a pas dix ans qu'on l'a vu tenir un jeu à \ Ilùtel dv irainylvauie, où, par la connoissance de ses calculs, il gagnoit l)eaucoup. Il s'est insinué peu à penchez \v. Ré-
I \ Mir r^ mnriaitp SamI-Siinoii, M, ih)
DÉCKMBRK 1720. 33
gent, qui aime les choses singulières; il en a faitson ministre et son confident, et il a été le fléau de la France. En Angleterre, il a eu une affaire jDOur laquelle il aurait été pendu, s'il ne s'étoit échappé de sa prison. Sa femme n'étoit point sa femme; elle avoit un mari, qui n'est mort que depuis un an et demi, et les deux enfants qu'il a d'elle sont venus pendant cette parenthèse qu'elle a faite à son mariage. L'origine de cet homme, qui faisoit le seigneur, est très-basse. Il est fils d'un orfèvre d'une ville d'Ecosse, mais il n'a pas man(jué de généalogistes qui l'ont monté bien haut. (Voye?, en 1721, l'extrait d'un livre anglois fait il y a dix ans) (1).
25 Décembre. — Law. — Le bruit s'est répandu que le prince de Horne, gouverneur du Haynaut, frère du comte deHorne, supplicié et roué à Paris depuis peu, avoit fait assassiner Law, à son passage sur ses terres; mais cela ne s'est pas trouvé vrai, et l'on a su, au contraire, qu'il couroit la poste à plusieurs chevaux du côté de Bruxelles, et qu'il avoit passé à Valenciennes, où le lieutenant du Koi et l'intendant, qui est fils de M. d'Argenson , l'ont arrêté pendant quinze heures, sous prétexte de visiter ses passe-ports et de lui faire honnêteté. Il avoit deux passe-ports, l'un du Koi, l'autre du Régent. Ces MiM. de Flandre espéroient qu'il y auroit quelque contre-ordre, qui n'est point venu, ce qui a fait qu'il est parti le lendemain, à porte ouvrante, et continue sa route vers Bruxelles.
M. deFknklon. — M. de Fénelon, inspecteur de la Banque, n'a point étéarrèté. Il dit que lescomptesde Bourgeois sont si exacts que, de tant de millions, il ne se trouve d'erreur qu'un billet de 1,000 livres; et ipi'il a toutes les décharges nécessaires de Law, directeur général.
(1) Voir, sur Law, Saiiil-Simmi, MU. .}•.»;{; XI. .Tii», t't l.emonte>, ///>7. dr la Hcycnce, t. I^r. Voii aussi, hur ti'l lioiniiie célèbu-, Imw, |»ai M lliirrs, el les ouvrages <!•• MM André Coclinl el Levaswtir, (8.%3-fH."
T. II. :j
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La HoissAYK. Lys Paris. — On a su (|ue M. de lu Houssayc a vie travailler chez M. Desinarets , ancioii ^olîtl^^leur i;ôm''ral, comme le plus habile houiiue df Franco pour les liiianccs. Il est vieux eliulirme, uiais il a la tète tort bonue, et on ne doute pas que si les affaires lui étoieut restées, la France seroit (piilic j\ présent i)ar ses épari;nes, au lieu qu'elle est ruinée sans ressource. Les Paris arrivent, el ils vont reprendre l'administration destinances, qu'ils avoient, et dont on étoit assez content.
Le cardinal de Polignac, que l'on atteiidoit, est resté à Anchin. On veut qu'il écrive une lettre satisfactoire, oùil recounoisse qu'il s'étoit témérairement engagé dans une entreprise contre l'Etat; mais il ne veut point écrire cette lettre, et acheter son rappel au prix d'une soumission qui le rendroit coupidjle d'un crime qu'il soutient n'avoir point commis, disant qu'il n'a rien fait contre le Koi.
Law. — La femme de Law et sa fille sont ;\ Paris dans leur maison. Klles vendent leurs meubles inutiles. Les ouvriers, comme les selliers et autres, ont repris leurs carrosses en nature. C'est une petite consolation pour Paris que de voir tout ce remue-ménage, pendant que cette di-sgràce devroit produire des punitions ex(;mplaires.
CosKiLs. — Mil tient des conseils fréquents, et nous allons voir éclore quehpie arrangement nouveau sur toutes les affaires, qui sont en si mauvais état que les meilleures familles mancjuent de tout, et qu'on ne trouveroil pas un ecu à emprunter. Personne ne veut donner le peu d'ar^'ent qu'il a, à 2 pour cent de rente, et dans la crainte de qu»'lque nouveau papier, (jui sera le remiKMirsemerit. (hi tninblepour les actions, <]ui se vendent seulement 200 liv., argent comptant, <]uoi(pie estimées 13,500 liv. Actions, 200 liv. argent, V,000 billets.
26, 27, 28. — Pendant ces fôles de NoOl, on a chanté
plusieurs A'oè7s sur l'état présent des affaires et sur plusieurs personnes de la cour. Il y en a de bons et d'autres médiocres. Autrefois M"*" de la Force (t) en fit d'excellents, qu'on a gardés dans les Recueils ou Sottisiers. Ces pièces sont toujours bonnes ;\ avoir, parce qu'elles décrivent, en peu de paroles, les personnes et les choses. On a fait aussi une satire, sous le titre de : La Qualité des vins, comme on faisoit dcsLoyemenls. J'ajouterai ces deux pièces à la fin du Journal de cette année, qui sera bien close par cet épiloizue digne du temps. (Je ne les ai pas mises dans le temps, elles sont perdues) .
Comptes en Banque révoqués. — Le 26, il y a eu un célèbre arrêt, rendu au sujet des comptes en Banque, que Lawiivoit voulu soutenir, et dont M. le Duc avoitfait une grande provision depuis peu. Ces comptes en Banque, ou virements de parties, interrompaient le commerce intérieur et extérieur du royaume. Ils sont tout à fait supprimés, du jour delà publication de l'arrêt, sauf à ceux qui en sont porteurs à les convertir, à leur choix, en rentes viagères, ou en rentes sur les tailles ou actions et dixièmes d'actions, jusqu'au 1"^^' mars. Après quoi, elles deviendront actions rentières, et toute la grâce qu'on a faite, c'est qu'au lieu que, par l'arrêt du 15 septembre, on en avoit diminué les trois quarts, les porteurs pourront faire les emplois du tout sans diminution. Les consuls feront droit sur ceux qui auront été valablement consignés ou offerts avant l'arrêt. Le Koi permet toutes stipulations en or et argent, même entre marchands et négociants, et on ne payera plus les entrées et sorties en écritures. Ainsi Noilà une sorte de liberté rendue au commerce, et les miirchands sont débarrassés, pour les lettres de change, d'un payement (jui empèchoit les traités du de-
(1) Cliarlotto-Ros«'-('auinunl dr la Foi ce, moite «'ii I7'.'.i, a I à^e de .soixante qiialui/e an>, apir-, une existence ^alante et aventureuse, aiiteui <i'iin eeitain nombre d'ouvrages qui dénotent de l'imagination il de reisprit.
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tians et ilii ».lt'Uoi*s. C'est la preiniôn» o[)ération du nouveau ministre, elle est bonne, et l'ait attendre eneore de uïeilleures suites.
Cet aiTtU thr-iti a été publié le 28 au matin par tout Pans. i|ui en a été bien aise.
Fl\TRAiTi»Ki.\ (iazette de Hollande mi 27, de Brlxklles LK 23 DKCKMiJKK. — Law. — Hier, i\ 9 heures du matin^ .M. Uiw etiM. son tils arrivèrent en cette ville, etallèrent losrer à l'hiMellerie du Grand-Miroii\ et après avoir entendu la messe aux Jacobins, ils reçurent la visite du marcpiis de Ponealier, qui les conduisit chez le marquis de Prie ^1). S. K. les reçut fort gracieusement, et leur lit jK»rter. le soir, des rafrauhissementsà la Comédie, où ils étoient allés avec M. de Poncalier. Ils dinent aujourd'liui chez le maïquis de Prie, et ce soir, on joue la comédie extraordinaire à cette occasion. On dit qu'ils feront qurhjue séjour en cette ville, et que madame son épouse et mademoiselle sa fille doivent le venir trouver incessanunent.
Cette même Gazette parle de l'ouverture du l^arlement d'An^'^leterre, et de l'état où est ce royaume par les actions. Il y a plusieurs écrits sur le crédit public. Ce pays est eneore plus ruiné (pie le nôtre, mais il y a des ressources.
I>es actions A 2 sceaux sont à 2,750, et à 3 sceaux, elles sont à 3,700 en billets. Actions rentières perdent 00, billets de 100 action 11 liv. 5.
\Ai due de lx)rffe, a acheté le carrosse de la iille de Law, jMiur la duchesse de Lorge, sa femme.
La peste est un peu cessée d Marseille, mais elle a gagné Sjiint-Hemy, où étoit le Parlement de Provence, d'où le premier président s'étant enfui avec sa femuïc;, ' mar|einf>is«dle de la Briffe, fille d'un procureur général du Parlement (h; Paris), elle est accouchée, dans le
Ij AmliMMdMr de Iranrr
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carrosse, d'un fils, qui se porte bien et la mère aussi.
Incendie a Rennes (1). — On a appris, pendant les fêtes, que le feu avoit pris dans la ville de Rennes, la veille de Noël, par la faute d'un menuisier ivre ; que la ville est presque toute brûlée, à cause des grands vents , et que, sans le secours des domestiques et officiers de guerre, il n'en auroit été rien sauvé, tous les ouvriers bretons s'enivrant pendant les fêtes. La jeune manjuise des Coetmadec, fille de M. le comte de Blansac de Roye, qui étoit partie avec son mari pour aller voir, pour la première fois, M. de Coetmadec, son beau-père, est arrivée justement le jour de l'incendie, et lorsque sa maison , qui est une des principales de Rennes, venoit d'être brûlée.
Lundi 30. — Banque assemblée. — Il y a eu une assemblée générale à la Banque, où se sont trouvés le Régent, les princes, le contrôleur général, les directeurs et beaucoup d actionnaires. Le contrôleurgénéral a ditque son nouveau ministère ayant voulu rechercher les revenus du Roi, il avoit trouvé qu'ils étoient entre les mains de la Compagnie, et que, pour s'en faire payer, il étoit obligé de requérir la contrainte par corps, tant contre les directeurs que les actionnaires, si mieux on n'aimoit faire la désunion des Fermes et Recettes générales et du profit des monnoyes. Celte alternative a étonné l'assemblée. Le Régent a dit : a Pour moi, je n'aimerais pas être directeur à ce prix-là. Mais il faut recueillir les voix.» Et il a dit à M. le Blanc de passer dans une autre chambre, et que ceux qui ne seroient pas d'avis de la désunion Tiraient trouver. Il y a été un quart d'heure, personne n'y est venu, et, sur cela, le Régenta dit : « Voilà donc la désunion accordée, et je n'ai plus que faire ici. » 11 s'en est allé au ballet du Roi. M. le Duc est resté quelque temps encore
(I) Voir, sur ce mémorable incendie, Barbier, t. I, p. 9'i et Lemoittey, I,
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a|)K«6 lui. On a i)roi)osé de mettre des gens de (jualitc^ à la tt^e de la (Annpai^nie, comme directeurs honoraires. Un marclumddo lil, nomnu" Mar, a dit tout haut : a Nous allons doui" l>itMi voir d honmHes i^ens à la ttHe de la ConïpaLrnio. » .M. le Blanc a dit à M. le Duc : « Monseigneur, cet homme-là ne vous Tenvoye pas dire, il le dit bien lui-nu^me. » M. des Bonuelles, maître des requêtes, avoit l)eaacoui) parlé en présence du Hégent, (jui lui dit : « Voire discours est beau, mais il ne conclut rien. » — En tout cela, on a vu (pioUe partie étoit faite pour dépouiller la Compagnie de tout ce qu'on lui a accordé, et pour remettre les choses au courant ordinaire des iinances, cpioique le profit des monnoyes eût été accordé pour î» ans, et le bail des fermes pour six ans. L'assemblée a été remise à jeudi 2 jauvier.l7:21. Les actionnaires ont commencé à désespérer de leurs actions; cependant, on continue à payer les 150 liv. par action^ et on se tue pour la conserver parce paiement, qui se fait en foule, i\ cause de la diminution des espèces au l*'' janvier.
r.ALLKT DU Uoi. — (ardenio. — Le même jour, on a joué le ballet du Uoi, avec la comédie Foliea de Cardenio (1), dans la salle des machines au Louvre. La pièce a paru longue ei ennuyeuse, les paroles mauvaises, la musi(jue médiocre. Toute la cour y étoit,et la salle brilloil ï>lus de pierreries que de bougies. Les lustres ont paru trop petits pour la salle, qui est grande, magnifique, et od on a mtendu peu les acteurs. Le lioi y a dans»- deux fois très-bien, et plusieurs seigneurs avec lui. Baron faisoil le rôle de Cardenio.
(Il richon a\iiit, pour Min coup d'essai, Irailé en IQ'fM ce Rujel, qui .Cfd tiré de rton Quichoffê. Pendant la minorilé du noi, Cli. Coypel donna une autre corn' 'nio, «'n iroift arte«; avi-r. d«'s lnt^rim'd«»<, drtnt la niu«i'|in-
H«il «i !••, h.dl«'lsd«* Sallon. Ill»- lui npn-Mîiittr mir U' tlif.'ilic
de U Mlle de» Tuileries, le 30 dér^iinlire 1720. Le Jtpee lacle en C-tail des plus brau% ddei i < i<i<«. |>e Roi y danu ^eHl plutleurA enlrt-eft, -^t les
)cunr* •einAcii r > iiLiiin-renl.
Noms des seigneurs.
MM. Le duc de Chartres. MM. De Brancas.
Le maréchal de Villeroy. De Alaulevrier.
Dé Coigny. De Goudrin.
De Mirepoix. De St-Florentin.
De Cessé. Rupelmonde
De Bezon. De La Suze.
De Croissy. De Villars.
De Revel. De Lorge.
De Laugeron. Le prince de Turenne.
De Tonnerre. De Chambonas.
Le duc delà Trémouille. Duc de Montmorency.
Duc de Boufflers. Marquis d'Alincourt.
De Crussûl. Francine.
De Ligny.
xMM. de Langeron et le marquis de Villeroy ont dansé mieux que les autres. Les officiers des gardes du corps placèrent, parce que le Ijallet étoit hors de l'appartement, sinon les premiers gentilshommes de la chambre auroient placé, parce que toutes les fêtes appartiennent à leurs charges.
On a imprimé les paroles du Prologue el Entrée chez Ballard, qui ont paru mauvaises, sur le papier comme en chant.
Le Pape se porte bien mieux. Il a tenu chapelle et dit la messe. Il a feint d'être plus malade qu'il n'étoit, pour faire revenir le prince Alexandre, son neveu, qui est à Vienne, et qui y fait bien des sottises. La feinte a réussi. Les cardinaux ne partent plus.
Le cardinal de Polignac est revenu à Paris, et n'a point écrit la lettre qu'on lui demandoit.
Marseille, peste. — On a su de Marseille cpie la peste n'y est plus; que les médecins en sortent et font leur quarantaine, et qu'un grand embarras est venu dans la ville, par 7 ou 800 enfants, (jui sont si jeunes, qu'ils n'ont pu dire leur père ni leur mère. La ville les a adoptés et déclarés enfants dé la commune de Marseille, qui s'est
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charirêe tio leur iioiirritiutM't édiuation I^e l{oi a con- Hnné ft'ltt'ili'lllu ratioji. et a airordé à la ville, par des letlri's patentes, toutes les désliéreiices (|ui se trouveront |mi* la mort des pestif(5rés. Il est mort 80,000 hommes. La |M»ste est toujours à Arles et il Siilon, patrie de Nos- Iradainus. M. Chicoineau, médeein de Montpellier, (jui a été lonirtem[)s à Marseille, y eommuniait tous les matins, et cela a tellement éditié M. de Verny son confrère, médecin protestant, (pTil a iait ai>juration publique, et a communié de même jusqu'aujourd'hui qu'ils sont sortis.
Ceita. — WeA venu nouvelle que les Es[)at::nols, apr^'s avoir lait le siège de (leuta, (jui duroit de[)uis plus de vin,i:t ans, et avoir pris tout le camp des Maures, nu commencement de ce mois , les ont battus de nouveau, et en ont défait V0,000 dans une batiiille. C'est le marquis de Ix'yde «jui a fait toutes ces merveilles (le même qui a défendu la Sicile jusqu^\ la fin contre l'empereur.)
Le comte de Clermont, troisième frère de M. le Duc, a obtenu la coadjutorerie de l'abbaye de Marmont et du prieuré de Saint-Martin des Champs, dont est tributaire le vieil abbé de Lyonne, On éteir)t [>our;]0,000 livres de rentes de prieurés dans Marmont , pour les réunir «i la manse ab))aliale. Ce prince n'a pas fort le goût de l'éUit ecclésiastique (1) et on lui en donne toujours les revenus, qui seront bons.
I'ahkkmk.nt d'Anglktkrrk kt de Pahis. — Le chevalier NVindham a dit, dans le Parlement d'AFigleterre, cpi'il falloil faire la recherche des auteurs de leurs maux, et qu'ils avoientun b<d exemple dans le Parlenutit de Paris, qui, quoirpi'il n<; fût cpie l'omlire de celui d'Angleterre, n'aviiil vouhi repnmdre son siège à Paris (ju'après .ivnii vi; (|ii«. l'.Hiii.iir i]i"^ maux rie l.i France en avoit
(1^ Il le prirtit4 Mjnitaiii(n«;ot par le nombre de m.'h iiialtrcsM^s.
été chassé. Cela fait beaucoup d'honneur au Parlement, mais on ne peut pourtant pas convenir que le fait soit absolument vrai. Ce qui est sur, c'est que Law étoit parti quand ils sont rentrés, et on m'a dit qu'un commis de M. de La Vrillère (Lesaché) ayant porté à Pontoise la déclaration du rappel , le Premier Président mit le paquet sur une cheminée, et ne l'ouvrit que quand il eut su de ce commis que Law avoit été renvoyé.
Souris, filles de l'Opéra, chassées (1). Les deux Souris, filles de l'Opéra, sont chassées, pour certaine galanterie (2) qu'elles ont donnée au comte de CharoUois , qui les avoit vues sur la persuasion de son frère , et qui a dit qu'il n'avoit pris ce mal que par avis de perdus.
(1) Voir siir ces sœurs Suiiris les Mémoires de Richelieu.
(2) Galanterie est indiqué ici pour un de ses inconvénients. C'est la cause pour l'efM.
FIN i)K l'année 1720
ANNEE n2^.
Dieu nous donne une année plus heureuse que 1 dernière î
Mercredi j V janvier. — Le conseil nous a donnée pour nos étrennes, quatre arrêts, qui ont été publiés aujourd'hui.
Le premier continue le prix des espèces jusqu'à ce qu'il plaise au Roi en ordonner autrement, sur quoi le Roi fera un règlement dans peu. Elles dévoient aujourd'hui diminuer d'un sixième.
Le deuxième continue jusqu'au 31 janvier le payement de 150 livres pour le prêt des actions, et les 100 livres d'argent seront reçues sur l'ancien pied de bk livres le louis et le louis d'argent de 3 livres.
Le troisième proroge, pendant le mois de janvier, l'emploi des billets de 1,000 et de 10,000 livres en actions et dixièmes d'actions, après quoi nuls et de nulle valeur. Exceptés ceux déposés par autorité de justice, suivant Torrèt du 8 novembre.
Le quatrième proroge, pendant le même temps, la conversion des billets de 100, 50 et 10 livres en rentes sur les tailles et autres impositions, suivant l'arrêt du 21 novembre (après quoi deviendront actions rentières).
Jeudi, 2 janvier. — Ce jour on a pul)lié deux arrêts importants pour la religion, du 31 décembre 1720.
L'un qui ordonne la suppression de trois mandements conformes, de l'évêque de Senez du 18 octobre, de l'évèquc de Montpellier du 26, et de l'évêque de Boulogne du 30, et des actes d'appel y joints, comme injurieux à
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N. S. I*. le l'apo ci aux ôviVjiiosdc France, et comme coiifraiiH»s i\ la paix de THulise et à l'autorité royale. Veut tiue ces aoles et uianil'Mneut soient ret;ar(lés couiine nuls et abusils, défenses dont le Uoi se réserve la connoissance et A son conseil de l'exécution de Tarrèt. Les motifs sont de la main de M. le Chancelier. Ils portent que ces mandements attatpient les Explications, qui sont devenues le lien de la i>aix,et qui ont été approuvées par plus de cent évèqueti de France (nous n'avons pas encore vu cette approbation), même par un des prélats dont le nom parolt à la tête du nouvel acte d'appel (apparemment on veut dire .M. de Mirepoix, qui est mort); qu'il étoit dii des actions de i^rt\ces au Hoi et à M. le Kégent, pour avoir prévenu un schisme funeste; que cette déclaration pacifique conserve les règles et les maximes de l'Etat , et que ces évèques veulent persuader contre l'autorité des exemples, anciens et récents, de ce qui s'est passé dans l'Église en de semblables occasions, que les disputes sur la bulle Unigenilus ne peuvent se terminer que par un concile général, llsemble, dit-on, parcesmandem(ints,que l'Églis»' soit réduite à un état si déplorable qu'il ne resteroil plus (|ue trois évétjues qui (Hissent conservé le dépôt de la saine doctrine dans toute son intégrité ; et comme le premier devoir des souverains, en qualité de protecteurs de l'Église, est de prévenir avec soin tout ce qui en peut troubler la tran(|uillité, etc. C'est donc comme protecteur dr l'Kglise que le Koi donne cet arrêt, et pour prévenir un scbisme, ce qui est dans les règles. Les autres motifs jKjurroient être contredits.
Arles. — L'autre arrêt supprime le mandement de l'archevêque d'Arles, du 22 octobre, comme e(>nlrairo, daiiv plu'^ieurs points de son Exposé, à la Dêrlaralion du Hoi, du V août, et aux usages du royaume, défenses, etc. Le Roi m; rés<;rve la connoissance , etc. Les motifs sont de la même main, et disent, entre autres choses, que ce prélat, uniquement occupé du malheureux étiit où une
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partie de la Provence est réduite par le mal contagieux qui Tafflige , n'a pas assez senti la conséquence des expressions dont il s'est servi pour en faire une triste peinture; qu'il a mêlé des objets étrangers, qu'il a parlé, sans nécessité et sans ménagement, des affaires publiques, qu'il s'est expliqué avec encore moins de précaution sur celles de l'Eglise, qu'il ne pouvoit ignorer la déclaration du i août, qui étoit enregistrée au Parlement d'Aix, qu'il parolt avoir oublié les maximes du royaume, en rendant publique, sans l'agrément et la permission du Hoi, partie d'un bref qu'il dit avoir reçu de S. S., dont les expressions bien entendues n'autorisent point les conséquences qu'il en tire; et qu'enfin, il parle, en termes aussi peu mesurés, de la puissance temporelle que des libertés de l'Église gallicane. Et comme il est de la, religion et de la sagesse du Roi de ne rien souffrir dans ses Étais qui puisse ou donner des prétextes pour troubler la paix qui vient d'être rendue à l'Église gallicane, ou affoiblir les maximes du royaume, ou diminuer le respect qui est du à
l'autorité royale, etc — Voilà une critique bien forte
et bien juste de ce mandement qui est ridicule et dont j'ai parlé, sur le mois de novembre 17*20.
Le Parlement s'est formalisé de ces arrêts, prétendant que la connoissance de cette affaire leur a été attribuée par la révocation des lettres du grand Conseil. Mais, l"de ces quatre évéques, il y en a trois qui ne sont pas de son ressort ; il n'y a que Boulogne qui en est, et il n'auroit pu séparer son mandement, qui est avec les autres. 2" On a éprouvé que les évéques ne se soucient pas beaucoup des arrêts du Parlement. Le cardinal de Mailly en a eu un cbapeau à Kome. 3" Que le Roi agit comme protecteur dans la crainte du schisme, ce qui est personnel au Roi. h° Il y a un exemple pareil d'arrêt donné contre un mandement de Tévêque de Metz, du 2 juillet 171V, qui subsiste encore; et ce fut le premier ouvrage de M. le chancelier Voisin.
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Dimanchey 5 janvier. — Compaunik dks Indks. — Ce jour a été reiulu le cvlrlirt anvt ijui résilie le traité fait, avec la Compagnie des Indes, pour le profit des inomioies, «jui la tléihari;e du don gratuit de vingt luillioiis, olTert pai* Tarivl du '20 octobre; qui annule les baux de la iernie générale »pii lui avoient été faits; qui lui ùteladministraîion des receltes générales des finances; (jui ordonne que lesdirecteursconjpteront pardevant les commissaires du Conseil, sans pouvoir être tenus de compter ailleurs, et qui les réduit à la ferme du tabac et à leur commerce, suivant leurs privilèges et les autres qui pourront leur èlre accordés. Cet arrêt ne parle d'aucune délibération de la Compagnie , quoiqu'il y ait eu une assemblée ; il commence par ces mots : k Le roi ayant jugé (juil convient à l'ordre de ses finances et à Tutilité de la Compagnie des Indes de résilier les traités... » Ainsi, le Koi résilie, par son autorité, les traités faits avec une Compagnie, ce qui [Kirolt contre les règles, et contre la réciprocité synallai:matique des engagements.
Lundi, a janvier. — Le bruit s'est répandu d'une réforme générale dans les troupes. M. le Blanc, ministre de la guerre, Ta annoncée à tous les ofliciers, partie des dragons à pied, six cavaliers par compagnie, etc. Cela a été promis par le Uégent, A qui on a fait voir que le Koi n'étoit point en état de payer tant de gens de guerre, et d'avoir tint d'hommes sur pied.
Mercredi, H janvier. — Auukt. — On travaille à rcmellre les choses sur l'ancien état. Les receveurs génér.'iuxdes finances, qui avoieutété supprimés, sont rétablis dans l'exercice de leurs fonctions et offices, à commencer du jour de l'an (2 et 20 octobre 1719 et 10 septembre 1720, suppressions) avec les mêmes gages, droits et taxalions. Les receveurs des tailles leur remettent les deniers {Minr l'avenir, et à l'égard du passé, les receveurs des tailles les recevront, et remettront aussi aux receveurs généraux, sauf à en compter avec la Compagnie des
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Indes. L'arrêt de rétablissement, qui est de ce jour, révoque tous les arrêts précédents .
Il y a eu, le 2 janvier, une deuxième assemblée de l.i Compagnie (1) où il n'a été question que des changements de directeurs et du payement du prêt des actions. On vouloit changer les billets, qui étoient au poids et au titre. M. de Landivisiau a voulu soutenir cette forme. M. le maréchal d'Estrées a dit courageusement que Ton n'étoitplus dans le temps de l'illusion et que les François ne connoissoient que les tournois et les livres.
Arrêt du 8, qui ordonne que les billets, pour l'emprunt des actions, ne seront signés que de deux directeurs, au lieu de 3, à cause que leur nombre est diminué.
Jeudi, 9 janvier. — xVrrêt, au sujet de l'emprunt des actions, qui ordonne qu'on ne payera plus que 105 livres, au lieu de 150 livres; mais les 105 seront en argent, la Compagnie n'ayant plus besoin de billets de Banque , mais d'argent, pour soutenir son commerce (cela fait bien voir que le billet de 50 livres n'est guère estimé). Les espèces ne seront reçues sur le pied fort que jusqu'au 15 de ce mois. Les nouveaux billets seront de 36 louis et demi d'argent. Les actions timbrées du troisième sceau seront encore rapportées dans quinzaine, à peine de nullité , et il en sera donné d'autres, sur-le-champ ^ qui seront visées par les commis nommés. C'est qu'on a su qu'il y avoit des gens qui contrefaisoient ce troisième sceau.
Vendredi j 10 janvier. — Dom Japhet. — On a joué devant le Roi la pièce de Dom Japhet (2) de Scarron, cjui est fort plaisante, et qui l'a fait rire. Il y avoit eu sur cela une querelle que le Roi a décidée comme un nouveau Salomon. Le duc d'Aumont , premier gentilhomme de la chambre, qui sort d'année, et qui avoit ordonné le ballet de Cardenio , prétendoit que si on continuoit de le
(1) Barbier, I, 105.
(2) Voir Barbier, t. I,
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jouer, il ilevoit aussi contiiuior d'en ordonner, nonol)slaiit ranntV linio. Le due de Morleniart, (jui est entré en 17-21 , disoit au eontraire ([u'il étoit du devoir de sa ehari:e d avoir ee soin et (|u\)n ne pou voit usurper sur M»nt»Mnps.ll y a eu sur eelade grosses paroles entre eux. Le Rrui-nt leur a ilit cju'ils s'accoininodassent, et (ju il avoil hien d'autres alïaires à régler que leur ballet. Ils ont été au Koi, qui a dit que pour les mettre d'accord, il ne vouloil plus tpron jouAt (ardenio, (jui l'avoit trop ennuyé, et (pi'il vouloit qu'on jouAt Dom Japhet^ (pii le l'ait rire. Ainsi la dispute, qui n'étoit pas trop sage, a été just»Mnent th'c'idée par un enfant.
Kkformk. — Le KégrnI ayant promis la réforme comme une chose nécessaire, on lui en a rapporté le plan dans le Conseil. Il a dit : « Jai fait mes réflexions, cela sera bon pour l'été prochain. » L(î Chancelier lui a voulu reuïontrer sa promesse et la nécessité. Le contrôleur général en a fait autant , et lui a dit qu'on ne pouvoit rien arranger sans cela. 11 les a trés-mal reçus, et leur a dit qu'il étoit hien malheureux de n'avoir autour de lui que des contrôleurs de ses actions. Ainsi voilà la réforme arrêtée. Il n'y a plus (ju'à savoir avec (juoi on payera les troupes.
M"" uh Pahaukrk. — 11 y a de nouveaux changements dans les maîtresses. La duchesse de Fallari est tout i\ fait renvoyée ; madame de Parabére ne veut pi us avoir affaire au Hégent, dfqmis (ju il voit des iilles d'Opéra, (jur Ton croit gûtées, et il a été prêt à la battre, a[)rés un ?»^)uper, parwi (ju'elle n'a pas voulu faiic sa volonté. Il lui a écrit une lettre menaçante ; elle lui a répondu forto m<*nt. Il rherche A placer son amour ailleurs, et il y a des danws de «pialilé assez indig.ics pour briguer cette plariî, f?| s*' [H»rter j)our héritières des chassées. On les noininera bientôt.
Law. — Liw a passé i\ Cologne h; 28 (lécend)re. Il est p^irti (h* Hruxelles le 20. Ia- 29 , il a passé .\ liorm, où il
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a été reconnu. Il court à deux calèches et à quatre chevaux. Il continue son chemin vers Gênes et de lu à Venise. On dit qu'il a acheté l'hôtel Mancini à Kome. Sa femme et sa fille sont toujours à Paris.
Bourgeois, Durevest et Fromaget sont sortis delà Bastille, dès le 8 de ce mois. On ne leur a trouvé aucun crime. Ils ont été tenus là pour faire une espèce de justice, mais tout cela n'est que figure.
M. LE Dec. — M. le Duc est abandonné de tout le monde, parce qu'il a pris hautement le parti de Law , qu'il lui a donné ses livrées pour sortir du royaume , et un homme à lui qui ne Ta quitté que sur les frontières. C'est le capitaine des chasses de Chantilly, M. de Sarrobert. M. le prince de Conti a profité de ce contre-temps , et a reçu, à l'Ile-Adam, quarante personnes, des plus distinguées de la Cour, qu'il a régalées pendant huit jours.
Samedi 11. — Mort de la duchesse de Luynes. — La jeune duchesse de Luynes, âgée de vingt-quatre ans (1), belle, bien faite, vertueuse, aimée partout pour son esprit et son mérite, est morte, en trente heures de temps, d'une colique d'estomac; elle a été saignée deux fois en quatre heures. On Ta laissée reposer, elle s'est endormie ; en se réveillant, elle a fait un cri horrible ; sa lèteétoit attaquée, elle n'a plus tu de connoissance jusqu'à sa mort. Elle est fille du prince de Neufchàtel , autrement le chevalier de Soissons, héritière de madame la duchesse de Nemours, dont elle avoit de grands biens, et elle laisse un fils et deux filles. On croit que, comme elle aimoit fort à monter à cheval, elle se sera blessée sans le dire.
Lemème jour, on a publié la liste desévèchés, abhayes et pensions sur les bénéfices donnés par le Koi. Il y a longtemps qu'on n'a vu une si grande nomination. C'est
(I) V. Saiiit-Simoii, XI, 37R.
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comme un olcrirr renouvrUV 11 y a seize év(>ch(^s et cinijuante-trois ahhayes et plusieurs pensions. Les t^tVli/'s sont : l*' L'archevtVlK' (le Vienne à l'abbé d'Auvergne, (jui éloit nonuné à l'archevùcbé de Tours. Il a mieux aimé Vienne que Tours, parce qu'il y n été grand vicaire, qu'il V est connu et aimé par le chapitre, et que celui de Tours se préparoil à le- fatiguer sur la Constitution, dont le chapitre de Tours est appelant.
2" Tours à l'évéque de Tout, qui est Camilly, grand théologien, mais moliniste, et qui trouvera, i\ Tours, à qui parler.
3" CliAlons-sur-Marne, à l'abbé de Tavannes, grand viaiire de Pou toise, neveu du Chancelier.
4* Grenoble, à l'évéque de Sarlat.
5" Sarlat, à rabl>é de Valbelle.
6* Verdun, à l'évéque d'Aulun (de Dromesnil).
7" Autun , à l'abbé de Moncley, grand vicaire de Besancon. C'est un Franc-Comtois, neveu des Defresnoy.
8* Coutances , i\ l'abbé de Matignon.
9* Périgueux, à l'abbé d'Argouges, frère du lieutenant
10' Lectoure, à l'abbé de Beauforl.
Il" I^ Puy en Velay, à l'abbé de Conflans (c'est Conllans de Picardie, premier gentilhomme du Régent).
12"Saint-Brieucà l'abbé de La Vieuville, grand-vicaire de Nantes. C'est la Vieuville-L'huillicr.
i:r Toul, à l'abbé Begon, grand vicaire de Beauvais, fils de M. Begon, intendant de marine.
li" A lais, l'abbé Doncjoy.
15" ^iland^ve, Tabbé de Oillon.
Sfy" Mirtqxjix, X Tabbé de Maniban.
AuB.WKs. — Au chevalier d'Orléans, (;rand-pfienr de France, rabbaye d Hautvillers. C'est celle qui produit le Ixm vin de Champagne, et le Bégent, cjui le veut boire, ne Fa pas voulu mettre hors .sa famille. Saint-Evroult à FabU de Saint-Abbin; c'est un autre lits du Bégent, qui
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n'est point reconnu, et qu'il a eu de la Florence, comédienne. Savigny à Tévêque de Glernront, qui est le Père Massillon, dont il est parlé sur l'année 1720. Ham au commandeur de Cliàteauthier. Boll)onne au chevalier de Langeron. Maulieu au chevalier de Laval. Ce sont 3 chevaliers de Malte, qui ont secouru Marseille pendant la peste. Saint-Ligoire à l'aljbé de Lafare-Lopis , qui a porté à signer le Corps de doctrine, par les évècliés de France. Saint-Cyran à l'abbé Pérot, qui est lecteur du Roi, etc. Voyez la liste imprimée. . ..n*» ^.,i i ,...,,'
Pensions. — Sur Grenoble, 3,000 liv. au chevalier de Keoiuersan , et 2,000 liv. au chevalier de Marcieu. Sur Verdun V,000 liv. au chevalier de Lorraine, 3.000 liv. au chevalier de Conilans, 1,500 liv. au sieur Postel, censeur de livres, ami des Jésuites, etc. Il y en a pour 15,000 liv. sur ce seul évèché, qui vaut 50,000 liv. de rentes. Sur Lectoure, 600 au l*ère Lardy, de la Mercy, et 1,000 au l^ère Miruinont, feuillant. Sur l'abbaye du mont Saint-Michel, G, 000 liv. au comte de Rottembourg, envoyé du Roi près le Roi de Prusse. Cette abbaye est donnée à l'abbé de Broglie, agent du clergé, qui, en la demandant, dit au Régent : «Ne m'oubliez pas sur votre liste, je suis un bon diable. » Le Régent lui dit qu'il étoit tourmenté par des diables plus méchants que lui. Il lui répondit : « Donnez-moi huitaine et je serai plus méchant queux ». Il envoya, aussitôt sa nomination faite, à l'abbaye Saint-Germain, savoir le revenu de cette abb.iye, qui est de Bén<''di<'tins,
L'abbé d'Anlin, quiespéroil avoir (^hàlons, n'a rien eu , et Tabljé Tencin, convertisseur de Law, a été rayé. Son disciple lui fera venir (pielques indulgences de Rome, s'il y va.
L'évéque de Grasse, capucin, a révoqué la signature du Corp» de doctrine, et dit qu'il l'a signé trop rapidrnient, lorsqu'il lui fut présenté par labbé de La Fare- Lopis, le jeudi saint.
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Doni Lonvart , roliirienx de Saint-Donis, exilé pour avoir protesté oonln' racrommodement. Le cardinal a révoqué st's pouvoirs. Voil;\ la troisi«''ine fois (pi'il est exilé pour la Constitution
Deux notaires Chèvre et Billeheuj étant allés au Palais- Roval, chez M. Tarciievéque de Caud)rai, pour le sommer de donner son visa au hrévetaire pourvu, par le joyeux avènement. d'un canonicalde Cambray,ce prélat, furieux, leur a dit qu'ils étoient bien hardis de venir chez lui; que s'il faisoit bien, il les feroit mettre \ la Bastille, et qu'ils n'avoient qu à passer sa porte. Les notaires lui ont répondu doucement (ju'ils faisoieni leur charue, que c'éloil lus «ge de sommer les ordinaires refusants, qu'ils ne craignoienl point la Bastille, et que, par leur office, ils alioient jusqu'à la porte du cabinet du Roi. 11 s'est emporté contre eux en jurant : Mordieul deux fois, et les a chassés de son antichambre, en fermant la porte avec une si grande roideur qu'il l'a pensé rompre. Voilà nos' ministres et nos évêques.
Arrêt du i) janvier qui ordonne que les contestations, au sujet de la su[)pression des comptes en Bancjue, seront jugées, en premier ressort, par les conseils, et par appel au Conseil par les commissaires nommés, au nombre de cinq au moins; l'appel sera instruit sommairement, par requête communicpiée, et unesimple sommation de fournir répons<*. On a beau avoir rapj)clé le Parlement, on le dépouille tous les jours de sa juridiction, .\melot. Desfors, Sainl-Contesl, Ferrand, Machault, Boujault, Landi- ^i•»i.lu, Baudry, Beaussan, La (iranville, Angran, Signy. • i ommismires j.
.\cmo\s A :i SCKALX, :L '»()() ; a 2, 2,V00. Actions iiknriEKKs, 00 p. CKM. — Dans l'assemblée, fait(; à la Bancjue le 2 janvier, M. le Duc a été nommé vice-gouverneur de la Compagnie, et pour commissaires honoraires ont été noiiiiné.s MM. de Vend6ine, (iramont, Chauvcl, d'Antin, d'Hîilréeîi, de Méziéres, Lassay, Landivisiau, et chacun un
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adjoint (1). La Gazette de Hollande dit que laCompatinie peut espérer, par les retours, un fonds de 60 à 70 millions, et que le dividende de l'année sera aussi fort au moins que les rentes de la Ville. Dieu le veuille, mais il ne le voudra pas, parce qu'il ne veut pas l'impossible.
Le congrès de Camhray reprend vigueur. Les plénipotentiaires partent incessamment. MM. de S lint-Contest et de Morville sont sur leur départ. Ils disent que tout est d'accord, et qu'ils ne vont que pour signer. Mais le public pense autrement, et qu'à ce congrès les nations demanderont justice de ce qui s'est passé en France depuis deux ans. Ce sera une belle affaire du droit des gens.
12,13, IV. Duc deNevkus. — M. le duc de Ne vers (2) a été reçu au Parlement le li, en qualité de Pair de France. Il y avoit eu dans les jours précédents quelques contestations sur son billet de visites, où il avoit mis; Monsieur le duc de Mevers vous prie, etc. On prétendoit (ju'il n'avoit pu mettre le titre de Duc, n'étant pas encore reçu. Un autre conseiller se plaignoit de ce que, dans le billet, on n'avoit pas mis le nom de Monsieur en quelque endroit, en s'adressant au conseiller visité, mais quelqu'un lui dit (|u'il y étoit, et que Monsieur^ qui commençoit le billet comprenoit cette qualilé comme s'il y avoit Monsieur ^ et ensuite le duc de Nevers ; à quoi le sénateur n'eut rien à répondre, quoiqu'il y eût l>eaucoup à dire. On a remarqué qu'à cette réception, M. le Duc n'étoit accompagné que de peu de gens de sa maison, et le prince de Conty, au contraire, accom[)agné de plusieurs seigneurs et gentilsbommes de distinction.
^jmc j^j, Pahabèrk. — On a su que le Régent est allé chez M'"''de Parabère, dans le carrosse du marquis de Biron,
(1) Barliier, I, 102.
(2) Uarbier, I, lOô. — Philippe-Julr-;- François .Mancini Mazarini, duc de Nevers, né en 1076. Il j'iolt fiU de Philip|M? Fulien Mancini Mararini, duc de rïevers, el de Ml'*" de TliianKes.
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«vec un seul laquais, qu'il est entre par surprise dans Ml maison; qu'il l'a trouvée avec ijuatre jeunes -eus, et entreautrcs, le chevalier de Bennj^hcni dont il est jaloux ; qu'il a l>attu sii maili-esse et Ta jetée par terre, (lu'elle s* est relevée et lui a chanté pouille, et qu'il est revenu au l»iiJais-Koyal, où il a voulu engager Noce à le raccouiMioder; mais il n'a pas voulu s'en charger. 11 l'aime
à la rii^e.
M. le Duc s'est l'ait délivrer '1.0,000 liv. pour ses pen- )»iou& et celles de M'"' la Duchesse. Cet argent étoit réservé pour le payement des troupes, mais ce prince fait le maître et veut régenter le Kégent. Les ministres se plaignent, on ne les écA)ute pas.
iô janvier. ^r-iîoun uns Moxnoiks. — Le procureur général de la Cour des^Moonoyes est entré dans la Chambre, et a faitun réquisitoire, sur ce (pi'il a appris qu'au bout du Coui-s il y a un éditioe propre à la Monnoie, des outilfc et des instruments et un moulin, le plus beau qu'il y ait dans aucune Mounoye de France. U a demandé permissiou d'iul'ornier contre ceux qui l'ont construit, de faire desseud)ler le moulin, enlever les instruments, et faire un procés-verbîd. de Tétiit des lieux. La Chambre lui a reumntré que c'étoit un édifice piddic bAti depuis la llégence, et qu il-en falloit parler au Kégent. Il a dit lui en avoir parlé, et qu'il lui a répondu qu'on pouvoit faire tout ce (ju'on voudroit, (]u'il ne prenoit point do part, et qu'ils hssent leurs charges. Sur cela, il a été rendu arrêt qui a permis d'enlever les instruments et outils, et commis fleux Conseillers de la Monnoye pour faire la deîk'riplion. Gît édilice avoit été élevé par Lnw et sous »h ocdiew; eétoit là où il vouloil faire son billon, et on a elc bien étonné cpie le Uégent ait renié cet ouvr.ige, qui n'a pu Mrt' fait (pie de son consent(;ment «1 «pii a coûté Uîaur^Mip. 11 n'est pas encore achevé. Ce Sfr<-)it un trait bien «in;^nilier de voir la cour des Monnoies revenir iur ce Law qui n'a pu être décrété par le P.irlement.
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Il est venu nouvelle d'une seconde et d'une troisième batailles gagnées sur les Mores par le roi d'Espagne, sous le commandement du marquis de Leyde. Voilà trois batailles gagnées en un mois. Ce marquis de Leyde est un Flamand petit, gros et bossu, qui est d'une grande bravoure, et la chronique dit qu'il est fils du maréchal de Luxembourg, qui aimoit sa mère. Il lient de lui la bosse, le courage et l'art de gagner des batailles. Son nom de famille est Beth, qui est une bonne maison de Flandres.
Il y a une lettre de cachet qui ordonne à la Sorbonne de rétablir les vingt-deux docteurs qui avoient été exilés pour la cause de la Constitution ; de ne faire aucune délibération sur cela, et de mettre tout ce qui a été fait à cet égard dans un oubli éternel . On craint que cela n'enveloppe l'appel au Concile, et que la Sorbonne ne soit la dupe de l'enregistrement et acceptation qu'elle fera de cette lettre.
M. de Maurepas (l);fils de M. de Pontchartrain, a été redemander la lettre de cachet qui a été révoquée. Le syndic ayant fait refus de la rendre, le secrétaire d'État a montré le récépissé qu'il en avoit donné, et, sur le champ, elle a été rendue par le syndic, à qui il a remis son récépissé. On en attend une autre, qui sera peut-être plus forte.
(1) M. de Maurepas, prâre à Page avancé auquel il parvint, put être sticcessivenient nunij-lre <lu Rt'genl el «le Louis XVI. Il lou( lie d'un côlé à Louis XIV, dcTaiitie à la Révolniion liançaise. C^esl ainsi <]ue l'hoMune qui résuiue le inifux peiit-tMre le dix-huiliènie siècle a pu le v<»ir tout enlier. M. de Miurepa*, frivole, sceplique, ual uit, s()iritu('l el narquois, personuitie celle polilique étniitu et é^^oist»*, |K)lili<|ued'inlrigue et de luaui^ede cour, qui substilue la connais^ance et le mépris des lionnue^ el rinduenc»' des ftMuuirs aux i;randt» priuci)>es nalio»au\. OUû qui utit t^i lesteineiil eu terre la niouaicliie française niéritoil d'allrr jusqu'au bout. Mais il uiourut a l»'inps pour ne pas »ui?re le convoi. Sa bio^^apllie el celle de M. de ( lioiseul sont les deux biji^rapliies typiques de* iiiini^lres au «lix-liuitieme siècle. Voir Sainl-Sinion, IJarbier, les Mémoires de Ricbelieu, de Maurepas, d'Argenson, Grinim, Coll<', Bacbauiuont, Levi», Senac de Meillian, etc.
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Vendredi, 17 janvier. — Mai.kzikix. -- Le sieur Malerieu.\(li, iiitenilant diiilucduMaine, etsonlils, quiavoient étt^ mis A la Baslille, et (|ui avoient fait tous les écrits publit's «Ml Kspaijne ooDtre \v Récrent, ayant osé se présenter au Palais Royal sans être amenés, le Kénent a dit au (ils, qui se présentoit le premier : u Vous êtes bien insolent de \enir ici. Je ne sais à quoi il tient (|ue je ne vous tasse mettre dans un endroit où il ne soit [)lus parlé de vous; sorti'Z, et (jue je ne vous voye janiais. » ils sont sortis, et on a été bien étonné de leur impudence.
Ollikk — l/aljl)é OUier de Verneuil, avocat général au i:rand Conseil, a l'ait banqueroute de 12 X l.r»0(KOOO liv. Il sVst absenté, on a mis scelle cbez lui. 11 est d'une très-bonne famille de robe, et qui ne devoit pas faire des banqueroutiers, niais le Système a fait bien des miracles, et c'en est là un.
Angi.ktkrrk, Dksordrk. — Les nouvelles d'Angleterre sont (pu* tout y est dans un affreux désordre; que les ban«jueroutps y sont fréquentes; qu'on distribue plusieurs écrits où le Roi n'e-t point marcbandé, comme ayant protité de la déroute de la Compagnie du Sud, et qu*un membre du Parlement a dit : u On nous a promis 50 pour cent de dividende. Si le fonds en étoit certain, il faut savoir ce qu'il est devenu, et punir ceux qui Tont détourné. S'il ne Tétoil pas, c'est une friponnerie qui inérit*' au«i«»i punition, n Os Anglois raisonnent et exécutent. Pour nous, nous f.iisons des chansons, et on n'e.xérute ri«*n.
Ijf Régent est milad»- d un gio^ rhume, qui ne Temp^che pas de boire du \\n et de contenter ses autres désir». I>e<i médecinH ne gagnent rien sur lui. On dit ((u'il
l, Sittr *ut '•' ■ ,v, \r% Mrnmiiriflr S/""^ dr SfadI, i\\t fit rsulent H(^
maufl riljttutu *u%*t \ iàlnu\i< ontitiKtdondr ('iU(iintire) vl les I.et-
tr9J de itadamf. 11, j3, 73 — Picola» de Male/icux, prciepUiir du dur. du Maint, «le ÏKtMtl Fr«sçAite eo I70l. N** *]l'ari» en I6:>0, mort en 1727.
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a eu des absences, et qu'il a dit qu'il vouloit aller au sacre du Koi. On est obligé de prier pour sa conservation, car ce qui le suit ne le vaut pas, et le public craint de tomber aux mains de M. le Duc, qui ne connolt point de lois et qui n a jamais rien su, que la cbasse.
Samedi 18. — Parabkre. — Le raccommodement est fait du Régent et de M'"'' de Parabère. Il se porte mieux. Cet amour est nécessaire à sa santé et à son repos, et même aux affaires, qui en vont mieux (juand il n'est pas brouillé. On lui a présenté M'"^ de Pramnon, qui est Chabanes en son nom, sœur des marquis et chevalier de Chabanes, capitaine aux gardes, et femme d'un gentilhomme du Lyonnais, qui est riche, et qui est depuis un an mal avec elle. Elle est venue à Paris et auroit bien voulu desservir ce bénéfice, mais quoiqu'elle soit belle, elle n'a pas plu au Régent, qui l'a, une seule fois, menée dans sa petite loge à TOpéra ; et elle a toute la honte sans en avoir le plaisir. Maynon, conseiller au Parlement, fils de Maynon, fermier général , lui avoit fait une promesse de mariage pendant qu'elle étoit lille. il ne Ta voulut pas tenir; cela lit un procès, et pararrèt, rendu en 1712, il fut condamné en 00,000 liv. de dommages et intérêts, qui ont servi à la marier, car elle est de grande maison, mais elle n'est pas riche.
La ferme générale ayant été ôtée à la Compagnie, on a mis les fermes en régie, pararrèt du 11 janvier, pour un an seulement, et on a nommé quarante régisseurs.
Par arrêt du 15, le prêt de 105 livres par action est prorogé jusqu'au 1" février prochain avec la hausse de l'argent.
Law court toujours. — On n^a plus de ses nouvelles. Le mylord Londonderry, à qui il doit une grosse prime, est venu à Paris trop tard pour le trouver. Il a demandé au Régent d'être payé sur ses biens. On lui a répondu que ceseroit a[)rès que le Roi seroit payé. uSil devoit au Roi, a dit le mylord, vous ne l'auriez pas laissé aller. » Et
sa MKMOIHFS DK MATHIKU MARAIS.
sur cela, il rst i\\\é en posto après lui , mais Law a bien lie Favanoe et ne le craint uutM'C.
Le coniletle Laval, qui étoit à la Bastille depuis longtemps, |>our une reijuiMe tle l;i noblesse (juilavoitsif^née, en est sorti le 15 de ce mois.
I^s actions à 3 sceaux sont à 3,200. Celles à 2 sceaux À i,800 billet, de 100 livres à 10 livres.
In<:kniuk m: ÏU:»ks. — L'incendie de Kennes, de la nuit du dimancbe 22 décembre, est une cbose affreuse. Ce n*e>t plus Hennés. Il y a trente-deux rues consumées, les mai>onsdes procureurs, avocats, marcliandsdedraj>s, de soie, et des orfèvres sont toutes brûlées. Tous les meubles perdus. On ne sait où se coucber; c'est la plus i^rande désolation que Ton ait jamais vue (1).
Le Tellier, capitaine cassé dans Toulouse, a atta(|ué M. (le .Maupeou, inspecteur, qui l'a fait casser il y a trois ans. Ils se sont battus, ont été séparés. Le Tellier mis à la Bastille pour la règle et la subordination.
21 janvier. — Ai'rét pour les anciennes espèces, qui seront décriées au 1" février, et prises seulement aux Monnoies et pour les droits du Boi.
.\utre arrêt du 30 décembre publié ce jourd'hui, (|ui dit que toutes les anciennes dettes du Boi avant 1720 seront payées en billets, et C(dles de 1720 en argent, mais les payeurs ne donneront de Targent (ju'à ceux (pii rapporteront preuve qu'ils ont été payés, les années précédentes, en billet.s. Ainsi, quoique le billetsoit comme nul, on ne lai.sse pas d'en dunner pour payer les dettes du Boi.
t <l) m >>u(renU inai<^ai rur<>Dl aimum<'H, On dérx^uvril, miu.Iak Uécom-
• h" -, hrilUntcH cl varir-cs, M»tti««i, <-(iiiiii)c l'aiiair» d»* Co-
• rin biiuiM)!!^ rotliiitcH dr la (-4irii1)iisti()n. l.f luxe laronna, la
• imiât rt^ti'Ul rjti UrnMtlahliH (l«ibri<^ O fui par ileH |iarijr«!H lie (eniines
• ri ffm mar\'- '■ - hiioiix <|iM' l.i |iUi|»arl doH |'ranrai>« apixircnt la <J«'s-
• trurlkm d«> 4 . . (l'une grarcle |»r')vinr<« ■ l,<*moi)tc\, llntnire dr In Hf'i^mr.e f, 3f3;. — t.a Gazettf (te France^ m?iiI journal du tcmp*, ne men-
Le désespoir est dans toutes les bonnes familles; on n'a plus ni rentes, ni revenus. On est chargé de billets et d'actions qui ne rapporteront rien. Tous les jours , ce sont des histoires nouvelles de cens morts désespérés, ou réduits à la charité des paroisses. La France n'a jamais été en cet état, et le tout pour avoir cru ce misérable Anglois. La robe est tout à fait rainée par les remboursements qui lui ont été faits. Ceux qui comptoient sur les retraits sont trompés, car les billets ne sont point admis dans les consignations,qui se doivent faire, en espèces qui ont cours, lorsque le retrait est jugé. On déclare aussi nulles toutes les offres en billets, pour la moindre petite faute. Ainsi le créancier et le propriétaire sont favorisés le plus qu'on peut, mais le débiteur est accablé, et ne sait plus avec quoi payer.
Jeudi 23. — Plusieurs personnes avoient porté leur argent aux Mon noies, au lieu de la Banque, et avoient tiré des récépissés des directeurs des Monnoies, qu'ils comptoient se faire payer en argent. Par arrêt de ce jour, il est dit qu'ils en seront payés en rentes sur la Ville , et que les récépissés seront rapportés avant le l*^"" mars, après quoi seront nuls.
Il y a eu un autre arrêt de ce jour qui interprète celui du 26 décembre 1720, qui a supprimé les comptes en Banque. Il n'y en aura plus dans le commerce, même degré à gré, mais on ne payera les lettres et billets payables en comptes en Banque, que surle pied que les comptes perdoient au jour de la lettre tirée, parrapport aux espèces d'or et d'argent d'alors; pourquoi il en sera fait évaluation par des négociants, ban(juiors ou agents de change, qui seront convenus ou nommés par le juge; et le [)ayement se fera, en espèces ayant cours, de la somme à laqu<dle la valeur du compte en Banque aura élè fixée par ladite évaluation. — Cela a été réuh* pour établir, aut;mt qu'il est possible, une juste égalité entre le débiteur et le créancier, et celle règle paroit assez bonne
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L'emploi du compte en Banque, (|ui restera au tlél)ileur, se fera en rentes viagères, rentes provinciales et actions renti^i'cs sur la Compagnie, dont S. M. sera et demeurera garante.
On a eu nouvelle de Rome que le mardi, .'U (h'cemhre, la Heine d'Angleterre ipie Ton appelle la lennue du chevalier de Saint-(ieori;es) y est accouchée d'un lils, en présence de neuf cardinaux , de six princesses, dephisieurs prélats du sénat de Kome et des Conservateurs du peuple romain. Il a été baptisé par révécjue de Monteliascone et nommé Curlo-Oiloarilo-Luidgi-Cusimiro-J^hilippo (1). Cet enfant a droit à la couronne d'Ani^leterre , mais s'il n'est pas plus heureuxqueson grand-père (2) qui en aété chassé, ou que son père (3) (jui n'y a jamais pu entrer et que Ton a fait sortir de France après lui avoir donné asile , ce n'est pas la peine de naître. On a pris à Kome toutes les précautions nécessaires pour assurer sa naissance, parce qu'en Anirleterre on les avait négligées à celle de son [H*Te. La lamille de Stuart .se pourvoit d'héritiers, pour les donner aux Anglois, qui n'aimeront jamais un prince né à Kome, quand il voudroit prendre leur religion. Ce sera toujouI«^ un «'pou vantail pour le peuple (k).
Dimanche -26. — On a tenu un grand Conseil de Kégencepour les finances. On y a fait entrer M. d'Armenonville, (]ui n'y avoit point entrée depuis la Kégence. On veut réu'ler les actions, les billets de Kan(jue, et tAcher de donner un arrangement au désordre où on est , ce qui l'si bien dillicile. 11 y a eu un grand débat (5) entre le Ré;rent et M. le Duc, au sujet de Liw , qu(; M. le Duc a dit
a Voir Saint-Simon. XI, 8/3.
{7, )»n\urA II.
(3) Ja(f|ur4K4r>u«rd-FraDçoi» Sluarl, roiinii kou« le nom de chevalier de
:> ' I Miard mourut »*n cffrl à llorfnr*-, li il iinvii-i 17RR, sans
avoér rëKfW', tiiai« ooo «an» aroir lomliattu
H) Voir haiol-SénMNi, XI, 3:»3.;
être l'auteur de tout le mal. Le Régent lui a dit qu'il Tavoit fait accompagner lui-même par ses gens hors du royaume. M. le Duc a dit qu'il étoit bien aise de se justifier, puisqu'on l'accusoit : que c'étoit le Régent qui avoit donné le passe-port, et qui l'avoit engagé à le faire conduire. Voilà un bel éclaircissement entre ces deux princes, pour savoir qui des deux a protégé le destructeur du royaume, qui s'en rit, et ne craint point d'être puni.
Le bruit s'est répandu que M. le Duc et plusieurs seigneurs ont rapporté leurs actions, et que l'on va faire une recherche d'où proviennent les actions, les billets, les rentes, et critiquer toutes les fortunes nouvelles, qui ont fait tant de tort au public. Ce sera matière à bien des faveurs injustes et un bon temps pour les femmes de la Cour (1).
L'abbé de Rroglie. — H y a bien des mécontents sur les bénéfices. On a fait une nouvelle histoire de l'abbé de Broglie. Il avoit loué au Régent un vin qu'il avoit bu, le Régent en voulut boire. Il lui en envoya 300 bouteilles, (]ue le Régent prit, mais il dit à l'abbé qu'il lesvouloit payer. L'abbé lui envoya un mémoire par articles : le vin , les bouteilles, les bouchons, la ficelle , la cire d'Espagne, les paniers, le port, et à la fin il mit : Total : L'abbaye (in Mont Saint-Michel; et c'est l'abbaye qu'il a eue. Les mécontents disent que les bénéfices n'appartiennent qu'aux diseurs de bons mots et aux faiseurs de bons tours.
27. RiLLKTS AU PORTEUR. — Lcs billcts payables au porteur avoient été supprimés par ledit de mai 1716. On les a trouvés nécessaires, ])our la circulation de l'argent, et ils ont été rétai)lis, par déclaration du Roi du 21, registréeau Parlement le 25, et publiée ce jourd'hui. L'arrêt
(1) V. Lemontey, t. l, p. 349 et 56.
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de 11)73 les a approuvés. Les casuistes crient contre, à cause de la facilité de l'usure , mais ce commerce ne peut se faire sans cela, et il faut que les casuistes vivent comme les autres. ÀHud hœc sacra non constant. Nous avons un livre de Fm pratique des billets entre les négociants, qui a été bien censuré, et cependant il avoit pour auteur le sieur Le C. docteur de Sorbonne, homme d'une doctrine sévère- Arrêt du '13 janvier, qui ordonne que tous les propriétaires des droits et offices supprimés el leurs créanciers seront tenus de faire liquider d'ici au 1'' mars, pour jouir des intérêts et arrérages du 1" janvier 1720, sinon ne jouiront que du jour de la quittance de finance.
Auti*e arrêt du 18, qui ordonne que les rentiers de In Ville recevront tout ce qui leur est di\ jusqu'en 1720, avant le mois d»* juillet, sinon déchus.
Mandkmentdu cardinal deNoaillks du 2 V janvier, pour assister les pauvres de Rennes qui ont souffert dans Fincendie. — Il commence par : «La misère qui augmente tous les jours sous nos yeux et qui se multiplie parmi nous, est un des objets que nous ne devons point perdre de vue, etc. »
Samedi 1". — On avoit reporté en Sorbonne une lellre de cachet pour rétablir les vingt-deux docteurs exclus. Ils savoient la teneur de la lettre. Ils sont entrés avant que Ton ait délibéré , ce qui était contre Tordre ; le syndic a rompu l'assemblée, et ainsi ils n'ont point été rétablis. Li lettre étoit la même que celle qui avoit été rr'tirée , si ce n'est qu'on en avoit 6téces mots : « sans délibérer; » el CCS autres : u sous peine de désobéissance au Uoi. » (Soyai Gaz. de Ilollfindr^ 11 février}.
liimanchel. M. liourel, cun'' de Saiiit-Pjiul, fsl mort
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à dix heures du soir, âgé de soixante-douze ans. Il avoil professé en Sorhon ne l'Écriture sainte pendant vingt-sept ans. On dit de lui que depuis saint Jérôme^ personne ne l'a si bien entendue. Il est mort fort regretté : il donnoit tout aux pauvres. C'est par ses grades qu'il avoit eu cette cure. S'il étoit mort deux jours plus tôt , elle auroit appartenu aux gradués etau plus ancien, à cause du mois de rigueur. Le plus ancien est M. de ChAlons, le premier des vingt-deux constilutionnaires exclus, qui est dans des sentiments bien opposés à M. Bouret, appelant, et qui est mort dans son appel. On lui proposa, sur la fin de janvier, de se démettre de sa cure, afin qu'elle ne tombiU pas au gradué. M. de Châlons répondit : « Il ne m'appartient pas à moi qui vais être jugé devant Dieu, dans quelques jours, de critiquer les mœurs et la doctrine de mon confrère. La Providence de Dieu est grande, elle en ordonnera comme il lui plaira. » Et en effet, il n'est pas mort dans le mois de gradué. Le 31 janvier au soir, plusieurs personnes de distinction de la paroisse vinrent dans sa chambre pour être témoins de son état. Elles y restèrent jusqu'à une heure après minuit, et ont été témoins qu'il n'est pas mort en janvier. L'archidiacre (M. Perochel, grand const.) n'a pas voulu faire l'office, le jour de l'enterrement, quoique cela fût de sa charge, mais il envoya demander le carrosse et les chevaux qui lui appartiennent par son droit, ce qui lui a été donné.
Lundi 3. — Le ballet du Roi n'a pas été joué, parce qu'il est malade et enrhumé.
Mardi ^. — J'ai été à l'enterrement de M. le curé de Saint-Paul. Il y avoit un monde infini, et toute la paroisse étoit en larmes. C'est le curé de Saint-llilaire (M. Jollain, syndic de Sorbonne) qui a fait l'oflice, à la place de l'archidiacre.
Ce môme jour, on a publié les deux célèbres arrêts rendus le 2G janvier, qui sont le règlement général pour tout le papier.
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\ 1^^ l^. nrtMiiier nrdoiiiie (jue tous les contrats sur
In Ville. nuittaiKt> vi ivcépisi^és pour en expédier .-actions, dixiènies d'actions, reconnoissances d'actions déposées : comptes en l)anipie, actions rentières, dixiènies des dite^iactiiUis: rentes viagères, billets de la Bancpie — seront rt'procntes pardevanl des commissaires du conseil, î\ l*an>;et, dans les provinces, aux intendants, par Tentreniise des notaires, avec un bordereau contenant le détiiil des effets, et un mémoire pour déclarer à tpiel titre ils possèdent lesdits effets, et d'où provenoient les deniers (ju'ils ont employés à les acquérir. Le tout sera visé et parapbépar les commissaires, tpii rendront les effets. Et ce dans deux mois ; après quoi, faute de ce faire, les effets seront nuls. Tous dé[)Osilaires publics, receveurs des consii:natiuns, saisies, etc.. seront tenus à la représentation. DéiVnsesde prèterson nom,àpeinedeconfiscationdes effets, et de l'amende du douljle payable en argent, moitié au dénonciateur, et l'autre moitié à T Hôpital général. Du jour de la publication, sursis au Trésor royal à la conversion des récépissés, pour rentes perpétuelles ou viagères, ou provinciales, en quittances d(^ finances. Lesautrt»s rentes seront payées à la Ville, soit sur les contrats expédiés, soit sur les (piittances de finance. Voil;\ le visa général de tous les effets de TKtat (jusqu'aux actions et billets de iiancpie) qui se va faire. Personne n'en sait l'é- \énfment et tout le monde le craint. Cela peut durer trèvlongtemps et peut-être jusquW la majorité. Ce qui déM'Spère bien des gens, c'est que ceux cpii ont payé le prêt des actions et ceux qui ne l'ont pas payé se trouvent dune condition égale; et beaucouj) de g(;ns ont tout vendu pour satisfaire i\ce prêt. On dit que depuis un mriisonaportéàlaMonnoyepour 1 ,H00,()0() liv. de cuillers et de foiirclielles, grande j)n*iive de la mi>èie de, Paris.
1^ (biixièine Arrêt contre la Coujpagnie) est incom- |>réliensd>ie,elest, à ce que; l'on peut dire, le déshonneur du Con«<fil et de la Kégenci*. Il ist rendu sur la re-
quête des directeurs de la Compagnie des Indes, qui montrent, par des raisons évidentes et invincibles, que depuis l'arrêt du 23 février 1720, qui a uni la Banque à la Compagnie, ils n'ont point eu la régie de cette Banque, que le Roi en a disposé, nonobstant cette union, et a agi en maître par plusieurs arrêts postérieurs; et cependant il est ordonné que les directeurs, dans leurs comptes, se chargeront de tous les billets de la Banque, et que toutes les nég-ociations qu'ils ont faites seront à leurs risques et pour leur compte, et qu'ils dresseront un état de tous leurs effets, pour y être pourvu par S. M. Ainsi, 1" La Compagnie se chargera de billets de banque qu'elle n'a point eus et assurera vérité un compte faux. 2° Les négociations sont t\ leurs risques, et elles ont été faites par Law, en vertu d'un arrêt du Conseil, du 5 mars, qui a permis l'achat et vente des actions à 9,000 livres, à quoi la Compagnie n'a point eu de part. 3° Il y a eu pour 1,756 millions de billets de banque faits sans délibération de la Compagnie. V L'état des effets ne se prépare que pour en mettre en possession le Koi, à qui on dit qu'il sera dû des sommes immenses par ce compte, ce qui sera bien facile, mais très-injuste. C'est cette injustice qui révolta M. le Duc dans le conseil du 20 janvier, mais il n'a pas été le maître, et l'arrêt a paru, contre lequel on dit qu'il a protesté. La protestation est dans l'arrêt même, qui contient três-nettement les raisons des directeurs, auquel il n'y a rien à opposer qu'une autorité despotique, qu'on emploie pour le Roi contre tousses sujets et X leur ruine. On ne devroit pas lui faire ainsi commencer son règne.
Par arrêt du 30 janvier, les commissaires pour le visa général sont :
Conseillers d'État.
MM. BignoD. MM. Fagon. MM. Ferrand.
Triidaine. Courson. De MaclicUilf.
La Hochepot. Le Guerchols.
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!\t(iUrts des requêtes.
MM inii'rt»ipi>. MM l'i»iulur. MM. I^jol.
iiouruiu'.'s. IU)mll«'. Bipiion.
Morjiif;is. La Viporit*. (l'Ar}j;onson.
Mnu|HH>u. Bertin. Foiitanieu.
Helnrl. \att.nn. Talhotut.
\W Banssin. Rossijznol AuhcrI tlo Tonrny.
IV Bniill»'. Le Fi'roii. Pinoiul irAvaur.
Orn N illayer.
Aiigran. Pelletier de Siguy.
5 janvier. — Édit enregistré le 5 février, qui crée trente |>aveui*s de rentes faisant, avec (juatorzo déjà créés, quarante-(juatr<' (jiii seront (juarante-quatre parties, dont tivnte pour les rentes perpétuelles et quatorze pour les rentes viagères et tontines.
On a fait la chanson suivante sur l'arrêt du 26 janvier et sur ce qui se passa au conseil de Régence.
Sur r.iir : /Otre jeu faif beaucoup de bruit.
Le Hégeut sans coutritiou.
Nous a Tait sa confession.
Il dit au conseil de Hegence:
.l'ai fait trois milliards de billets, VA vais vous dire en conlidence, Messieurs, comme ils ont été faits.
JVn ai fait, par arrêts connus, l'onr quatre cents niilli(>nK d'é<-us.
Tar arr^t sous la cheminée, Autant ont cté dcbitc^s; Le reste doit sa destinée K d(*8 arrêts antidatés
J'oi prifi r^ttt! pn^'aution Pour s;unrr la piuiition (Juc Imiw mcritoit eu faussaire.
Je %eu\ i)ien Ta vouer au lloi.
Contre lui <|irauroit-oii pu faire Qui n<' rOt retornlx! sur inui .^
Chanson contre deux dames, sur l'air de Thésée ■• « On ne peut porter les chaînes. »
La De Prie est la plus maigre Des catius de notre temps.
Elle a l'esprit par trop aigre, Et trop de pertes de sang.
Polignac (1) est la plus belle Des catins de notre temps, On ne peut boire pour elle Ni trop fort ni trop longtemps.
Law est allé au carnaval à Venise, qui étoit le 25 janvier, sous le nom de M. Dujardin.
Le livre des Hexaples, ou Les Six colonnes sur la Constitution paroit fort augmenté à Amsterdam, chez Portgiète. 7 vol. in-i". Le prix kO florins. C'est un livre d'un grand travail et qui va immortaliser la dispute.
Les bénédictins de Saint-Pierre de Chàlons, en Champagne, ont appelé de raccommodement et rendu leur appel public.
Le prieur a été déposé, et dom Thierry de Viaixnes, secrétaire, banni hors du royaume. Il a été longtemps à la Bastille et à Vincennes pour le jansénisme.
Actions, BILLETS. — Actions avec le bulletin 2_,i.00 billets de banque. Billet de 1,000 liv. rend 63 à 6i liv. en argent. Le billet de 100 liv. rend 7 liv.
Le sieur Robert Knigs, trésorier de la Compagnie du Sud en Angleterre, s'est évadé, pendant qu'on faisoit le procès au.v directeurs, et il a très-bien fait. On court après, mais il n'y a pas d'apparence qu'on l'attrape. (Il a pourtant été attrapé à Anvers, mais il n'a pas été livré).
♦) février. — Duc de la Force. — On a saisi, dans le couvent des Auguslins, plusieurs marchandises d'épice-
• (1) Voir sur colle dame et ses incroyable-^ débauches, Madame (II, i i, Ml, 3-^0, 3G6, 3G8j el les Mémoires dr Maurepas, H. ?i(».
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rie et des |K>rcclaines vi paravents de la (Ihinc, (jui y avoieiit v\v mis par un iionniK' Orient, clans dos chambres tiue ces religieux lui avoicnt louées et dans leur bibliothèque. Ou les a enlèves parce qu'Orient les vendoit en détail, il a été depuis arrêté, cl il a déclaré, dans son interrogatoire, que CCS marchandises appartcnoicnt au duc de la Force, ce qui a arrêté les poursuites du lieutenant de police, qui ne peut pas connoltre de ce qui regarde un Duc et Pair (1).
I^ duc de la Force est très-décrié. Le jour que le duc de Brissac a été reçu, personne ne lui a voulu parler. Le duc de Mazarin {-2), qui est plaisant, courut fort vite dans la buvette. On lui demanda ce qu'il avoit; il dit : « Je suis poursuivi par un apothicaire (c'étoit le duc de la Force qui le suivoit), mais Messieurs ce n'est pas un apothicaire sans sucre. » Quand il fut à l'audience, les Ducs qui étoient auprès de lui tournèrent le dos. Il a couru un bruit qu'il y avoit une cause au rôle contre lui sur une saisie de marchandises, et que Isabeau, greffier, qui a soin du rôle, Tavoit dit. Le Duc s'est fait donner une lettre par Isiibeau, où il dit qu'il n'en est rien, et le duc a fait courir celte lettre, qui n'a fait que faire parler le monde davant«'ige. La saisie des Augustins est venue depuis, et on a fait graver une figure qui représente un crocheteur
(I) Voir, tur ce ftcan«ialeiix procès du duc delà Force, une des gro<iKes afïair«^ dr la R.'gMirf, Sainl Sinioii, XI, 371) el Mad une (II, T'.O, 9î>î», 301, .lOH). Om rn trou»»' toMti'<i Ii-n pirces dans jen Mémoires de la Hryeme ( ill, «'2 ), TâiiprrcJalioa dan<t l.eiiiontey, et les dflails dans Marais seulement, qui s'y est Hmdu »«er. nue inali^iw (om|daisanr<'. Voir aussi IJarbirr (I, h«), lO'J, IH, 117, M'a. ir», l.^T, ) iHi. I.edn* d»* la Force, persi-ruli'ur dn prolcstaidisme qu'il avait abjur^^, i\\% ingrat, fourbe courtisan, M esprit plagiaire, af;ioteur t*\ ' ' : rt-riiirr (|ui ail dpprin a'j p<'ii|il«? 1** iii«'-pris d)'^ ^iaii<is. Fa Hi'*-
R' • I df \itc, H^rait pour lM'aii<oii|) dans la Hrvoliilion.
(7; l'4ul Jule* de la Porte- Mazarini, duc de Kelliel Ma/^rini, fils du duc de U MnWrt àn- v{ Af liorlfUM* Maiirini, si ri-U'Iin* par s«'s avnilures. \\ mourtil m \'%\. Il tenait dr «a luere et '^tail d'un e«ptil facelieu.v et de iiueurs r '
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cuurbé sous le poids de plusieurs ballots d'où sortent de la cire, du café et autres marchandises, et on a mis au bas : Admirez la l'orce^ (j'ai cette gravure). La duchesse du Maine envoya chercher à minuit le commissaire Labbé, qui avoit fait la saisie aux Augustins, pour en savoir le détail, et il lui parla beaucoup de quinine et de gayac, dont il y avoit grand amas. Elle lui demanda à quoi cela servoit : Il lui dit : « C'est pour guérir une maladie qui n'est pas dans votre chambre, mais qui peut être dans votre antichambre. » On ne s'entretient dans Paris d'autre chose que de ce monopole, et le Parlement doit s'assembler sur la procédure du lieutenant de police où le duc de la Force a été dénoncé. Son frère dit qu'il veut quitter le nom delà famille. Le Régent lui a dit : « Votre frère veut en faire autant, parce qu'il dit que vous le déshonorez.» Voilà les descendants du maréchal de la Force.
7 février. — M. Foucault. — M. Foucault, conseiller d'Ktat, est mort âgé de soixante-dix-sept ans (1). Ilétoilfîls de Foucault, greffier de la chambre de justice de M. Fouquet, et ce greffier fils d'un apothicaire. G'étoit un homme très-curieux d'antiques, de médailles, de bronzes, de livres, et de toutes sortes de raretés qu'il avoit déterrées partout. Il y en a une intinité dans le recueil du P. Montfaucon (2), qu'il adonnés à ce père, qui les a fait graver. Il avoit vendu tout cela avant sa mort à différentes personnes, parce qu'il a été mécontent de son fils, qui a été obligé de se retirer en Espagne, pour une impertinence faite chez madame la duchesse de Berry. Il étoit introducteur des ambassadeurs; la princesse donnoit un repas magnifique, où il n'étoit point marqué
(Ij Voir sur (0 l-oncaiilt, (|uia laLssr des .V('/;j6/rfs inédits, curieux (kiiii l'Iiistoire de Padminislratiuii française, el dont on trouve des extraits à la suite des Mémoires du marquis deSourches, Saint-Simon, ni,2yi; X,^i38; XI, 381.
(?,) LWntKfUitc csplif/we ef rcprvsentée en figures, lalin-franrais; Pmis, ITIî)''!, l.) >ol. in-folio.
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[Knir enlror : il y entra iiiali;ré la ilét'enso. On le mit à la lki>(ille; depuis il a passé en Kspai^iie, où il a l'Ié fait luujtirtiome lies Infants. Le pt^re a toujours été mal, depuis ee lemps-lè, et s'est défait de toutes ses curiosités. Il n'a ^'aixlé que (juelques lahleauY des ))eautés illustres comme d»* Marion Deloiine, Ninon de THnclos, etc. Il avoil le Hréviaire ou (^dendrier orit;inal, où Hussy avoit fait |H.*indre tous les cocus de la (lour, avec un hymne |H)ur chacun ; c'est ce livre dont Boileau a dit :
^I.• m. 'tin' ;iii r.iim dos s.iiuts (ju'a célébrés Bussy.
Il a un taliieau particulier d'un duc de Koannez [\ qui Ik'che la terre, pendant (ju'un apothicair<' avec sa seringue ramasse un chapeau de cardinal. (]ela dénote le cardinal .Mazarin, disoit-on, lilsd'un apothicaire. Leduc, mécontent de la Cour, lit faire ce tableau, dont Toriginal est sur la cheminée de la terre d'Océron, \Hîndue par M. de la Feu Iliade à M. le duc dWntin.
Par la mort de M. Foucault, M. iMeliand est nommé conseiller d'Ktat ordinaire et uu d'Ormesson est entré au Conseil. M. de Harlay de Céli a une expectative de la première place. 11 étoit retourné à Metz exercer son intcndancf, cpioitpi'il en fût rappelé, et avoit dit (pi'il ucn soilirr>it [)oint (pi'il ne fût cons(;iller dKtal.
liiKi. — M. Huet, ancien évé(pH; dAvranchcs, sousprécepteur de monseigneur le Dauphin, est mort dans le même temps 2). Il étoit doyen de l'Académie françoise. Il demeuroit dans la maison professe des jésuites et leur a donné sa hihliothèquc. Il est céléhre par sa Ifrmons- Iration étuiujéliiiue .'V, et [»ai* plusieurs autres livres. Sur la fin de ws jours, il a fait l'histoire de sa vi«' : (\)minfnln-
ili Xjt dur. il*' RfMnnc/, ami <l« l'aval (V. Pascal, «'«lilion Kaiigère) ni U^' '•'• "■•'#! Cliarlollr, qui fut riini(|ii(^ et iny*li<|«io passion du grand «-f palli 'iM'iir.
li .V W. h f#«rirr lo.M), mort le 7.0 janvier 1771. V. S. Simon, M, 37H.
^J> iJfmonttrnho hvangrUrn: l'ari*, ITTîl IV, in-fc»!.
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riusdevita sua[i), qui est un livre très-latinetoù il a mis réloge de tous les gens qu'il a connus. On est scandalisé d'y voir Boileau le satirique traité comme le dernier des hommes parce qu'ils avoient eu un démêlé ensemble sur cet endroit de la Genèse : Que la lumière se fasse et la lumière se fil, que Longin trouve sublime et que Boileau, traduisant Longin, avoit trouvé sublime aussi; au lieu que M. Huet a prétendu qu'il n'y avoit là que de la simplicité sans sublime aucun. Il a été appuyé par Le Clerc de Hollande (2). Boileau a répondu à l'un et àl'autre, et l'évèque s'est vengé, dans sa propre Vie, du grand satirique qui étoit mort. On sait qu'il a eu part à beaucoup d'aventures galantes, qui se l'aisoient chez Mademoiselle de Montpensier et aux Portraits de la Cour, où est aussi le sien. Son grand ami, Segrais, l'engagea à faire VOrigine des romans pour mettre à la tète de Zaïde. Il parle fort, dans sa Vie, contre les médecins et la médecine; cependant il leur avoit grande obligation , et y avoit recours quand il étoit malade. La dernière année de sa vie, on ne le voyoit plus, parce que son esprit étoit fort baissé. il est mort ùgé de quatre-vingt-sept ans (3). L'abbé Henaudot et lui ont emporté la science des langues orientales. Les savants, ou plutôt les théologiens, ne trouvent pas sa Démonstration hien démontrée. Ha donné sa bibliothèque aux jésuites de la maison professe où il est mort. Il a laissé un manuscrit de lui, Huetiana. Il a été imprimé depuis (i). Ce n'est pas grand'chose, mais cela est bien écrit.
(1) Traduit et publié par M. Nisard (Ch.), chez Hachette, 1833. La l"" édition dont parle Marais est intitulée : Pet. Dan. lliiedi, Commentarius de rébus ad eum pertinentihm. Atnsfelod., H. Sauzet, 1718 in-12.
(2) Voir tome X de la Bibliothèque choisie de Leclerc.
(3) Marais devait dire : qualre-vin^l-onze ans.
(4) Huetiana^ ou Pensées diverses de M. Une!, (piibh»'fs par rahhé d'Ohvel); Paris, Jacques-Etienne 1172 in- 12. Sur Iluel, évoque (l'Avraïulies, un des prélaLs de ( ette famille galante et leltrée des Godeau, de.s Fle( liie r, «les F«'nelun , voir uue curieuse et (ine étude de Sainic-Beuve {Causeries du lundi).
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Fai.i.ari. — I.o duc lie Fallari, ayani appris la faveur de sa foinme auprès du lU'ueiit, est revenu en France, s'est mis i\ jouer i\ Bordeaux, à emprunter, et même , diton, A voler ceux (pii lui gagnoient son argent. Il venoit A Paris avec le comte et la comtesse de Valançay (mademoiselle Amelot de Cliaillou) pour jouir de sa nouvelle fortune, rpiand il a été arrùté à Chartres par ordre du Roi. L'hAtellerie a été investie : on Ta enlevé et conduit à la Biistillr, d'où on le doit transférer, pour le reste de ses jours, dans une autre prison. On ne doute pas que sa famille n'ait fait faire le coup : elle craignoit les folies de cet hou)me-h\, qui en a fait toute sa vie, et qui en auroit peut-être fait d'autres plus importantes. La bonne fortune de sa femme, qui n'a guère duré, lui avoit du moins servi î\ la délivrer d'un tel mari, et ce n'est pas peu. 11 a pour frère M. Gorge de Keyre , conseiller au Parlement, (jui est un très-honnète homme, et pour sœur madame d'Ancenis, belle-lille du duc de Charost, aussi sage que son frère l'est peu.
0 février. — Arrêt de ce jour, qui remet la peine de nullité des actions à ceux qui n'ont pas payé rem[)runt de l.'iO livres. Permet à la Compagnie de le continuer, sous la peine seulement de la privation du dividende d'une ou plusieurs années, pour ceux (pii n'auront pas payé, dans le délai lixé par la Compagnie. Cet arrêt tranquillise ceux <pii n'ont pas payé , et fAche fort ceux qui ont payé. La privation du dividende est une peine chiméricpie.
On ne travaille point au visa des papiers , aux déclarations des rentiers et actionnaires. Le ]>uhlic dit cjuc rojMTatidn en est impossible et feroit mille injustices, en rejetant fnille honnêtes gens, qui n'ont p<Mnt de preuves de l'origine de leurs actions, et admettant des fripons qui, après avoir réalisé leurs contrats (îu or, achètent pour rien des billeU et action» sur la place, et les soutiennent provenir de co« contrats dont la réalisation ne paroU
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point. Les notaires ne veulent pas se charger de ces iniquités en portant les déclarations. On cherche quelque autre expédient, mais il n'y a point de remède contre la ruine universelle.
Jeudi 13. — On a plaidé à la GrandChambre l'appel d'une sentence de police, quia déclaré valable la saisie d'un amas de charl)on de terre fait par un agioteur. La sentence a été confirmée, et la confiscation donnée moitié à l'Hôtel-Dieu et l'autre à l'Hôpital Général (1). On a lu la saisie faite aux Augustins , et l'avocat a dit qu'on avoit employé dans cette affaire l'adresse, l'artifice, la chicane, la force, etc.. Jouant sur le nom de la Force , ce qui ne peut être relevé que par ceux qui se croient cachés sous ce nom. Le Palais ne retentit que de ces saisies et monopoles nouveaux.
On rapporte qu'un duc demandant à un juge si la peine du mono[)ole étoit capitale et emportoit peine de mort, le juge répondit qu'oui, sur quoi le duc dit : « Ne pourroit-on pas adoucir cette rigueur et la réduire à la peine du pilori? Il me semble que cela suffiroit. » Cela veut dire que les ducs voudroient voir le duc de la Force au pilori. Je remarquerai ici qu'il n'y a point en France de peine pour le monopole des particuliers. Deux ordonnances seules en parlent, l'une du 20 juin 1539 , qui défend à toutes sortes de personnes de faire des amas de vivres et marchandises préjudiciables au bien public, et il n'y a aucune peine. L'autre, du mois d'août 1539, ne regarde que les compagnons, maîtres et serviteurs de tous métiers à qui il est défendu entre eux de faire des monopoles [Lois civiles, t. IV, 220,221, vide 1. 3. Cod. de commerce el met cat... — Traité de la noblesse par de la Koque, ch. 88, p. 355. Ord. d'Orléans avi. 109, 127. Édit d'août 1009, vérifié le 13).
(l) Aujourd'hui la Salprlrière.
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yetulietli 1 ». — Il a été porté des billets chez tous les ilucs et paii*5i, pour se trouver Jeinaiii au Palais i\ l'asseuil)léo(iui s'y doit faire. Lo billet porte en substance : .. }t lsnbe(iu,(jrrffier du Parlement, a passé chez vous pour avoir rhonncur de vous prier, de la part de la Cour, d'assister ilt'inain à l'assemblée qui se doit l'aire au Parlement j>4)ur evamiiu'r des procédures où M. le duc de la Force se trouve compris. El comme cela peut regarder la pairie, elle vous prie de n'y pas man(|uer. « (Test le l)illet d'invitation (jue le Parlement envoie aux ducs i\ présent.
Samedi l"». — [.es princes du sang et les ducs et pairs se sont trouvés ce matin au l\ilais, où il y avoit une grande assemblée de toutes les Chambres. On est entré à sept heures et demie, et on est resté jusqu'à onze heures et demie. M. Ferrand a rapporté les procédures et les s»'nsies faites par le lieutenant de police et l'interrogatoire du nommé Orient, (|ui a dénoncé iM. le duc de la Force. L'affaire a paru grave. M. le maréchal de Villars a dit que c'étoit avec douleur qu'il étoit obligé de donner sa voix contre un homme du rang, de la naissance et de la dignité de M. le duc de la Force, et qu'on ne pouvoit trop tôt approfondir cette affaire, afin qu'il se put justifier. Le duc de Noailles n'a pas voulu opiner. Enfin, à la pluralité des voix , il a été décrété d'assigner pour être uoT, et le nommé Bernard, son intendant, avec un autre ^Diiparc, tailleur) (|ui est son beau-pére, ont été décrétés «h* pri.se de corps. Cette nouvelle s'est répandue dans Paris avec joie et l'on a admiré la fermeté des ducs et du Parlrment, qui ont rendu une justice prompte et rigoureu.sc dans une affaire qui intéresse tout l'État. M. le duc ,dc la Feuillade est le pnimier entre les ducs (pii .1 ouvert l'avis de l'nssigné pour être ouï, et qui, pour y donner lieu, a dit fpi'il falloif que M. h' duc (h; la Force put «'•tre ouï par sa bouche, dans le même lieu où il avoit été accuM*. Il y a eu Mîpt voix pour laisser continuer la pro- C4;dure du Chàtelel. M. Feydeau , coiisrilln-, ,1 ('fi' le pre-
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mier de cet avis. Orient avoit déjà été décrété^ par le lieutenant de police_, de prise de corps et pris prisonnier. L'arrêt ordonne qu'il sera transféré à la Conciergerie. L'arrêt confirme aussi le décret d'assigné pour être ouï contre le chevalier Landais.
Dimanche 16. — Visa. — Le Conseil de Régence s'est assemblé, et a fait un règlement pour la vérification des effets, dont la représentation a été ordonnée par les arrêts des 26 et 30 janvier. Dans la déclaration, on sera obligé dédire qu'il n'en a été fait aucun emploi ni usage, soit pour acquérir des terres^ maisons ou autres effets, soit pour le payement des dettes. Cela est fait pour éviter les fraudes que le public craignoit. Il doit y avoir plusieurs bureaux et des bureaux d'expéditions subordonnés; et les commissaires remettront des notes et observations sur les mémoires de ceux qui ne seront pas fidèleS;, ou sur lesquels il restera des doutes. Il y a un arrêt de ce jour qui contient ce règlement.
Lundi il. — LANGrEDOC. — Peste. — On a publié un arrêt, du 1 1 février, qui déclare le commerce des provinces de Languedoc, Lyonnoiset Dauphiné libre, et permet aux marchands de Tours de faire venir des soies de ces provinces, en rapportant des lettres de voitures, visées des ofOciers municipaux des lieux de l'enlèvement. C'est que la crainte de la peste einpêchoit tout le commerce avec ces pays-là, mais on prétend que les précautions portées par l'arrêt du IV septembre sont suffisantes.
1 3 février. — M""^ dk Saint-Sulpice imi lée. — Il est arrivé le jeudi 13 un accident singulier à M""' de Saint-Sulpice, qui est une jeune veuve fort aimable, qui ne quitte l)oint M™'' de Prie et M. le Duc. Klle étoit avec eux, M. le comte de Charolois et autres, dans une maison du faubourg Saint-Germain à souper (petite maison de M. le Duc, près Vaugirard'. Elle se leva de table pour se mas(pier, et alla dans une autre chambre^ où, étant debout auprès du ieu, un pied sur un chenet, son panier poussa sa jupe dans
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h» feu sans (jif elle s'en apeiviM d'alK^rd (1). Le feu ayant pris à la ju|>c et au panier, elle vint retrouver la compairnie. «lui fut fort étonn(^e de la trouver en cet état toute brûlante. On ne savoit eoniinent la secourir. Elle so jela par terre. Le eonite de Senneterre se jeta sur elle, et vendant étouffer le feu, le panier ([ui n'étoit point flexil)l«\ et où il y avoit du fd et des haleines, empêcha iiu'il ne sVteiirnlt, en sorte qu'elle fut hrùlée, ;\ heaucoup d'endroits, fort dangereusement. On la déshahilla ;\ la tin el on la remena chez elle, où, ayant été visitée par la IVronie (2), fameux chirurgien, il la trouva trés-mal. Cette ridicule et triste aventure a donné lieu à causer à tout l*aris. La jeune dame en sera longtemps malade, si elle nVn meurt pas, et après sa guérison, elle sera bien honteuse. Elle est veuve de M. deSaint-Sulpice, intendant de marine, qui lui a laissé de grands biens, et vivroit trrs-agréablement elle s'appelle Uagot de la Coudraye et est lille de l'intendant de M. le Chancelier de Pontchartrain' , si elle ne s'étoit pas adonnée aux princes, qui l'aiment, mais qui en font leur jouet. Elle étoit amie de Vergier, <pii fut assassiné Tannée dernière. 11 avoit son jK)rtrait,fait par Boulogne, qu'elle a retiré depuis sa mort, el (prelle m'a donné. Son esprit est tourné à la plaisanterie, elle a été autrefois dans une grande dévotion. Kl h;
(I) Voir Mir wt accident de M"" de Saint Siil(Mce, dont Marais, |)enl-ôtie jar indulgi-rwe (il fiait Mm «unseil et fioii ami , fait la diose la |iliis sim|tlr ri la plinnaliirrlkdii monde, la version de IJarhitr «-l vei\e de Madame, Immii crMjp \Au* M-abreus«ft, et qui ne mmiI à l'Iionneur ni de la victime ni de celui qur U clironiqm' re(;ardail connue son bonrrcan, soil M. leDnc, soil M. d»; Cliarolai*. (jetlf awntiire, on la f.rocitt- .-e nnMe si l)inl.d<ment à la dtlj.in» lie, r*l de celle* qui indiquent jn^ju'à quel dearr de d<inorali<iation Ma\i descendu*'la n.Kemi-. V. lUrl.icr/l, II.'»;, Mailain.' (II, :i()7, .ir i, Ick Urmo/rrï de Mautrpai el \r% Mitmnjn de /loiajourddtn (II, 10). Klle h'apjMl.iil Hii^ot de U Coiidrafe. iille d un intendant de M. de Pontrliarlrain, veuve de Veret de . romnii^Mire \irnérn\ de marine. Crtte femme aimable et gA- , :. . :_.: . jujïe de ce pauvre Vrruier.
(7) Fr. Oigot de U re)runie, im- a Moni|»ellit'r en iu'v,, pieiiiier diirur^jim H lllMed«Con«iilleiir de l,oiii4 XV.
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a le meilleur cœur du monde, et il ne lui manqueroit rien pour plaire trop, si elle n'étoit malheureuse par des ridicules que ses ennemis lui donnent, et que les accidents imprévus comme celui-ci augmentent encore.
CHANSON FAITE SUR CE QUE LES PRINCES SE SONT FAIT ACCOM- PAGNER AU PARLEMENT.
Tout le Palais tremble
De voir à grand bruit
Arriver ensemble
Bourbon et Couti ;
Les polissons chantent
Cest le borgne et le bossu, lanturlu.
Princes, la cohorte Vous enfle le cœur. Croyant que l'escorte Au Régent fait peur Les polissons chantent, etc.
A la pauvre France Rendez ses écus.
Servez la Régence Et par des vertus Empêchez qu'on chante C'est le borgne et le bossu, etc.
Lundi 17. — La Force. — On a l'ait une perquisition dans une maison qui appartient au duc de la Force, et où on dit qu'il y a un magasin de marchandises. Cela s'est fait de la part du lieutenant de police, qui y a envoyé deux commissaires du Chàtelet, en vertu d'une ordonnance générale, qui permet de visiter tous hôtels, communautés et autres maisons, pour découvrir les marchandises déposées. Cette maison est dans la rue Saint- Dominique; le duc de la Force y a son .Suisse de sa livrée, ses équipages et sa bibliothèque. On y est entré, on a visité partout, on n'a rien trouvé. Le duc de la Force, qui demeure ru«; Taranne, a été averti : il est venu; il a trouvé les commissaires en chemin, qui revenoient dans
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lin liacrt'. l>ii a parlé de carrosse à carrosse. 11 a demaiulc ruriloniKince; on la lui a donnée; il l'a lue etemporlcf au Palais-lU»yal. Un de ses gens a un peu houspille un des assistants des commissaires. Voilà le fait, tel t|u"il e>l dans un Mémoires des Ducs.
J'ai appris ipie Ton a décrété d'assii^né pour être ouï au Parlement le chevalier Landais, qui est un Malouin, chevalier de Tordre de Saint-Michel, qui a fait venir bien des marchandises d'un vaisseau vendu àSaint-Malo, etce si>nt celles trouvées aux Augusliiis. 11 a pris avec lui, par amitié, un avocat au Conseil, nommé Thierry, qui étoil, il y a un an, intendant du maréchal d'Estrées, ce qui l'ait soupçonner que le maréchal a part au monopole, par le moyen de ce Thierry. M. le Chancelier, qui avoit fait cet avocat censeur de livres, avec pension sur les sceaux, Ta fait rayer hier du nombre des censeurs. Tout cela ne dit rien de bon pour les seigneurs de la Cour et pour ceux qui se sont mêlés de leurs affaires. 11 y a dans le droit une loi t. 111, l>e com. et îtiercal.). Nobiliores naUilibus et hononnn luceconspicuos et palrimouio diliores peniiciosum urbihus nmlrimofiium exercere proliibc'niuSj ut inlcr plebcios et uf(j(jcialores favilius ait vendeitdi emcndiquc commercium. {Lois civiles, t. IV, 220-221. Zunaye, Hist. Annales.)
On cherche la manière de signifier l'arrêt d'assigné pour être ouï au duc de la Force. On a tronvé des usa^'cs lr«*s-anciens, qui sont : que la signification se fait en présence de deux ducs et pairs, ou de deux chevaliers; mais cette présence peut être peu honorable i)our les ducs. Kn attendant, le duc de la Force a promis de subir l'interrogatoire sans assignation. Voyez le Mémoire du duc de liichelieu, (jui rapporte la forme d'ajournement et de jugement en forme de jiairie. Dans h.*s premiers tenq)s, e'éloil deux ducs ou deux barons. Du temps de Charles VIII, il y a exemple d un ajournement à un |>air |Mir le prévôt de Paris, un conseiller du Parlement et le premier huissier.
FÉVRIKR 1721. 79
Mercredi 19. — Le duc de la Force s'est présenté pardevant les deux rapporteurs , MM. Ferrand et de Paris, pour l'interrogatoire; mais il n'a voulu ôter ni son chapeau ni son épée^, quoiqu'il le dût faire, étant en état d'accusé; ce qui a fait que l'interrogatoire a été remis, et il doit y avoir une assemblée des Chambres sur cette difficulté.
Princk Charles. — Le môme jour, on a appris avec surprise que madame la princesse d'Armagnac, qui n'a pas seize ans, a quitté M. le prince Charles , son mari (1). Elle s'est retirée hier, 18 février, le matin, dans le couvent de la Visitation, rue du Bac (2). Paris parle sur cette séparation sans en rien savoir ; mais je sais, pour avoir été consulté, que c'est une affaire de famille et d'intérêt contre M. le duc de Noailles qui fait cette séparation. Le duc de Noailles, mariant sa lille, étoit convenu de garder 200,000 liv. dont il payeroit 10,000 liv. de rente au prince Charles, et qui ne pouvoient être payées qu'en héritages, moitié au jour de sa mort, et l'autre moitié au jour de la mort de la duchesse de Noailles, ou plutôt du survivant. Quoique cela fût stipulé ainsi, le 23 octobre dernier, il a payé ces 200,000 liv., en billets de banque, au prince Charles, qui ayant placé sur le clergé, n'en a plus que 4,000 liv. de rentes, ce qui est bien différent. La dot n'étoit point en rentes, elle ne
(1) On plulùt que son mari l'aïquittée. Cette séparation, pour cause de simple <l«'';4orit «le la vie commune, ou plutôt pour cause d'économie, est un des traits caractéristiques de la Réj^ence, ou il se renouvelle du reste aussi souvent que les mariages d'argent eux-mêmes. Il nVtait pas dillicile de dénouer des liens querint<rôt seul avait formés et dont lii frngililé tenait a celle de la fortune elle-même. Sur ce renvoi de sa femme par le prince Charles, qui va trouver «le nombreux imitateurs, voy. Saint-Simon, XI, 397. Correspondance de Madmne.W, 299, 300, et Barbier, I, 113. Le prince Charles de Lorraine, comte d'.Xnnagnac, grand écuyer de France, né en losV, avait épousé, en 1717, Fran(;oi><e-Adélaule d»* Noailles.
(2) Cette communautt' avait éti» établie en 1G73, rue du Hac, sur l'emplacement occupé aiijonr<rhni par le [lassage Sainte-Marie.
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i>ouvoU l'tiv riMiihoui^sce ; elle ne diminuoit pas même iiarFéilit lie iviluction des rentes à deux pour cent, parce que c'étoit une constitution dotale, à quoi on ne pouvoil toucher. Le remboursement, fait comme d'une rente, est unesortede suri)rise, dont le prince Charles s'est plaint et dont sii femme, mineure, peut se relever. Elle ne le peut, selon bien des gens, (pi'après la dissolution de la communauté (quoique je sois d'avis contraire). Et pour opérer cette dissolution, elle se peut faire séparer. On a donc commencé cette séparation par le couvent, le prince Charles disant qu'il n'est plus en état de faire pour sa femme les dépenses qui conviennent. Ensuite , viendra la séparation de biens, et la restitution contre la (piittance. be public parle de cjuelque mécontentement du mari sur la conduite de la jeune dame, mais il parolt que ce n'est que l'affaire d'intérêt (1), car le prince s'est en même temps défait de son équipage de chasse, qui étoit considérable, et qu'il ne peut plus soutenir, par la réduction de son bien. 11 faut remarquer que les 40,000 liv. de rente de sa dot ne produisent plus que 16,000 liv. de rente. Le prince m'est venu voir le même jour, et m'a dit qu'ayant parlé au duc de Noailles, le duc lui avoit dit qu'il n'y avoit point entendu finesse, que sa quil- Uiiice étoit bonne et (ju'il lasoutiendroit, à quoi le prince lui a répondd : » Je crois que vous n'entendez i)as plus les affaires (pie moi, mais on m'a dit (pi<î cela ne se pouvoil p;is. » Il a consulté IMllon, ancien procureur au ChAleU-t, tr»s-habile, <iul a été de mon même avis, et que la femme pouvoit se pourvoir, sans se faire séparer, en se faisant autoriser par justice au refus de son mari. Il doit
(I) ?îo»r«'fl»'*i'»n« |»r*'c<<Ipnt<*j»H'apiilif|iipnt moin«>.'» l'affaire 'lu prinrp Charles, dost k«rtH'<'^'*"^'^'''^ Marainallirniieiit (M'aiiroiip la signification, ({ii'aiix noinbrcoi faiU, flii iiM-iiH' iiftiTf, (|iii n'ont pa^ Irs nK'line.*! excubcs à offrir, et <lont U «alrur, |Hiur ra|)|»ri-ci4lion ntoialirde la Urgence «l <lu la décadence de lu ImbiUc qui l> rnar<|u<>. denn-un- intactf».
remettre toutes les consultations au lieutenant civil (1) qui^ étant ami des deux parties, tâchera d'accommoder Taffaire.
Jeudi 20. — On a publié un arrêt du 12 qui ordonne que la commission des récépissés pour rentes perpétuelles, viagères ou provinciales, sera continuée par les gardes du Trésor Royal en quittances de finances, nonobstant la surséance portée par l'arrêt du 26 janvier dernier. C'est une petite espérance pour les rentiers, mais ce n'est qu'une forme pour le Trésor Royal.
Vendredi 21. — H y a eu une assemblée des ducs et du Parlement sur l'affaire du duc de la Force. 11 y est venu, en habit de cérémonie, a pris place, et a môme opiné dans une affaire qui a été plaidée. Ensuite, il a voulu parler et a dit qu'il venoit pour se justifier. La Cour n'a pas voulu l'écouter, et lui a dit que c'étoit dans son interrogatoire qu'il devoit proposer ses défenses. Il s'est trouvé 18 ducs, outre les princes. Les ducs d'Antin et de Noailles n'y étoient pas. Les gens du Roi ont voulu parler; il les a interrompus. Ils lui ont remontré qu'il ne pouvoit pas les interrompre, non pas même le Premier Président, et qu'ils avoient à parler d'un procèsverbal de rébellion qui le rcgardoit et qu'il ne pouvoit pas demeurer en place. La Cour lui a ordonné de se retirer; il s'est retiré, en protestant de nullité de tout ce qui seroit fait contre lui, attendu qu'on ne gardoit pas les formes de pairie dans son affaire, et qu'il devoit y avoir une assemblée de pairs au Parlement par leltres palenteSj etc. On a remarqué que quand il est sorti de la lanterne il pleuroit à chaudes larmes. M""^ de Nesle dit qu'il avoit pleuré, parce qu'il s'étoit souvenu en ce moment qu'il étoit duc de la Force. Après qu'il a été retin- , les gens du Roi ont lu le procès-ver IjîiI de rébel-
(1) FVArfiOiijîPM.
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lion i\ui\ i\ faile le 18 février, dont j'ai parlé à ce jour. Sur la U'oturc tle cv proctVvtM'hal, et sur ce que la visite se iievoit faire ilaus une maison étrangère, où le lieutenant général de police pouvoit exercer sa juridiction, ce qu'il n'eût pu faire dans la maison d'un duc et paii', il a été décrété d'ajournement personnel, presque tout d'une voix. Ainsi, cçtte affiiire s'accroît tous les jours, et le voilà interdit de toutes les fonctions de pair et du conseil de Uégence, parce que l'ajournement personnel emporte interdiction. Il étoit venu au Palais avec plusieurs carrosses et douze personnes de sa livrée.
DlCTIONNAlHKCUITlUl E DK BaVLK, 3""' ÉDITION. M. Fa-
gou, conseiller d'État 1^, m'a fait présent aujourd'hui des V volumes du Dictionnaire de Bayle de la 3'"*^ édition, où d'abord j'ai remarqué la vignette qui est audessus deïE pitre dédi cataire nu Kégent, et son portrait au milieu. Au côté gauche est la France, triste et affligée, «jui porte une corne d'abondance vide, dont il paroU cju il est sorti des billets, avec cette inscription : Billets de monnoiey billets de banque^ billets d'Etat. Au côté droit sont représentés les bAliments de la Banque avec ce litre : liaiujue rof/alc. 11 parolt un suisse à la porte avec sa hallebarde et une foule de monde (jui veut y entrer. La France y parolt triomphante el paye avec des (iénies qui tiennent une corne d'abondance d'où il sort des espèces d'or et d'argent en quantité , el au bas est un sauvage «jui tient une carte du Mississipi, d'où il parolt que toute cette aliondanc^ est venue. Cette vignette a été gravée parle fameux Picard. Elle a été faite dans le temps que la B;inque étoit florissante; mais aujourd'hui (ju'elle est détruite, l'éloge est tourné en satire, et voilà une siitire imuiorlelle. \At Kégent en est très-fàché, a donné son i.»«.fM).! »if»- dèscpi'il Ta eu, et a voulu empècherqu'il n'en
(I) Fltode Fa«Hi, prenier roédocio de Louis XIV
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entrât d'autres, mais il n'en a pas étélemaitre, et il n'eût jamais dû accepter cette Èpître dédlcatoire, qui est aussi très-ridicule, et faite par M. de La Motlie, del'Académie, où il lui dit : a Les grands hommes regardent les louanges comme la récompense de la vertu , mais il semble que pour vous elles n'en soient que l'inconvénient. » Il dit, dans un autre endroit : « Votre justice et votre bonté vous ont fait trouver, pour acquitter les dettes de l'État, et pour y répandre de nouveaux trésors, ces prodigieuses ressources qui étonnent les nations, et dont elles seroient jalouses si votre équité et celle que fait attendre le jeune monarque qui s'élève sous votre exemple ne les rassuroient contre votre puissance. » Cela ne vient-il pas bien à propos en ce temps-ci, et ne voilà- t-il pas un beau style?
Recueil DE 1716. — La protestation du duc de la Force est inutile et contraire à la Déclaration du Roi du 10 mai 1716. Rég. le 22 mai, qui a ordonné que l'on suivroit le dernier état tel qu'il étoit au jour de la mort de Louis XIV, pour tout ce qui regarde les usages pratiqués à l'égard des pairs de France, jusqu'à ce qu'il y ait été autrement pourvu par le Roi par un règlement général.
L'assigné pour être ouï lui a été signifié dans le Palais, en parlant à sa personne, le jour qu'il est venu pour se faire interroger et qu'il ne l'a point été, à cause de Tépée qu'il a voulu garder. La signification lui a été faite, sans tant de façons, par Choulx, huissier de la Cour, et on lui a signifié de la môme manière l'ajournement personnel lorsqu'il a été rendu.
Mal du Roi. — Le Roi a eu un mal fort plaisant el ([u'il n'avoit point encore senti : il s'est trouvé homme. Il a cru être l)ien malade et en a fait conlidence à un de ses valets de chambre, qui lui a dit que cette maladielà étoit un signe de santé. Il en a voulu parler à Maréchal, son premier chirurgien, qui lui a répondu que ce mal-là n'affligeroit personne, et qu'à son âge il ne s'en plaindroit pas. On appelle cela en plaisantant le mal du Hni, comme
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on ilisoit tle la lisUilo ilii iVii Koi, (lui ne s'appelle point iiutriMnent el à l;i ('oui- <( à la ville que le mal du lioi , oiicore aujourtl iiui.
On a iMc à M. Landivisiau , niailre des requêtes, la direction de l'Opéra , et on Ta donnée à M. de Francine, maître d'IiAtel du Koi , gendre de Lully, qui l'a eue autrefois. 11 y a des chansons faites à ce sujet qu'il faut avoir, car ce maître des requêtes mérite bien d'être chanté.
Dlmimche 'l'^. — Dimanche gras. — PiunckCiiaulks. — Le Prince Charles m'est venu voir et m'a ouvert son cœur sur l'affaire de sa femme. Il alla, dimanche ii\, trouver le due de Noailles, î\ (pii il dit, après avoir parlé de raffaire d'intérêt, que l'humeur de sa femme étoit incompatible? avec la sienne; qu'il n'y pouvoit pas vivre , et qu'il falloit se séparer. Le duc de Noailles, embarrassé, dit qu'il falloil consulter quelque personne d'âge. Le prince répondit qu'il ne comptoit point sur l'âge , mais sur l'honneur, la vérité et la probité. On proposa le cardinal de Noailles; le prince dit qu'il étoit digne d'être à la tête de la famille de Noailles, qu'il entendroit ses sermons, et lui feroil sa confession. La conversation se tourna en ami, et le prince lui dit : « Voulez-vous que je vous donne conseil en ami , reprenez-la chez vous sous prétexte de la diminution des revenus, et que je ne puis plus survenir à s;i dépense. Elle y a déjà été depuis le mariage , le [)uhlic la reverra sans être étonné, peut-être les humeurs se raccommoderont. Voulez-vous un autie expédient? vous allez aller à Saint-Germain en Laye passer cin(j ou six m'»is, vous l'y avez menée l'année passée prendre hélait, nieiicz-la encore cette année, et d'ici cpie v«)us p.irtirez, je la verrai et mangeiai avec elle; à l'ordinaire. » (ies deux partis n'ont point plu au duc d(î Noailles, (jui a dit qu'il f'illoit examiner cela. Le prince s'est retiré , et n'a point eritindu parler du duc de Noailles pendant toute la journée ni le lendemain. Il arriva seulement (pie le lundi npr«*'H midi, madame l.i \n\i\i'.cHHC envoya prier son mari
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d'allerchezelle.Ilyalla; il la trouva seule, et lui dit qu'il se reudoit à sesordres. Elle lui dit d'abord : «Mousieur, voilà bien du tracas. » 11 lui demanda : « Madame, avez-vous vu monsieur votre père? » — « Non, répondit-elle, je ne l'ai point vu, mais je ne veux point aller à l'hôtel deNoailles. » {( Vous Tavez donc vu et il vous a donc parlé de quelque chose? » — « Non je neTai point vu, dit-elle une seconde fois, et je ne veux point aller à l'hôtel de Noailles. » Le prince ne lui dit autre chose , sinon : « Madame, je veux parler à monsieur votre père, et il me doit une réponse. » Le prince a dit, en me faisant ce récit : a Vous avez ouï dire dans le monde qu'elle avoit pleuré, qu'elle s'étoit jetée à mes genoux, qu'elle s'étoit évanouie (1). Il n'y a rien de vrai, et il ne s'est passé autre chose que cela. Peutêtre, si son père y avoit été et si elle avoit répandu quelques larmes, j'aurois eu de la faiblesse. Il m'a dit encore qu'en parlant au duc de Noailles, il lui avoit dit : « Je ne veux être ni tyran, ni précepteur, ni valet, jj Le prince* s'élant retiré de l'appartement de sa femme, n'entendit plus parler d'elle ni du duc de Noailles dans le reste de la journée et étoit fort surpris dece silence. Le lendemain, mardi 18 février, à neuf heures du matin, un gentilhomme nommé Bailly, qui étoit écuyer de la princesse, entra dans la chambre du prince et lui dit : « Monseigneur, je viens vous dire que madame la princesse est retirée à la Visitation. Elle y est allée ce matin avec mademoiselle de Montègre et moi et une de ses femmes. Elle est entrée dans le couvent, a retenu la femme, et nous a renvoyés, mademoiselle de Montègre et moi. (Mademoiselle Montègre est une fille d'honneur qui lagardoit.) » Le prince répondit : « Ils m'ont servi suivant mes souhaits; » et cependaiil il l'ut tort picpié de n'avoir pas entendu parler du duc de Noailles, et que ce parti n'ait pasété pris avec lui. 11 appelle
(l) Voir le récit toucliant de Madame (,11, 'IW, aoo;.
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une désertion et m'a dit : «Ma femme m'a déserté. » Deux joun» aprt's, elle lui écrivit un petit billet sans signature, où elle lui nianjue (|u'elle est à la Visitation, comme il â souhait»' ; qu'elle esp» re (]ue cela lui plaira, et elle tinit par ces mots : u Toute ma vie, je serai di^iie de votre estime, malheureuse de n'avoir pu être digne de votre amitié. » Le prince a été fort l'Aché d'un billet si taux et si court dans une telle occasion. 11 semble qu'il ait approuvé la retraite dans le couvent dont il n'a jamais parlé, et il dit que c'est une phrase de roman ou de couvent que la lin, jKirce ipi'on ne peut avoir de l'estime pour une personne sans avoir de l'amitié, principalement quand cette personne-là est sa femme. 11 paroit que la famille de NoailK's a pris, dans cette affaire , un parti très-singulier; que M. de Noailles ne pouvoit pas se dispenser de répondre pendant les deux jours, et que la famille assemblée pouvoit prévenir tout cet éclat par des tendresses envers le mari, (]ui seseroit tléchi, quoiqu'il m'ait dit que sa résolution étoit prise, et qu'il s'étoitdonné parole à luimême de n'en point changer. M. le maréchal de Villeroy, oncle du prince, a été fùché de n'avoir point été averti par lui de toute cette discorde , et reçoit M. le duc de Noailles chez lui comme à l'ordinaire. Il est (capitaine des gardes du corps en quartier chez le Hoi, il est tous lesjoui'sau Louvre avec le maréchal, (jui est gouverneur du Hoi , et il lui a fait entendre tout ce qu'il a voulu.
Laitrkc. — D<q)uis ipie l'on a vu cette dame renvoyée, d a pris en gré )\ d'autres maris d'en faire d<î même, rt M. del^utrec, gendre de M. le Premier Président, a remis la sienne entre les mains de son père, (pii la garde et ne; la remettra pas dans un couvent. Ils n'ont point d'enfants. Le mari vivoit mal avec <dle; c'est un homme (hî grand<î qualité, mais sans mérite parmi les gens (!•• guerre : la dameenl a«isez belle et a un esprit lent, mais naturel. Kl le n*a [>oint acquis i>eaucoup de réputation ù Pontoise. Elle
est rousse et on dit qu'elle en a les défauts (1;. Il y a aussi M. et M"^ d'Estaing qui se sont quittés. Enfin la mode vient de quitter les femmes comme on quitte une maitresse infidèle. Tout le monde cherche la raison de la brouillerie du prince Charles; on devine quelque galanterie avec le chevalier de Lorraine ou le duc de Richelieu. Bien des gens prennent le parti de la dame; mais c'est ici où on peut dire ce que disoit cet empereur : « Vous voyez bien mon soulier, mais vous ne voyez pas où il me blesse. » On a voulu dire que M'"^ de F^anjamet , ma parente, fort amie du prince (2), a eu part à celte brouillerie, et qu'elle Ta conseillée ; mais elle a rapporté une lettre contraire de la princesse elle-même, à elle écrite le dimanche, jour que le prince avoit parlé au duc de Noailles, où il paroit que M™^ de Lanjamet l'avertissoit
(1) Les questions de séparation, souvent peu claires pour les juges, le sont encore moins pour les chroniqueurs, <jui ne peuvent attraper que des apparences souvent contradictoires. Alors ils prennent parti \vs uns pour la femme, les autres pour le mari, et, comme à Duclos, ce qui est malin l«Mir parait sul- (isaminent vrai. Il y a plusieurs versions sur la s»'par<»tion <lu prince Charles et de sa ItMume. Kt selon qu'on rcoute Marais ou Madame, on donne à l'un ou à l'autre tous les loris. Il en est de même de l'affaire de Lautrec. Saint- Simon l'excuse, ou du moins le plaint, et Madame le llrlrit. L'un en fait la victime, l'autre le bourrrau de sa femme. Que conclure? L'un et l'autre. La théorie des torts n-ciproques est encore la moins embarrassante. {Sainf-Shiion, VII, 330. Madame, 11, p. 306.) Madame dit le mari horriblement débauché et assure «pie le père, le vieux marquis d'Ambres, muurul de chagrin en demandant pardctn à M. de Mesmes et ;t sa (ille de leur avoir donne un tel gendre et un tel maii. Saint-Simon ne dit rien de tout cela.
(•>' Voir sur celle dame, cpii par l'intrigue et l'esprit, veuve d'un procureur et femme en secondes noces d'un lieutenant aux gardes, <lont on contestait la noblesse, s'était fourrée dans les plus grandes maisons et était parvenu à une .sorte d'influence, Saint-Simon, qui ne l'aime pas, et qui dit «l'elle : « Elle avait eu de la beauté, mais de l'esprit et de l'intrigue comme quatre démons, de la méclianceté et de la noire scélératesse comme qualor7.e diables ». Il l'accuse formellement «l'avoir excité et favorisé la zi/anie du ménage du prince de Lorraine, cequi aurait fini par être reconnu et par la faire chasser (IV, I iO). — Ce « fort amie du prince», de Marais, et quelques autres fàll?. concordants et concomitants, comme on dit au Palais, donneraient à penser, rapprochés de ce que dit .Madame : < il était fort épris d'une dame qui est à présent devenue veuve «, serait-ce M"^ de Lanjamet!*
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depuis triVlou^Memps de ce qui pouvoil arriver et vouloit IVuiratrer à sWlaircir avec son mari et à lui parler sur son ôloitrneuienl, ce qu'elle a toujours négligé et dont elle se fait des reproches à elle-niùnie. Cette lettre a été montrée à M. le maréchal do Villeroy, qui l'a trouvée bonne pour justilier M™' de Lanjamet, et lui a dit de la garder. Ci'jHjndant, il lui a dit qu'elle devoit lui parler de ce (lui se passoit ; mais elle a répondu qu'elle n'avoit jamais eu le secret du prince ; qu'elle avoit averti la princesse piir bonne amitié; qu'elle s'étoit même servie de M""" d'Arcy pour lui donner des avis , et que si elle avoit le secret du prince, elle n'avoit jamais dû le trahir. Voilà Tétai de toute cette affaire jusqu'à présent. Nous en verrons les suites.
J'ai soupe le soir avec le prince Charles , M. de Brillac, capitaine aux gardes, son ami, et M"''' de Lanjamet. On a !)eaucoup parlé de toute cette grande quitterie, et principalement des bruits qui couroient sur ce que le maréchal de Villeroy avoit envoyé quérir M'"*^ de Lanjamet et lui avoit fjiit de grands reproches, même l'avoit fort maltraitée de paroles. Le prince dit qu'il ne voudroit pas pour 100,000 écus qu'elle n'eût pas sa lettre. Elle a résolu d'écrire au maréchal pour faire cesser ces bruits et lui rendre justice sur ce qui s'étoit passé entre eux deux, qui s'étoit terminé par bien des honnêtetés ; elle m'a envoyé le b'ndemain une grande lettre où étoit tout le détail pour l'examiner; mais je n'en ai pas été d'avis et je lui ai mandé cpi'on ne se justifioit pas envers le public, qu'il ne se taisoit qu'avec le temps, (ju(; dans trois jours ces bruits cesseroient, qu'elle ne feroit cjue les renouveler; qu'il n*y avoit qu'à montrer la lettre de la princesse à tous ses amis et qu'elle se feroit des tracasseries en nommant les personnes qui répandoient ces bruits. On a su que M. le prince de Conty a dit tout haut chez lui que M"' de Lanjamet n'avoit aucun tort et qu'elle en avoit usé à merveille. Je l'ai entendu dire depuis à plu-
sieurs gens de la cour, et il est certain que si la princesse l'avoit crue, ce malheur ne lui seroit pas .arrivé.
La Force. — Ce même jour, dimanche , il y a eu une assemblée de ducs chez M. le cardinal de Mailly, archevêque de Reims et premier pair ecclésiastique. Ce ne sont pas les ducs qui ont été au Parlement contre le duc de la Force ; ce sont d'autres ducs qui n'y ont pas été et qui font un parti séparé de leurs confrères. Ils ne veulent point aller au Parlement à cause de la dispute du bonnet que le PremierPrésident ne veut pas leur ôter en demandant leur opinion; on les appelle bonnetiers à cause de cela le cardinal de Mailly, le duc de Saint-Simon, la Rochefoucauld, de Chaulnes), et qui a été sursise par la déclaration du 19 mai 171G, qu'ils ne veulentpasexecuter.il a été résolu dans cette assemblée de donner une requête au Roi, au nom de ces ducs, pour demander que tout ce qui a été fait au Parlement contre le duc de la Force soit cassé comme contraire à la forme de pairie. J'ai voulu examiner le crime du duc de la Force ; ce ne peut être un monopole (1), puisqu'il n'a pas amassé toute une marchandise nécessaire à la vie; il a seulement contrevenu aux ordonnances qui défendent le négoce et trafic aux gentilshommes, mais il n'est pas défendu en gros {Traité de la noblesse, 372), et il y a un édit d'août 1GG9 qui permet à la noblesse le commerce de mer sans déroger. Quand le duc auroit vendu en détail^ ce ne seroit pas une matière criminelle, et il semble qu'il y a dans tout ceci une procédure irrégulière qui cache quelque vengeance se-
(I) Ces rélhîxioiis de Marais, d'actonl sur ce point avec Saint-Siinoii et Duclos, ne r«'l»ahjlilent pas le duc de la Force. Mais elles sont, au point de vue juridique, pleines de sens et de raison. El elles eussent eu plus d'autorité à propos d'un lionune moins livré (|ue le duc de la l'-orce à la malignité publique, et qui n'eût pas cuniuic lui justifié en (pielque sorte jusqu'à l'injustic»'. Le duc de la Force, zclé bonneliery et par suiti' odieux au Parlement, fut le bouc expiatoire du Système et de ces rancunes aveugles que la fuite tle Law laissait sans vengeance. Mais, en pareil cas, n'est-ce pas déjà un déshonneur que d'être cliuiai pour victime?
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crt'te ^1). Le Kéî;enl lui a dit : a Que n'allez- vous à vos terrest'tquen'aiKuulonnez-vous loutcscesmaiThaiulises?» lia deinamlô iK'puis i\ ses amis si cela vouloit dire (ju'il iHoitexil»' dans ses terres, et on a dit dans le monde qu'il IVloit.
Milonl Staidiope, qui a tant travaillé à la Uuadruple- AJIiancc avec l'abbé Dubois, est mort subitement en Angle»eri*e, après avoir parlé avec trop d'ardeur dans le Parlement contre les directeurs de la Compagnie du Sud ^2). C'est une grande perte pour les affaires du Congrès de Cambray, dont il avoit le secret. Il n'avoit que quarante-huit ans: il laisse des enfants et une fort belle veuve.
JÉsriTES. Caen. — Les Jésuites de Caen ayant joué une pièce de théîUre où ils ont représenté les docteurs de rUniversilé, sous diverses formes, jusqu'à leur mettre des mitres de travers et à dire qu'ils feroient des docteurs aussi bien que d'autres et à demander un cierge pour l'excommunication, Ttlniversité a donné un décret, du 16 janvier 1721 par lequel elle a déclaré les Jésuites déchus et privés du privilège d'agrégation à l'I'niversité de Caen, séparés et étrangers pour toujours du corps de ladite Université, eux, leurs collège et écoliers, et tous ceux qui dans la suite pourront y professer et étudier. Défenses de recevoir aux degrés ceux qui étudieront dans le collège, et privés les Jésuites de tous les droits d'agrégation accordés par l'acte du 25 octobre 1 (iOS et défenses de se dire : Celeberri m<v Academ'ur Cademensis. L'insidte étoit grave, [)ubli(jue, et mérite bien cette exclusion.
(I) Barbier, qui n'rw* pas te. pronoric^r «iir la cnl|iahilitr du duc, (^onviont dr cellr \utat du Parlcfnpnt, qui ix* fui pas vin» inlhH-nri» sur sa <|<''cisiui), à oae épo'ior où le ParUincrit «lail plu-i un for[>s politiqm* >\\u' judiiiairp.
(1) VoirS*inlSinK>o, XX, 277 et Madame (M, Ml}. Madame allribue xa iDOrI aut Mjil<*s d'une or^ie. D'autres liinlorien^ disent aux suitpfi d'une \io Mole dMco«aioti avec le duc de Warlon.
Constitution. — Les évèques appelants ne se taisent pas, quoique le silence soit imposé sur la Conslitution. Il parolt une requête au Roi des évèques de Senez, de Montpellier et de Boulogne, au sujet de l'arrêt du 31 décembre 1720 , qui porte suppression de leurs mandements. Cette requête a été présentée au Roi le 16 de ce mois. Il y a dans cette requête plusieurs lettres de l'évêque de Mirepoix, qui justifient qu'il ne les avoit point abandonnés avant sa mort, et qu'il n' avoit accepté le Corps de doctrine, quoiqu'il eût dit qu'il contenoit une doctrine orthodoxe. Ils prétendent prouver que la paix qu'on vient de faire n'est ni durable, ni solide, puisqu'il ne peut y en avoir de telle entre la vérité et le mensonge. Ils établissent, contre Tarrêt, la nécessité des conciles en certaines occasions, qu'il s'agit ici de la doctrine de l'Église et de la conservation des expressions de la tradition. Ils montrent que les mandements supprimés ne sont point injurieux ni au pape, ni aux évèques de France, ni contraires à l'autorité des souverains. Ils disent au Roi : 776/ Deus imperium tradidit, nabis ecclesiastica concredidit, el quemadmodum qui lihi imperium suhrepil Deo imperanli répugnât, ita metue ne lite ad ecclesiastica pertrahas, maqni criminis reus fias.... neque igitnr nobis tcrr.v imperare hinc, neque tu adolendi liabes potestatem. Ce sont les parolesd'Osius, évèque de Cordoue, à l'Empereur, rapportées par saint Athanase [adolendi vient cVadolcre, encenser, mettre la main à l'encensoir). Ils disent que la doctrine qu'ils combattent est une doctrine « selon laquelle nous n'aurions pas, Sire, le bonheur de vous avoir pour Roi et qui est la cause des malheurs que nous éprouvons depuis la Bulle. " — (Ce qui est tort et bien malin, car cela fait entendre qu'on auroitpu faire mourir le Roi, s'il n'y avoit pas eu des évèques appelants, et que les jésuites l'auroient fait assassiner.) Ils finissent leur requête par un long éloge qu'ils font de plusieurs ecclésiastiques qui se sont joints à eux, et disent au Roi qu'd n a point de sujets
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dans son roynuinr plus recoininaiula])les par liiir pitHé, plus côlMucs par leur rruilition, plus zélés pour les maximes lie lÉglise uallieane, et plus fidélenient attachés à S. M.
LiSTK l»KS API'KLAMS .NOIVKAI X. Ku IIU'IIU' toiUpS,
on a ili>tril)ué une Liste imprimée do 300 ecclésiasliipies, par ordre iKalphahel, (pii ont siiiué un acte du '2i novnnhre 1720, où ils déclarent que lemandemeut du cardinal de Noailles, du 2 août, leur donne lieu de s'expliquer de nouveau et de dire qu'ils ne prennent point de part à l'acceptation de ce cardinal, et qu'ils se tiennent aux api)els interjetés et à celui des (juatre évéques, du 10 et 12 septembre 1720, etc. Celte liste commence par la lettre A et par laljbé d'Asfeld, et ainsi de suite. En sorte (]uc , quand la Cour voudra trouver ceux qu'on appelle jansénistes, et les éloigner, par lettres de cachet ou autrement, il nV aura qu'à prendre cette liste et choisir qui on voudra. J'en ai fait parler à quelques-uns de mes amis qui y sont; mais ils disent qu'ils s'attendent à tout, et qu'il vaut mieux obéira Dieu qu'aux hommes. La lin de la requête des évéques exprime cela bien fortement, vA ne feint pas de dire qu'ils sont exposés A des ennemis violents et artificieux, qui sont habiles dans l'art de l'intrigue, qui font de leurs calomnies mûmes un de leurs i)lus puissants moyens; à qui une certaine régularité devient une note, et (jui ne respirent de[)uis longtem[)s (jue les m»'naces et les persécutions,
Traiti-: dklaCkack. — On a aus.si vu en in«'ine lenjps un Traité de la (jràcc efficace, par feu M. de la IJroue, évé(|ue de .Mirepoix , imprimé à l'aris av<'c, privilégr , chez IJarroi». C'est un in-12. M. (h* Mirepoix en parle dans ses lettres. ÏAi privilège est du 19 novcnïbre 172t), postérieur à la déclaration du Koi. On l'avoit surpris au sceau. Le livre a éié supprimé dès (pi'il a paru.
Bals. — I>«s jours gras se sont pass«'s avec beaucoiq) de joie dans le peuiile. Il y a eu de beaux bals publics
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au Palais-Royal. A l'ordinaire; on en donnoit à cent sols par personne. Le Régent, les princes et leurs maîtresses y ont paru. Il faisoit très-froid, et il geloit Lien fort partout. On croyoit n'avoir point d'hiver, et il y en a eu un assez rude. II y avoit 1,200 personnes au dernier bal.
Mercredi 26. — Les Cendres. — La Force. — Les ducs contraires au duc de la Force ont demandé communication de la requéle des autres ducs. Le Régent Ta donnée, et ils ont, au nombre de 17 ou 18, signé un écrit portant désaveu de cette requête, qui éloit signée au nom de tous les ducs.
Jeudi 27. — Sur ces différentes requêtes, il y a eu un arrêt donné secrètement, par lequel le Roi a ordonné qu'il auroit communication du procès du duc de la Force, et cependant a fait défenses au Parlement et à tous autres juges d'en connoitre et d'en continuer l'instruction. L'arrêt porte évocation de l'affaire à la personne du Roi. Les princes n'ont point su cet arrêt, et il n'en a point été parlé au conseil de Régence tenu ledit jour 27. C'est une grande époque pour FFlat.
Vendredi 28. — L'arrêt a été signifié le malin par un huissier du Conseil à M. le procureur général, qui en a aussitôt donné avis à la Cour. En même temps, la Cour a envoyé des billets d'invitation aux princes du sang et auxducs, pour se trouver à dix heures trois quarts au Palais. 11 y a eu des billets qui n'ont pu être portés qu'à onze heures, et cela a fait que bien des ducs y ont manqué. M. le prince de Conti est arrivé le premier; on étoit à la buvette ; il y a été, il a offert ses services à la Cour dans toutes les occasions (pii se présenteroient et a bu un coup à la santé de Messieurs. On est revenu dans la Crand'- Chambreauprès delà cheminée. M. le Duc est arrivé, (jui a offert aussi ses services, et promet son attachenn'ul pour toujours à la Compagnie. IMusieursducs sont venus,
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les Chainl»n.*s so sont asseinhlées. On a lu TarrcH qui a été nris pcuir un arrtH ikMînitif d'évocation à la personne du Hoi et à son conseil et un dessein de renvoyer l'affaire ;\ des cominissaii'es et d'en priver le Parlement, contre Tusatre de ne point invoquer les affaires criminelles, et encore moins celles des Pairs, qui ne peuvent être jugées que par le Parlement, qui est la cour des Pairs. Les commissiiires ont fait peur. Ces princes ont dit que le Réirent pourroit faire faire le procès à qui il voudroil de celte façon. On a été aux opinions, et on a été d'avis qu'il falloit faire des remontrances au Uoi sur cet arrêt. Les gens du Roi sont allés demander Theure du Régent, qui n'a pas trop bien reçu le procureur général. L'heure a été donnée pour le lendemain samedi, à 4 heures, eton a résolu de dresserles remontrances l'aprèsdlnée. Les princes ontditqu'ils y vouloient être présents, parce que c'étoit leur affaire, et la cour les a bien remerciés.
L'après-dlnée on s'est assemblé : les trois princes sont venus; les remontrances ont été dressées sur le fondement fjue Farrèt éloit rendu contre le droit des princes du sang, des ducs et du Parlement. On parle toujours au nom de tous. On y insinue que l'arrêt du -27 n'a point été vraiment rendu le jour de sa date , puisqu'il n'en a point éléquestion au conseil de Régence, où étoientles princes, que les princes du sang, en qui coule le sang du Roi, ont intérêt d'empêcher qu<3 les règles de la justice ne soient violées, etque le Régent lui-même, en qui coule ce même sang, doit autant qu'un autre veiller i\ la conservation de celle autorité et du droit des Pairs et du Parlement; ce qui a été mis exprès pour lui faire enlendn; (pTil pourroit craindre s<'i justice, dans le conq)te (ju il doit rendre; de sii Régence. Les princes ont dit (ju'ils se trouveroient aux remontrances avec le Parlement et les ducs et en lialiilde |*airs, mais comme on leur a fait entendre qu'ils ne |Kjurroient aller (ju'après les Présidents à mortier, s'ils
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étoient en habit de pair, il a été convenu qu'ils y viendroient à Tordinaire.
Samedi f 1" mars. — Remontrances du Parlement. — Les remontrances ont été faites par M. le Premier Président, qui les a lues. Comme il est fort baissé et dans un état très-foible^ il les a mal lues, et le comte de Charoloislui souffloit les endroits qu'il ne pouvoit prononcer. Elles ont paru bonnes, quoique longues , mais on n'avoit pas eu le temps de les abréger. Tous les présidents à mortier y étoient ; les présidents des enquêtes, plusieurs conseillers de la Grand'-Chambre, trois conseillers de chaque Chambre et presque tous les ducs. Le Roi a dit qu'il étoit bien aise de voir son Parlement ; qu'il recevoit les remontrances en bonne part, que son Chancelier lui diroit sa volonté. M. le Chancelier a dit que l'affaire étoit assez importante pour l'examiner, que le Roi n'avoit pas encore pris de parti de retenir l'affaire ou de la renvoyer au Parlement, et qu'il étoit surprenant que de si habiles gens eussent pris l'arrêt pour une évocation, au lieu que ce n'est qu'une communication, qui ne peut point être refuséeau Roi, et qu'il peut prendre, quand il veut, dès qu'il s'agit d'un pair de France.
M. de Blancmesnil (1) , avocat général , a parlé ensuite au nom des iicns du Roi sur la signification qui a été faite (/e r arrêt et a dit, que quand le Roi voulait faire savoir savolonté à ses gens, il laleur donnoit de bouche; qu'ensuite, ils la rendoient à la Cour , et qu'il étoit contre la dignité de leur place de leur envoyer un /iut5.s/er. Le Régent
(1) (ieorgeâ de Lainoignoii de Blancmesnil, ne en IG83, successivement avocat général, préi>ideDt a iiiurtiiT du Parlement, premier président d*- la Cour des aidesen 17i6el clianceller en 1750. Il mourut en 1772.
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a dit : « Voilà un jlI^cnJ«Mll sul)tilisé. » Le Cluincelier a répondu aux repivst'utations qu'il pourroit bien y avoir de certaines occasions si ])i'essantes qu'on ne pouvoit pas toujours ira rd»'r les rèi;Ies, et que le procureur général ne reprêsentoil pas le Roi en cette affaire , mais étoit accusateur et partie [>ul)li(|ue, et qu'en cette qualité, la siynl/ication pouvoit passer pour bonne.
Le Ké^aMit est très-fàché de voir les trois [^rinceset la plus 1,'rando partie des ducs unis avec le l^arlenient. Cela ne s'est puintencorevudepuis la UéL;ence. Le duc de la Force a causé cette brouiUerie ; il a donné une requête en son nom pour l'évocation, et prétend qu'il ne demande autre chose que ce que tous les ducs ont demandé en I71(» par les recpiétes qu'ils ont données dans l'affaire du duc de Hichelieu , oïl la forme de; pairie est établie. Pai' ledit de 171 i sur les duchés et pairies, lé Roi a réglé (]ue quand il s'agiroit des rangs, dignités et prérogatives des pairs, on se retireroit vers sa personne, et qu'il renverroit l'affaire au Parlement de Paris, s'il ne trou- \(iit à propos de la juger lui-même, et que s'il survenoit ipit'hjue incident, il faudroit toujours s'adresser à sa personne, et que les affaires renvoyées ne pourroient plus êtreévoquées. C'est sur cet édit que l'arrêt peut être fondé : il y a un mot d'Henri IV (|ui dit qu'il étoit « le premier président des Pairs et (|u'on ne pouvoit rien faire sans lui contre un pair de France. » La déclaration du mois de mai 171(i ordonne «pie le procès sera fait au duc de Hichelieu par toute la (irand'-Chand)re assemblée, « Nous réservant de corivo(pieileh pairs au jugement définitif en la manière ftccMMitumé»;. » (^est donc le Koi qui convoipie les pairs et non pas les pairs (|ui vont d'eux-mêmes comme juges. — Olte grande matière est bien éclaircie dans le Mémoire (de 1710) du duc de Richelieu. Le Pailem(;nt y oppose son litre de cour des Pairs et cour du Roi. \a'.s Pairs, ainsi que les princes, craignent les commissaires et l'autorité du R»''tr**nl. Il y a }»ien des exemples de part et d'autre,
pour et contre. M. le Chancelier;, si habile dans notre histoire, est bien capable de les démêler ; mais celte affaire devient politique et d'État, et les suites peuvent être trèsimportantes.
Les ducs du parti du duc de la Force ont distribué un Mémoire manuscrit où ils demandent justice au Roi sur cinq griefs. l°Le Parlement procède contre un pair sans commission particulière. 2" Il convoque les pairs sans permission du Roi et par ses greffiers. 3° Il veut obliger un pair de répondre sans épée sur un assigné pour être ouï. i° On l'empêche de parler dans la cour des Pairs , quoiqu'il soit en fonction, et qu'il vienne d'opiner. 5° 11 est décrété d'ajournement personnel pour avoir demandé justice au Roi d' une insulte qui ne seroit pas faite à un particulier. Ce Mémoire rapporte le fait du duc d'Épernon , arrivéen 16H, qui purgea un décret d'ajournement personnel assis et couvert au Parlement, et plusieurs exemples qui sont dans l'ancien Mémoire du duc de Richelieu. (Girard, Vie iVÉpernon. Vie de Louis XIII, Paris, 1716 en plusieurs tomes, t. I, voyez ce fait. )
Le Régent a demandé aux ducs du parti contraire une réponse. Ils ont dit qu'ils n'en avoient point à faire et qu'ils s'en tenoient aux remontrances.
Dimanche, 2 mars. — La matière des Pairs ayant été agitée au conseil de Régence, il a été arrêté que les différents mémoires, requêtes et remontrances seroient remis es mains de M. le Chancelier, pour, sur son rapport, être fait droit.
Lundi, 3 mars. — Le Parlement s'est assemblé. On y a fait rapport de ce qui s'est passé aux remontrances, et la Cour a remis son assemblée à la huitaine.
Il y a bien des partis pour et contre : mais les princes et le Parlement entraînent bien des gens, et on se souvient de ce qui est arrivé l'année passée en Bretagne, où, par une commission d'un conseiller d'État et (pielques riKiUn'sdes requêtes, on a fait couper lecou à quatre i:»'n-
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tilshominrs tr^s-(|Uftlitii''s tlo la province, sur une accusation de crime il'Ktal, sans que personne en ait jamais rien dit it*.On se r«^ cille suivant les occasions. Les princes qui veulent m* brouiller sont bien aises de s'assurer du Parleujent et de son autorité.
AiuiRATiON. — J'ai reçu nouvelle de M""' de Varenne, mon amie, que son mari a fait al\iuration du ealvinisme , s'est confessé et a reçu les sacrements le V mars à La Queue , procbe Dreux , où il a une maison. Cela s'est fait en présence de cinq curés , du baron de \a\ Queue, seigneur du lieu, et de presque tous les habitants qui en ont été bien éditiés. Il éloit trés-malade, et depuis ce temps-là il a repris sa santé.
31ern'(di, ô mars. — Saixt-Sulpice huulée. — M""" de Saint Sulpice (dont j'ai parlé sur le 17 février) a été c<mfessée par le P. Gaillard, jésuite, et a reçu Notre- Seiîrneur en viaticpie. Le cardinal de Noailles avoit refusé au I*. Gaillard , qui est interdit de confesser, comme tous les autres jésuites , la permission de le faire , mais >!"■ la princesse de Carignan Ta obtenue. M. Pain, vicaire de Saint-Eustache, qui a rapporté les sacrements, n'a pas vu ce père d'un bon œil. Le père, qui étoit à genoux, lui a dit : « 11 ne faut pas lui donner Textrémeonclion. » \Ai vicaire lui a dit très-rudement : a Pourquoi parlez-voas, lorsque je ne parle point? »
Ensuite le vicaire a fait son exbortîdion très-bien. La malade a demandé si M""" la comtesse de Livry n'étoit pas 1;\. On a dit (pie oui, et aussitc'ït elle a dit : a Je lui demande pardon des mauvais exemples que je lui ai donnés, » et a poursuivi un discours assez long et d'une voix trèb-forte cl jLssurée, où elle a fait une satisfaction [)ublicjue. Kn^uite file a dit : a A ma mère, je lui demande
,1; \. > >.itnl-SiiiK>n, Xi, '.'., \ tjir auM^i, Kiir ctUc allairc dt! la conspiration tl<- itrpla^jc, l^-inoiiU-y, Histoire de la llcyence^ et la Hcvue de liretagne et VendéÊ. \jf% pieCAt du prr>fè« «ont h la hthliotlièque de rArsenal.
pardon de n'avoir pas profité de la bonne éducation (lu'elle m'a donnée, etc. » J'étois présent à tout cela, et toute l'assemblée en a eu une grande satisfaction.
Le public,, qui est malin, a répandu une histoire sur cette brûlure, que Ton dit avoir été faite exprès par les princes, ce qui est très-faux , car j'ai su toute l'affaire d'un boutc\ l'autre, par les vrais témoins, et voilà comme il ne faut pas croire tous les bruits qui courent. On a cependant fait la chanson suivante sur ce faux bruit.
Sur liiir : Que Mariane éioit coquette.
Le grand portail de Saint-Sulpice, Où Ton a tant fait le service, Est brûlé jusqu'aux fondements. Chacun s'afflige avec justice Que les Condés, par passe-temps, Détraisent un tel édifice (1).
t J'ai appris que Polichinelle la jouoit à la foire, et disoit
à son compère qu'il étoit venu des grenadiers voir sa femme qui lui avoient mis un pétard sous sa jupe et l'avoient brûlée. lia dit aussi : a Compère, je suis en décret et cela me fâche beaucoup. » — « Tu e.s en décret, il n'y a qu'à te purger, » a dit le compère. — « Oh ! s'il ne tient qu'à me purger, répond Polichinelle, j'ai chez moi bien de la casse et du séné, et je me purgerai tant que je me guérirai du décret. » — Ainsi , les marioanettes ont joué les princes, le duc de la Force, et cette dame, dont l'aventure triste a été tournée en ridicule.
CoNSTiTiTio.x. — Mkmoikk tkès-fout. — Jcudi, 6 mars. — On m'a apporté unMcmoire in-'*" de '4.8 p. imprimé, où l'on établit le devoir de parler en faveur de la vérité par rapport à ceux qui ne reçoivent ni la Constitution ni lacrominodemenl. Ce mémoire est très-fort, bien écrit, orné de plusieurs passages et exemples, et fait pour encou-
(l)V. dans narliier. |. n',, h.,, !.■> Ihmn coniil.'t^.
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rager à sitrner un ikhincI i«i>pol, il ;\ taire paroitre les uoms de ceux qui sii^noront, dont on a di\y\ donné une lisle. Ils disent \^i). '29) : uOn croit volontiers desténioins nui se fontêt:ori:^er. » [i) <* Multipliez les souffrances, et la hnnière se multipliera » (p. 27). On cite cet endroit de Daniel après avoirdit : Les lidèlessouffriront-ils tranipiillenit'ut qu'on dise de toutes parts (|u'il n y a plus de reli- L'ion sur la terre ; ne s'en trouvera-t-il point (jui dise avec havid : yunc viulam el auferanl opprobrium populi, nam quisest isie l'hilippcVus inrircumsisus qui aufius est maledicere e^rercilui Dei viventisP On peut appliquer ces paroles ou au Régent ou au Chancelier ou au Cardinal, et quoicpie cette pièce soit fort dévote, elle est pourtant sétlitieuse et sent le tocsin.
'2'.\ février. — Intkruogations dks appelants. — LISTK srp. — Le même jour, M. Baudry, lieutenant de police, a envoyé quérir dix de ceux (]ui ont signé la liste du nouvel a[)pel, savoir : l'abhé d'Asfred à la tète, l'ahbé huguet ou le père Duguet de Tl^ratoire, le père Bernard de rOratoire et un autre, trois chanoines de Saint-llonoré, le curé de Sainte-Marguerite et ses deux vicaires, le curé de Sarcelles, exilé à Vienne en Dauphiné. C'est un des 300 de la liste. Il a fait un procès-verbal de ce qu'ils ont dit, et leur a demandé qui lesavoit excités à cet appel. \je père Duguet a dit qu'il avoitquatre-vingt-un ans, (pi'il nV'loil excité par personne, mais parla ndigion et la vérité, et rpi'il le feroit encore si cela étoil h faire. L'abbé d'Asfeld a répondu avec la même force, et sur ce (ju^on lui a dit que tout ce qu'il diroit seroit écrit, il a répondu qu'il en diroit encore davantage, et que la vérité ne craigiioit rien ; que recevoir la Bulle c'éloit aposlasier. \jc% autres ont fait de même, et ils ont signé le procèsverlial. (ielle procédure a paru extraordinaire en matière
. I Cr^ \f ttutl «Uî Pascal.
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de religion ; mais on la traite comme matière d'État, depuis la déclaration du Roi^ et le lieutenant de police a agi comme commissaire des matières extraordinaires.
Guet. — Le soir de ce jour, sur les neuf heures, trois officiers : l'un, enseigne aux gardes, avec son habit d'ordonnance et son hausse-col, jeune gentilhomme breton, nommé Lesek, Tautre la Mark et le troisième Savary, fils de M. Savary, receveur général du Lyonnois, ayant voulu entrer par force dans un cabaret , le guet est survenu. Ils ont voulu l'attaquer, le guet a tiré et Lesek a reçu trois balles dans lecorps. llestmortleT mars. Il est fils unique. Les autres s'en sont enfuis. On demande, sur le point d'honneur, s'ils ont bien fait de s'enfuir et de laisser tuer leur camarade. Le guet a tué, il y a six mois, le fils de M. Bignon, intendant dé Paris, qui éloit aussi officier aux gardes, dont la mort a passé pour maladie de petite vérole. Voilà bien des morts funestes; mais le guet fait sa charge, et tue pour n'être pas tué.
M"* de Sainte-Hermine, sœur de W"*^ de Mailly et de M*"*" Panier d'Orgeville, épouse le milord André, fils du comte de Melfort, Anglois. Ils n'ont rien ni l'un ni l'autre.
UicuELiKi. — Ce jour, ti mars, M. h' duc de Richelieu, étant Agé de vingt-cinq ans, a été reçu au Parlement (1). Tous les princes et le duc de Chartres même y étoient. Le Duc avoit tout son habit, manteau et chausses, d'une étoffe d'or très-riche et qui coùtoit 260 liv. l'aune. Il ressembloit à l'Amour. Personne n'a poussé plus loin que lui à la Cour la magnificence et le bon goût des habillements. On va voir quel parti il prendra dans l'affaire des ducs, et s'il sera d'un autre sentiment que celui qu'il avoit en 1716. (Il en a changé.)
Samedi y 8 mars. — Ambassadki r rriic. — Mehemet- Effendi, ambassadeur du Grand-Seigneur, est arrivé à
(1/ V. Uarbiei, I, lib. Vie pmee de Hichelieu \m Fanr). I, 203.
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Pans avec une grosse suito. Il MiMit conii)liinenter le Roi sur son avènement i\ la couronne. Il est lils d'nn renégat français,est honnnepolicl s.ivant, et a été enii)l()yé comme plénipotentiaire dans Ui traité de Carlowitz. Tout Paris le va voir dans une maison du faubourg Saint-Antoine, où il est en attendant son entrée. On conte une histoire d'une galanterie qu'il a eue en chemin, ({u'il a partagée avec son lils, son interprète et son maître d'hùtel, et où on a nombre lollemenl jusiju'à quatre-vingt-sept retours de leur pa>sion amoureuse en quatre joui s. Lu Fontaine dit :
Tout hoinine ist riaseon sur eo point.
On fait dire aux coquettes :
I.' \ iiiiilrois liii'M .i\ oir ci' qui s'i-ii iiKiiKjm' i, I).
iJtnuiiulte. 1» mars. — (Jn a traité au conseil de Kégence lalïaire des ducs, du Parlement et du duc de la Force. H y a eu grand débat en présence des princes. (hi ne sait pas encnic 1;» décision ; on la saura demain au Pailement.
Lundi, 10 mars. — La Forck. Pakis. — Leschambresse sont assemblées. Lestrois princes du sangy étoientet (piatorze pairs. Le Koi a envoyé une déclaration qui renvoie l'affaire du duc de la Force au Parlement et qui l'en r«'nd ju;:e. (lomme le Parlement a craint que cette déclaration ne passât poui* lettres patentes et commission, elle a été enreiristrée avec la modilication qui suit : « Uegistré ouï et ce requérant le procuicur général du Koi, MUS que du présent enregistrement on j)uisse inlén^r la inM:**ssi!<'' (rancunes lettres, pour les procès criminels des priiHfs et pairs de France, ni que le conteiiu«(ii hidite déclaration pui*>se directement on indirectement) en
(l)Voir Mirce cuneut «u^a^rde raii]ba<i*iaileiir turc a l'ari», haint-Simun, %i,m,kn, kitk. BêrWwr, f, HA. 118, n.Ù, 121. Madaino, fl, 7, 270, Left Jêémoèrei de la Régence, III. 81 et «^iiiv. el «iirloiit l.ftwmU'\\ t. I, 4âl et iofv.
quelque moment que ce soit, préjudicier aux droits des princes et pairs et autres ayant séance en la Cour, de n'être jugés qu'en icelle, et sera le procès du duc de la Force continué suivant les derniers errements et conformément aux arrêts précédents de la cour et procédé en exécution d'iceux. »
Un président des enquêies m'a dit que c'étoit M. le prince de Conti qui avoit fait ajouter à la fin : Et sera le procès continué^ parce que celte continuation marque que c'est toujours le même procès, qu'il n'est point censé interrompu, et qu'il sera jugé en exécution des arrêts de la cour, et non des arrêts du conseil ou déclaration du Roi. Les princes ne vouloient point cette déclaration, mais on l'a donnée pour conserver l'autorité du Roi dans les affaires des pairs, et ainsi il semble que chacun gagne sa cause. Voilà où se terminent toutes ces grandes contestations, dans lesquelles les exemples servent de peu. Toutes les autres prétentions des ducs sont renvoyées au règlement que le Roi a réservç de faire par sa déclaration du 10 mai 1716.
Le même jour, le duc de la Force a subi interrogatoire par-devant M. Ferrand, pour purger son décret.
On a aussi ouvert le même jour, au vieux Louvre, les bureaux pour faire le visa des papiers et effets publics. Cela se fait par l'entremise des notaires. 11 y a eu cent cinquante parties expédiées le matin. On remet les effets au notaire après le visa, et afin qu'il n'y ait pas de mécomptes, on les donne enlacés et cachetés, sur le lacet, du sceau du propriétaire des effets.
CHANSO.N SUR LE DUC DORLEANS ET M LE D^C , BORGNES
Borgnes maudits et détestables A tout le monde al)oniinal)ies, Le public dans son désespoir Vous pardonnoroit sa misère.
Si l'un de vous deux des ce soir De l'autre vouloit se défaire.
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KIMdHAMMK ( OM HE M. LE DUC.
Priiuv, dites-nous vos exploits :
Que f.iites \oiis pour votre gloire?
Tiiisez-vous, sots, lise/, l'histoire De In rue de QuiDe«inipoix.
CHANSON
Au grand (londé qui dans la guerre Étoit plus craint que le tonnerre.
Bourbon, que tu ressembles peu î A trente ans tu n'es qu'un novice, Ri tu n'as jamais vu le feu Qu'à la brèche de Saint-Sulpiee.
AUTBE EPIGRAMME (1).
Un manchon laissé sur un lit A la cour tait un très-grand bruit.
Richelieu n'eut point de prudence Et ce n'est qu'un petit garçon :
Sortant du plus chaud lieu de France, Qu'avoit-il besoin de manchon ?
Dimanche 16. — Ce même jour, le inoniloire dans Taffaire du duc de la Force a été publié aux paroisses ; mais il n'a pas été affiché.
L'ambassadeur turc a fait son entrée (2) à cheval avec sa suite, tous montés sur les chevaux du Koi. Il a paru )>eau et de bonne grâce. Il avoit d'un côté le maréchal d'Eslrées et de l'autre Raymond, introducteur des amba.s.sadeurs. Il étoil accompagné, de la part du Roi, du régi ment de dragons d'Orléans, dont M. de Traisnel, gendre de M. Le Blanc, est colonel ; du régiment de cavalerie de la rornette blanche^ en quatre bataillons, à hitj'^te dn(|ucl éloit M. df Rioule, lieutenant-colonel, et des grenadiers à ckieval,quiest la plus belle troupe du monde. Le Roi étoit
(1) (HUtuirr (aoMe. ) Maiame d'Artnagn*c. (Marais ). (1)V. Bwbéer, t I, lîo, lîi.
chez madame la maréchale de Boufflers, à la place Royale, pour voir passer cette entrée, où tout Paris a accouru.
Lundi IT. — Appelants. — Le lieutenant de police continue de faire venir les nouveaux appelants et de les interroger. Ils répondent comme faisoient les premiers chrétiens aux persécutions, et un d'eux, appelé Socquart, a dit que l'on avoit arraché du Roi la déclaration sur l'accommodement, qui est contraire à ses intérêts et à ses instructions, et qui déshonore sa piété et le commencement de son règne, et que, pour lui, il seroit trop heureux de souffrir et même de mourir pour la vérité. Ce sont comme des Actes des martyrs ou plutôt des confesseurs.
Mardi 18. — Arrêt qui proroge jusqu'au 26 mai le délai pour le visa général, qui n'a pu être commencé que le 10 mnrs ; qui dispense de certifier les billets de banque et d'en rapporter le numéro; et qui dispose que la liquidation sera faite suivant l ordre et date des déclarations.
M. le marquis de Bussy et iM. de Cartigny ont été mis à la Bastille Mercure, février; voyez la délibération qui les nomme). Ils étoient du nombre des syndics honoraires de la Compagnie, et avoient parlé très-haut à M. de Machault, Tun des commissaires, pour récuser M. Fagon et M. Trudaine, qu'ils prétendent être contraires aux actions M. le prince de Vendùme a voulu prendre leur parti. Le Régent ne Ta pas bien traité. On veut faire rétracter l'arrêt qui condamne la Compagnie à compter des billets de banque, mais on n'en viendra pas à bout.
Duc DE LA Force. — La déclaration du Roi qui renvoie au Parlement Taflaire du duc de la Force a été imprimée avec les modifications; mais on ne Ta ni criée, ni vendue, et le procureur général a défendu à Timprimeur du l*arlement de la distribuer à d'autres qu'aux conseillers. Le Parlement se ])laint de celte défense, et de ce que le monitoire du duc de la Force n'a pas été afli-
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chê. Il se prépaiv à on faire des reproches jui procurear général, qui a tlit au Uéfrent que le duc se tirera d'affaire, s'il veut tout nier. Le chevalier Landais a été interro'^'é sur l'assiuMié pour être ouï, et a demandé d'ùtrc renvoyé dr l'accusation, parce qu'il n'y a preuves contre lui, ni dans l'interrogatoire ni dans Tinforniation; mais il a été arrêté qu'étant compris dans une accusation pul»li<jue de monopole, la règle étoit de ne pouvoir être absous que par une instruction entière.
J'ai vu la déclaration imprimée et une copie. Elle est très-bien faite ; c'est une suspension du jugement des (juestions entre les ducs, et cependant il est ordonné qurle procès du duc de la Force sera continué en la Cour, sullisamment garnie de pairs, s;ins que t(nit ce (jui a été fait et ce qui se fera puisse préjudicier aux demandes et prétentions des ducs sur la forme qui doit être oV)servée dans l'instruction des procès criminels des pairs, sur lesquelles le Uoi se réserve de statuer. Ainsi les questions demeurent indécises.
Liste d'appelants. — On a publié une Liste de nouveaux appelants, corrigée et augmentée de quatre-vingt-dix-sept [Hîi-sonnes, ce qui marque le parti pris de tout souffrir pour la vérité qu'ils croient avoir pour eux. Il y a {\ la tète un passiàge de saint Jérôme, A'/). :ii> : Vohnnuset nospacenif (l non solum volumuSy srd royamus, sed pacem Chrlsti^pacem veram , pacrm sine inimiriliiSf pavem in (jua non sit hélium involutum, pacem qu.T non advcrsaritfs sidjjiciat sed elamicos junfjaL... Sos nec Ecclesiam scindinms neque apatntm rommunionr dividimur, sed ah ijtsis ni ila dicam inrunahiliscatholiro sumus lacle nutriti. Avec ce passage, on va faire signaler bien des gens, (juoique ces sortes d'applications soient bien [niériles. L'antrr parti pourroit en trouver d au.ssi bons pour lui.
11 parolt nneb-ttn* pastorale d<' Tévècpie (Ui Boulogne, a son peuple d«; Calais, du 10 janvi<!r 17-21 , sur un curé qu'ils ont maltraité. Il leur fait un crim»* < iinnue de co-
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médiens qu'ils ont reçus, et de ce que les violons de ces comédiens ont joué des noëls la nuit de Noël dans une église. Cela paroît poussé trop loin , et une capucinade indigne d'un si grand homme. Il a mis tout saint Paul dans cette lettre.
Les appelants interrogés par iM. Baudry sont, du 10 : M. Pinel, curé de Saint-Séverin, M. Socquartet cinq bénédictins des Blancs-Manteaux. Le ll,M.leGoix, ancien curé de Saint-Josse, le P. Bouvière, dominicain, et trois prêtres delà Doctrine chrétienne. Le 12, lesP. Pollart, de Venex, Marine et Tronchon , prêtres de l'Oratoire , de Saint-Magloire et deux bénédictins de Saint-Denis. Le 13, le P. Fouquet, fils du célèbre M. Fouquet, surintendant des linanceS; les PP. Gaffard, Daguet et Grobois, de l'Oratoire de Sainte-Marie. Le P.Lourdetde Saint-Honoré. MM. Lefèvre et Gordon, docteurs. Ainsi , depuis le G jusqu'au li , il a comparu cinquante personnes, sans qu'aucune^ se soit rétractée du témoignage qu'ils ont cru devoir rendre à la vérité.
Le cardinal uk Bissy. — Bénédictins. — Le cardinal de Bissy a voit dessein de sacrer le Nonce dans l'abbaye de Saint-Germain. Il en parla aux bénédictins, et leur fît entendre qu'ils avoient un grand honneur de sacrer un nonce en France. Ils y consentirent ; mais quelques jours après, il leur dit que le Nonce ne viendroit pas dans un couvent d'appelants, et qu'ils n'avoient qu'à mettre sur un papier le moindre signe d'improbation de leur appel, et qu'il y viendroit. Sur quoi ils lui dirent : « Nous ne voulons pas acheter si cher cet bonneur, nous avons ïixd notre appel avec connoissance de cause et avec maturité. Rien ne sera capalde de nous arracher le moindre signe de repentir. »
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ImT |)au\ro(inn)e Snint-Sulpicc.
SiHiU' »'t .sins iM'iiscr a inalirc.
Se cliaiiffuit et mettoit son fard ; Le feu prit à Sii cluMninée.
I.e monde s'en étonne , ear Klle avoit été ramonée
ou Elle étoit fraîche ramonée.
Jeufli -20. — L'ahhkTkncin. — Vkssikrks. — On a plaidé à l.idrand'Cliamhre une cause pour Tabbé Vessic^res, secrétaire lie .M. le Chancelier, contre l'abbé Tencin, pour le prieuré de .Merlou. M*" Julien de Prunay, avocat, a orné son plaidoyer de plusieurs plaisanteries contre Tabbé Tencin, et on y a fait entrer l'abjuration de M. Law, qu'il a reçue, parce qu'il s'est trouvé un voyage qu'il a fait comme c^rand vicaire de Sens dans son affaire, et c'étoit à deux ou trois jours de l'abjuration. Le système nouveau des bénéfices y a joué son jeu. Quelqu'un a dit chez M. le Chancelier, (pii n'a pas approuvé l'appel de la sentence de l'abbé Tencin, qu'il y avoit des gens qui étoient faits pour ne pas perdre une miette de honte. L'affaire est remise à jeudi prochain. On se prépare à venir entendre plaider cette cause comme à voir jouer une comédie , et la famille des Tencin en est au désespoir. Mais on ne les plaint pas, non plus que le duc de la Force, et le Parlcmi»nl uiM pas fAché d'avoir A les juger.
Vendredi 21. — Amh. Tirc. — L'amba.^^sadeur turc a eu son audience du Koi. Il est venu avec le même cortège qu'A son entrée, et est entré aux Tuileries par le Pont-TcMirnant. Toute la maison du IU>i étoit A cheval aude\nnt rlu pont, et les gardes franco i ses et suisses en haie le long des Tuileries. Il a paru d un air libre , gracieu.v, et comme *i le l/)uvre étoit si\ maison. Les dames étoient dans la galerie , sur d«'s gradins, tn-s parées. Mademoi- M-Wf de .Mam'-re y a emporté le prix de la beauté. Le compliment a é|é long et fort beau. Il répond avec beau-
coup d'esprit à ceux qui lui parlent. Il est enchanté des honneurs qu'on lui fait. Son fils est aussi très-gracieux et très-bien élevé. On Ta recondui t avec les mêmes troupes de l'entrée àTHotel des Ambassadeurs, où il loge. M. le prince de LambescTa mené chez le Roi au lieu du maréchal d'Estrées, qui étoit à l'entrée. Ce prince a été à côté de lui pendant toute la marche. C'est qu'il n'appartient qu'aux princes lorrains de mener les ambassadeurs chez le Roi. Samedi, 22 mars. — Revue du Roi. — Le Roi a fait une revue du Régiment du Roi et de la cornette blanche, dans les allées de Vincennes. On vouloit en même temps faire la revue du régiment de dragons d'Orléans, mais M. le comte d'Évreux, colonel général de la cavalerie de France, ayant prétendu les commander comme cavalerie, M. deCoigny, colonel-général des dragons, s'y est opposé. Cette dispute s'élant passée le matin au Palais-Royal, iM; le Régentn'a voulu rien décider, et la revue des dragons s'est faite séparément àCharenton. M. le comte d'Évreux a dit à M. le Blanc de les faire poster si loin qu'on ne les aperçût pas, car il y commanderoit , et cela a été exécuté. Le Roi, en voyant la cornette blanche, a dit au comte d'Évreux : « Il me semble que cette cavalerie devroit être sur trois rangs. » « Cela est vrai, Sire, a dit le comte d'Évreux, mais c'est qu'il nous manque bien des cavaliers. » Tout le monde a admiré la bonne urùce du Roi dans cette revue, où il y avoit beaucoup de princesses et de dames à cheval.
MM. de Bussy et de Cartigny ont été mis hors de la Bastille.
PrinceCiiaklks. — Ce samedi, au soir, j'ai eu une grande conférence avec M. le lieutenant civil, sur l'affaire de M. le prince Charles. M. Ducornet, mon confrère, y étoit pour M. le duc de Noaillcs, père de madame d'Armagnac. Nous y avons traité l'affaire dignement, et il a été résohi entre nous : 1° Qu'il n'y avoit point de lieu à la séparation de biens parce que la dot est subsistante, substituée et qu'on n'y peut toucher. 2" Qu'il n'y avoit point d'autre
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.xpôtlicnt que île faiir une séparation de corps; ce qui se feni de cette manière : Madame d'Arniae:nac fera sa plainte à M. le lieutenant civil par unerequùte. Le prince sera assiirné ; il ne répondra point ; on U'vix une procédure auCliAtelet dont il appellera. Sur l'appel, transaction, qui contiendra la s/paration de corps et de biens, et (jui sera lîoinoloiruêe an Parlement, et ensuite decette transaction, la dot sera restituée A la i'amille de la princesse. Ces transiictions sont usitées dans les grandes familles et approuvées par le Parlement. Il y en a plusieurs exemples dans Louet et Brodeau , lettre S. N. 16. L'auteur du Traité de la Communauté en parle. Nous n'avons point trouvé de meilleur expédient. Je suis revenu à onze heures du soir chez moi, et j'ai écrit une grande lettre au princeCharles, (pii contient notre résultat.
Lundi 28. — Princk Chaulks. — Le prince Charles m'est venu voir, et m'a dit (pi'il approuvoil notre délibération et ne me dédiroil pas d'un mot. Il a été chez M. le lieutenant civil lui dire qu'il l'acceptoit et lui a montré ma lettre. M. le duc de Noailles y a été le môme jour, et a approuvé notre avis. Ainsi l'affaire va se terminer de la façon (pic nous l'avons projeté. La femme aura un état certain , et le mari n'aura plus les biens ni pouvoir snr le corps de sa femme. C'est une grande extrémité, mais nous n'avons pu faire mieux, et le prince a ce qu'il souhaite. Il a aussi montré ma lettre à M. le maréchal de Villeroy (;t ;\ M. le Blanc, (^est une grande affaire.
Dix DK LA FoRCK. — Il parolt un Mémoire à trois colonnes |>ourl«'duc de la Force. Dansla jinîinière sont lesrecpifttes dndnrdcltichelieu et des pairs m 171(),on ilssontenoient la commission expresse du Boi. Dansla troisième .sont le« exemples tirés du Mémoire du iUic ih' Kichelieu, du même tem|»M. IKnis celle du milieu sont les dernières remontrances du Parlement, avec des notes critijpies. J'y ai remarqué deux exiiuples de gens de (|ualité ({ui n'ont
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pas souffert dans leurs maisons des exécutions de justice; l'un de M. de Montrevel^ qui n'étoit pas encore n)aréchalde France, et qui tua deux archers de sa main, voulant saisir ses meubles. Il eut sa grâce dès le soir, et le lieutenant civil lui lit des excuses. L'autre est du duc de SuUy^ qui ne voulut pas souffrir, depuis la Régence, une visite dans sa maison pour les viandes de carême. Il y eut une grande émotion, et le commissaire lui fit satisfaction. On dit contre le Parlement qu'il a eu besoin en J652 d'une abolition de tous ces excès commis pendant la minorité, et qu'il ne rend pas la justice aussi exactement, puisque les familles de Richelieu et de Mazarin ont été obligées d'obtenir une évocation générale de toutes leurs affaires au Grand Conseil (cependant aujourd'hui les ducs de Mazarin et Richelieu tiennent le parti du Parlement). On finit par dire que le Roi ne peut pas donner des commissaires aux Pairs pour les juger, mais qu'ils doivent être jugés au Parlement, néanmoins avec une commission expresse du Roi.
Ducs pour le duc de la Force.
D'Uzès,
La Force,
Ue Tresmes,
De Charost,
d'Antin,
De Chaulnes,
L'évèque de Beauvais ,
L'évéqiie de .Noyoïi ,
De Muutbazou ,
ïallard,
Luyues,
Saint-Simon,
Mailly, Arcliev de Rlieims,
De Rohan,
D'Albret,
De Louvigny,
Morteniart,
Berwick,
Rohan- Kohau.
Ducs pour le ParUmenl.
\j^ Trémoille (qui a onze ans).
L'évèque de Laon , De Sully, De Hrissac, De Richelieu,
Villeroy,
INoailles,
Coislin,
D'Auinont,
De Villars, maréchal
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/>//.< f)our le Purlemeni.
Suite .^
J^K-lu'loiiiMulil. (rUnrcourt
l>€ I.uxemboiiru, Ht' Moliin,
IVK-stives. l^e lî» Feuilladi',
Mawrin, '^^' > alontiiiois,
l^n MiMllera\e (seize iins), De .Never*.
Jeudi '11. — Tkncin. — Li cause de ral)l)é Tencin a encore été plaidée et n'a point fini; il y avoit huit ducs. Ixh» avocats ont lâché de bons traits. La veille, cet abl)é m'étoit venu voir avec son Wre, président à mortiir î\ Grenoble, et mavoit proposé un désistement. Je n'en fus pas d'avis parce que c'étoit donner une preuve de la conlideiR»'.
Vendredi 28. — Pai»k mort. — On a appris aujourd'hui la mort du Pape, qui n'a été que deux jours malade, et qui Cbt mort sans confession (1). 11 est mort à Home le 19. C'est l'envoyé de Parme qui en a appris la première nouvelle. Le Hégent envoya quérir l'abbé Dubois, qui fut fort surpris, et changea de couleur, et qui vit bien queson chapeau étoit perdu. Les cardinaux de France devroient partir pour le ronclavt'. Lrcardinal de Polignac n'a point d'jirgent et doit •200,000 livres à Home ; le cardinal de Nouilles n'a garde de partir dans l'état où il est et presque excommunié. Le cardinal de.Mailly ne se porte pas bien, et est menacé de la listule. 11 nV a que le cardinal de Holian et le cardinal île Bii»sy en étal de partir. Le cardinal deGesvresest trop vieux.
L'Ambassadeur turc a été chez le Kégent et chez l'abbé DuUjis.ll regarde cet archevé(iue comme legrand visir.Ses carrr»sM*s ont été chercher l'ambassadeur, et on a vu, par un cas assez extraordinaire, la Croix conduire le Tuiban.
I) dément \l
Avril 1". — SoRBONNE. Pape. — Au prima-mensis en Sorbonne, les syndics ont proposé de faire célébrer un service pour le Pape, et ont dit que dans l'état où étoit l'appel de la Constitution il falloit montrer plus que jamais que l'on étoit uni au Saint-Père. Les docteurs contraires se sont opposés à ce service sous prétexte que ce n'étoit pas nécessaire, et ne vouloient pas qu'on priât Dieu pour le Pape, mais lesappelants l'ont emporté, et on a faille service malgré les autres. Et de plus, on a enregistré le discours du syndic qui fait mention de l'appel et qui en est comme un renouvellement.
On nomme renouvelants les docteurs compris dans les listes imprimées, et cette liste s'appelle Le régiment d'Asfeld, parce que l'abbé d'Asfeld est à la tète. Quelqu'un a dit que l'on avoit mal fait de l'interroger le premier, parce que cela n'avoit servi quà donner le Ion aux autres. On ne continue plus ces interrogatoires; mais le Cardinal a refusé de renouveler les pouvoirs à ceux qui sont dans les listes, et de les recevoir aussi à l'ordination.
Jeudili. — Tencin, arrêt. — On a plaidé la cause de l'abbé de Tencin. M. de Lamoignon, avocat général, a très-bien parlé, et a montré qu'il n'y avoit point d'union et qu'il y avoit confidence entre l'oncle et le neveu ; qu'ainsi ni l'un ni l'autre ne dévoient avoir le prieuré. Sur ces conclusions, le prieuré a été adjugé au sieur Vaissières, par l'arrêt qui a été rendu tout d'une voix ; 1 .
(1) Saint-Simon raconte les incidents vraiment ciramaliqiies de ce procès m«''morabh' où Tabln* de Tencin reçut de ses propres mains une si terrible leçon, a\ec des détails oii il pourrait bien avoir ajout»' de sa malice. Marais ne cite pas Tincideiit du faux serment et du démenti immrdiatfmenl doiintau pirjurc par un marclié tiré par Aubry de sa manclie. U était c<'pendaiit a raiidicnce et adversaire de Tencin. Saint-Simon aUribue à .\ubry, avocat de Tabbe de Veyssiéres, ce coup de Jarnac oratoire. Marais prétend <|ue c 'est .lulieii de Prunay ipii plaidait contre Tabb*!* de Tencin. Déplus li^iibier nous T. II. »
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If prince de Conti n vUni et si\ ducs; on s'attcndoit que les t:ens du Koi prendioicnt des conclusions sur le l'ail de la conlidcncc pour l'iult rùt public; mais le Uégent leur avoil lait parler.
L'ablu' Tencin est allé à Uonie avec le cardinal de Bissy et est parti d'hier. Le Uégent a demandé à S. E., comme jxir amitié, de le prendre pour son conclaviste. Il a dit iju il ne le pouvoit pas, parce qu'il 1 avoit promis à l'abbé de Vauréal depuis longtemps. Le Uégent lui a ordonné comme son maître, et le cardinal a dit qu'il pouvoit venir, mais qu'il ne seroit pas son conclaviste. On s'imaginoit qu il [)ourroit avoir des lettres d'État et arrêter le procès, mais cela n'a pu se faire, et le procès a été jugé à sa honte. Il va trouver son prosélyte, M. Law, en Italie. On le dit chargé de quelque négociation secrète (1), et s'il faut tromper, il est sur du succès.
Vendredi ï. — CompaCiMe dks Inues. — M. Fagon. — Il yaeu un grand conseil au Palais-Uoyal, au sujet d'une re- (piéte donnée par la (Compagnie des Indes, où elle demande d'être reçue opposante à l'arrêt du 2G janvier, qui la condamne à compter de la Uancjue et à demeurer garante de toutes les négociations. Cette requête a été imprimée et donnée au public. Elle est très-nette, précise cl éloquente ; mais le parti est pris de la rejeter. M. Fagon a parlé contre pendant une heure et demie, et a fait voir que rop|>osition n est pa.s recevable. M. le Duc lui a dit
aflnoe qu'Aubry avait plaidr pour Tencin. Il y a l.i iin<> omission vl (i«'8 CDOtradiriion'» qui sont a l'avantaur (1(> l'ahlM* de IVnt in (|ii(;, «lan^ ce donle, il c»t |M-rinu <ral»M>ii(ire d'un rrinii- aii»Hi iN^tf que < tlni dr niiT par scrnicnt aa marclii^ qu*il savait avr)ir sii^nr. .Saint Simon, fnnrmi im|)lj('alil<' dr Trtictn. pourrait hiim a\oir broH«- an i'u'\ nn raneva» «pii nr s'y prôlait qiip trop. (V. S. -Simon, XI, 18i. — Harhl«T, I, .J...)
(I) limti tir Thiard de fjijwy, «-véque de TonI tk 109? it 170i et de Meaux de I70i* au 7r. juillet 17.17, ihte de u mort. Il ('tait nllramontain ardent <'t fMiRVtit ifHi^titDtionnaire.
>''> Il »'4gi*sai( du rlM|M'an de Diiliois. Tencin s'acquitta à merveille ife aUr (U-\ifët« mîMKin. L^montey, II, 3^.
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en sortant que ces raisons Favoient persuadé, et qu'il étoit prêt de quitter le parti de la Compagnie. Il a ajouté qu'il l'auroit aidé, s'il avoit voulu, à être contrôleur général quand il avoit eu dessein de l'être. M. Fagon lui a répondu qu'il n'y avoit jamais pensé, qu'il n'avoit ni le mérite ni la santé nécessaires pour une telle charge, et qu'il avoit dit son avis en honneur et en conscience pour l'intérêt du Roi et de l'État.
xM. le prince de Conti s'est présenté pour entrer à ce conseil. M. de Simiane lui a refusé la porte parce qu'il n'étoit pas sur la liste de ceux qui dévoient entrer. Le prince s'est fâché et l'a été dire au maréchal de Villars, qui, le lendemain, en a parlé au Régent, et le Régent lui a dit : « Monsieur le Maréchal, vous vous chargez toujours de mauvais paquets; je sais bien ce que j'ai fait quand j'ai exclu le prince de Conti de ce conseil ; ma Régence durera encore assez longtemps pour me ressentir de ceux qui prennent parti contre moi, et pour les faire mettre dans \\n endroit qui ne leur plajroit pas. »
Tout le monde est alarmé de la résolution prise dans le conseil de supprimer la Compagnie, et de la rendre débitrice de ce qu'elle ne doit pas. Que vont devenir les actionnaires?
Lundi 7. — Arrêt qui supprime la Compagnie des Indes. Arrêt célèbre au conseil de Régence, qui a d(''boutc la Compagnie de sa requête et ordonné que dans un mois les directeurs compteront de la Banque et de la Conjpagnie par état au vrai au Conseil, sinon (|u*ils y seront contraints par le contrôleur des rentes.
Autre arrêt, du même jour, qui commet MM. irudaine Fagon, Ferrand et de MachauU, pour faire l'inventaire (les papiers et effets delà Compagnie et Banque y jointe, [>our ensuite être régies par personnes expérimentées au fait de commerce, qui seront proposées par S. M. jusqu'à ce (jue, par la connoissance plus exacte de l'état des affaires de la Compagnie et de l'impossibilifé d'accjuilt'T
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s>n d^^bt'l, S. M. piiisM pourvoir à la si'ireté et à rintért^l desaclionnaires Iririlinies \ydv rilahlissemenl d'une nouvelle (A>mi)ai:nie, en la forme qui sera jugée la plus convenable. Voilà la vraie lin du Système et tous les actionnaires renvoyés aux calendes grecques.
On a donné au public ces deux arrêts. On a inséré dans le premier la grande requête de la Compagnie tout entière, et le puhlic y a vu avec élonnement Tévidence établie, et en même temps condamnée. 11 paroU qu'il V a eu trois arrêts qui ont nommé des commissaires pour l'examiner, et que M. d'Armenonville ayant été nommé par les deux premiers, il en a été ôté par le troisième, qui a nommé M. Bignon, Vaubourg, Trudaine, la Bourdonnaye, Fagon et Macliault seulement. On a su (pie M. le Duc a protesté contre ces arrêts; mais tout cela n'est ([uune ligure, et il n'est plus question de Compagnie. Ainsi a dis[)aru sur la face de la terre cette immense fortune (pii a tant étonné le monde, et elle est rentrée dans le néant, d'où elle étoit sortie.
M™'' de l*arabêre, (jui îi toujours été dans le parti opposé, 8'est raccommodée tout à fait avec le Bégent et on dit que les Paris, à qui se fait ce grand sacrifice, l'ont bien payée. C'est une intrigue de cour et une faveur de maltress*' (jui ruine une partie des sujets du Boi. Cuunus Ulerrimn bclli rausa.
.Madamk d'Akmagnac. — M""" d'Armagnac a été ce malin chez le lieiitenanl civil, pour faire sa plainte et comparoir sur la demande «n séparation. Le priiice Cbarbs n'y a point été. La recpiête est pltMne de faits qu'on n'y auroit pas dû mettre, et entre autres, que le prince Charles av6it dit cput les petits sermons du cardinal de Noailles seroient inutilrs. Cette requête n'a jK»int été communicpiée au prinee Charles auparavant, quoique, d'honneur, on l'eiH du faire; mais on a manqué l)eaucoup du côté de la familb- de M. de Noailles dan* toute la suite de eeproeédé.
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Le comte de Lautrec, gendre du Premier Président, s'est raccommodé avec sa femme, plutôt que de souffrir une plainte et une enquête. — Note postérieure. Cela s'est encore rompu, et on a fait la séparation comme celle du prince Charles. Quelqu'un l'ayant dit au prince Charles, il a répondu : a Me prenez-vous pour un Lautrec? »
Le cardinal de Noailles. — On continue de se moquer du cardinal de Noailles et de l'acceptation qu'il a faite de l'accommodement. Ilparoitun projet de mandement où il rétracte cette acceptation, et il n'est composé que de tous ses mandements précédents, où on n'a fait qu'ajouter quelques mots. En sorte que c'est lui-même qui se condamne. C'est une satire des plus cruelles et qui n'a pas coûté beaucoup, et on a mis à la tête : « Ex verbis tuis justificaheris. Ex verhis luis condemnaberis. »
L'abbé d'Asfeld. — La Relation de l'interrogatoire de l'abbé d'Asfeld, faite par lui-même, a paru imprimée. Elle est en quatre feuillets in-4.° et mériteroit d'être conservée comme un modèle d'héroïsme chrétien et de profession de foi digne des confesseurs de l'ancienne Église. On pourroit lui reprocher qu'il parle avec trop d'orgueil, pour un particulier, de la science et de la théologie de nos évêques, qu'il fait passer pour des ignorants, et qu'il y parle de sa famille peut-être un peu trop vainement; car elle ne vient pas de bien loin (1), et dans les Lettres de Patin à Spon (édit de 1718), on trouve à l'année 1658 la banquerout'3 de Bidal et Bastonneau (2),)) marchands, rue aux Fers pi etceBidalétoit le père de tous les d'Asfeld. Quand on a une telle tache dans sa famille , il n'<>st pas prudent de relever titres, parce que le premier jésuite peut le rendre chaudement,
(1) Le père (lu mari'clial, Piorre Bidal, fut rrsident de Fiance à Uanibonrn en 1075, 1083 el 1601). Son litre t>l suédois el fyl dû a nii puH d'ar;;«'nt. Il convenait, du reste, noblement, de la bassesse de son «'xtraction.
(2) Père de la fenime du maréchal.
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aussi hien que le piemier évtVjiie qui se trouvera fi\chë.
Mardi 8. — AMiiASSAi»Krii xruc. — Dos nious(|iiet;ures s\-tant battus ilans \v quartier de l\inil>assadour turc, un Turoa vduIu les scpincr A coups de l);\t(>n. La querelle s'est tournée sur le malioniétan, cjui a reeu un ^rand coup d"i'q)ée. L'aud>assadeur a dit que cela ne le re^ardoit [Kis, qu'il avoil défendu 'X ses gens de se mùler d'aucune affaire publiijue, et (jue cela rendroit les autres plus saines. Ce procédé a été fort approuvé i\ la cour.
Cardinal i»k Maillv. — Le cardinal de Mailly ne va pas à Rome. On jiii a fait l'opération de laiistule.il avoit reçu ."lO.OOO liv. du Uépent, (juil a rendues. On dit que son chirurL'ien a été uag^né pour précipiter celte opération, (pii eût pu être retardée. On a fait entendre au Ué- L'ent que c'étoit un étourdi qui gàteroit tout A Rome.
M. Lh.uivclin, présidents mortier, a tenu la séance au ChiUelet, et n'a pas voulu entendre les avocats du Chi\telet, parce (pi'ils ont plaidé pendant la relégalion de Pontoise.
Mercredi D. — Té.nkbres. — H y a eu des Ténèbres eu musique au Temple, où tout Paris a couru pour entendre les Im lies voix de la musique du Roi, et un Miserere de la Lande Ijqui est un cbef-d\euvre de l'art et où il a mis to\it ce qu'il sait.
Jeu/li 10, 11, 12. — Sk.maink sainte. — Modène. — Le bruit s'est répandu d'une nouvelle extraordinaire. La ducbesse de Modène, tille du Régent, se trouvant trèsg^i^née avec .son beau-père et sa belle-mère , a persuadé à son mari de les quitter. Ils ont pris le i)rétexte d'un pèlerinage à .Notre-Dame de Lorette pour avoir des enfants (2 .
' Miclirl-Riiliard de la Lande, siiriiitrndaiit de la miiHir|iic de Louis \IV et
l/Hiu \V,n»-a Pari* le ISdérernbre ir,:>:, ri riiorl /» Vcrsailh-s. ]«• IHjiiiii 1720.
Iff Vfrtf Mir rf-tli- priiireMM> origin.'ilt', (|iii r;i|i|H»rla vu llalit- ({iiriqiie rhoKe
ât ttê bouillant* dcfaiitii (|ui y avaient a^Min* ii la gran(lcdiiclieftM> de Tus-
«r. ' ■ .. ii'.hbritr, la nirieiiHe nolirr dr Lrmonlry f Hevur fîr-
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Les Italiens superstitieux ont donné dans cette dévotion, et les deux époux sont venus incognito jusqu'à Strasbourg, d'où ils ont donné avis de leur arrivée au Régent, qui a été bien surpris de se revoir sur les bras sa fille dont il croyoit être défait. On a envoyé courriers sur courriers pour les empêcher de passer outre, et on ne sait pas encore ce qui arrivera de cette belle équipée, qui jetteroit la France dans de nouvelles dépenses, si on les recevoit. Il est dangereux pour eux de retourner et de ne pas retourner. S'ils retournent, ils seront gardés de bien près et seront comme esclaves. S'ils ne retournent point, ils courent risque de leurs États. Madame la grandeduchesse a dit : a Je ne lui ai pas dit adieu, car j'ai bien cru qu'elle n'y seroit pas longtemps, non phis que moi, qui n'ai jamais pu me faire à ce pays-là. »
Vendredi saint, 11. — M. de Varennes, mon ami, est mort à la Queue. J'ai reçu le samedi 12 une lettre qui m'apprenoit sa mort, et j'ai fait mettre un scellé chez lui par le commissaire Daminois, au nom de la veuve.
Dimanche 13. — Pâques. — Le Régent est venu à Saint- Eustache, sa paroisse, en grand équipage, entendre la messe et faire ses dévotions.
Mardi 15. — Je l'ai vu le soir chez madame de Parabère, à la place de Vendôme, dans une chambre toute illuminée et toute ouverte. Il est mieux (jue jamais avec elle depuis la chute de la Conipagnie des Indes.
Mercredi IG. — Mort de M. de Ciiamillard ( 1) , ancien ministre de la guerre et des finances, enterré à Saint-Eustache le 15 au soir. C'étoit un pauvre ministre, qui s'étoit avancé par le billard, ou il jouoit avec le feu Hoi.
(I) Micliel (le Clianiillanl, né en 1631, contrùleur (Us (in;vnc(>s en 16«>9 et minislre (Je la guerre en 1701. CVlait un honnête honjinc, mais sans anciin(^ des qualitt'S d'un minislre. Son talent au billard avait lait sa fortune. Voir Saint-Simon snr ce personna;;e , un de ceux sur les(iuels il s'est U- plus l'tendu.
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Je suis parti ce jour [unw ail» i- ;\ l;i Queue voir M°* de Narennes, el j'y ai i*esléhuit jours avec elle. Je suis revenu le mardi '2'2 :\oùi.
Ku passant à Vt'i*saiUes, au retour, la nouvelle (Hoit pul»li({uc lie la mort de M. le Duc, arrivt^e à Ciiantilly ; mais en venant ;\ Paris j'ai appris le contraire, qu'il nvoil seulement été malade pour s'être échaulïé à la chasse, qu'il avoit ét43 saigné deux lois, et qu'il se portoit mieux
i.{ avril. — La Force. — Il paroit quatre Mémoires pour les particuliers accusés dans l'affaire de M. le duc de la Force, dont trois sont prisonniers. 1° Le sieur Bernard, secrétaire de M. le duc de la Force. 2" Le sieur Duparc, son fn^^e utérin. 3° Charles Orient, marchand mercier. V" César-Pierre Landais, chevalier de Tordre de Saint-Michel, directeur de la Compai^nie delà Chine, qui est assigné pour être ouï. Ils réduisent ce fait A dire que le chevalier Landais, armateur de Saint-Malo, a acheté des porcelaines , des paravents de la Chine et quelques dro^'-ues venant de la Chine, sur le vaisseau Comte de Toulouse, à la vente publique de ce vaisseau , (ju'il avoit armé; qu'il a envoyé ces marchandises au sieur Bernard, î\ Paris, pour les mettre dans un magasin ; qu'il en a fait louer un aux Augustins par le sieur Duparc, son frère, qu'étant revenu à Paris, \o. chrvali(!r Landais les a vendues à Orient , reçu marchand h*, 22 janvier 1721, 157,500 livres; que les gardes épiciers les ont saisies; qu'il n'y a rien que d'innocent dans cette affaire, puiM|ue l'un a pu acheter et l'autre a pu vendre; (pie ce n'est |K>int là matière de monopole , cpie le monojK)le est une conjuration contre le publie, [)our les choses nécesviircs j\ la vie , que ces marchandises sont choses sup^rMufs, i-t que le décret de prise de corps dans ce cas r«t ifijiisif. Il y a un autre fait : un commis de bureau du Boulle,qui a visé les l<;ttres de voiture de ces marchandiMsa dit, dans l'extrait do son registre, que partie
avoit été adressée à M. le duc de la Force, etl'aulresans adresse, ce qui est faux, car les lettres de voiture sont rapportées, dont cinq sont adressées à iM . Bernard, secrétaire de M. le duc de la Force, et une au S' du Puy. Voilà tout le fondement de l'accusation. Le public, qui a été longtemps abreuvé de monopole, commence enfin à sortir d'erreur, et on ne doute pas que la Cour ne voie aussi l'inutilité des recherches faites sur ce crime, qui n'a jamais existé que dans l'imagination du peuple, accoutumé à ne rien voir et néanmoins à croire tout voir. C'est ainsi que commence le Mémoire du chevalier Lanà'à'is, fait par M. Begon.
On a publié des monitoires et des avis graves que l'on dit qui n'ont rien produit. Les prisonniers restent toujours en prison, et les marchandises saisies. Leduc de la Force commence à respirer, et son monopole ne m'a jamais touché un moment, maison lui en veut d'ailleurs, et il se souviendra d'avoir opiné à la relégation de Pontoise. Les Compagnies ont de longues vengeances ; elles ne meurent point, et les particuliers meurent.
iNoviON. — MiANK. — MM. les maréchaux de France ont reçu la plainte d'un gentilhomme retiré en Languedoc, contre M. de iMiane, gouverneur du cluVteau de Nantes, qui ne veut pas payer à ce gentilhomme 2,000 livres (ju'il lui doit, et qui a fait écrire que c'étoit une vengeance d'un reproche qu'il lui avoit fait d'avoir fui à la guerre dans une occasion. Le fait vérifié s'est trouvé faux. Ce gentilhomme s'appelle Novion et est de la famille de Novion de robe. J'ai appris par un officier qui éloit à cette occasion, qu'elle fut malheureuse, que tout le monde y fuit malgré soi, et que M. de Miane lui-même, qui commandoit le régiment détaché, n'y fit rien qui vaille. Cet oflicicr en a parlé à M. le Blanc, le 1 '•■ mai de cette année, et M. le Blanc lui a dit que M. de Miane avoit grand tort et que (juand on devroit à un j. f. .., il faut toujours le payer. MM. les fuaréchau.x de France
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out coiulainiu* de Miane à pavt'i', à l'aire salisraction et X ttMiir quatre ans de prison, mais comme il est i^ouverneur \Kn\v le Koi, A Nantes, et ne peut être arrùté , ces messieui-s ont été au louent lui dire leur juî;ement. Le IU*cent, (piisi>ulient de Miane, parce qu'il lui a beaucoup aidé, dans l alïaire de IJretanne, ;\ arrêter et découvrir les conjurés , a dit tpril lalloit faire justice, mais quW présent il avoit besoin de cet oflicier pour Tintérèt de TKtal; sur ipioi les maréchaux do France ont arrêté que, tous les jours, deux d'entre eux iroient au Régent lui parler de cette affaire, jusqu'à ce qu'il ait approuvé leur juirement. Ils le font, et le Kégent les esquive.
Grande tracasserie au Palais-Koyal entre le Uéiient et la Kégente. La princesse se plaint ([ue M""^ de Parahère est venue dans son petit jardin et dans sa garde-robe, et qu'elle s^est mo(|uéedcses pots de chambre. Elle a beaucoup pleuré et a pris le parti de se retirer à l'abbaye de Montmartre. Elle se plaint aussi du retour de M'"^ de Modène, que l'on attend, et ne veut pas revoir sa fille, dont elle se croyoit défaite.
Kkfokmk. — Enfin la réforme est annoncée dans tous les corps, Maison du Koi, cavalerie, infanterie, dragons; et l'état de la guerre sera diminué de '23 millions. On ôte 16 cavaliers par compagnie, qui sera réduite ;\ 25 maîtres. De '*0 dragons , on en met 20 à pied. Dans l'infanterie, on ùte 12 soldats. Tous les officiers à qui on avoit accordé la réforme depuis la paix, sont renvoyés sans un sol, et les anciens réformés ne seront payés que lors4}u'ils seront présents. Les inspecteurs ont leurs ordres jKiur faire la réforme dans le mois de mai. Tous les ofiiciers vont à leurs régiments recevoir leur sort.
Ordonnance du 28 avril 1721, portant réduction des trou|M'fi. tant d'infanterie cpie cavalerie et dragons. Cavalerie, 2ô maîtres. Dragons Vl, 20 jIi pied. Infanterie de 81 A 69. Grenadiers sur le pied de ."iO hommes : resteront. .SiiisM's 200 liomme<( réduits à 1011. Retournent à
leurs pays. Un mois de solde. Allemands 100 à 80. Italiens 67 à 50. Gardes françoises 150 à 126. Grenadiers restent.
27 avril. — Arrêt au sujet du visa, qui ordonne que les rentiers qui n'ont point leurs contrats expédiés, pourront comprendre leurs rentes dans leurs déclarations et que Ton cessera de payer les rentes delà Ville, jusqu'à ce que les contrats aient été visés, pour être payés aussitôt que le visa de chaque contrat sera fait. C'est pour faire avancer cette besogne qui ne marchoit point, et que l'on veut finir.
TocR DE Babkl. — On a fait imprimer une carte intitulée : Tour de Babel, ou division des évêques de France sur la ConstilutioUy depuis il \ '4 j jusqu'en 1121, pour servir de plan à l'histoire des variations arrivées sur cette bulle. Cela est très-ingénieux. On voit en trois classes les appelants et opposants, les acceptants, les accommodants et les évéques morts; et ces classes ont beaucoup de subdivisions, en sorte que celle des accommodants a quinze classes. Le cardinal de Noailles se trouve seul de sa classe qui a refusé en 171i, qui a appelé et qui a reçu l'accommodement entier, et Ton dit que c'est un effet de la Providence que lui, qui vouloit tant réunir et pacifier l'Église, soit tout seul qui ait fait certaines démarchessur la Bulle. Il y a au bas : « Dixit : Venife, descendamus et confundannis linguam eorum ut non audiat unusquisque vocemproximiisui et idcirco vocatum est nomen ejus Ikibeln (Genèse, cap. 11). J'ai compté cent évèques qui ont signé l'accommodement, mais dans des vues différentes, et cette carte historique sera un morceau bien curieux un jour. Les noms des évèchés et des familles y sont tout au long.
AsFELi). V Interrogatoire de l'abbé d'Asfeld se vend de tous cùtés. Les évèques s'en sont plaints. On a dit au Palais-Koyal : «Que voulez-vous que l'on fasse à des gens qui ne parlent que de l'autre vie et qui sont prêts à (juitlritout cecju'ils ont en celle-ci? »
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1/ AiiiiK lU'Hois. — L<M*arclinal do Holiaii, (jiii ost à Komc, a écrit à VnhW l)u]K>is avant le conclave, (jue Ton espën>it avoir un l\ii>c favorable à la France, etcpril travailleroit i\ lui faire retrouver le chapeau ({u'il avoit perdu. L'ahiR' > ou cardinal ^ est venu au Récent , lui a exalté le mérite du cardinal de Kohan;(iu'il étoit homme do cour, orat<'ur, thé.)IoL;ieii, politi([ue, i;rand homme d'Ktat et ;V coni|*arer au cardinal de Richelieu. I.c Réiicnt lui a dit : « Tu n'esquuii J... tu te connois mal en hommes, le cardinal m'a ilit avant de partir que tu ne valois rien ; qu'il ne falloit point se lier à toi, et pour cela , il a donné un chiffre au maréchal de Tallard pour les affaires de Rome et voilà le maréchal qui sort, qui vient de m'apporter des lettres que je viens de déchiffrer avec lui. » L'ahhé est tombé de son haut, et voit son chapeau bien loin.
Kt.\ts 1)K RoriuioGNE. — M. le Hue a fait savoir de Chantilly au Récent qu'il n'iroit point tenir les Ktats en Bourgogne î\ cause de sa santé. Ils devroient être tenus pour M. de (^hasteautier, lieutenant général du Dijonois, mais il esl en .\uvergne, et ils seront tenus par M. le marquis de Tavannes, lieutenant général du Maconnois. •M. le Duc a envoyé tous ses gens et ses écjuipages et ofhcieps pour faire la d<'pense du marquis. On prétend (jue cette absence est concertée, et que le surintendant de l'éducation du Roi ne doit pas s'éloic^ner si fort de sa perscjnnf. Il <'st à (Ibantilly avec M"" de Prie (pii ne le quitte point.
2î> Avril. — RKKi.Niiui M ml.s. — \j' Roi a volé ses oiseaux et y a eu bien du plaisir. .M. de Reringhem fils y a fait ^es premi«'*re8 fonctions de premier écuyer. 11 avoil derriiTC lui un page de la petite écurie, i\ cheval, avec un (K>rte -manteau , ce (jue .M l< j)rince Charles, comme grand écuyer, a trouvé mauvais. Il en a porté ses plaintes au Régent , et on doit lui faire justice, parce (pie par ses provisions, il a seul le commandement, c^nuvernement cl dis|K^ition d»- la grande et pelite écurie; et ce page
de la petite écurie ne doit point de service au premier écuyer. Après la mort du Roi, M. de Beringhem père obtint un arrêt favorable pour Findépendance de sa charge, et pour la dépouiller de la petite écurie, mais M. d'Armagnac fit des protestations publiques contre cet arrêt. Je les ai vues, elles sont singulières, car elles sont faites en forme de requête ou placet au Koi, et elles paroissent avoir été signées par deux notaires en présence du Régent, qui leur en a donné Tordre dans son cabinet: Depuis, il y a eu un arrêt, en 1718, qui a maintenu le grand écuyer dans ses droits, à condition verbale qu'il laisseroit jouir M. de Beringhem père de ses usages pendant sa vie; mais voilà le fils, qui vient d'obtenir la survivance, et qui veut s'établir dans ces usages. C'est ce que le prince empêchera de toutes ses forces, car il a raison, et il soutient la raison avec une fermeté inébranlable. M. le maréchal de Villeroi a donné une lettre de sa part au Régent, qui a dit qu'il lui feroit justice. On Tatlend.
Peste. — La peste est toujours en Provence en beaucoup d'endroits, et à Toulon et aux environs. On dit qu'un capucin , prêchant à Rennes sur les incendies, a dit qu'à Paris l'église de Saint-Sulpice avoit été aussi brûlée. Le bon père avoit pris sérieusement la chanson du Portail de Saint-Sulpice'; et ainsi voilà ma pauvre amie chansonnée et sermonnée. Elle est toujours bien mal de sa brûlure, qui dure depuis soixante-dix-huit jours.
Peinture imprimée, secret nouveau. — Un François nomuié Leblond, retiré en Angleterre et peintre de son métier, a trouvé le secret d'imi)rimer des tableaux peints en huile avec toutes les couleurs, et on en tire jusqu'à mille ou douze cents, comme on feroit d'une estampe. Ce secret est merveilleux ; il y a déjà eu plusieurs planches faites qui ont bien réussi. On en a fait une Compagnie et desaclions, et le Roi d'Angleterre a accordé des Lettres patentes. J'ai vu des essais que M. Desmaizeaux a envoyés en France pour M. le Chancelier, qui les a portés ;ni \W-
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izewi. Il y a un chef île N.-S. couronné irépiiies; un poitrail du roi d'Antrleterre et du prince et de la princesse de Galles, cl des copies d'anciens tableaux, comme une Ariane dotmautc que j'ai vue. J'ai cette. ln(i/jr. Ce peintre doil faire aussi des ti^ures anatomicjues du corps humain, et il a déj;\ fait le pénis, pour mettre dans le livre d'un chiruririen : De (ionorrhea. Il est disséqué et coloré, et a été admiré ici. Le Ké^ent, qui sait tout, et qui a l)eaucoup j>eint en sa vie, a dit qu'il savoit bien comment cela se faisoit. Si ce secret est poussé loin , la peinture et la gravure en pourroient souffrir, et ce seroit domnmge; mais on dit que ces tableaux sont chers, et c'est peut-être connnela pierre philosophale, que l'on trouve après s'être ruiné à faire de l'or, qui revient plus cher que le véritable. M. le Chancelier a ordonné que la relation de ce secret soit mise dans le Journal des Savants. Ce François s*est instruit i\ Francfort, et a passé en France, il y a cinq ou six ans, mais on ne lit point de cas de lui. Vn Anglois m'a dit qu'il falloit souvent retoucher aux planches, et qu'en Angleterre, où celaavoit fait beaucoup de bruit d'alx)rd, on comniencoit à s'en dégoûter.
Dimanche 'i mai. — Mokt uk M. Dksmaukts '1).
Mai 17-21. — Dksmakkts. — M. Desmarels, ancien contrôleur général, est très-malade. C'étoit un homme très-habile dans les finances de France. 11 ne demandoit, après la guerre finie, que six ans de paix et six ans de la vie du Woi, pour rendre la France plus llorissanli; que jamais/ et il en avoil faille plan, pendant la guerre même. Je le sais d'un habile An.L'^hjis, (ju'il consultoit souv.ni w.,, i.c, finances il'Anglele>T^, mu^s Law est venu,
(I) V. tâtUtt, I. ni;.
qui a renversé tous ses projets, et qui a mis la pauvreté oùTautre vouloit mettre des richesses. Chevalier, avocat, a dit de Law, dans un plaidoyer à la Grand'Chambre : «que c'étoit une comète qui avoit paru sur l'horizon de la France, et qui, en disparoissant, y avoit laissé toutes sortes de malheurs. »
3 mai. — D'Argenson. — M. d'Argenson, ancien uarde des sceaux, dont la fortune a été si jjrillanle et si traversée, et qui a passé par bien des états, dans le règne passé et dans la Régence, est très-mal et a reçu tous les sacrements. C'étoit l'ennemi juré de Law. 11 devoit prospérer après sa perte; cependant il n'en a pas été mieux, et c'est un exemple de ce jeu de bascule qui gouverne le monde et les cours.
M. de Puységur, qui avoit les routes, remercie. Elles sont données à M. le Blanc, et ajoutées à son emploi de la guerre.
5 mai. — Le Parlement s'est assemblé. Les princes y sont venus. M. le Duc, revenu de Chantilly, s'y est trouvé; il se porte bien mieux. On a parlé de l'affaire de M. le duc de la Force, et on a vu les requêtes des accusés, à fin de liberté et de mainlevée des saisies. Par l'arrêt, les requêtes ont été jointes, ordonné que le procès seroit instruit par récolement et confrontation, et qu'il sera fait description des marchandises étant aux Augustins. Ainsi voilà l'affaire tournée à l'extraordinaire et elle ne finira pas si tôt. Il y a toujours dans les affaires criminelles un secret qu'on ne sait point. L'arrêt est dans la requête en cassation du 26 mai, du duc de la Force.
Chasteautier. — M. de Cluibteautier est arrivé en Bourgogne, et prétend que M. de Ta van nés ne peut tenir les États. On l'a dit au Régent qui a dit : Qu'ils s'accommodent.
Diligence de Lyon volke. — La diligence de Lyon a été volée. Le postillon attaqué a fait rompre la llèche,et a empêché qu'on n'ait mené la voiture dans les bois. Les voleurs
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ont prisenviron 100,000 liv. d'argent, que des marchands eiivoyoient i\ Lyiui pour avoir des étoffes, n'y ayant plus à présent de leltns do change ni de banquier. Ils ont laissé phisieui-s sacs, n'ayant pu emporter que leur charge, et le vol s étant l'ait sur le <^rand chemin, comme le l\»\irenl n'est pas aimé, on a dit (jue c étoit lui qui avoit fait faire ce vol pour en avoir encore l'argent, et la maladie de M. le Duc a fait dire aussi qu'on lui avoit donné le petit Boucon italien. Satires populaires et ridicules.
États m: LANciiEnoc. — Arrùt (jui permet aux Etats de Languedoc d'emprunter au denier vingt, et les Étals, par délibération, feront ce même denier aux anciens rentiers pour leurs rentes, à condition d'entrer dans le prêt nouveau.
8 mai. — D'AïuiENSON. — Mort de iM. d'Argenson. Quand on l'a voulu enterrer à Saint-Nicolas, sa paroisse, les harangères ont voulu avoir son corps, et ont dit mille injures contre lui; on a apaisé avec beaucoup de peine cette populace furieuse, qui n'avoit jamais osé le regarder en face pendant sa vie, et (pii vouloit arracher la barbe au bion mort (1). Je ne sais qui aura son kme; il doit y avoir un beau débat en l'autre monde comme en celui-ci à qui l'emportera. 11 laisse trois enfants, l'un conseiller d'Klat et intendant de .Maubcuge; l'autre intendant en Tcmraine et (jui a été pendant (pielques jours lieutenant (h; police. ÏA le troisième est une lille mariée à .M. Legendre de Collandre, maréchal de camp, iils du céhbre Ix'gendre de Uouen, l'un des plus grands négociant.s du monde, et dont tous les enfants, braves et fort estimés, sont entrés au service et y ont accjuis grande réputation.
I/arbk iiK Mksmks. — On a appris la mort dr M. l'abbé de
(I) VoJr, Mir rrmrnt<'que wiilrva W convoi, BarliitT, I, !?(•, 127 cl le» ,Wm. 4f JUaurepat, I, i.>'t.
Mesme<, frère de M. le Premier Président. Il étoit tombé, depuis un an ou deux, dans une espèce de déiiience, et étoit retiré à Sainte-Geneviève. Le P. de la Borde, de l'Oratoire, est héritier d'un bon prieuré, qu'il lui uvoit résigné, à pension, depuis un mois, et la pension n'a guère duré.
Samedi 10. — Ballkt. — Fénelon. — Le i)alletdu Hoi a été joué au Louvre pour l'ambassadeur turc. Il y est arrivé un triste accident. Le chevalier de Fénelon, enseigne de grenadiers du régiment des Gardes, âgé de vingtdeux ans (1), voulant passer d'une loge à l'autre et abréger son chemin, le pied lui a manqué, et il est tombé sur des piquants de fer qui lui ont percé la veine cave. On l'en a arraché avec grande peine. 11 a perdu tout son sang, et est mort, deux heures après, chez Bellomère, chirurgien. Le Boi n'y étoit pas encore quand cela est arrivé, mais le sang étoit répandu dans la salle, et on n'a p:»s laissé de danser et déjouer le ballet, suivant la cruelle coutume des rois de ne pas faire grand cas des autres hommes, et de finir toujours ce qu'ils ont entrepris. C'est apprendre de bonne heure l'inhumanité an jeune Boi. Le Turc dira dans son pays que nous sommes plus barbares queux (2).
AsFELD — L'dbbéd'Asfeld, avec sa belle lielalion, a été exilé à la Bochelle. On la débitoit non-seulement à Paris, en francois, mais elle avoit été envovée en allemand à Vienne, et elle étoit tombée entre les mains du secrétaire de la cour de France, qui l'a renvoyée. Celte traduction, que Ton vouloit semer parmi les évéques d'Allemagne, a paru séditieuse. La famille de l'abbé demande sa grâce, qu'on ne lui a point accordée.
PRINCK Chaules. — Le prince Charles a obtenu un arrêt (il est du 6 mai) qui porte « que le Boi s étant tait
(I) Meveii de l'archevêque de Cambrai.
!2) Voir SIM (0 tiiiieste accident, Barbier, I, 128.
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représenter les pi*ovisi(>n> tl<' larhareede Graiul-écuyer, qui lui roiiut le eoininaiuleineiit el tlisposition de la crainle et nrtite Keiirie , et S. M. voulant continner les manjues ifeslinie qu'avoit le feu Koi pour M. de Ik'rinirhein p«^re, premier ëcuyer, il est ordonné que ledit sieur de Berinuhein demeurera dans les usages dont il jouit jus(prà [présent, >ians (juecette possession puisse ùtre lin'e à o«)nsétjuence eontre et au préjudice des droits de la eharcede Giand-écuyer, par M. de Heringhem, lilssurvivaucier, de son lils ni ses successeurs; ces usages n'ét«int accordés personnellemenl (pfau père.» Cet arrêt a èié expédié sur celui ([ne j'ai dressé. M. le duc d'Orléans r.i trouvé juste. M. le (^.hanceliei* l'a signé, et M. (rArmcnonville en a fait l'expédition. Voil;\ la justice rendue, et c'est à M. le manpiis de Villeroy, qui l'a sollicitée, que le Kégent ne 1'.» pu refuser. Cet arrêt est secret.
SoissoNS. — M. révù(pie de Soissons (1 a fait paroltre uur* nouvelle lettre pastorale sur la Constitution. Elle est pleine d'erreurs, et a été dénoncée en Sorbonne, sur les endroits seulement ([ui blessent les libertés de l'Église gallicane, car sur la théologie, chacun soutient son opinion.
Dimanche 11. — Colonkl-gknkral de l'infantkiuk. — Il s'est répandu aujourd'hui une grande nouvelle au Palais-Royal. M. le duc de Chartics, fils du Kégent, a été fait colonel-g-énéral de rinfanlerii' franroise par commission, n n'y en \ point eu depuis le dernier duc d'Kpernon, cpii mourut le -25 juillet KIGl, et la charge fut supprimée le 2t). Elle avoit été érigée en charge de la couronne en faveur du duc (ri'^|)ernon , son père, favori d*Henri III, au mois de décembre 158V, par édit vérifié le Ifi janvier 1.585, ci il avoit fait son sermcîut au iVirlement le 22 janvier, comme on voit dans h* Journal de
Henri ///, où il est remarqué qu'il eut sa place sur les fleursdelis et que la Cour lui dit : c(Ducd'Epernon, montez ici comme pair de France et non cpmme colonel, car en cette dernière qualité vous n'avez point ici de séance. » (Les provisions de M. le duc de Chartres sont dans le Mercure de mai 1721. Elles sont très-curieuses. V. Merc. de mai 1721.) Avant lui, ce n'étoit qu'une commission, qui n'a commencé que sous françois V. Cette charge donne l'autorité sur tous les gens de pied françois, et les colonels ne sont que les lieutenants-colonels du colonelgénéral. Il partage, en quelque sorte, l'autorité royale, car il dispose de tous les emplois de l'infanterie, et on bat aux champs pour lui comme pour le Koi. Tout le monde sait ce trait de M. d'Épernon qui entroit au Louvre avec Monsieur, frère du Hoi Louis Xlll. Les tambours ne battoient point aux champs, on leur dit de battre; ils dirent qu'on ne battoit point pour Monsieur; alors le duc d'Epernon se mit à la portière et dit : a Ici suis, battez pour moi. » Il y a dans le livre des Grands Officiers de Dufourny (ou Anselme) un chapitre des colonels-généraux de l'infanterie françoise. On y .cite Brant6qie, tome IV de ses Capitaines françois. Je Lai voulu lire, jç n'y ai rien trouvé pour les prérogatives de la charge, mais beaucoup d'écartés, comme Brantôme en sait faire. Je n'y ai lu qu'une chose j'eniarquable, qui est (ju'ai)rès la bataille de (^erisoles,.le roi François l'"' voyant M. de Chaix (qui îi été le premier des colonels-généraux accompagné d'un nomlire inlini d'officiers de guerre, 4lit : « Foi de gentilhomme, voilà le plus bel état de mon. royaume et aussi suflisant pour se ^aire accompagner, craindre et respecter, et m'étonne beaucoup de qies petite sots, et fats princes de mon royaume, qui font tant des grands et des glorieux et n'y ont janiais aspiré, qui se servent i\'e\ix et de leurs moyens pour avoir des gens et se faire suivre, craindre et res[)e('tcr : au lieu (ju'à mes dépens et (jui ne leur coùtcroit nrn du leur, ils seroient toujours mieux accompagn«'s
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i\\\v moi. c\ |)ar .umm t'pari^neroient \e leur pour rt'innloyer mit'ii\ pour hur scin ico. Jo ue sais s'ils le l'ont |X)ur craindre ou pour t'[)ari;ner Iciii" prau, car l'ôtîit est fort hasiiriltMix. mais pourtant ils en seroient bien heureux, tionorés et respectés, et sont des petits sots qui le d«^»!aii:nenl. » Le Kéfient n'a pas voulu qu'on traitât son lils oounne François 1*' traitoit les princes de son temps, et il l'a fait colonel-tiénéral. Il ne commande pas au ré- L'iment des Gardes-Françoises, on Va. détaché de sa commission (le 7 décembre, M. le duc d'Orléans a remis celte commission au Uoi , ni au.v Suisses non plus, qui ont un eolouel-irénéral. Voilà un grand état, mais savoir s'il duirra à la majorité. C'est ce que le temps nous apprendra. En France la possession fait beaucoup. Possei^aionali. M.\ii.i.KBOis. — M, de Mailleliois, maître de la Liarderobe, étant au lever du Koi, et s'appuyant contre la balustrade, cequi ne se l'ait jamais, le Koi lui a dit : a II faut que vous ayez joué quelque grande partie de paume ce matin, vous me paraissez fatigué. » Le Koi a été loué de cette réprimande polie. M. de Maillcbois est fils de feu .M. Desmarets, contrôleur général.
Law caukt. — Guillaume Law^ frère du fameux Jean LiNv, a été mis k la Kastille (1) (il y est du 3 mai), pour ipielques millions détournés de la Banque. Mais nous ne tenons pas l autr«; frère, tpii a ruiné la France. On a aussi arrêté La Motte, changeur, et sa femme, qui faisoient |îartie des .Mississipiens.
SiLLY. — Le duc de Sidly a déclaré son mariage avec la comtesse de Vaux, veuve du comte de Vaux, lils allié dr M. Foucpiet, surintendant <les finances. C'est une dame de mérite, qu'il aimoit depuis longtemps, (pi'il avoil épou.séc en secret, et la famille Sully en étoit lAchér, parce qu'elle n'est pas en étal d'avoir des enfants. Klle »'ap|icllc Guyon, en son nom, <'t est fille de la fameuse
I nsftiier, I, 127.
madame Guyon, quiétiste, qui a perdu M. de Fénelon, l'archevêque de Camhray, par les spiritualités qu'elle lui avoit inspirées. J'ai toujours été étonné qu'un si grand esprit ait pu donner dans les visions d'une folle. On ne peut soupçonner de l'impureté dans Tamour pur, mais l'esprit est souvent la dupe du cœur (1 .
13 mai. — Courtanvalx. — Le marquis de Courtanvaux, capitgiine des Cent-Suisses, est mort à Arnay-le- Franc. C'est le fils aine de M. de Louvois. 11 n'y a pasgrande perte : j'ai étudié avec lui et, dès ce temps-là, ce n etoit pas un grand docteur. Il étoit fort avare; il laisse 50,000 écus de rentes en terres. Son cadet, iM. de Barbezieux, lui fut préféré par le ministre, mais il a bientôt précipité le cours d'une vie florissante, et a bien abusé de ses talents et de sa jeunesse. Le fils du marquis de Courtanvaux, qu'on appeloit le marquis de Louvois, est mort. Il y a un petit-lils qui n'a que trois ans et qui a la charge des Cent-Suisses.
Tautarks chrétiens. — ^11 est venu une grande nouvelle pour le christianisme. 40,000 Tartares des États du Czar se sont faits chrétiens et ont été baptisés. Le Czar y a envoyé des missionnaires pour les confirmer dans la religion. Ils ne feront pas comme les missionnaires de la Chine ; le Czar n'entend pas raillerie, et les fera marcher droit.
La princesse de Galles, en Angleterre, est accouchée d'un fils. Cela éloigne les princesses de la couronne.
Soisso». — ÉvÊQLE. — Le supplément de \n Gazette d' Amsterdam du 13 mai contient une relation très-exacte de ce qui s'est passé en Sorbonne, le 2 mai, sur la dénonciation de la lettre pastorale de M. l'évèque de Soissons. Il faut la lire. Première proposition dénoncée : «Il estessentiel à l'exécution des promesses que l'Église subsiste dans la forme (pie Jésus-Christ lui a donnée, c'est-à-dire
(l^ C'esl le mot lie la KocliefoiicaiiUI.
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ayanl à mi tèle Pierrr, ilanssos successeurs unis àsesapùires.cnseiirnanl et professant m leur noiu la vérité, elles vcouformant jus(|\rî\ la ecmsonimatiou des siècles par la stilidité et la force <le ^<»n ministère exprimée par le nom lie Pierre. » Cequi reiilernie visiblement l'infaiHihilité du Pape. Il y a une autre proposition sur ce (]ue Ton suppose nue les hérétitpies seuls api)ellent au concile; et une troisième, où il parle des appelants comme schismatinues : u Vous vous efforcez de grossir votre petite Kglise nai.ssante du nombre des saints pères des siècles liasses, et vous déchirez leur texte en land)eaux pour couvrir votre pauvreté. » Il y a eu seize commissaires nommés pour examiner ces propositions dénoncées. Les molinistes (jui sont rentrés en Sorbonne se sont opposés à la délibération et, ont tant crié , qu'on n'a pu rien conclure.
U' cîirdinal Alberoni entra le H avril au conclave , et a été reçu à Kome (1) avec joie et beaucoup de compliments. On a fait des vers à sa louange. Dans le scrutin du 5, il va eu plusieurs suffrages >«//» m t5 , ce que les cardinaux ont fait j>our se donner du temps. Lo 12 avril, il y avoit ipiarante-deux cardinaux au conclave.
I/aBBK TkNCIN. — IMIOVISIONS DK CO>'VKRTISSErR KN CHKF ET W. PRIMAT DK LA LOUISIANK POCR MONSIKl'R l'aBRK 1»K TeNCI.\,PAR LKCO.M.MANDANTDl RKCIMKNT DK LA CALOTTK (2^.
Nous, géiiiTal de la caioUe, Pour «Mii[)(V*lior par tous nioy«'us Que Irrreur des iullnTii'ns ÏÀ de la ductriiic liuguciiote
'\i Noir s util SitiKHi, XI, ;j87.
'7' Ia Hrtjnnrnl de la raloite ♦•tait linn »orl« d'associalion l)ijrlo«(jiir o(i •fiKlqiKS malin* , qui en fijrr'nl ïf« forulaleiin, firnrtl fnUer k l»;iir Mille, non «MH l« pon I |ii.- p«-ii, (oiiA cfiix qui, à uii titre, qurjronque, avnienl
aënte un h' l'u/w. Li- mot, «lann noti au<'(ttn)n \uln.tiu'rt nioflniir,
rtpfirneparfailemrnl le hut décolle fac<itie<i^«' in»llluli«)n,qu<' proLgea pendant fibqnanle an« rin^ioUtulit* «lu rire, qui rtendil aux p'us Uautii itcrsonna^cs
N'infecte notre régiment, D'un pernicieux sentiment Et pour remettre dans la voie Quelqu'un qui seroit fourvoyé Et seroit devenu la proie De riiérétique dévoyé ; A ces fins, vu l'expérience, Saintes mœurs, doctrine, science,
latpmérit<* impunie de ses moqueries, dont Louis XIV, le Régent, Louis XV, en souverains hommes d'esprit, encouragèrent les lazzis rim»^s,et qui se rljargea jusqu'en 1760, où elle devint exclusivement mili lai re, delà police du ridicule, même sur les marches du Irône. Voici au milieu de quelles circonstances prit naissance cette bizarre association de Toqués (de ceux à qui il faudrait une calotte de plomb). Vers 1710, quelques officiers delà cour, <lont Aymon, un des <louze porle-manteaux du Roi et M. de Torsac, exempt des gardes du corps, ayant fait mille plaisanteriessur/juelques folies de l'uu d'entre eux, apposèrent !me calotte de plomb au malade. De là, mille inventions grotesques, et l'idée de créer, pour s'amuser, un régiment composé uniquement de personnes distinguées par une conduite singulière , leurs mœurs dépravées ou par le ri- <licule. V\\ [tareil dessein, confia; à des têtes françaises, ne devait pas y dormir longtemps. Dès le lendemain, Aymon, qui avait l'esprit plaisant et abondait en saillies, était choisi pour généralissime, et le régiment commençait à se recruter avec uue telle indépendance et un tel succès, que Aymon, interrogé par Louis XIV, qui lui peimettait cohnme à beaucoup de ses serviteurs familiers une grande liberté de langage, sur l'ép que à laquelle il ferait défiler son réginii^nl devant lui . put lui répondre impunément: « Sire, il ne se trouverait personne pour le voir passer. •» Le Roi ayant ri de cette hardiesse de celui qu'on considérait comme le fou du Roi, il fut de bon ton et de bonne politique d'en rire au>si et d'imiter la tolérance souveraine. A partir de ce jour, les éclats de rire se succèdent perpétuellement , dans l'Olympe où tonnait Louis XIV, et la majesh' un |)eu triste de cette cour <ral)ord tliéAtrale , puis moriacale, se déri<le et s'anime. Chaque jour, c'est une nouvelle victiuie qui est vouée à cette Immolation satirique, et dont on passe l'ambition ou la vanitt' an fd de l'épigramme. Chaque jour, un !)revel nouveau de c^ilolin forme la nouvelle attendue par l'impatience des uit-disanls. Mais c'est sous la Régence, celle Fronde des mœurs, que le Régiment de la calotte, cette Fronde du rire, devait pros|»érer. Le Régenf, toltranl p.«r caractère, l'élait encore plus par système. Il accorda une liberté illimitée aux faiseurs de brevets, s'anuisa a les lire lui-même à leurs titulaires, choisis plus d'une fois parmi ses courtisans, et ne se fi'it pas offensé de recevoir le sien. Quelques granils personnages, qui se croyaient au-dessus de la satire, et (|ui ne répugnaient pas à la critique des autres, prirent l'institution sous leur officieuse protection. Villars <auva plus d'une fois de la Itastille, conséquence iuévilatde d'un succès trop and-uieux, ks rlicr"; du ré^iine'tf. Les pi li^ inl»'rii'< faite» ;i propo-; -ur le F'.irlcnient «'t
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Kl zèle que l'iihbe Inu m \ fiiil iwroîlre sur tout nulrr Pour le salut de sou prorhnii^ Nous lui (ioiuuMis lettres d'apôtre Kl de eoiivertisseur eu chef, IVauUut ipreu houinie apostolique Il n reuilu l.aw eatluijicjue.
Kn outre, par le présent bref.
sur le^ jaiis«'nisles, eu iirciit d'ailleius pai<loii!iti boaiu oiip d'aillres. Les hre- \el>, r^dijîi's par ri'lilH île la lilt»*t.»liire (pi'un pouNait appeler dt'jà militante, Ko>, iJacon, (iréccuirt , l)fsfoiitain«*s , l'ahlK' Maii^on, Voltaire, IMroii, M. de Maiirepas lui-ui(>ii)e, rénnireiit Tatlrait de la hunne pot^sie à rrliii de leurs allu- MOUS niali^ue^. Persoune n'étant épar^nr, il lallnt bien se résigner à une police ipii atteit^tiait tout le nionilc. tt \e<. uuidstrcs eux-inénit's, Dubois en léle, durent Taire connue les particidiers et prendre leur mal en patienc'e. Dubui» aOecla de mépriser ces traits qui pleuvaient sur son cynisme connue ^uf une carapace. Cliose étrange ! celui rpii s'»'st plaint le plus des caloltes, ipii ue réparunèrent pas en effet, est celui (pii en a peut-être le plus fait. C'est Voltaire, qui de bonne heure n'aima pas à rire à ses dépens et appela volonliert la médisance une calonuiie. On trouve dans ses Œuvres plus d'une Irare lie ses rancunes. On trouve dans les Mcmoircs de Maurepus , t. III, une luni;ue et difliise mais intéressante bistoire «les principaux év<^nemenls . lent le Hégiment de la calotte. .Marais et Harbier, qui, en leur qualité . i\ ri de malins, fai>aient leurs délices de la primeurdes brevets, ont MiMH'é le* fdus remarquables dans leurs Mcmoircs. Quehpies-uns sont, en elfel, dune inqMjrtanre bi^torique ou littéraire réelles II > a dans le fatras des édi ln>u* unpriinée', au\qu«'ll»'s on pourrait joindre les ■;, vol. in-i" manuscrits •le la Bitdiotlieque impi-nak, quelques perles vérital»les. Mais il faut renaier, |NMirlc% Iroiner, un véritable fumier. L'in-litiilion de la Calotte tond)a d'elleinèm»*, vers 1700, sous rindiffcrence d'un pidilii plus dilli«ile et plus blasé, duquH ne «.ufliMient plus les vains efforts de sa décadence, et que les pam- \(tui elles a la nintn nourrissaient d'aliments plus t'pices. Mais > 'i!i ilu n ti( ule, de\eniie (aduque, liltcrairenient tt poliliqu<>ment iMfUnt, %f. perpétua dans l'aimée, et y 8îibsi»ta jusqu'à la Révolution, non sans I ■ efoin atteinte a la di^cqiline , un peu ofleusée de voir des lieu-
t i iiiiier ainhi impunément l<ur colonel V. sur W Htgiinvnl de
ta Catotif , V\ron o| Vollalre, riiMi^rw, le» Mélutvjrs de ftoisjourdnin , 1 l, "2 •:, U7-II, '?.^. et surtout Marais, qui rontient, sur le^ victimes et
I 4U\, »ur les reremomes de l'ordre, M'Huénéraux, elc.de cnrietix dé-
laiU. Voir auMi Ira Mémoire» deSéKur, et Paru, Versailles et tes provinces 'iitiente Merle ' p,u |)u({ast «le ïloi* Saint-Just /, Kémontey elle* ' * r/ Correspondanceg du cardinal Dutnns 'par deSevelmuen) ; enfin
Ir» I urto%aé* tillrratre*. La 1'* édition de* Mémoires de la Calotte ehl d« Rèlr, I77i, I vol. ini?. I.a dernière, en .1 vol. inl?, tfX de 1752.
Voulant illustrer sa soutane FA donner du poids aux sermons Dudit abbe, nous le nommons Primat de la Louisiane :
Voulons qu'en cette qualité Il puisse avec autorité tjouvorner la susdite Église Sans que personne y contredise.
De plus, quoique l'abbé susdit Plein de l'évangélique esprit Méprise les biens de ce monde, Rt que même contre eux il fronde, De notre libéralité Pour soutenir sa dignité , Lui déléguons dîme et dixièmes Sur les brouillards dudit pays Qui fout la gloire du système.
Et que Ton dit être infinis.
Espérons que la cour de Home, Mère des nouveaux convertis, Kn faveur d'un aussi grand bomme Donnera les bulles gratis , Ajoutons a ce noble titre Pouvoir de porter sous sa mitre La double calotte de plomb :
Lui donnons notre grand cordon domine ornement très-bonorable, Très-illustre, tres-convenable , Au col d'un aussi grand prélat.
Et pour y donner plus d'éclat Y joignons grelots et soiniettes, l*apillons, rats et girouettes Et tout l'attirail calotin ; Défendons à tout libertin De faire et cbanter vaudeville Où le suppôt de l'!- vangile Soit cbansoiuié malignement.
Fait au conseil du régiment.
L'ahbé d'Asfeld a obtenu un changement de son e.xil , et est envoyé à Saint-Florentin, au lieu de la Rochelle. Depuis, cela a encore été changé, et on renvoie ù Villoneu\e-le-Koi , où Taii* est meilleur. Le marquis d'Asfeld
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a eu l»oaii liiro (|uo son hviv est Imilo sa consolation, s'il veut iMre consol»'* , il Tira trouver à son exil. I^es paroissiens lie Siiint-Koeh , à (jui il faisoit, toutes les semaines, des discours sur IKcriture sainte , sont bien fî\chés de le voir |Kirtir; s'il n'avoit jamais fait (\\v' de ces discours, il si'roit encoi-e à Paris.
Vn conseiller au l*arlement, nommé La Goupilli^re, de la pivmiùre des enquêtes, s'est donné un coup de pistolet dans la ttMe , et s'est tué de chaîirin d'avoir vendu sa charge en hillets de banque (1). Il laisse cependant beaucoup d'autres biens. On dit qu'il est d'une race folle et que sa mère est enfermée. Le fds de M. le président d'Aligres, conseiller, son ami, l'étoit allé voir le matin, et il lui montra cincj ou six paires de pistolets (pii étoient dans sa chambre, ce qui lui lit peur, et il en avertit ses .L:ensqui, peu de temps aj)rès, entendirent le coup. Ce sont suites du Système.
ynulredi, Ki iikiI. — Vwv.. Conti. Innocent XIII. — Sur les huit heures du soir, on a appris la nouvelle de Home qu'il y a voit eu un Pape élu le 8 mai, qui est le cardinal (x)nti (2), d'une très-ancienne famille d'Anagnia , doid étoient le Pape Innocent III, le célèbre canoniste , lait I\ipe en 119H; (irégoire IX, élu en 12*27, qui est le cnlh'cteur des hécrctales; (;t Alexandre IV, fait Pape en \'1')\. Il a pris le nom d'Innocent XIII, par reconnoissance pour son parent Innocent III. C'est un homme sage, (pii a lieaucoup de parents, qui leur fera du bien tant qu'il pourra, et dont le gouvernement se tournera, dit-on, suivant l'esprit de ceux (jui le gouverneront lui-même. L'i faction allemande n'a point eu de part à cette élection. \ai c^i'irdinal de llohan s'est Irès-bicn comporté au goiU de la France , el on espère beaucoup de ce pontificat. Le
il! V. H4t\nrf, I, 12».
' 'Ml-Ant;»' Conli, évé |Uf ât VitcriM*, cardinal eu 1707, élu |»aiM* le
%Al II- I. IN Ulàl.
cardinal Paniphile et le cardinal Albani ont pensé se battre dans le conclave . sur ce que le Paniphile disoit que le défunt Pape faisoit tout à sa tête, qu'il ne consultoit personne, et qu'il en falloit faire un tout contraire à celui-là. Le nouveau Pape a soixante-six ans et se porte très-bien.
Pasquin a dit : « Si Conti est pape , ce sera le Saint- Esprit qui le fera; si c'est le cardinal d'Alliani, ce sera l'empereur ; si c'est All)eroni, ce sera le dial)le. » • Saint-Albin. — L'aljbé de Saint-Albin (1), fils naturel du Régent, non reconnu, est nommé à la coadjutorerie de l'archevêché de Cambray. Le Régent fait comme les Papes, il songe à sa famille pendant qu'il gouverne. On dit que l'abbé Dubois se démettra bientôt de son archevêché, qu'il garde pour le fils de son maître; mais il voudroit bien voir son chef couvert d'un chapeau rouge ou bien d'un vert, comme dit Philotaniis.
[[) mai. — xYIiANK. Mauéchauv de France. — Deux maréchaux de France, sujvant leur arrêté , vont tous les jours au Régent sur l'affaire de Miane , et ils lui ont dit f\ la fin qu'ils ne s'assembleroient plus pour aucune affaire, puisque leurs jugements étoient inutiles. Nouvel embarras pour le Régent, qui se tire de tout comme il peut, et qui voudroit bien ne point sacrifier son favori. De Miane est venu à Paris , (jui s'est mal excusé , et qui s'en est retourné bien vite , car les prévôts étoient à ses trousses.
Police. — Poiles, pigeons, etc. — Par ordonnance du 9 mai du lieutenant de pobce , publiée le 15, il est défendu à tous habitants de Paris d'avoir et nourrir en leurs maisons des porcs, pigeons, poules, lapins ,
(I) Cliarles de Saint-Albin, liU <\u R»'^enl el <ie Tloreuce , tlanseii^o <lf l'Opéra, alibcî de Sainl-Oiicn , co.uljuleiir, puis «'vCipitî de Laon le '.{ avril 17^9-, artlievéqne de Cainbrcti en \:?M (\1 octobre), ju!?fiu'au 9 mai l7Gî, mot! en iTTi.
MO MF.MOIRFS HP M \ rmF.r MAUAIS.
Ii^vn?s,elo. à poiiUMie ;U)0 liv.d'aiiitMKlc, pour la première fois, vi i\v punition t'xt'inpliiire en cas de récidive; l'ordonniince nori»' : «lue la [Hianteur est capal)le de cori'oinpn» la piiivtéde Tair, et decauscr des maladies pestilentielles, parnn les citoyens de cette ville. — On craint la peste, (Hii s'ap[»i-ochc de nous, et qui est, à présent, en Languedoc» suivant 1rs nouvelles (|u'on a eues par monsieur le due de Ktupielaure. La nouvelle s^.^st trouvée l'ausse.
Kkntks 1)1 noMAiNK. — Arrêt. — On a publié un arr»**t du IV mai, qui ordonne que les possesseurs des rentes, alUertrues et redevances aliénées du domaine, payeront un '-u[)plément de lin.inee, savoir: ceux qui ont aeipiis sur le pied du denier douze, le double de leur finance , et ceux du denier 15 jus(|u'au '2ï. Et faute de faire leur déclaration et payer dans un mois , la jouissance du denier 12 réduite à moitié, et pour ceux du denier 15, réduit à la proportion de 2V. Voilà un commencement de taxe surlesenL:ai:ementsdu domaine. Les autres engagements se suivront bientcM. Le contrôleur général ne se montre pas à découvert, et ne frappe que peu à peu.
Ahukt. — Vivres dk la marim:. — On n'a vu qu'aujourd'lmi un arrêt , du -il janvier 1721, (pii regarde les billets des vivres de la marine , qui en retranche les dp»ix cinquièmes, et met les trois autres cincjuièmes dans les étals du Koi, avec les intérêts au denier 50.
NoTAiRis. — Les notaires se sont plaints du grand travail cpi'ils étoient obligés de faire gratis pour le visa, el (|ue toutes leurs autres affaires étoient c(*ssées. On leur a envoyé A compte à chacnii un sac de 1 ,()()(> IV., ce qui fait ll.'LOOO fr. d'arirr-nl nix 1 I :{ notaires.
IK mai. — Visa. — Arrêt (pii jM'oroge le \isii jnscju'au 1" juillet, dinpiel jour Jus(jn\'iu ItijuilNt, 1rs effets non vi«ié« seront réduits aux deux tiers; el juscpT-in t " aoi'it à lin tiers. Passé lerpiel temps, ils seront nids (;t supprimés, sans espérance d'aueur) autre délai.
Lk Cami's, HnKrFrif Monsieur le (ianins, |». I'. de
la cour des aides, a obtenu la permission de vendre sa charge de prévôt de l'Ordre du Saint-Esprit. Il la vend à M. de Breteuil, intendant de Limoges (1,, qui se parera bien du cordon bleu dans son intendance; car ces Breteuil sont fiers, quoiqu'ils ne viennent pas de bien haut. Ils s'appellent Tonnelier, et viennent dun village auprès deBeauvais, appelé Breteuil, où on trouve encore une épitaplie en pierre d'un habitant du lieu, nommé Tonnelier, qui est de leurs ancêtres. L'intendant des finances la fit ôter, mais elle est chez le curé, où on la peut voir encore. Le baron de Breteuil a fait le galant de la présidente Ferrand, et on a imprimé les lettres qui lui ont été écrites; mais cela déshonore plus la présidente qu'elles n'honorent le baron. H a acheté la baronnie de Preuilly, en Touraine, pour confirmer son litre. Il a eu une affaire d'honneur avec le marquis de Plumartin, son voisin, sur un arbitrage, où ils s'en étoient rapporté à des gentilshommes pour des droits honoriliques , avec écrit portant parole d'honneur de se tenir à ce qu'ils régleroient. Les arbitres ayant jugé contre le baron, il en a appelé, et a cru pouvoir se moquer de sa parole. L'affaire a été portée aux maréchaux de France. Il disoit qu'on ne pouvoit pas rendre des arbitres souverains; je répondois qu'il avoit raison, mais (pi'avant d'appeler, il falloit payer la peine du com[)ronHS qui étoit la perte de son honneur, comme il faudrait payer la peine d'argent s'il y en avoit une. Dans cet embarras, les maréchaux de France étant prêts à le condamner, il a acquiescé purement et simplement à la sentence arbi- ' traie, et son honneur lui est resté malgré lui. Les maréchaux de France avoient résolu de le condamner à ne plus porter d'épée.
Le cordon bleu de la charge de prévôt de l'Ordre
(l)yoir, pour le (i<''tail, et sur le service dclical qu'il rendit, dit-on, a I)uIk>is, .Saint-Simuii, XIII, 30 el Barhier, 1,246,'28G.
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piissé sur la It'le dv M. dv la lloussaye, conti-ùleur géneraL a\ajit de vt'nirà M. de Hreteuil. On le voulait passer sur M. U' Clianit'lier, niais cola ne s'est point l'ait. Il y a qurltpie tracasserie sur ee el)ai)itre.
(.iK.NTU^sHOMMKS ouDiNAiBES Di Kol. — La dispute de l introducteur des and>assadeurs et des i'entilshonnnes onlinau'es, [K)ur savon* (jui doit conduire les andiassatleurs au ballet et autres tètes chez le Koi, a été décidée en faveur des trentilshoinmes ordinaires.
•il mai. — Pkstk. — Le premier médecin a invité les médecins de la Faculté et des maisons royales à se troiK ver chez lui, [)Our leur communicpier qneUjuc chose d'important delà pail du liéuent. Il se sont assend>lés le mercredi 'il mai, raprès-dince, chez lui. Ils ctoient vingt médecinsdela Faculté etcinq des maisons royales: Chirac, premier médecin du Uégent, Terray, médecin de Madame, Falconet, médecin ordinaire du roi, Dumoulin, aussi médecin du roi, et Sidohre, du régiment des gardes. Ha été tjueslion de la police de la peste et non de la guérison. On a proposé lequel étoit le meilleur, dés que la peste est dans une maison, de la murer, et d'empêcher toute communication dans la ville, on de prendre le malade et de 1»* mettre, de (pn'l(|ue condition (ju'il soit, dans une inlirmerieou hôpital destiné aux pestiférés. Ces deu\ manières ont été rejetées unanimement, comme contraires A l'humanilé et à la charité. Par les lettres qui ont été lues, on a vu qu'à Marseille, dès (jne M. de Langeron a en fuit ouvrir les maisons et les boutiques, la peste a beau- 'coup diminué, et a enlin cessé; et (pi'à Toulon, an contraire, où Ton a muré les maisons, on y nn'url partout de déses[K)ir et de misère. H a donc été résolu (jue les p«*sliférés dévoient être tr.iités dans l(;uis maisons comme on traite des malades de lièvre maligne; et petite véroh*; c|u\>n ne conduiroit aux hô[>itanx (jue ceux qui le désir<,ruieul ou qui ne pouiroicnt pas être en état dV'lre Irailés chez eux, et que les |M'rsonnes non attaquées
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de peste, mais demeurant dans les maisons où il y en auroit, pourroient communiquer avec les autres sans quarantaine, en se faisant seulement parfumer. Au surplus, le commerce ne sera point interrompu. Les boutiques et églises seront ouvertes, et cela a paru le seul moyen de conserver la santé avec la charité et l'amitié entre les hommes. Le résultat a été dressé et refait à ciiiq ou six fois, et on a été depuis trois heures jusqu'à huit heures à cette assemblée, digne des soins d'un Roi. M. Burette, médecin de la faculté, professeur royal et de TAcadémie des sciences, qui en étoit, m'a rapporté tout ce détail, et m'a dit qu'il étoit mort beaucoup plus de gens de misère et de faim que de la peste. Sur ce résultat, il y a eu un conseil du Régent, du Chancelier, de M. Amelot, chef du commerce, du premier médecin et de Chirac, et les ordres ont été envoyés en conformité en Provence.
Receveurs généraux. — La police ne suffisant pas, s'il n'y a de quoi remédiera la misère publique, il avoit été résolu d'augmenter la capitation de trois sols pour livre pour secourir la Provence; mais comme on est accablé de tous côtés, les receveurs généraux des finances ont offert d'avancer i millions, sans intérêts, qu'ils ne retireront que dans quelques années, et d'envoyer cent mille écus par mois en Provence pendant que la peste y sera. Ainsi, on ne touche point à la capitation, et cette pauvre province désolée sera secourue par des gens ijui ne sont pas ordinairement bien humains.
Bapaume. — Blansac. — Le gouvernement de Bapaume a été donné en survivance de M. le comte de Roye, qui est bien malade, à M. le comte de Blansac, son frère. Ils sont de la maison de la Rochefoucauld, si illustre par ses alliances dans toute l'Europe avec les tètes couronnées. 11 n'y a rien de comparable à la douceur, à la bonté et à l'humanité de toute celte famille, qui se fait aimer de tout le monde. C'est la branche de Roye dont une Léonorde Rove «'pousa le piineede Conih*
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au seizit^iiH' sit'cle. !.♦• omnle tlt \\o\v, Inir piTo, se retira eu Au^leU'iTr pour la ivliuiouot sépara sa l'ainille, tlont il laiNS;i une parlie vu Francf, (jiii s'est faite latholique, el l'autre partie, il l'eimiieiia en Aimleterre où elle a vécu tians leur aiieieiine religion. M. le comte de lUansjic a fait sou abjuration à Konie entre les mains crinnocent \l,(pii Taimoit fort, et cjui le voulut faire cardinal ; mais il repassa eu France, et se maria avec la veuve du marquis de Nangis mademoiselle de Uocliefort, lille du maréchal de Kochefort^ dont il a eu trois enfants. L'ainé s'appelle le comte de Marton, colonel du régiment de Couli,et deux tilles, l'une mariée au comte de Tonnerre, l'autre au jeune nianjuis de (loetmadec de Bretagne <*t porte le nom de Danges. Elle avoit eu de son preniier mariage le marquis de Nani:is, le chevalier de Nangis el M'" de Nangis, qui a été la femiue du duc de Fallari.
Massillon. — On a appris que le 26 avril, le V. Massillou, évèque de Clermont, ayant été donner la confirmation à Kiom, qui est de son diocèse, il voulut visiter el faire ouvrir la châsse de saint Amahle. Le peuple crut qu'il vouloil emporter leur saint, à qui ilsonlgrandefoi, cl qui guérit de la morsure des serpents. Ils s'assemblèrent dans l'église; ils étoient prêts de l'assommer, s'il n'avoit fui dans la sacristie, d'où on eut grande peine de le lirer, el il disoit bien en hii-mèn)e en sortant, qu'il croiroit de saint Amable tout ce «pi On voudroit, même la fable de ses gants et de son ebapean, (pie le soleil lui |K>rla dans un pèlerinage (pi'il lit à Home h. pied, et cpii esl |>einte dans tous les tableaux du pays. Il \ a des sn- IR-i-Rlilions respectables. Bayle (Dirlionttairc rriluiuv, lellre A^ a fait un article de ce saint, dont l'abb» I aydit, Au\ergnal, acriticjué le culte.
S<iisM).\s. — A Sijissons, on a voulu faire arrêter un l*cijédirtiu qui a prêché sur le renouvellement d'appel. Il s'eM enfui. <hi l'a voulu faire sonner et rechercher |Kior la contumace; le landiour de la ville n'a jamais
voulu, et a dit que son sermon étoit très-bon, qu'il l'avoit entendu, et qu'il ne vouloit pas prêter son tambour à l'injustice.
SoissoNS. — On a fait supprimer le dernier mandement de l'évoque de Soissons, par ordre de la Cour, à cause des propositions contre les libertés de France ; mais on n'a pas laissé d'envoyer des lettres de cachet aux dénonciateurs.
Société du feu d'Enfer. — Angleterre. — En An-gieterre, qui est un maudit pays, il s'est fait une assemblée qu'ils appellent la Société du feu d'Enfer, où certains hoQimes abjurent toute religion, professent l'athéisme, et prononcent toutes sortes de blasphèmes. Ils se donnent le nom de Lucifer, de Memnon, etc. Ils y ont attiré des femmes et même des filles de condition, qui prennent le nom des déesses païennes. On éteint les lumières à la fin de leurs assemblées, et ils se mettent tous ensemble à la manière des anciens gnostiques et des anabaptistes modernes, qui disent : Qu'il y a un mariage naturel entre tous les hommes el toutes les femmes (1). 11 n'y arien d'abominable qui ne passe par la tète de ces Anglois, et la France se ressentira longtemps des conseils du misérable Law. Le roi d'Angleterre, qui veut faire supprimer cette nouvelle secte et abolir ces impiétés, y trouve de l'obstacle; qui le croiroit? Les Anglois disent qu'il y a des lois faites contre les impies, et qu'il est à craindre que l'on ne touche à la tolérance des religions.
Lettres de cachet. — Appel. — Les lettres de cachet volent partout contre les renouvelants. M. Lefèvre, docteur de Sorbonne, est relégué i\ Tréguier, M. Begon, à Quimper, M. Kollin dénonciateur de M. de Soissons}, à
(!) Celte série semble n'avoir pas tardée se répandre en France. On la trouve à Montpellier en 1723. Elle fut étouffée par une rigoureuse n^pression (V. Harliicr ï, '>G't, et liois-Jourdain, II, .JOt^ . Ils ft'a|>peli«ient en Irane Ks Condormants on Multipliants.
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Tullr , M. TalKUirin,à Luron, M. Maillard, à Dol, \c P. Gofl'uni, de lOratoire, à Aire, le P. Boyer, aussi de l'Oratoire, à Khodez.
Ijîttriù i»e l'kvP.ouk de ('astrks. — H paroit une lettre imprinired'un évèque, à M. le marquis de la Vrillière, du lô lévrier 1721. Le nom de révècjue n'y est pas, mais on sait que e'est l'évèque de Castres. Elle est très-vive et très-touchante sur les malheurs publics. 11 est question •d'une quête que l'on demande à la Cour pour Tincendie de Hennés (1). i- Qu'importe , dit-il, que nos maisons n'aient pas été réduites en cendre, si de tout ce que nous avons de plus nécessaire, il ne nous reste (ju'une matière qui n'est propre qu'à jeter au feu? » C'est ainsi qu'il parle du papier. Il ajoute : « Plus de commerce, plus de travail, plus decontiance, plus de ressource ni dans l'industrie, ni dans la [)rudence, ni dans l'amitié, ni dans la charité même. » H dit « que la charité est réduite à pleurer avec ceux qui pleurent, sans jamais avoir occasion de se réjouir avec quelqu'un ni les moyens d'essuyer les larmes des aftligés ol des pauvres. » 11 parle de la peste qui approche du Languedoc. «En ce cas, heureux ceux quoDieu apjxjllera les premiers et qui n'auront pas le malheur de voir j)érir leurs frères sans leur être d'aucun secours. Ce ne sont point ici (dit-il) des exagérations, c'est l'expression la plus simple d'une vérité connue de tous. » Comme l'ordre du Koi pour cette (juète est tpi'nn ne prendra point de l»ilh,'ts, il dit : a Quel surcroît (ral'lliction (ju.md mes ouailles sauront (pie ce qui leur reste de leur subsistance ne peut même être employé aux bonnes «euvres, et que leur bien ne leur peut servir ni pour la conservation de leur vie, ni pour le salut de leur Ame ! » On ne peut pas laire une description plus pathétifjue de notre état, et quand on le voudra bien savoir dans l'histoire, il
(1/ Os trouve trile \fHre «ii tome 111*16'» Mémoire» de la Hégence , p. 107.
faudra le chercher dans cette lettre^ qui est à garder. 2i mai. — Testament dc garde des sceaux d'Argex- SON. — On m'a consultésur le testament de iM. d'Argenson, garde des sceaux. 11 Fa fait dans le mois de novembre dernier. M. son fils, conseiller d'État, intendant de Maubeuge , qui est son aîné , y est conservé dans tous ses droits d'aînesse, dans ses terres, sauf la légitime dans les autres biens. Puis il dit que Dieu ne lui ayant jamais donné le désir des richesses , quoique dans des places où il est aisé d'en acquérir, il croit que pour établir une proportion entre son fils aîné et son second fils , il peut faire son second fils son légataire universel. Après cela, il propose à ses enfants un partage, pour ne point entrer dans la division des terres et des biens de la communauté de M""^ d'Argenson. L'alné aura toutes les terres de Touraine en propriété, avec les meublés et effets mobiliers qui y sont , et la charge de chancelier de l'ordre de Saint-Louis, sous le bon plaisir du Roi, en donnant 40,000 liv. à M""^ de Collandre , sa sœur (qu'il appelle toujours u ma fille », sans parler jamais de son mari). Le puîné aura la terre de V'enil-Argenson en Berry et tous les autres biens, maisons, conquèts, acquêts, de quelque nature qu'ils soient, en donnant aussi V0,000 Hv. à sa sœur. M. l'archevêque de Bordeaux, son frère, est nommé e\écut«Hir. H y a 50,000 liv. de legs, entre autres: 15,000 liv. aux religieuses du Traisnel, et 500 liv. de pension à une petite lille qu'elles ont reçue charitablement religieuse. (On soupçonne que c'est une bâtarde. ) Il donne 0,000 liv. aux Théatins , qui lui ont accordé une chapelle dans leur nouvelle église. Il ordonne plusieurs grandes messes dans d'autres églises, et ce testament paroU avoir été fait, avec miire délibération, pour faire les deux railles à peu près égaux, et réduire sa (ilîe à sa légitime, la croyant mariée très-richement et sans aucuns besoins. On ne lui trouve point d'argent comptant »'t il y a plus de 500,000 liv. d'égarées, (puil'on croit
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fiilrc les mains lie laMu'sse tlu Traisnel, qui en i^ratifiera ijui elle vomira îles enfants, ou (jui le gardera bien pour elle ,1). Il sesl trouvé trois boursiis de jetons d'or qu'il a eues, comme liarde des sceaux. Il n'en devoitavoir que deux; mais en 17*21 , le Uégent lui a envoyé celte bourse coninu' s il avoit été en place.
Ce malin , il y a eu un i^^rand service pour lui, aux Capucin> de la rue Saint-Honoré, dont il étoit protecteur et père temporel. Li' V. i)résident y est venu, et a voulu voir les funérailles de celui qui auroit voulu voir enterrer tout le Parlement.
LisTKS DE NOUVEAUX APPELANTS. — Malgré Ics lettre» de cachet, il paroll deux nouvelles listes d'appelants. L'une est une troisième édition des appelants du diocèse di^Paris, augmentée de (piatre-vingt-douze, et où les noms et ipialités sont plus exactement marqués. L'autre eil une lihte de ceux qui ont renouvelé leur appel en province au nombre de 380. A la tète est ce passage (Maccliab., 15, V. 18, 19, 21;.: Pro fratribus cl coymitis minor soUicitudo ; maximus vero cl primus pro sanctitate limor erattempli. Sed et eos qui in civitate eranlnon minimasolliciludo habebat pro lus qui cotujressurieranl. On y a joint l'acte du cbapitre de Tours, du 31 août 17*20 , qui porte qu'ils persistent dans leur appel et qu'ils ne peuvent aucunement recevoir accommodement, et (pii linit j)ar ces mots : « Une si, pour le l)i«'n de la paix, et par le respect que nous avons pour les puissances, il nous arrivoit de gardera l'avenir le silence sur cette affaire, ce silence ne |K>uvoit jamais être pris|)our un acquiescement de notre pari, p
11 a paru en même temps un écrit intitulé : Le Fanatiime dénoncé f ù, l'occasion de la Uclulion de l'interrogatoire de l'abbé dWsfeld (8 p. in-'*"j, avec ce titre : « Nolile
(I) • J*âl fo, «lil l>moiit<'y, I, .l.'li, la plainte Hph Hifaiils (rArK«nfton ronlrc fabktMt ëa CMivcat «le 1« Midelfine du Traisnel on leur |>^r(' (^toit mort.
omni spirilui credere sed probate spirilus si ex Deo sinl » (Joan, ep. 1, c. ï, 1). Le fanatisme y est défini un esprit d'illusion qui transporte comme hors de soi celui qu'il saisit, et en qui il imite, par une fausse piété, le langage et les opérations de Tesprit de Dieu. Cette définition est appliquée à la relation de l'abbé, dont il est dit que cette teinture d'orgueil, de plénitude de soi-même, de bonne opinion de sa capacité et de ses lumières et de mépris de celle des autres , principalement quand cela est porté comme ici à un degré extraordinaire, est un des plus violents préjugés qu'on puisse avoir du fanatisme et de Tenivrement où un homme est tombé, par rapport à l'idolâtrie de ses pensées et de sa raison, et, si on l'ose dire, à l'adoration de son propre esprit, ce qui certainement ne vient point de^l'esprit de Dieu. Pour preuve, on rapporte ces paroles de la Relation : « Il y a quarante ans que j'étudie la religion , et que j'y emploie constamment huit ou dix heures par jour, sans en avoir jamais rien soustrait, parla grâce de Dieu, ni pour l'intrigue, ni pour faire ma cour à ceux qui peuvent donner, ni pour la bonne chère, ni pour le plaisir; qu'ils en disent autant, w (Ces ils sont des premières personnes de l'Église et de l'État, des cardinaux et des évéques à qui il ose faire ce beau défi). <( Qu'ils en disent autant, et qu'ils produisent des preuves de leurs profondes connoissances dans l'Écriture sainte et dans la tradition : je suis du métier; nous nous connoissons; je sais ce qu'ils sont et ce qu'ils savent, et (ju'ils me permettent en ceci de ne les point regarder comme mes maîtres. » On lui reproche a qu'il a dans la tète un certain système sur la proximité du retour des Juifs à la connoissance du Messie et à la vraie religion, qui lui fait dire quelquefois (jue le bruit que la Constitution vient de faire dans le monde est le dernier coup de cloche pour rappeler les restes d'IsraOl à l'Évangile». Cela se voit assez clairement dans le livre qu'il a fait sur l'Kcriture sainte. Sur tjuui , le dénonciateur dit assez plaisam-
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ment qu'on fait ilire aux cloches tout ce qu'on veut. Ola linitimrilirequ'il seiHMtd'un dangereux exemple délaisser lil>remont et impunément lever l'étendard de la rébellion À un homme qui , avec un air de triomphe , dans un intorrou'alt>ire (pi'il n'étoit nullement nécessaire d'imprimer» atlache, pour ainsi dire, à son char, son archevêque el son roi. Kn elïet, Tahhé pouvoitdire les mêmes choses qu'il a dites d'un ton plus hnnd)le et plus chrétien. Mais ces d Asleld ou liidal) sont {glorieux, et PatiHy en parlant de la banqueroute du père, dit que personne ne le plaicrnoit, parce cpril y avoit beaucoup de gloire dans cette lamille.
L4 GouiMKLiKRK, coNSKiLLKR. — J'ai appris quc le conseiller qui s'est tué s'appelait Hergeron de la (ioupilliêre, fils d'un intendant de marine à Brest; que le père, mort fan passé , en l'absence de sa femme , dit à sa fille qu'il avoil fpielque chose d'im[)ortant à dire à sa mère. La mère, qui éloit à Paris, ne put être à la mort. Le secret ne fut point su, et on croit que c'étoit une révélation d'argent caché, ce qui tourna la tète ù. la mère, qu'on a fait sortir de Paris et envoyée en Bretagne. Le fils, autrefois débauché, s'est mis à étudier beaucoup et gardoit encore une certaine fille chez lui pour ses derniers plaisirs. Le curé de Saint-Séverin l'en avoit fait sortir à PAques dernier. La tille h^ poursuivoit partout, et demandoit qu'il nourrit des enfants qu'il avoit d'elle. Le p;q>ier est venu sur cela. Voilà bien des raisons pour ])erdre sa raison et pour S43 tuercjuand on l'a perdue. Le Parlement a cessé tout d'un coup les procédures qu'il avoit commencées, quand il a su tous c^s faits.
Sf)isso!«s. — PhTirriKi). — Le nouvel ouvrage de M. de Sfussons , dénoncé à la Sorbonne et supprimé par ordre de la cour, a engagé les ap[M'lants ,\ faire paroi tn» un excelbtfit ouvrage, que M. Petitpied avoit fait, dès l'annéf; 1719, contre les premiers avertissements de cet évéque, el qui est imf)rimé «n (bnx parties en cette même
année 1719, quoiqu'il ne paroisse qu'aujourd'hui. Cela est précédé d'un Avertissementj de quatre-vingt-deux pages, écrit dans un style très-vif contre le dernier mandement de M. de Soissons, etoùon fait l'histoire de ce qui s'est passé en Sorbonne à cette occasion. Ce mandement n'est point un mandement , mais une copie de deux lettres écrites à M. de Boulogne, qu'il a jugé à propos d'adresser à son clergé. Ce n'est point, dit-on, un auteur qui parle avec précision et justesse , un auteur exact et judicieux qui porte la lumière dans l'esprit de ses lecteurs, c'est un écrivain confus qui brouille tout, qui chicane partout et qui s'égare sans cesse. On ne vit guère en même temps plus de fierté et plus de foiblesse , une affectation de confiance plus excessive jointe à un égarement plus continuel. Il en sera de ses écrits comme de ceux de feu M. l'archevêque de Cambray, auxquels ils ressemblent assez, par une certaine éloquence de sophiste qui en fait tout le prix , etc. On rapporte (p. 80) un endroit très-beau, tiré de La Perpéluilê de la foi (t. I, liv. XI, ch. 8), qui distingue les caractères delà vraie et de la fausse éloquence et qui mérite d'être lu et relu. — Pour l'ouvrage de M. Petilpied (1), qui suit cet Averlissementy c'est un chef-d'œuvre de critique, nette, simple, vraie , et qui ne doit pas faire plaisir à l'éloquent prélat ou à celui qui lui prête ces paroles nombreuses et abondantes, et ces phrases recherchées dont ses mandements sont remplis. J'ai appris qu'un M. Ericard , chanoine de Soissons, lui ayant fait quelques objections sur ces mandements , après en avoir été bien pressé , jamais le pr«'lat ne lui put répondre, et le chanoine connut bien qu'il n'étoit point l'auteur de tous ces ouvrages qui paraissent sous son nom. Cependant, il est juste qu'il en
(i) Nicolas Petitpif*!, docteni de Sorbonno, mort vu I7'é7. Voir sur les porséciilionR que s»s opinions jansénistes exalU'ps attirèrent à ce Hocleiir les Mémoires de Maurepas^ II, 180.
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ailla lionU» , comme il «n aiiroit ia i;loire s'ils étoient Ikhjs.
27 mut. — Ahhkf. — Agknts di: ciiangk. — On a piihlié divers arrêts : l'un du 17 mai, qui rétablit les agens de change en charge, comme avant Tarrét de suppression du 30 aoiU 1720. Ils étoient créés parédits de décembre 1705, août 1708, mai 1713 et novembre niV. (Droit 50 sous par 1 ,000 liv., 25 sous parle prêteur, 25 sous par l'emprunteur, et pour les prêts en marcbandises, demi pour cent de la valeur.
Autre arrêt du 18 niai, concernant les actions intéres>ées qui avoicnt été déposées dans les provinces aux directeurs des C()m[)tes en bancjue.
liiLLHTS VISÉS. — Autre, du même jour, qui ordonne (jue les récépissés des billets de 1,000 liv. et de 10,000 liv. donnés parles directeurs des comptes en banque dans les provinces pour être convertis en actions et dixièmes seront visés par les commissaires.
Mercredi^ 31 mai. — Lechevalikh dk Breteuil. — Le chevalier de lireteuil s'est battu dans la rue de Uichelieu contre le chevalier de Gravelle (Ij, officier aux Gardes, qui a tué Bn?teuil d'un coup dans la goriie qui a passéjus- <ju au co'ur (2;. llsavoient eu , il y a trois ou (piatre mois, un démêh*. Breteuil , mauvais plaisant, lui avoit dit (pie s'il alloil chez lui, il casseroit ses glaces comme celles d'un ogioteur, et poussa très-loin cette plaisanterie, (iravelle alla chez Breteuil !<• lendemain poui* lui demander salisfaction; il ne lui en voulut pas faire ni se battre. Sur quoi («ravelle lui donna quehjues coups de canne dans son lit, dont Gravelle se vanta à (jui voulut l'entendre. Depuis ce temps, le chevalier de Breteuil n'étoit souffert de |H-rsf)nne ; il avoit été obligé de se défaire de sa com- |Mignieau\ Gardes; sa famille lui .ivoit fait faire ses vœux
n) Voir Mir « duei Saint-Siinoo, XI, :»'.>8 et Uarbicr, l, 133.
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dans Tordre de Malle, et enfin, plus par désespoir que par courage, il s'est l)attu, a attaqué Gravelle, qui passoit dans un fiacre, qui est descendu de sang-froid, et qui, d'un coup d'épée, a envoyé Breteuil au pays d'où personne ne revient. Avant de mourir, il éloit plus d'à demi-mort; il ne savoit ce qu'il faisoit, et est mort déshonoré à la grande honte des Breteuil. La maison qu'il occupoit s'est trouvée vide. Le curé de Saint-Sauveur l'a enterré, à la prière (le l'abbé de Breteuil, son frère , maître de la chapelle du Koi, qui ne devroit pas occuper une place que l'on a vue remplir par un archevêque de Hheims, duo et pair de France, et par un cardinal de Polignac. Le i*arlement veut informer comme de duel, et les Breteuil ne seroient pas fâchés d'avoir un duelliste dans leur f.imille. Défunt poltron aimoit fort une mademoiselle de Chaige, ou Hamelin, fille d'un fermier général (dont la mère avoit épousé en secondes noces le comte dUzès et n'avoit pas autrefois déplu ;\ M. de Chamillard , dans le temps de son ministère). Cette lille, qui est riche et bien faite, avoit bien mal placé ses amours. Mais un mauvais plaisant est assez du goût des femmes, (jui aiment mieux être amusées qu'aimées. — Note postérieure. Elle a depuis passé à Baili-Desches, qui , après lui avoir fait un enfant, l'a épousée, et ils se sont donné tout leur bien par le contrat de mariage. Mais après la mort de Baffi , cette donation a été cassée par arrêt de la (lourdes aides, qui a paru singulier, et qui doit faire peur à ceux (pli épousent leurs maltresses.
1" juin (2, 3, V. ) — Camaldiles. Grosbois. — J'ai été pend mt quatre jours à (irosbois, chez M. liernard , maître des requêtes, où je me suis reposé, et j'ai été voir la solitude des C imaldules, où j'ai vu les ccUulcs et
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maisons (lu prince Ka^ot/y (1), (iiii est retourné en Hongrie, et du maréchal île Tessécjui a pris une retraite (2). I^ vie de ces Im^us solitaires est bien dure , et plus austère que celle des Chartreux. M. de Fieuhei est enterré h». Il s'y étoit retiré sur la tin de ses jours (3). Les bois qui les entourent sont charmants. Dieu y est servi dans une grande simplicité.
20 tîwi. — V. Charles. — Skpakation. — La transaction entre M. le prince Charles et M™'' d'Armagnac son épouse, qui contient leur séparation de corps et de biens, a été signée par eux et par leurs parents des deux côtés. Elle est par articles, comme un contrat de mariage. De la part du prince Charles, il y a eu pour témoins M. le maréchal de Villeroy, gouverneur du Koi, oncle maternel, M. le prince de Lambesc, neveu; et il y avoit encore la procuration de M. l'évoque de Bayeux, frère du prince, et de M. le duc d'Klbeuf, chef de la maison de Lorraine en France. De la part de M """d'Armagnac, il y a eu M*"' la maréchale de Noailles, aïeule, le duc et la duchesse de Noailles, père et mère, le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, grand-oncle , le duc de Gramont, le maréchal d'Estréesetle marquis de La Vallière, oncles ;\ cause de leurs femmes. Les notaires sont : Lefèvre et Ballot. Lefèvre a la minute. Je ne m'altendois pas que le Girdinal, (jui a fait le mariage, signeroit ce démariage ; mais il signe tout ce qu'on veut pour et contre, et j'ai su du notaire qu'en signant «t lisant Tendroit qui porte la restitution (h.* la dot. il dit : « Chacun le sienn^est pna tropj )» ce qui est une grande puérilité dans une affaire de cette importance. Nous avions mis la dernière main à cette transaction, M. le lieutenant civil et moi, la veille,
''I » Voir *»ir Ragot/y, If c^U'hrr flirf »Îp la Rrande in«»iiVr(Tllon 1ionjir<iiHo, Ktmt-.Simofi fl Quinte annrrs du irgn*' '/^ fn>ii\ V/l. p.ir 1 Mord, I. Il, ch. XI. (p. 19).
(?) Voir «ir ril|p rr-lraili» du man'-clial d»; TebW', L<Mi»<>i»l4'>, II. IHl, i *^ainl-Simoii Ml, .Hi.
et il arriva que M'"*^ la lieutenante civile accoucha^ avec grande peine, d'un fils pendant que j'étois chez lui. H ne reste plus à cette transaction que la cérémonie de la faire homologuer au Parlement. Elle a été homologuée par arrêt du 30 juin suivant.
6 juin. — D'Argenson. — Estampe satirique. — On a gravé une estampe sur la mort de M. d'Argenson (t). 11 y est représenté en robe longue de Garde des sceaux et avec une perruque très-noire. Un diable avec une masse et un flambeau marche devant lui, et le mène aux trois juges d'enfer. Un autre diable avec une masse le suit et lui donne des coups de pied au cul et des coups de la masse pour le faire avancer; et un autre petit diable lui porte la queue de sa robe. Dans le fond , on voit sa bière renversée à coups de pierres par les harangères de la Halle. On le voit dans différents petits tableaux; tantôt assis, avec des filles au-devant de lui qui lui comptent de l'argent, avec ces mots : Conlrihution des filles de joie; tantôt en conversation avec des religieuses avec ce nom : M'^'' du Trainel. En un autre endroit, Law, qui a sur son visage un as de pique, habille la France et l'Ombre la déshabille, et à côté, un diable avec ce titre : Faux arrêt. Et dans un fond , on voit des roues et des potences, et deux hommes avec une torche au poing faisant amende honorable et leur nom au-dessus : Le Normand et Gruet, qui sont deux hommes qu il protégeoit, et que la Chambre de justice avoit condamnés. Au bas, il y a l'Ombre inique condamnée par Minos, Eaque et Radamante. Cette estampe a été vendue publiquement, mais tout aussitôt supprimée , avec des ordres très-rigoureux. Voilà une vengeance pubHque qui ne lui fait pas grand mal.
Pape. — On dit beaucoup de bien du Pape; il a bien des neveux et des nièces ; mais il ne veut pas que sa famille se mêle du ministère. Home est bien aise de voir
(1) Voir Barhier, I, I3i.
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un paiM- |>rii)ce vi ïmvou romain; elle no Taviul \ndv lonirltMiips. Il est canlinal du 7 juin 170(). Il a deux fr«'rt»s. le duc de Poli, et un religieux hénédictin ; une sirur, veuve du duc dWqnasporta ; trois neveux, iils de son frèit*; une nièce, épouse du duc Sforza Césarini ; trois neveux, fils d'une sœur qui a épousé le prince Kaspoli, el deux enfants ou neveux du dur dWcpiasporta. Matière de népotisme.
VoLFiRs. — On s'est saisi de plusieurs voleurs au faubouriT Saint-Germain; le chef, nommé Cartouche (1), homme hardi, a tué deux ou trois archers, s'est dépouillé, a monté par une cheminée, et s'est sauvé, à dix maisons de là, par une porte qu'il s'est fait ouvrir par force. On le prenoit pour un diahh» qui voloit sur les tuiles, et il court encore.
Co.NSKiL DE SANTÉ. — Il v a uu couscil de santé établi au sujet de la peste. 11 se lient tous les lundis par les princes du sang, le maréchal de Villeroy, le chancelier, le contrôleur général, les secrétaires d'État et le premier médecin.
M. le P. Dodun et M. Lepellelier de Souzy, fils du contrôleur cénéral, nommés commissaires des finances, avec .MM. d Ormesson et de (iaumont qui le sont déjà.
I'rinck I)K Modknk. — Le prince de .Modène el sa femme, qui avoient lait la belle équipée de sortir do leui-s Ktats, y retournent, et l'affaire est accommodée |Kir la médiati(»n de M. de Cliavigny, envoyé à Gènes, (pli les remènera dans la maison de leur père. C'est un lour de jeunesse dont ils se souviendront longtemps, et cpii pourra bien leur coûter 1>oq dans un pays où on ne se venge pas après la mort, comme en France.
.NOI VH.I.K TRACASSKIUi I)A\> I.K.s AMOl Hs DL PaI.AIS-
RoYAL. — L*: Uégenl a congédié M""" de Parabère, et lui
(i) Voir, Mir ce brigan*! célebrr, Cartouche, par U. Maurice, Târu, ISCI.
a conté tout doucement le mot de Mahomet II, qui dit à sa maîtresse : « Voilà une belle tète, je la ferai couper quand je voudrai. » Ce trait historique ne plutpoint à la dame, qui est partie pour Beauran, auprès de Beaumont (1), et qui, de là, doit aller dans une terre plus éloignée. On parle beaucoup de xM™^ d'Averne (2), femme d'un officier aux gardes, qui est très-belle, et que le Régent voudroit avoir. Les articles sont proposés, mais non encore acceptés. Cent mille écus pour elle, une compagnie pour son mari. Tout cela ne la gagne point, et elle s'en va à Averne pour l'été. A ce qu'elle dit, c'est un rocher ; mais La Fontaine dit :
Rocher fùt-il, rochers aussi se prennent.
Ainsi le Kégent demeure veuf de maîtresse. On dit qu'il a découvert que iM™^ de Parabère enlretenoit toujours correspondance avec le chevalier de Beringhem, par le moyen de M. de Breteuil, intendant de Limoges, qui lui envoyoit les lettres du chevalier dans ses paquets. On trouve ces Breteuil partout ; mais ils ne se mêlent pas de bonnes affaires.
Bouillon. — Comtk d'Évreux. — Le vieux duc de Bouillon, àgédequatre-vinLjt-deuxans, est très-mal. il a envoyé quérirlecomte d'Évreux, son fils,àqui, après l'avoir fait attendre trois ou quatre heures, il a fait dire qu'il ne le verroit point, àmoinsqu'ilne lui donnât un blanc-seing pour accommoder l'affaire qu'il a eue avec le duc d'Albret, son frère, au sujet de la terre de Tancarville. C'est M"*^ de Bouillon et les dévots qui ont joué ce tour. Le comte a pris conseil du maréchal de Villeroy, qui lui a dit de ne point donner ce blanc-seing, que quelque moine pourroit remplir contre lui. L'affaire se plaide à la (irand- Chambre. Le duc d'Albret veut avoir par retrait cette
(1} Cptl<; lerre ap|iarlienl ctuore à la rannllf.
(2) Voir, sur Madame ci'Averne, Les Maîtresses du Hcyent, Dentu, I80i.
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icrrv, tjui nosl pas un propre, mais qui peut être retirée en Normandie comme acquùt. Le comte Ta vendue à Law. Le contrat a été i-ésolu iaule de paiement. Depuis la résolution, le retrait a été fait. Voilî\ le proci^'s. Le comte d'Évreux ne veut pas perdre une terre de 35 à V0,000 liv. de rentes, que son frère lui veut payer en billets de banque, et la cabale se mule pour la lui faire perdre dans le temps (pie le procès va se juiier. On crie qu'il refuse son p» ro à 1 article de la mort, et il dit qu'il ne refuse pas d'avoir pour jui;e son père, qui ne le peut pas juger en l'étal où il est. C'est une injustice do dévots et de courtisans mêlés ensemble. Depuis, le duc de Bouillon a vu ses enfants ensemble et ne leur a parlé de rien.
DiALOGiE DKS MORTS. — Lcs jauséuistes, qui se voient exilés de tous les côtés, ont fait un Dialogue où ils font parler le défunt V. LeTellier et M. Uaveclict, syndic de Sorl;onne, mort à Rennes. Ils délient la Kégence d'exiler ceux-là. La matière roule sur les appels au concile; il y a de bonnes autorités, tirées des Cupitulaires, et on y agite la (|uestion des appels interjetés avant le concile de Trente et que ce concile n'a pas jugés. On demande ce qu'ils sont devenus, et la réponse est qu'ils subsistent toujours et qu'il y en a plusieurs à juger au procbain concile. Cette matière est curieuse et nouvelle.
Dlc i)¥. LA F(iRc:K, Cassation. — Le duc de la Force, qui voit que le Parlement prend sérieusement son affaire, s'est pourvu en cass<ition au Conseil de toutes les procédures criminelles faites contre lui, et prétend qu'il y a plusieurs contraventions à l'ordonnance. Il y a un bureau jMiur r«;tte cassation dont M. d'Armenon ville est le rap- |Mjrteur. MM. de Labourdonnaye, Fagon, de CluYteauneuf, comm., elc. L'i requête est imprimée et a été pnV'nlée au roi le 20 mai. On l'envoie dans toutes les niai«if>ns. Li principale nullité est, A ce qu'il prétend, qu'il n'y a iK)inl de corps de délit, et qu'on n'a point fnit (\p procM-verbal des marcbandises (|ui le constate,
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et que ces marchandises, ou le procès-verl)al, n'ont point été représentés lors de Tinterrogatoire. Il impute une animosité au Parlement, et dit que l'honneur que le Uégent lui a fait de le choisir pour être du secret de ses conseils, ou la conduite du Parlement n'a pas toujours été approuvée, a mis le comble à cette animosité. 11 parle mal du P. P. Il critique les dernières remontrances, en ce qu'elles font mention des anciennes remontrances auxquelles le Uoi n'a point eu d'égards. Il ne pense pas à l'état où la France est réduite aujourd'hui, parce que hi conduite du Parlement n'a point été approuvée, et que ses remontrances n'ont pas été suivies. Il ne pense pas aussi qu'on ne peut pas imputer une animosité à tout un corps , à tout le corps de la Cour. Et quant aux nullités sur lesquelles il demande la cassation et l'évocation au principal, sauf aux autres parties à procéder où et ainsi qu'il appartiendra, cela est contre l'ordonnance, qui défend de juger un des accusés sans l'autre, et la procédure ne peut pas être bonne et mauvaise en même temps. Le Mémoire pour consulter contient très- nettement, et par dates, toute l'affaire du duc de la Force. La consultation est d'avis de la cassation. Elle est signée : de Sacy, du Portault et Thierry, et datée du 18 mai 1721.
Ojum. 10-11. — Amours DU Régent. — Le Régent poursuit sa proie, et l'aura. Il a été chez Ariague, son trésorier, où il a trouvé madame d'Averne et son mari et d'autres dames qui étoient prêtes à souper. Il leur a fait compliment , a dit qu'il vouloit rester avec eux, et faire apporter son souper, ce qu'il a fait, et on s'y est fort réjoui.
Et Bacclius et Céres, de qui la t'()m[>agnie -Met Vénus eu train bien souvent , Kureot de la cérémonie.
Le lendemain 10, lacorl)cille a été envoyée, comme pour une noce. Il y avoit des pierreries et de l'argent, et cela
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n achevé la capitiilalion. On a a[)pli([iic î\ cotte aventiiro rih'mistirhc do N ir::ilt' :
^ (iciiis (iescensus Jveî'fiù
Kl le rameau d'or i[\.w la sil)ylle montra à Enée, sans lequel on n'y pou voit entrer :
Hoc tibi pulchru suum fcrri Proserpina )nunus
insfituif
Carf^e manu namque ipse rofens facilis que sequetur.
Le soir, les doux amants se sont trouves à la Hoquette, dans la maison de Dunoyer, qui étoit autrefois dans les vivres, et on y a passé une partie de la nuit, et, le lendemain, le Uégent dit à ses amis : u Je suis arrivé. » La dame s'appelle de Brégy , en son nom, est lille de condition, jeune, belle et bien faite. Son mari s'ai)pelle Ferrand d'Averne, et est lieutenant aux (iardes. 11 a l'incommodité de tomber du haut mal; cocu de plus, non pas d'aujourdliui, caria dame étoit maltressedu marquisd'Alincourt, (}ui est au désespoir de cette quitterie, et qu'on a entendu dire aux Tuileries au comte de Brégy, son frère : " La f... m' avoil promisse n'en jawais rien faire, el quelle aimerait mieux coucher avec un Savoijard quavecluiy » en parlant du lU'gent. Le maréchal de Villeroy en a fait ses conq)liments au pririce, et a dit (pie cela alloit renvoyer le manpiis d'Alincourt (son petit-fils) à sa femme, M"' de Bouftlei-s, cpi'il a «'«pousée d<'puis peu, et racconimoder un ménage en en brouillant un autre. Voilà comme la (Bourse joue de la débauche. Le mari est tréscoiitent et a eu aussi sa corl>eille. La famille de la dame est tnVfàchée, mais cY*sl une affaire faite. 11 en laut revenir à ce (jue disoil le duc de la Feuillade : «< // n'y a %i bonne famille où il n\j ail des p.... et des pendus. » 12 juin. — \ji manpiis de Ne.sle (1) a été nommé pour
(I) Père dMqualrr uiiir» mititit^t^f* de Loiiin XV.
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poiter la queue du uianteau du Roi à son Sacre, auquel on songe déjà. Il ne la portera que le lendemain, à la cérémonie des cordons bleus. C'est le prince Charles qui la doit porter lejour du Sacre. Le marquis dWlincourt espéroit avoir cet honneur, mais on lui a ôté tout, jusqu'à sa maîtresse, et un malheur ne vient jamais sans l'autre. On a fait porter au marquis de Nesle d'autres choses qui lui ont fait obtenir cette faveur, et celles de sa femme n'y ont pas nui. A cela est attaché de droit le cordon bleu.
Ditnancfie, ikjuin. — D'Avernk. — Le Régent est allé à Saint-Cloud l'après-dînée avec sa nouvelle maîtresse. Elle a paru publiquement dans les jardins avec lui, dans une chaise découverte, et la dame s'est bientôt défaite de toute honte. Madame, qui est à Saint-CIoud, n'a pas ignorécette promenade, quoiqu'on l'ait évitée. Les princes ne peuvent pas avoir de plaisirs secrets, et c'est un des malheurs de leur condition. On a dit que, de même que le Parlement n'a pas voulu rentrer dans Paris qu'après que Law en seroit dehors, ainsi madame d'Averne n'a voulu se livrer qu'après que madame de Parabèrc seroit chassée. Ainsi elle a le triompha entier.
10 juin. — Le mardi 16 juin, à l'Opéra, elle a [);iru, dans la log*e du Régent , très-parée, à la face de tout Paris; elle avoit pour compagnie madame Dodun, cpii est très-jolie, femme d'un des princi[)au\ officiers du Régent, el(|uiserasa complaisante. Elle a aussi des amants, et cela fera la partie carrée.
Habits dk NOKrns. — On a vu à l'Opéra et aux Tuileries des hal)its d'un goût nouveau. Ils sont tout !)rodés de nœuds de soie, que les dames ont fait tout cet hiver pour les hommes. Il y en a de toutes couleurs ; les vestes et les bas sont brodés de même. On demandoit aux diimesà cjuoi servoient tous ces nœuds, que l'on regardoit comme un amusement d'enfant, mais elles avaient leur dessein, et puisqu'elles ont habillé les liommcs , il faudra bien (pie les hommes h; Irur rendent. On a Illl^ «le ces
T. II. I I
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u<»»uil> jii»i»|U(' sur l«'s harnois dos chevaux et on en a vu à ceux de M. de Mislay. eons« iller au l^arlenient , (jui cs\ superÏH» en «''quipaues, et dont le mérite est borné là.
\{) juin. — PiuKiKSSio.N ui: SAiNT-SrLPiCK. — Le jour de la |K'tite Fête-Dieu , le roi a été voir passer la procession de SaintSulpice au Lu\end)ourg. Elle a passé devant V Hôtel des ainhassadenrHy où est ranihassadeur turc, (jui a vu la procession parles fenêtres, avec toute la décence et le respect qu'on eiU pu demander à des catholiques. Il n'a pas fait comme un prince de Hosse. luthérien, qui est ici, et qui s'est fait chasser de la cha[)elle du roi pour n'avoir pas voulu se nn^ttre à izenoux au lever-l>ieu I .
18 juin. — La Fouck. — J'ai appris cpie le Duc de la Force a été débouté de sa cassation hier au bureau où elle a été rapportée, mais c'est encore un secret. Il n'a pas eu une seule voix pour lui.
L'ambassadeur turc doit donner un concert en musique turque, sur le théAtre de l'Opéra, avec des musiciens qu'il a amenés de son pays, et ensuite il y aura un grand liai. Nous verrons ce que l'on dira de cette musicpie. ils ont des castrats comme en Italie, niai^ je les crois plus employés au sérail «pTà ch-uiter.
F.IMTAI'HE 1)11 OABDE DBS SCKAl \ d'aRGENSON.
(li git CT elîpf de la justice, Ivoquel maltraitant les p....
Va \iv.'iiit parmi les nonaiiis A (wri par la chaiidc p
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Dt* I^w nvoir fait un papiste.
Du cardinal un apostat, llu r\uiuT\\fr un sc^lrrat >'etl-c«; pa» «Uro bon chimiste?
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DArgenson. — Ce jour, MM. d'Argenson frères el madame de Collandre sont convenus d'exécuter le testament du Garde des sceaux, leur père, autant qu'ils le pourroient, et de se faire justice sur la succession de madame leur mère, qu'il paraissoit avoir oubliée. On a fait des états des deux successions. Le fils aine a toutes les terres deTouraine. Le puîné, une terre en Berry, la charge de chancelier de l'ordre de Saint-Louis, l'hôtel d'Argenson à Paris et toutes les autres maisons. M'"^ de Collandre a tous les lueujjles, la vaisselle d'argent, la bibliothèque et un contrat sur la ville. Il lui reviendra plus de 2^0,000. liv. Sur-le-champ, la bibliothèque a été cédée à Tainé pour li,000 liv. Cela s'est passé chez M. Berruyer, mon confrère, où nous avons fait plusieurs assemblées. J'étois pour M""' de Collandre ; M. Barbier pour le puiné, qu'on appelle le comte. L' aine est le marquis et a, en effet, le marquisat d'Argenson. M. l'archevêque de Bordeaux , frère du Garde des sceaux, s'y est toujours trouvé. Le Palais auroit bien voulu juger ce testament, qui éloit assez bizarre , mais il ne le jugera point. Le puiné, qui est intendant de ïouraine, a trouvé moyen de se faire donner sa charge par le roi, et son frère n'en a que la décoration. C'est un tour d'adresse qui s'est joué dans les derniers jours de la maladie; mais cette charge, créée par un édit que le Parlement n'a pas voulu registrer, et qui donne des ornements militaires à des gens de robe, pourra bien être supprimée à la majorité.
LnTliéatin, (jui le voyoit souvent, m'a dit qu'il négligeoit tout [)our avoir le plaisir de causer à la griHe de la supérieure du Traisnel, dont il ne pouvait se détacher; (pi il éloit incessamment pendu à cette grille, (ju'un jour il lit attendre les États de Languedoc jusqu'à dix heures du soir, à la tète desquels il y avoit des archevêques et des évoques, pendant qu'il étoil au parloir A s'amuser; (pi'il entendit les harangues très-attentivement, qu'il y répondit sur-le-champ avec unr <»lo(pienri' et unr pré-
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seuce d ehpnl inervcillcusiî» it nuiuv avec beaucoup de grâces; que cela lit oublier la inalboniuMetc (ju'il avoit eue, el c|u'il rett>urna Ineii vite à son parloir, pour voir son amie vi acbever sa journée. Sur la lin de ses jours, il ue voyoit personne, sous prétexte qu'on le faisoit parler; uiaisson enclianteresse le retenoit, et lui tenoit lieu de tout. Outre les 6,000 liv. de son testament, il a donné 15,000 liv. au.xThéalins, pour servir A la décoration d'une chap«'lle . par une donation à cause de mort que nous avons trouvée nulle, et il vouloit (lu'on y ndt une inscription qui porteroit (ju'ilavoit l'ait ce don dans la munie êf^lise où le Kéuent avoit fait d'augustes libéralités et pour en mar<|uer la reconnoissance. (Donation du 2i mars.) Sole. Il y a une fondation de trois grandes messes, dont 1 unt.' le jour de Sainl-Pliilipi)e , fêle du Uégent. Il et»l dit dans cet acte que le Régent avoit donné 150,000 liv. en billets de banque pour bâtir cette éî^lise , mais les billets ayant mal tourné ^ l'église est restée fermée à demi faite, el c'est un monument subsistant dans Paris de la ruine que le papier a causée.
21 juin. — La Forck. — On a su publiquement que le Conseil n'a point admis la cassation du duc de la Force, malgré les pbrases académiques de son confrère, M. de Sacy, avocat au conseil, de T Académie françoise, qui a dressé sa requête. Le Parlement a commencé à travailler à la confrontation des témoins, et les gagne-deniers de la Douane ont été confrontés au Duc. Voilà la pairie bien liumiliée, mais il faut remplir les formalités. AHlcr hac Macra non cotislant.
Li marc|uise deCaumont, belle-sœur-du duc de la l-orce, qui a prés de ciiKjuante ans, vient (Y accoucher de deuj (jurions en un jour. Ils virnnciil au monde dans un mauvais temps puur voir le désbonneur de leur maison. Celle l>elle-î»4L'ur est une lille de condition , «jui n'ayant rien, avoit é|>ousé en preini«'Tes noces Micbel de la Brosse, grci» caissier, dont elle est devenue veuve sans enfants.
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Elle a mis la main dans la caisse, et a épousé en secondes noces le marquis de Gaumont. Ses enfants auront le duché, car le duc de la Force n'en a point eu, et n'habite point avec sa femme.
Vn courtisan faisant sa cour au Régent sur ses bonnes fortunes, il a dit : «Pourquoi n'en aurois-jepas?Le président Hénault et le pelit Pallu en ont bien. » (L'un est président des enquêtes, Tautre conseiller au Parlement, et ils ont tous deux bien de l'esprit, mais ne sont pas taillés en gens galants.)
La peste est àlaCanourgue, dans le Gévaudan, et cela fait grand' peur. 11 y a à Dijon des clous malins qui se sont communiqués. L'ancien évêque d'Autun a ordonné une fête pour le 20 de ce mois, une procession solennelle du Saint Sacrement et un Salut pour détourner le mauvais air de dessus la Bourgogne. Nous voyons avancer ce fléau, mais il faut espérer que le ciel le détournera.
L'aml)assadeur turc a été à Versailles. Il a été enchanté de la magnificence des bâtiments, des jardins et des eaux. Le marquis de Villars, fils du maréchal, a eu dans la foule un coup de hallebarde sur la tête par un Suisse et a pensé être tué. C'est un fils unique. Cet ambassadeur est fort aimé des dames (1) . Ils ne disent pas en turc, le dieu d'amour, ils disent \e prince de cela , et cette principauté vaut bien la divinité.
La Forck. — Il paroit un mémoire manuscrit, pour répondre à l'imprimé, en trois colonnes, du duc de la Force contre les remontrances du Parlement. Il est du style de Tabbé Mainguy, conseiller de la (irand'Chambre ; ce mémoire est plein d'une ironie fine et d'une louange maligne du Duc, ce qui étoitle grand art de Saint-Evremont, dont le caractère ne paroit original que dans les pièces de ce genr^. On y dit que le public a obligation au duc puisqu'il n'a pas monopole le blé et le vin , (pi'il
(1) Kt son (ils eiicon' «lavanlajte. \ . Madame, \\, 1,110.
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a laissé les alimenl>; i|u'i)M n.' jXMit pas faiiv im inono- \H>\e plus nolilt' (jiie de faire venir ilu thé du Levant, des porcelaines du Japon , «'t «lu miroholan des Indes, cpie les rtMUtHles usent pins le corps ipiils ne le guérissent ; qu'il a amassé des droL;ues pour certains maux rpi'on ne s'exiK)sera plus à i:ai:iier quand les remèdes seront plus chers; (jue la di^trihution en devroit être mise entre les mains de gens cpii connoissent le point (riionneur, et autres traits piquants tju'il faut voir dans ce mémoire. Il paroit depuis plus d'un mois, et avant la cassation demandée et jugée. Ce duc est exposé à toutes sortes de hontes puhli(jues et parliculières. Kl il paye cher ses réalisations.
Les .Vnglois réduisent le bien des directeurs de leur Compagnie du Sud chacun ;\ une certaine somme. Ils leur laissent pour vivre et retranchent tout le reste. C'est une Chamhre de justice abrégée, qui devroit bien s'exercer en France contre tous ceux qui ont [)illé la nation.
L'affaire de la Conslitulion se renouvelle tous les jours. On a exilé le supérieur des conférences de l'église de Saint-Laurent. L'abbé Cou(M en a ouï un autre, qui a dit, en conférence, que le P. Quesnel était un homme à jeter par les fenêtres. Les clercs ont dit qu'ils ne l'écouteroient pas et en demand^mt un autre. Les exilés , dans les diocèses molinistes où ils se trouvent, sont tourmentés, et on les veut faire rétracter leur appel. Un dominicain ])réchant à Liège contre la (gazette moliniste (jui s'y imprime et <|ui est pleine de calomnies, un laïque s'est levé et a dit : «Avec votre permission, mon père, vous protégez donc les ap|)elants? » — Il y a un procès contre l'imprimeur de ci»tt#' Gazette, inti-nté par l'alibé d'Orval, qui .se plaint des calomnies (ju'on y a mises contre lui et ses religieux. Ce sont les jésuites i\\n ont inventé cette Gazette pour faircî contre celle de Hollande , où les nouv«îIles des Jan- •énisle^ îK)nt toujours très-exactement rapportées.
Ij* l*ape a été a^Tégé à la noblesse vénitienne, ('/est un hnnn*Mir |K)ur tous les deiiv. Il a ordonné au cardinal
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Albéroni de sortir de Rome, jusqu'à ce que son procès soit jugé.
Il y a eu un concert , qui n'a point été turc , et grand bal masqué au Palais-Royal, la nuit du 21 au 22. Toutes les femmes y ont couru et les hommes les y ont suivies : on est ruiné et on danse. Voilà les François.
Billot, DE la ville d'Usez. — Les paris ont été jusqu'à 200,000 liv. Il a plu le jour de Saint-Gervais, et pour vérifier le proverbe qui dit qu'il pleut VO jours après, il s'est fait dans Paris des gageures considérables pour et contre la pluie. Il y a un pari de 15,000 liv. d'un seul liomme. Billot, delà ville d'Usez (les parisoatété jusqu'à200,000 liv., Francine en a eu 10,000 liv.), qui parie pour la pluie des quarante jours, et qui perdra ses 15,000 liv. le jour qu'il ne pleuvra point. Tout le monde parie, qui plus , qui moins, c'est une folie nouvelle et il faut toujours en avoir quelqu'une.
L'évêquedeSoissonsa demandé la place de l'Académie françoise qu'avoit M. d'Argenson. L'évèque de Blois (Gaumartin) s'y est opposé, et a dit pour raison que M. de Soissous avoit écrit personnellement contre le cardinal de Noailles; que les Noailles étoient alliés aux Richelieu; que le cardinal de Richelieu étoit fondateur de l'Académie ; et sur cette généalogie, il a conclu à Pexclusion du prélat , dont l'élection a été remise à une autre fois.
Mailly-Di BUKLiL. — Maill y-Dubrcuil , receveur génélal drs iinances de Tours, marie sa iîlle au vicomte de Ta vannes. Il en a déjà marié deux; l'une, au comte d'A..- , l'autre à M. de Greil , maître des i'e(juêtes.
Ges Mailly se disoient de la maison de Mailly, mais par un Ijel arrêt, ils ont été déclarés paysans et défenses à eux de mettre le />eetdese dire de cette niaison. L'arrêt a été imprime depuis peu. Pour s'anoblir, ils prennent les Tavannes.
M. Sonnis , receveur général des finances de Paris, donnesa fille, qui est belle, à .M. (iarnelot, de Rouen, (pii
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C5t tîaiis la jjPiuînrimM'it'. \a- i omte tlo lUoin [dv M"" de Brrrv souKùt ri-poiiMT, mais il se réserve pour i;jilant. Autre uiiriaire de M"" de Chaiii|)ii:iielle, fille du marquis de Cliauipiirnelle, avec un M. de Dampieire, capitaine de vaisseau, qui est fort riche, et la demoiselle peu, mais elle est belle et hien faite.
±2 juif — <^n a appris (jue la duchesse de Modène est retournée à Modène le .") juin , mais l'alTaire n'est pas accommodée, et son mari n'est pas retourné. Voilà de cpioi l)ien regretter la cour de France, ce riche lieu. C'est une étjuiNoiju»* sur le nom de ce duc (jue Ton croyoit de ses amis.
LV'Vètjue de Soissons fait signer une souscription dans son diocèse pour acquiescer ù la Conslilulion et tenir les ap|>elants pour hérétiques ; mais elle ne durera pas longten)ps, ciir les arrêts empêchent ces sortes de souscriptions et les défendent aux évêques.
Le privilège du nouveau Mercure a été accordé par le Régent au S^ Dufresny, qui Ta composé dans le commencement de la Kégence , homme fort extraordinaire, poète, peintre, jardinier, et (jui a un grand goût pour les parterres, et avec cela très-mal à son aise. Il a cédé son privilège aux sieurs Fuzelier et La Kotpie. Ce Fuzelier a hien de l'esprit , mais trop satiricpie pour un ouvrage publie. La Koque est un officier de guerre , gendarme, qui a fait ({uelr|ues ouvrages. I^e Mercure va(juoit par la mort de Tabbé Buchet, arrivée le 30 mai, ipii a eu beaucoup de désagréments dans cet ouvrage [)ar les censures (]ui en ont été faites, et mème,dit on, [)ar(|uel(jues eoups qui lui ont été donnés. Le Mercure de m.ii, doinn' depuis sa. mort, contient les provisions de la charge de colonelgénéral de Tinfanterie de M. le duc de (Chartres , qui est une pièce très-curieuse. Toutes les fonctions y sont détaillées (1).
(I) Voèr Mjr le Mercure. t'Hatotre de In prene, par M. Ilaliii, lome. Il,
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11 y a une académie d'histoire à Lisbonne dont le roi est protecteur. Les académiciens ont fait beaucoup d'ouvrages sur les archevêchés et évêchésdu Portugal, et cela sera curieux un jour. On devroit ainsi partager en France les antiquités d'une ville ou d'un diocèse ou d'une province à quelques personnes qui en feroient des traités singuliers.
Les exils continuent toujours au sujet de la Constitution , et cela a fait faire une jolie chanson qui sera ici jointe.
SO juin. — Arrêt qui homologue la séparation du prince Charles d'avec sa femme, sur les conclusions du procureur-général.
F' juillet. — .1// prima-mensis , en Sorbonne, il y a eu bien du bruit. Par lettre de cachet, M. Sollain, syndic, a été destitué de son syndicat, à cause d'un discours qu'il a prononcé le V juin , où il a dit des choses bien hardies. On a donné au public la relation de ce '^ juin , où il y a copie d'une lettre de cachet très-singulière par laquelle il est défendu à aucun docteur de rien proposer en Faculté qu'il ne Tait commnni(jué huit jours auparavant au doyen et au syndic, et s'ils trouvent que la proposition soit importante, qu'elle louche la hiérarchie, l'autorité ecclésiastique ou séculière et les libertés de l'Eglise gallicane, il leur est ordonné d"« ii donner aussitôt avis ensemble ou sépai'èment à M. le chancelier d'Aguesseau, sans le consentement exprès du(]uel ils ne pourront faire lesdites propositions ni (ju'elles soient enregistrées sur aucun registre. La relation dit (ju'on
el sur Diifresny, rtieiireux el ingénieux portrait dit. Houssaye. {Portraits du dix-huitième siècle ).
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aiiôantil [>ar cet oihIih» les droits tle leur (Compagnie, autoristH» jKir l^Éulise et par l'État, et dont le Parlement est protecteur, et (pion rendroil M. le Chaïuelier arbitre souverain delà doelrine et le maître absolu de la Faculté si ee nouvel onlre avoit lieu. C'est à Toceasion de cette lettre (jue M. Sollain avoit dit des choses très-hardies qui l'ont fait ilestituer. Le Koi a nommé j\ sa place le sieur de Komiî^^ny, neveu du doyen Charlt)n . pour l'exercer dans trois mois jusqu'à l'élection. Cela a paru nouveau , plusieurs docteurs ont parlé et ont demandé une députalion au Koi. \a' suffrage a été de cent ijuatre voix , mais conmie la proposition n'avoit point été faite par le syndic, il a formé sa conclusion sur ce qu'il avoit proposé, qui iTi^ardoit la nomination dune chapelle et l'élection de deux conscri[>lions à la [ilace de M. dWsfeld et Quinot. Pounpioi tous les autres ont [)rotesté , et veulent aller au Roi remontrer le droit de la Sorbonne. Cette affaire est importante, à cause de Tautorité donnée au Chancelier, qui a pris ouvertement le parti de l'accommodement.
Le Pape a fait cardinal son frère, qui est un bénédictin, évétjue dé Terracina.
i) juillet jusqu'au \1. — Duc ni: la Force. — Le lundi 7, le Parlement s'est assemblé, et a commencé de travailler au procès de M. le duc de la Force. Il y avoit les tnjîs princes du sang, dix ou douze ducs et toutes les Cliand>res. On a continué de travailler toute la semaine tirs le grand matin, jusqu'à onze heures et midi. Knlin, Taffaire a été terminée le samedi 12 sur les une heure après midi. Tous les accusé^ «uil et»'- cnlendus , et M. le duc de laForce lui-même, i\\i\ a bien [larh'', cpiia protesté, comme s'il étoil devant Dieu, qu'il ne connois.soit point le chevalier Lindais, (pii s'est expliqué élotpiemment, et qui n'a été embarras.s<'M|ue sur le cautionnement par lui prêté |K)ur Bernard, son secrétaire , dans une société de la Louiniaiif. Toute s;i famille étoit à la port»' de la Crand- Cli.Tfiil»»«- I) ;i f.iif là un personnage bien diflVM»Mil «le ce-
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Jui du jour de la Régence, où il protesta contre le Parlement et contre le Premier Président, qui ne lui vouloit pas ôter le bonnet. Il a paru dans un étal bien humilié , mais l'arrêt l'humilie encore bien davantage, et voilà un triste exemple des procès criminels et des engagements (]ue l'on prend contre son honneur.
Par l'arrêt, le contrat de vente des marchandises fait à Orient a été déclaré nul et simulé. Les marchandises confisquées. La vente en sera faite par un huissier de la cour, en présence d'un substitut de M. le P. général, et le prix des épiceries donné un tiers aux épiciers et les deux autres tiers aux hôpitaux que la cour nommera. A l'égard des autres marchandises , le prix du tiers sera réservé jusqu'à la contestation plus ample entre les épiciers et les verriers, elles deux autres tiers aux hôpitaux. Orient, qui a dit avoir acheté, blâmé et en 100 liv. d'amende. Le chevalier Landais, qui a dit avoir vendu ; Bernard, secrétaire du duc de la Force, et Duparc, son beau-frère, admonestés et en 20 liv. d'aumône, a El sera tenu le duc de la Force d'en user avec pins de circonspection, et de se comporter à l'avenir d\ine manière irréprorAr/6/p. Les quatre autres accusés, Orient, Landais, Bernard et Duparc, condamnés en 6,000 liv. de dommages et intérêts et aux dépens. Sur le réquisitoire des gens du roi, les statuts, arrêts et règlements exécutés, et défenses aux cornmunautés religieuses de plus souffrir chez eux des magasins de marchandises.
I/arrêt a été exécuté sur-le-champ. Orient aéhî blàmc et les autres admonestés. Pour la note du duc de la Force, elle est et demeurera à perpétuité dans l'arrêt l)our sa honte et le déshonneur de sa maison. Les juges ont été persuadés, à entendre Orient , que c'étoit un fripon, et que toutes ces marchandises étoienl au duc de la Force. 11 s'est trouvé, dans la visite aux Augustins, 5,300 pièces de porcelaine qui ont été demandées par les verriers, et 8,000 livres de thé. (hi a distribué, peu avant le
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jujrenu'iil <hi proi-t'^s, une iviiiuMc de coiicliisions civiles pour les t'iûciei-s, Unie par M. Prévost, (|in a ê\v trouvée lrtV-l)onno. t't un petit mémoire particulier sur la délinilion ilu monopole. Voilà enfin celte grande affaire terminée. J'ai su secrètement ipie le duc de la Force, craignant qu'on ne le fit peut-être arrêter, avoit un sauf-conduit du lUïi dans sa poche. Il a juré cpi'il ne connoissoit point le chevalier Landais, et le duc étoit toujours chez lui demeurant à ma porte, et dans la même maison demeure aussi M. Thierry, avocat au Conseil, qui est un de ceux ()ui ont signé la requête en cassation.
l/arrêt a été imprimé en trois grandes feuilles in-folio. Ou ne Ta pas vendu puhliquement, mais les apothicaires et les épiciers l'ont débité chez eux à leurs amis et au public, à qui en a voulu. Sur la confiscation , on donne 10,000 liv. aux Cordeliers et 10,000 liv. aux religieuses de Siiinle-Perrinede la Villette. M. le P. P., (pii est père temporel des Cordeliers, et qui a une so'ur à la Villette, a fait cette distribution.
Iximême jour, l'ambassadeur turc a pris son audience de congé, présenté par le prince de Lambesc, avec les mêmes cérémonies et les mêmes troupes qu'il avoit ;Y sa première audience. Il emporte avec lui la louange d'un homme d'esprit » t d'un galant homme. On ne sait pas au vrai quelle a été sa négociation. Il <i voulu visiter la Sorlionne, U Faculté vouloit le recevoir î\ une thèse, mais on lui a fait a [H: rce voir (pi'il ne lui convenoit pas d'assister à une dispute sur la religion chrétien m;, et il n'y a point été.
i'ijulllel. — Le duc Ar la Force a marié son neveu, le cointi* di- Koure, avec mademoiselle de iJiron , et lui a fait de grands avantages. Il a attendu le jugement du procès, |Mrce qu'il ne pouvoit rien donner pendant (ju'il duroit. (> ni'vcu est (ils de madaiM! du Uoure (1), qui a
(I) Voir MdiUme, • •iii|ilil>'l« '|iii (uni ^uilc aux dixcrfteH nliliuiiH de
V Hittoirf amnureHMe de» duuhs
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été maîtresse de feu monseigneur le Dauphin, et, depuis lui, de beaucoup d'autres qui ne sont pas de si bonne maison (M. de Collandre a d'elle une grande fille trèsbien faite]. Ce mariage mettra le duc de la Force un peu en crédit auprès du Régent , dont le marquis de Biron est favori. On dit qu'il a demandé à rentrer au conseil de Régence, et que le Régent lui a dit : a Je ne réponds pas que si je vous y menois, le Roi ne vous en fit sortir. »
Gageurk sur la pluik. — Le parieur qui a gagé sur la pluie est un nommé Billot, de la ville d'Uscz. Il a ouvert son pari à qui a voulu; beaucoup de gens se sont présentés. Aux uns il a parié de l'argent, aux autres des billets, et il en a fait pour plus de 200,000 livres. Son valet lui disoit qu'il en faisoit comme des billets de ban(|ue. Il a plu environ quinze jours ; la pluie ayant cessé, tout Paris a dit que le parieur avoit perdu, et en ce moment la tète lui a tourné, il a fallu assembler ses parents pour le faire interdire. Quelques personnes ont retiré de l'argent, quelques autres l'ont rendu; on l'a regardé comme un fou ; il avoit gagé contre des montres, de la vaisselle d'argent, des tajjatières, des dentelles et jusqu'à des vieilles chemises. On lui a trouvé ses poches pleines de ses billets prêts à distribuer. Enfin, il a disparu par le conseil de sa famille et nous en avons perdu le proverbe : Quand il pleut lejourSaint-Gervais, il pleut quarante jours après. J ai vu rmterdiction prononcée jjar le lieutenant civil. On l'a misa Charenton. Monsieur le Lieutenant-civil ma dit qu'après l'avoir interrogé ; il lui dit : « Je suis tout consolé, car le Roi me donne dix mille livres de pension, et me fera chevalier de Saint-Michel. » Le L. C. lui demanda sur quoi ilsefondoit, et il répondit qu'il s'éloit trompé dans son pari et qu'il ne se tromperoit point dans cette espérance. J'ai été consulté dans celte affaire. Loiseau traite au long des gageures, et il y a plusieurs arrêts sur celle matière, mais il nest permis de gager
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que sur des choses veilueuse> ou épreuves de force et de divertisseuieut> ou dr course, mais uon sur des évéue- Uïents qui sout eu la uiaiu de Dieu , couiuie la pluie et le U'au !»MUp»^.
M. Iriliirdn Maine esl rélahli dans toutes ses chars:e> , des Suisses, de l'artillerie et des carabiniers, et a fait la revue de tous les Suisses, hors le général et la conipagnie-eolonelle, qui étoit de garde. Il ne vient point, pourtant à la C.oiir.
Mauamk i>\\vkr\k. — Le Uéiient triomphe avec sa nouvelle maîtresse, M"'*^ d'Averne. Les dames de la Cour le flattent ilans ses plaisirs. La maréchale d'F^strées lui a donné une fête magnifique avec sa dauie, et le Hégenl doit la lui rendre. On remarijua qu'à cette fêle il but à la siinté de .M'"'" <le Parabére. Les po^Mes se sont exercés j\ faire une parodie de trois scènes, l'une entre le mari et la femme, où le mari excite la femme à se rendre. Il commence par ce vers :
l';ti F' (Il tout r.'irfienl et vous êtes livrée.
1^1 deuxième est de la femme toute seule , qui dit (ju'elle ne résiste qu'à cause de son galant, .M. d'Alincourt, (ju'elle a peine à quitter. La troisième e.st entre M. d'Alimourt et elle. [Ai y ils se font des reproches; elle dit que le Kégent esl de son goût ; le marquis lui répond (pi'il lui a connu un appétit plus grand, et enfin, il finit par la mépriser t'i par dire qu'il la verra bientôt chantée sur le Pont Ncuf(l).
On a parlé d'une aventure de nuit, arrivée aux Tuileries, où le HéL'ent vj. promenoil avec ces dames. Il lut in«idlé par tn»iN hommes, qui le traitèrent mal et sa maltress4* aussi. M, deUiroii voulut alleT après, ils lui dir»'fif qu'il rt(<<.il nti vir.iii mi'-ti*-?". qii'iU ?i»' lui «MUlsriJ-
1/ \Mr Lrt Muitir%àeA(lH Hnjrnl . ^'i<"''r«li(ioM, I)<mi()i, Iniil.; i>oiiHa\oiiii
ptll.ll. ■••lit- filfff fil I I fr ii\n
loient pas de les suivre et qu'il n'iroit point jusqu'à l;i porte. Ils'en retourna paisiblement, et, depuisce temps-là, la porte des Tuileries a été fermée à dix heures.
M. de Souvré se promenant avec deux de ses fils à la campagne, il dit à l'ainé : a Rebenac, j'avois passé deux fois cette rivière-là à neuf ans » . Le bailli du lieu, qui étoit avec eux, dit qu'elle étoit dangereuse et pleine de fosses. Le père dit : « N'ayez pas peur, il n'ira pas, il craint trop pour sa vie. w Quelque temps après, le père étant parti, M. de Rebenac se déshabille et se jette à l'eau. Il n'avoit pas fait dix pas qu'il tombe dans une fosse, et on ne l'a pas revu depuis. Son frère aine étoit mort l'an passé de la petite-vérole, celui-ci noyé âgé de vingt ans. Reste un troisième, qui est le chevalier de Souvré, qui se trouve fils unique.
Les estampes satiriques deviennent à la mode. Il v en a deux sur la Conalitulion. L'une où on voit Jansénius, M. Arnaud et le P. Quesnel dans le ciel. Les rayons du Père éternel passent au travers d'un verre ardent, (]ui est entre les mains du P. Quesnel , et qui va brûler la Constitution, tenue par un Icare que l'on voit tréljucher. Dans un coin, il y a un petit morceau d'enfer, d'où les vingtquatre vieillards des Jésuites s'approchent avec Molina et les pères Tellier, Dornin , Lallemant, Daniel, etc. ; et à l'autre côté, est l'enterrement du dernier Pape, dont le corps est porté par des Cardinaux et des Jésuites. L'autre estampe représente des pasteurs qui se battent avec des houlettes, et, pendant ce temps-là, les loups s'emparent des brebis. Le graveur de ces estampes a été arrêté et mené à la Rastille. C'est le S' Jollain (pii a été pris, mais il s'est trouvé qu'il étoit innocent, et un autre graveur a été à confesse se découvrir et porter la planche , ce qui a fait sortir Jollain de prison.
M. le duc de Lorraine marie le chevalier de Lorraine, fils du comte de Marsan, avec M"'' de Craon de Beauveau (qui est fillr (!«• s^;l maîtresse et qu'il aime ilr-
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puis Ion:; ItMiips . Il lait l»- iln'N.ilier uraïul inallu- ilf sa maison. aM*i- 20,000 Vw . (TapiioinUMncnls el :{G, 000 pour SI lahlf , 1*1 on iloniK' 100,000 écus en lonils de terre i\ 1.1 fuluiv tapons»'. On a \ n celle M"" de (]raoii à la Cour de France avec son inaii, (juaiid ils y sont venus depuis la Réuenee, et à la uïanière des [)rinces, mari, femme, m illresse, amani , tout eela alloit ensend)le. Le duc de Lorraine s'honore d'avoii' un prince de son sang pour Cirand-maltre de »ia maison, et ne s'honore pas en le mariant à la tille de sa maîtresse. Mais il suit les grands exemples qui ne sont pas loin de lui (1). La diffère n ce est qu'il y a un |>ère ou plutôt un mari (pii couvre tout. Piller est qnem ituptiœ demonstrant. J'ai vu les lettres du duc d'Klheuf sur ee maria Lie à M. !<• prince Charles, qui y a consenti, mais (]ui, pour cela, nes'est pas raccomn)od«'' avec le chevalier de Lorraine, avec (jui d est brouillé, pour avoir pris le parli de la famille de Noailles dans l'affaire de la séparation. Le chevalier prend le nom de prince de Lixin (2 . Il a un frère (pion appelle prince de l'ons, (pii a épousé M"'' de Ko(pielaure.
On a chanté des chansons sur le jugement du duc de la Force, sur l'air des l^emlus : il ne perdra pas une petite mirlle de honte
\H juillet. — On m'a apporté une lettre latine imprimée, De rrra et non interrnjtia ejiiarojHnuni ad nos usque Antfhtrum surcessionCy ad niiicatn f'pishda. C'est l'ouvrage d'un .Vnfflois, (pii prétend «pie la succession des év(H|ues crAiigleterre n'est pas interrompue. Il vaut tout autant «lire que Ir schisme n'a point fait d'interruption. Or, le M'hisu)e une fois suppos»' , I interrupliou est nécessaire, puisque le ^rhisfiu; est une division. Il v .i heaucouj) de
Xiiîr, ftiir lr« «iiMiiir*. «lu iliir t\e l><irrairiH a\«'r M""" il»- Craoïi, Madame I ■"'»; II. 77. :•», S7 .
ur.l rn'lu«'l|iti Kicliflieii, i|iii uvoil epuiHe sa Mciir. Voir Bar-
»>MY. Il, «63
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particularités dans cette lettre sur le sacre de Tévèque Parker, et c'est une réponse à un livre imprimé en 1720 : De la croyance de P Église catholique y chez Coignard. L'auteur indique un imprimeur à Londres (Vaillant; qui recevra les objections.
Ilparoitune nouvelle Liste de trois cents appelants des provinces qui ont renouvelé leur appel et qui s'opposent à l'accommodement. Il y en a de toutes les villes du royaume. A la tin de cette liste, les religieuses de Saint- Denis font une déclaration, pour confirmer encore leur appel. Leur général (le Père de Sainte-Marthe) a écrit une lettre circulaire , par laquelle il paroit approuver l'accommodement et espérer que le Pape l'approuvera aussi, ce qui fait un grand bruit dans l'ordre des Bénédictins, qui n'est point en cela de Tavisdu général.
20 juillet. — Étoffes uf:s Indes. — On a publié un arrêt du 8 juillet 1721, qui exprime les peines contre ceux qui débiteront ou porteront des toiles et étoffes des Indes. Peine de la vie contre ceux qui en débiteront et feront commerce. Même peine contre les commis et autres qui en feront entrer, et les hôteliers qui les recevront. Fouet et jjannissement contre les tailleurs, fripiers, tapissiers, couturières. Récidive, galère aux hommes, bannissement perpétuel aux femmes. Confiscation et 3,000 liv. d'amende contre ceux qui en porteront, etc. L'occasion et la crainte de la peste a fait donner cet arrêt, qui ne peut être trop rigoureusement observé. Le lieutenant de police y tient la main avec sévérité.
PèueLelong. — Le Père Lelong (l),bibliothécairede l'Oratoire, s'étant fait transporter, à cause de sa maladie, chez
(l) Bibliothèque hislonquc de la Fiance, eonlenanl le eatuloqiw des ouvrages impihnés et manuscrits qui traitent de V histoire de ce royaume, ou qui ij ont rapport ; avec des notes cntiques et historiques, l'aris 17I*J, in-fol. Les lualériaux amassés par. le P. Leiony, pour une ?"'^' nlition «le son ouvrage, ont été mis en «nnvre par Fevref de Fontette, qui l'a |iort«' a 5 V. in-fol.
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M. Og\ei\ receveur général du Clergé, qui diMiieurc dans nie (1), il a voulu recevoir les sacrements. ( 11 est mort le lUjuillrt ITJI, et a été enterré î\ l'Oratoire de Saint-llonoré. Le cure de Saint-Louis, moliniste, lui a refusé les sien monts, parce qu il est appelant et qu'il n'a pas même voulu recevoirraccommodemont. On aétéau cardinal, qui a donné ordre qu'on les lui donnAt ; cfu'on ne parlAt plus de cela; et ils lui ont été donnés par un vicaire de la parois.se. Le P. Lelong est un homme très-laborieux, que le grand travail a accablé, et qui nous a donné depuis |)eu la liibiolhèque fran{'aise in-folio , ouvrage immense et très-curieux. Il faisoil imprimer son Catalogue des commentaires de la Bible, avec de grandes augmentations. Il n'a que cimjuante ans, et il meurt. Voilà où le grand travail conduit les hommes. Ce sera une très-grande ^>erte.
ÎKiDAïKN. — La nuit du '20 au 21 juillet, est mort .M. Trudaine (2), conseiller d'État et ancien prévôt des marchands, et dont la function a été interrompue pendant celte Kégence. 11 avoit assisté à un conseil tenu sur les affaires [)ul)li(jues , le 15 de ce mois, où il y eut autant d'avis (jue de personnes. 11 en sortit la tète embarrassée. Après (juelques saignées et del'émétique, il a tourné à la inorten deux jours; un abcès lui a crevé dans la tète. On lui a trouvé deux polypes et du sang dans le cerveau, et enfin il est mort, au j;rand regret de tous les bons citoyens, qui comptoient sur lui, dans la crise où on est de la destruction de toutes les fortunes du royaume. Le maréchal de Villeroy a fait un long et magni(i(|ue éloge de lui devant le Uoi et en présence du Uégent. Voilà ce qui lui reste de sa probité et de son honneur pour ce roonde. 11 n'avoit que soixante ans. Sa destitution de la
(I) L*lle .S»iot-LriUiA. M. Ogier était neveu du l'ère L^long, qui mourut ctiri lui, le 13 juillet 1721.
(7) Voir SMil'Siaioa, XI, Î13.
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charge de prévôt des marchands Tavoit affligé. Il est d'une hasse famille de Picardie, venant de tanneurs, et il y a encore à Amiens une enseigne parlante d'une truie qui mange dans un plateau^ dont le nom est A la Truye qui daisne; c'est un rébus fait sur le mot de Trudaine, que portait un tanneur, maître de cette maison. Il y a à présent un Trudaine évèque de Sentis. Un autre Trudaine officier de gendarmerie; et le défunt laisse plusieurs enfants, dont un est conseiller au Parlement. Sa femme est La Sablière , et est petite fille de la célèbre M"''' de La Sablière; et sa mère est encore vivante en Angleterre, où elle est retirée pour la religion.
Lecocq. — Le 20 juillet, jugé aux requêtes du Palais que M. Lecocq , conseiller au Parlement, qui étoit retiré en Angleterre par ordre du Roi, n'est point réputé mort civilement le jour de sa retraite, mais que sa mort doit être seulement comptée du jour de sa mort naturelle. C'étoit une belle question en interprétation des édits de la religion, qui exceptent les réfugiés par ordre du Roi. 11 y a des Mémoires imprimés.
'^D juillet. — Le duc de Bouillon est mort (1) fort iigé, après une longue maladie. M"*^ de Bouillon, sa fille, qui Ta toujours aimé à la folie, a été neuf semaines sans se déshabiller, et est dans une douleur au delà de toute expression. Elle ne veut voir ni les lieux ni les gens qui ont vu son père. Cette tendresse, plus forte que celle d'une fille ordinaire, n'a jamais pu être soupçonnée, et ne ressemblait pas à celle de M'"'^de Bouillon pour ses enfants, dont la chronique a mal parlé (-2).
M. le duc d'Aumont est tombé en apoplexie et on craint beaucoup pour lui. C'est un bon et magnifique seigneur, qui a été andjassadeur en Angleterre (3), où il
(1) Voir Saint-Simon, XI, 1)2.
(2) Voir, sur lu «liicliessede IJoiiillon, Amcd«,'e H»'ni'<; {Mi'ces de Maznrïn].
(3) Noir sur ce duc |>rodij;ue el K'd^nt , Saiul-Simon, nolaiiitDfiil sur son ambassade en Angleterre, XII 1, 29.
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a beaucoup ilf|H'nM" t'I tini ;i pour IVinmo uiuî des plus sages dauies lie la (À)ur ot ipii .i été des plus belles et des uiieux faites. C'étoit M"'* de Pienne; elle est s(vnr de M"' de CbAtillon, t'eiunie ilu cordon-bleu.
1/aubk Di bois, cahiunal. — Ce soir, 25 juillet, est arrivée la nouvelle de Konjc (jue le Pape avoit donné le chapeau de cardinal à iM*^' rarchevèquede Cambray (1), autrement Tabbé Dubois. On eroyoit ce chapeau perdu, mais le voilà retrouvé. I.a famille du Pape, qui n'est pas riche, eu a touché de bon argent, et a mieux fait que le défunt qui promettoit el ne tenoit point.
CHANSON SVR CE CHAPEAIT
Or, fcoutoz, petits et firniuls, l!ii iulmir;il)k' cvt'iK'nuMJt, Car l'autre jour notre Saint-Père Après une eourle prière A, par un niiraele nouveau, Fait un rouj^et dun nia(i....:
l*our célébrer [)lus {l-fineiuent l'n miracle si surprenant, Seigneur, écoutez ma recpiète, Kt dans rantienne de sa fètc K\emptez-nous du liequkni.
Domine salrum fac Herjem.
AlJTHE.
Or, écoutez la nouvelle Qui \i('nt d'arriver ici :
Uolian le ronunis (idele A Home a bien réussi.
Mandé par Dubois son maître Pour acheter un chapeau.
>ous allons le voir paroître Kl rouvrir son ^rand cerveau.
\, Voir, »nr c« (anxiu cliap«'nii di* VAtU- I)id><ii«,s«siM'gocialions, cl Inr- «'Dl qu'il toûlâ 4 la Iranre, l.i niriiriin* «pioiqiic |.arli/di! disseï talion <!»• iyiMKitr« (ll.iT,.
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Que chacun se rejouisse,
Admirant Sa Sainteté
Qui transforme en écrevisse
Ce vilain crapaud crotté.
Après un si beau miracle
Son infaillibilité
Ne doit plus trouver d'obstacle
Dans aucune Faculté.
Les mœurs de Son Éminence, Son esprit, sa probité Sont aussi connus en France Que sa grande (|ualité.
On sait d'ailleurs les services Qu'il a rendus au Régent :
Aussi, pour pareils offices, Fillon (l) au chapeau prétend.
26 juillet. — Li: cardinal Dudois. — Le Régent a présenté au Roi le nouveau cardinal Dubois, et lui a dit qu'il n'y avoit point d'homme dans son royaume qui eût rendu de plusgrands services que lui à l'Église et à l'État. Cela se peut justifier par la part qu'il a eue aux traités d'alliance avec les couronnes étrangères, et à raccommodement de la Constitution. De savoir si lÉslisc et l'État en sont mieux, c'est une autre question.
20 juillet. — M""" d'Aver.nk. — Le Kégent a donné une fête magniiique à la maréchale d'Kstrées , dans une maison de S:iint-Cloud, qui étoit autrefois ù l'électeur de Bavière. M'"*^ d'Averne y étoit brillante, avec M"'® du Deffand et une autre dame. Plusieurs autres dames se sont excusées d'y venir, et n'ont point voulu prendre part à celte joie. Il y avoit beaucoup d'hommes de la cour du Kégent. La fête a duré une partie de la nuit. Les jardins de Saint-Cloud étoient illuminés de plus de 20,000 lumières, qui faisoicnt avec les cascades et les jets d'eau
(I) Célèbre appareilleusc. Voir sur celte f«;n)ine, <|iii joue un <;eilain n)\e «lans 1rs affaires secrètes <ln teiiip-;, les Mvmoncs de Maurepas et les Melaiifjcs de lioisjourdain.
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un elfel surprenant. Tous les carrosses i\c l\iris étoient dans le \h)\s île Bouloune, à Passy et à Auleuil, et on voyoit do toutes parts les délices de Caprée. Il a paru des vers que Ton a mis dans la houche de M""^ d'Averne, en donnant un ceinturon i\ son amant.
Pour la inèro tios Amours I.OS (îrîlces autrefois (iront une ceinture, l'n certain cIkumuc éloit caciu* dans sa tissure, Vvec ce talisman la déesse ctoit sdrc
De se faire aimer toujours.
Ah! pourquoi n'est-il plus de semblable parure?
De la même njanu facture
Sortit une ceniture
Tour l'amant de Vénus.
Mars en sentit d'abord mille effets inconnus Venus (pli fit le don ne se vit pas tiompée: Aussi depuis ce temps le sexe est pour Tépée ; I^es Grâces (pii pour vous travaillent de leur mieux Ont fait un ceinturon sur le mémo modèle.
Que ne puis-je obtenir des dieux
La ceinture (pii rend si belle
l*our l'être toujours à vos yeux ! (I)
Jtudif ;J1 juillet. — .Mai.adik nr Koi. — Au milieu de cette joie, il est arrivé une grande tristesse pour tout le royaume. Le Koi est tombé malade, la lièvre lui a pris à la mes.se, il a été obligé d'en sortir, et il a été saii;né du hras. Le Kégcnt, qui étoit resté à Saint-Cloud tout ce jour, a été averti et n\n est revenu qu'à minuit.
V* août. — La fièvre du Hoi ayant redoublé et môme avec transport, les médecins ont été en grande dispute sur la saignée du pied, que le premier médecin ne vou-
(I) Otlc pi^ce • éU. a(lribiM'«à Vullairr* qui était, quand il voulait, aSM*/. flilcoartiMB pour f^ire 'l'aiiafti inauvaJH vers.
loit pas : elle a été proposée et soutenue par le jeune Uelvétius (1) , médecin ordinaire du Roi, cpii ayant tenu pendant trois quarts d'heure le pouls de S. M. et senti monter et augmenter une chaleur violente, a rangé tout le monde de son avis. Le Roi a été saigné du pied. Il s'est trouvé fort mal sur la fin de la saignée. Toute la Cour étoit dans un grand effroi, mais il est bientôt revenu, et il a dormi pendant sept ou huit heures depuis.
2 aotU. — Le samedi matin, on a donné au Roi, à deux fois, deux grains d'émétique, qui a très-bien opéré, et cette médecine a achevé de le mettre hors de danger et de le guérir tout à fait de cette maladie violente et pé> rilleuse, où il a été traité sans aucun ménagement. Il a encore dormi toute la nuit avec grande tranquillité.
Dimanche, 3 août, et jours suivants. — Paris a appris avec une joie incroyable la bonne santé du Roi. Il ne se peut rien ajouter aux démonstrations de joie qui ont paru dans tous les états et toutes les conditions. (2) Les prières, le Te Deum, les feux, les illuminations, les danses, les chants, les cavalcades, les fêtes bourgeoises et populaires, en un mot, tout ce que Ton peut imaginer de plaisirs excessifs en ce genre, ont occupé tout Paris pendant plusieurs jours. Les poissonnières ont porté au Louvre un esturgeon de huit pieds de long, les bouchers un I)œuf et un mouton, chacun a porté son offrande, qui
(1) Jeau-Claude-Adrien Helvéliiis, né le 18 juillet à Paris, en 1685, fui le médecin de Marie Leczinska. Il luoiirnt le 17 juillet 175.").
(2) Il faut lire, dans Barbier et dans Marais, les détails de cette maladie pour comprendre k quel point la France fut folle de Louis XV enfant, car c'est trop peu dire amoureuse. Cette tendresse luiiverselle pour le dernier et pâle rejeton de tant de rois, cette paternité populaire pour le Joas qu'on croyait toujours menacé, ont quelque chose de vraiment louchant. Quel dommage que Louis XV n'ait pas été un grand roi ! Il le devait, ne fiM-ce que par reconnaissance pour l'amour de son peuple, amour exalté, amour jaloux, qui mettoit, selon les vicissitudes de sa santé, la Frauce eu larmes ou m jouv Barbier, à propos de Telfetde l'émétique, dit : « Il a fait une évacuation charmante. » Tout étoit charmant che/ le Roi. On lui savait gré de vivre, et ou en adorait les témoignages les [)lus vulgaires.
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plus, ({ui moins, el K*s rues oui retenti jour et nuit du eri de Vive U Roi! On alloit danser dans le Palais- Koyal , et boire A la santé du Koi, et, en se battant la fesse, on disoit : »t Et voilà pour le Régent )>. Le petit peuple se faisoit un Koi et le pronienoit dans Paris. Les grands ont fait des dé[H*nst»s prodigieuses en feux et fusées volantes et arti- 6ces, et on a vu. à Tliùtel de Mailly,aubout du pont Koyal, une illumination magnitiijue et d'un goût nouveau.
V aoùi. — Lettre du Koi au cardinal de Noailles, pour faire chanter un Te Deum en actions de grâces de sa convalescence. ((Je viens de recevoir une nouvelle marque de la protection de Dieu, dans la maladie courte mais dangereuse dont sa Providence m'a tiré. J'ai senti dans celle occasion et son pouvoir et sa bonté; l'un et l'autre m'engagent à lui témoigner ma soumission et ma reconnoissance. C'est par d'humbles actions de grâces que je dois ni'ac(juit;er de ces justes devoirs et des tendres témoignages tjue j'ai reçus de l'amour de mes sujets (1); m'assura nt (ju'ils seconderont avec zèle mes sentiments, je vous fais cette lettre, etc. »
On a remarqué qu'à ce Te Deum, ijuand le Régent est entré dans Notre-Dame, on n'a pas dit un mot, mais quand le maréchal de Villeroy est entré et M""' de Ventadour, les cris de Vive le Roi oni retenti jusqu'aux voûtes.
\je peuple n'a pas manqué de répandre le bruit que le Hoi avoit été empoisonné dans un mouchoir (2), et
ly Barbier, complet c«Ue fois, doiiiie degiands (hUails aur les déinoiistralioot et les réjuuiMSiices |><)|i(ilaireK (|ui naliièrent la convalescence du Hoi, I, 14», W'J, \.tO, i:^l
(?y Voir Barbier, I, \'o\. C'était là l'oiiinion |M>|iiilair«', dont la frôle santé in Roi, !«•« ftolennelles défiances de Villeroy, le dévoilement plein d'otilentalioo de M"^ dr N «iitadoiir, les perfides in^inuitioim de l.t rolrre d( s princes lé(ttitnr« mloulii.iii'nt et irritaient sans ceh^e l'animosit*-. Si le Hoi était bien purlanl, ce n'Hait plus ifu'un doute. |)èê que le Roi tombait malade, c^était un cri. Ijtnd*- ' 1 <• iii.il.'idie de |7?I, lors de la tiaiislalioii à N'eisailles,
le» tottoe» 4< .• I irtulerent, qui avaient salué l'inslallatioii du Itèrent
M LMfre. Mais il ne faut s'étonner de rien de la part d'un peuple qui, lorsque
qu'il l'avoit dit lui-même. On ne Veut pas que les rois puissent avoir des maladies naturelles.
Je me suis trouvé très-mal d'une colique le samedi 2 de ce mois. J'ai souffert de très-grands maux. J'ai été saigné deux fois et purgé. C'étoit une colique de vents qui m'a donné ces douleurs; elle n'a cessé que par une préparation d'opium qui m'a fait dormir et jeter les vents au dehors. C'est toujours la suite de mes maux d'estomac.
La Sorbonne ne s'est point assemblée au prima mensis comme à l'ordinaire, ayant reçu une lettre de cachet qui lui défend de s'assembler jusqu'au l*^"" septembre pour aucune affaire, hors les exercices des études.
On a vu, à la porte du lieutenant de police, une affiche
manuscrite portantque lesmaq feroient chanter un Te
Deum pour le Roi, et que le cardinal Dubois y feroit l'office et la cérémonie. Cette affiche a été bientôt arrachée.
12 août. — Le P. Lelong, de l'Oratoire, est mort et a été apporté le 13 à Saint-Honoré , où le vicaire de l'église de Saint-Louis dam Vile a fait un grand éloge du défunt. 11 étoit mort chez M. Ogier, receveur du Clergé, son neveu. C'est une grande perte pour les lettres, et pour moi en particulier, qui étoisfortson ami. — Noteposlêrieure. Sa vie se trouve à la tète de sa Bibliolheca sacra, qui a été imprimée, depuis sa mort, en deux volumes in-foHo. Elle est du P. Desmoletz, bibliothécaire do l'Oratoire, son successeur.
16 août, samedi, — Le Roi est sorti , pour la première fois, eta été à Notre-Dame faire ses actions de grâces. Il a
le coclie de Lyon fut arrôlë par les voleurs , accusa lianlement le duc d'Orléans d'avoir fait faire le coup. La misère rendait la nation injusle. Modir»*, après tout, n'était-ce pas sa sonle vengeance? Sand-Sinion, Madame et l>uclos ont raconté fort en «lélail les manèges de Villoroy «l ses précautions outraf^eantes. Le peuple de la Cour, |iln> peuple rpi'nn autre, accrédilail des soupçons (pii faisaient ressortir riinportaïue 1 1 le dévouement de ceux qui étaient cliar(|;és de garder le Hoi et ipu se donnaient le mérite de hî sauver perpétuellement. (Voir, pour plus de détails, les uolcs de notre édition des Philippiques, p. 2»G, 330.)
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|Kirii, dans son carrosse, (rùs-i>i\lr. Le peuple a renouvelé sa joie et ses cris, et on ne peut exprimer jusqu'où cotte allêv:resse est portt^.
Leduc lie Chartres a été malade et saigné du pied, mais sa maladie a bientôt passé'. On n'en parloit seulement |ms.
Le lU'gent no (piittc pas le Koi et couche au Louvre; sa nouvelle maîtresse triomphe toujours. Il a donné à son mari le Lrouvernement de Navarreins en Béarn, que monsieur de Louville a vendu 80,000 liv. qui n'ont guère coûté à payer. On lui a aussi donné le cordon rouge. Le Kégent demandant ;\ celui qui lui avoit porté tous ces présents, s'il étoit bien content : « Content, Monseigneur, les cornes lui en sont venues à la tète, » répondit le Mercure (1), et cette réponse étoit bien de lui.
Le jeune duc de Bouftlers (2i devoit épouser M"*" d'Auvergne, qui est en Hollanrle. Cela s'est rompu, et il épouse M' * de Villeroy , lille de ce duc. Son lils a déjà épousé M"'' de Bouftlers, c'est un double mariage. Leduc de Boufflers est gouverneur de Flandres, et a 20,000 écus de rentes en fonds de terre. Il aura plus de 1,800,000 liv. de la demoiselle.
ViLL.\Rs, Mariagk. — Le marquis de Villars, fils du maréchal 3) , a épousé, le mardi 20 de ce mois. M'"' de Noailles, so'ur de M"'* d'Armagnac et fille du duc. I^a famille de Nonilles avoit exigé du maréchal (pie le P. (îharlcs n'en "^rniroit rifn avant la conclusion. La parole a éU'i
(I) l'rol».iM«rn«'nt .Noc^.
(1; J'r^l'li- Marie, duc de KonfOerg, né en 17or>, Tut lieutenant i{<^néral as.sez diftlingu^. Il fit lever le siège de ('tènef, aux Aulricliiens, en 1747, et mourut le oiéfne jour. FiU du li<'rr)<i de ricurus t'I dr M.«l|>la(|tiet, nioit m 1711. Sa te«i*e, M4rifAfi(;«-ii(|ue de Neufville dp Vill»To> . 1707 1787), se remaria au uiréclia) de LiuerntK)ur({
(3; llunor^- Armand , prince di* M/irtii^ucs , inar(|tiis , puis diu dt; N illarA. Il Int feça |>air en I77H, et entra a l'AciiltMiiic a la rnott de son (>ère. || inourol tn 17'0. dan* son gouvernement de Provence. Il épousa Amable-GabnHIede MrMiille^, née en 1704», mûrie en 1742.
tenue, mais le maréchal l'a fait dire bientôt au prince, qui a été chez lui sans le trouver, et qui lui fait dire qu'il se souvenoit bien d'avoir appris la guerre sous lui; qu'il avoitété son général, qu'il seroit toujours son serviteur, mais qu'il ne seroit point son parent. Le prince m'a dit qu'étant à Notre-Dame avec le Roi, il avoit parlé avec le maréchal pendant très-longtemps; que la chose s'étoit traitée très-gracieusement entre eux et que le duc de Noailles, qui étoit présent, n'étoit point du tout content de cette conversation.
SuGKR, HiSTOiRK. — On a pul)lié dans ce mois trois vol. in-12; VHhloire de Sucjer, abbé de Saint-Denis, ministre d'État et Régent du royaume sous Louis le Jeune ; à Paris, chez Rarrois. Elle est de l'auteur de la Vie d'Abeilardy qui a paru l'année passée. C'est l'abbé Gervaise, ci-devant abbé de la Trappe (1). Cet ahbé a depuis été arrêté et enfermé dans un couvent par ordre du Roi et du Pape. — Note postérieure de Marais. Elle est écrite avec beaucoup de liberté et de facilité. Il y entre des réflexions critiques, politiques, chrétiennes. L'auteur a consulté les pièces originales, et a rendu cet ouvrage très-digne de la curiosité des lecteurs. Le P. Maimbourg* et Mézerai y sont censurés en plusieurs endroits. Saint Rernard n'y est pas en trop l)onne posture. Il y a des morceaux de traduction excellents , entre autres le discours que le pape Innocent H fit à Louis le Gros, dans le concile du Rlieims, sur la mort de son fils, qui est tiré de la chronique de Maurigny, et qui est un chefd'œuvre d'éloquence et de consolation. J'ai lu ce livre pendant ma maladie, et il m'a beaucoup amusé et instruit. L'affaire de Gilbert de la Porée y est traitée comme une injustice faite à ce docteur, et ses opinions y sont discutées.
llj Voir sur cel abbé Gervaise les détails curiiux donnés par Saint-Simon,
I, :i\K> à 'lOQ.
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J ni aussi lu priulant ma inalailiolt'syiV/)o»s<'.s{;r i-l V parlie) de M. rolilpitHl aux averlisseinonts de M. de Soissons, cl jo n'ai jamais trouvé dans un (>n\rai;e poléniiciue tant de netteté, d'évidence, de foire, de précision cl d'ordre, joint à un esprit sint^uliùreinent propre à di'velopjH'r le faux d'un raisonnement (jui a toute l'apparence du vrai. Il décrit bien le danger qu'il y a de railler le jansénisme ; cela est tout nouveau , et Tévèque de St^issons, s'il n'est pas l'auteur des avertissements, doit étrehien f;\clié d'y avoir donné son nom. S'il en est l'anleur, il est couvert d'une confusion immortelle, et le chapeau de cardinal qu'il cherche ne l'en sauvera pas. M. I*etitpied pousse l'invective un peu bien loin, mais c*est toujours une conséquence de ses arguments, cl il ne parolt pas cpi'on lui en puisse faire reproche; il établi , dans la IV* partie, la nécessité absolue d'avoir égard à l'intention d'un auteur et d'examiner son livre. Il pose des principes excellents sur cette matière. Il n'oublie pas Cicéron , d'où il en tire plusieurs. Il discute aussi la matière des soupçons , et comment on peut tenir un auteur pour suspect. Tout cela est plein de solidité et de lumières, et on est très-bien battu \n\v nii tel ennemi.
Lk Ciiancklikh. — On parle d'cMer encore les sceaux au Chancelier, cl de les donner au cardinal Dubois, et d'établir ce cardinal premier ministre, pour en faire un Uirhelieu ou un Mazarin. C'est lui (pii seul a la clef de toutes les affaires étrangères, et il Ta aussi des affaires intérii-uns du royaume; tous les autres ministn^s ou serrélaires d'Ktat ne sont (jue sescoujmis, et ils le disent eux-mêmes. Le Chancelier a perdu l'estiiiHî des honnêtes pens et n'a pas acquit celle des gens de la (ionr. Il est dans un chftteau braidant.
«Sorboi^m:, Kkiiontramcks. — La Sorbonne a fait dresser des Hemnnlranr.n au lloi (pii sont fortes et respectueuses. Klh* se plaint des exils, des exclusions, <1<' 1 i défense de recevoir aucune dénonciation qui ne soit communiquée
à monsieur le Chancelier, et qu'on n'ait ol)tenu permission de lui. Ils disent que quelque grande que soit sa dignité, on doit se souvenir qu'il est laïque, et que lorsqu'il accorde un privilège pour un livre qui traite des matières de religion , il ne le fait qu'après avoir consulté un docteur de.Sorbonne. Et parla nouvelle condition, on fait dépendre la Faculté de son seul jugement , pour savoir.quels sont les points de doctrine qu'il est de l'utilité de l'Église qu'elle examine ou non. Tout le but de ces remontrances est d'être maintenue dans la liberté de soutenir l'ancienne doctrine, que l'on voudroit bannir de ses écoles, pour y introduire une doctrine nouvelle ou étrangère.
Hexaples en 7 VOLUMES. — On m'a fait présent des 7 volumes des HexapleSj in-'^^ C'est un ouvrage immense, où dans la colonne des Remarques , il y a des dissertations fortes et pleines de lumières pour la discussion des points ihèologiques agités dans la Constitution, etoùonfait voir que les Jésuites ont fait un système complet et un corps entier de religion nouvelle. Voyez, au 2" tome à la fin , l'histoire de Baius, et la bulle contre lui, où il n'y a ni points ni virgules. Il y a une Préface assez longue et pleine de faits, mais qui eussent pu être mieux écrits. On attend encore deux volumes qui contiendront l'histoire entièrede la Con.s/t7w//o/i depuis sa naissance jusqu'à présent, et qui seront très-curieux. Voyez, au 7' tome, une très-belle lettre de M. Arnaud, qui n'a jamais' été imprimée, où il s'exprime sur ce qu'il avoit maltraité les évèques, dans un écrit fait en 1GG3.
Avocats. — Sur la fin du I*arlement, le corps des avocats s'est plaint d'un arrêt rendu en la quatrième Chambre des enquêtes, qui enjoint à un avocat de la Hochelle d'être plus circonspect dans ses termes et écritures. On a prétendu que cette injonction altaquoit la liberté de la profession, et que l'avocat n'avoit point manqué, puisque sa partie avoit signé les mémoin's et recjuèles
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où ëloiont les mots injurieux. La Cliaiuhio n'a pas voulu rt-traitiM- letainM ni le réformer, deux des messieurs étant restés in lifUbenuis. Sur cela, les avocats ont délibéré de ne pluspKiiderni écrire à la (juatriènie et de n'assister aucun de messieurs de laCliaml.re de leurs conseils : ne- '/ur scnphs,ue<juvvvrbh, tieque consilio. Cela a passé pour une affj^ire de conséquence an Palais. On verra à la rentrer ce qui en arrivera. M. Feydeau, qui est un de ceux 4UI na point voulu revenir, m'a dit que les injures étoient atroces, et qu'on accusoit un officier d'avoir été casse à la tète d'un réciment , parce qu'il avoit fui à une l>ata.lle, et cependant le fait n'étoit pas vrai, et Tavocat eut pu aisément s'en instruire 1).
8 septembre. — M. le Duc adonné une fête au Roi dans sa maison de Vanvres. H y avoit vingt-trois dames. M"- de l*ne, sa maîtresse, y étoit magnifique en pierreries. M'"'' la duchesse dllumières l'a fait sortir de sa place, parce qu elle étoit plus commode et plus fraîche. Il y a eu une chasso, un concert de musique, un l'eu; et le lioi est revenu souper au Louvre. Au feu il y avoit cette in.«cription latine :
Oui nunc in iusus cœliuti cicumrolut iyui.s, Si tihi sint hostes, CaUin.fulmen eril.
On l'a ainsi traduite :
(> U'\) qui pour [r pl.iir.' crl.ilc (l.ms les cicnx, iJnlI.iiii uiiioiii des \(iii\ rjiu; fiiji pour loi la 1(tit, (ir.md Koi, si de ta gloire il est des ('ii\i«ij\, Deviendra hkulùl un tonnerre.
0) B.rWw lionne .le. détaJU trèt-cirronslancié. »ur cette (|nerclle de Pa- »• N. 1.1^, 1.^,, ta.,, s, I.., f,„, rapporli'H par Marhier Monl exact», l'avocat ■ êfail (*ai «olé M réprimande.
Je vis iM. le Duc le lendemain, chez iM""^ de Saint-Sulpice , qui est toujours malade de sa brûlure, et il y conta luimême la description de sa fête. De la manière dont il parla de l'accident de cette dame, il ne parolt pas qu'il y ait jamais eu aucune part. 11 me demanda si on pouvoit ôter la tutelle de ses enfants à une femme qui avoit eu le c... brûlé.
Prunelay. l'Aigle. — L'abbé de Prunelay, diacre et chanoine de Chartres , a enlevé d'un couvent de cette ville de Chartres, M""" de l'Aigle, qui est belle comme le jour. On n'a pu découvrir leur marche. Ils sont passés en Angleterre, et on a appris qu'ils ont changé de religion et se sont mariés publiquement dans une église de Londres. Ces Prunelay sont d'une très-bonne noblesse du pays chartrain. La demoiselle vérifie le proverbe qui dit : «Les grandes beautés sont rarement heureuses. » M'"^ de l'Aigle est dame d'honneur de M"'^ la Duchesse; voilà une équipée bien fâcheuse pour cette famille. L'abbé protestant va devenir maître d'école ou quelque chose de pis. (Il est depuis revenu en France avec sa femme, et ils vivent très-mal à leur aise. Ils donnent à jouer au Luxembourg .)
Dimanche y 15 septembre. — Maiuage du Roi accordé. — 11 s'est tenu un conseil de Régence, à la sortie duquel on a appris que le mariage du Roi est accordé avec une petite princesse d'Espagne qui n'a que trois ans et demi, étant née le 31 mars 1718 (1). Cette nouvelle a surpris tout le monde et a donné lieu à beaucoup parler. On est étonné que le Roi ne soit destiné à faire des entants que dans douze ans d'ici, et qu'on ait ainsi éloigné sa postérité. L'Infante doit être amenée en France, au mois de mars prochain, pou r être élevée à la françoise. M. le Régent a dit que l'on avoit été obligé de négocier ce mariage , parce que l'empereur
(1) Marie-Anne-Vicloire, Infaiilc d'Espagne. Renvojce en Kspaync en \7'?.b, elle fui liantée au prince du Brésil, roi de Portugal sous le nom île Joseph I". — Voir Baibier, I, 159.
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rhorclïoil à lioniuT uno arrhicluohosse au prinrc des Asturies. Il soniM*' ijin' l'on rolomhoclaiis ranci('niie(|uerelle clos MUi-ossioiis , car il {lourroit arriver que cette Infante ou ses enfanls succédcroient à TEspagne, et réuniroient les deux monarchies.
Dans ce niùme conseil , il a v[c arrêté que les papiers ne seroient liquiiléset arrangés (ju'après qu'on aura compulsé tous les contrats faits chez les notaires, en 1719 et 1720, contenant des acquisitionsou des constitutions, pour connoitre si les déclarations sont vraies. En voilà encore pour trois mois au moins , et c'est un amusement pour le puhlic, (pli, à la tin, n'aura rien de tous ces malheureux cflets. M. le Duc, M. le prince de Conti, M. le maréchal de Villeroy, M. le Chancelier, M. le duc de Noailles s'y sont fortement opposés, mais leur avis n'a point prévalu. (1)
L'arrêt qui ordonne la représentation et extrait de tous les actes des notaires, depuis le T' juillet 1719 jusqu'au dernier décembre 1720, est du iï septembre. Les notaires de Paris doivent les fournir aux commissaires du Conseil, cl ceux des provinces aux intendants.
Le cardinal de Mailly, archevêcpie de licims, est mort flaploph-xie, dans son abbaye de Saint-Thierry, à Ueims, le 13 sept» inbre, ùgé de soixante-trois ans. Né le 't^ mars l<i.">8, fait cardinal le 29 novembre 1719. l^iinition et vengeance, disent les jansénistes. Il n'a pas longtemps joui de la pourpre , elle Ta étouffé. La scène qu'il a faite dans son église, lexjour de IWssomplion, d'où il a voit fait bannir et exiler bien des gens, et dont il avoit fait réduire le ( hapitre à un très-petit nombre , cpii avoit rétracté son appfl , est une chose curieuse* et dont l<is (tazellca ont parlé. {)n donne l'abbaye de Saint-Étienne de Caen au comte (h; Clermont, princ<î du sang.
17 neplfmbre. — Mort de M""" la Crandc-Duchesse, tille d#* <;astori it petite-fille de Henri IV, née le 2H juillet
(I) Voir llâfl.ii-f, 1,1 i9.
16i5, mariée le 19 avril 1G61 ; laisse un tils né le 2i mars 1671, et a eu une fille mariée à l'Électeur Palatin (1). Elle a fait M'"*^d'Espinoy sa légataire universelle, sans songera ses enfants. Le Grand-Duc, son mari, est encore au monde, âgé de quatre-vingts ans ; elle l'avoit quitté, ne pouvant se faire aux manières d'Italie. Le Parlement a envoyé deux commissaires, M. Brayer et M. Rounaylt, pour apposer scellé. M""'d'Espinoy a fait paroitre son testament, et l'envoyé du Grand-Duc a été fort étonné. (Le testament a ('lé cassé le.... Noie de Marais.)
Le duc de Chaulnes s'est fait donner un grand chemin entre Suresne et Puteaux parles habitants et les seigneurs, qui sont grands-voyers, pour accommoder une maison qu'il a à Suresne. Il a fait enclore de nuit ce grand chemin dans son enceinte, par des Suisses. Cela a déplu au duc de Grammont (ou deGuiche), qui a une maison voisine, et à qui ce chemin étoit utile; sur cela on a affiché à la porte de l'église de Suresne :
(( // a été perdu un grand chemin de onze heures à minuit entre Flamanville et Sylvain, qui va de Suresne à Puteaux. On prie ceux qui le trouveront de le remettre aux mcssiers, sinon ils seront réputés voleurs de grands chemins. f>
Brevet d^ arpenteur et calculateur en faveur de M. l'abbé
Terrasson (2).
De par le dieu porte-marotte, Nous, colonel de la calotte, Pour travailler utilement A la gloire du Régiment, De Tavis de tous les notables, Gens très-sçavans et très-capables, Donnons a l'abbé Terrasson, Homme docte en toute façon,
(I) Voir, sur celte (lij;ne sœui de M'ic de Montpensier, aiisiît romaiiesquc et avontineiiNe (juVIlt-, Madame, I, 7.M , 4o:j,
(?./ l/itl)l>«' rfira>soii, ami elcumincnsal «le Law, avait d«'(emlu son >>Nli'me. Voir lA'iiioiiley, I, :{'»I.
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Surloul dans la j;t'omttrii'
Dont il l'omioîl la llu'orie,
ImI fharfîo de faraud arpenteur,
M' Ntireiir et rairulateur
l»i >< t'Np.iffs imaginaires.
D'autant qui) a déjà donné
Des preuves solides et claires
Que son esprit n'est point borné,
Témoin le riehe et beau Système
l\ir un grand génie inventé
Kt dont il a par maint problème
Prouve l'inlaillibilite.
Sur ee, jugeons qu'il faut admettre
L'état de savant géomètre
Dans notre corps très signalé,
Four être par lui calculé
Tout ce qui peut par le décuple,
f:ire augmenté jusqu'au centuple
Afin de décupler les fonds
Pour augmenter nos pensions.
Et d'autant que ce grand génie
Tient bon, et n'a point déguerpi
De la nouvelle colonie
Établie a Mississipi,
Malgré tout esprit incrédule
Qui l'a traité de ridicule,
Lui soumettons ce grand pays
l*our en mesurer l'étendue
Kl tr>us les fonds <le tns-grand prix
Dont raison nous sera rendue
Par le géomètre susdit.
Tant par discours «jue |)ar écrit.
Espérons que la dividmdc
En sera plus sOre et plus grande
Sur le rapport qu'il en fera,
El que l'on c(jnmiuni(piera
Aux calolins actioimaires,
Ia^\uc\s n'ojit point réalisé,
0)mme certains millir)iuiaires
Peuple avare et mal a\is<'.
Au .surplus, et pour rr<'ompense,
As.suron8 audit arpenteur,
Mewjrenr et c^leulaleiir,
Sur les brouillards de notre France Deux mille écus en attendant Qu'il ait un plus grand divident Sur la riche et prochaine flotte Qui reviendra dudit pa\ s Avec innombrables profits.
Lui décernons double calotte Aussi bien que le grand cordon.
Parmoi^ Torsac : plus bas, iymon.
25 septembre. — Voyage de Bourgogne. — Je suis parti le jeudi 25 septembre pour aller en Bourgogne. J'ai été d'abord au Fay^ près Joigny, qui est une terre appartenant à iM. de Bangy , dont la mère étoit ma cousine germaine. Ensuite , j'ai été à Sergins, proche Tonnerre, voir M. et M"'" de Tenance, qui sont mes amis. Elle est fille de M. Rolland, mon ami. J'ai été deux mois en ce voyage et ne suis revenu à Paris que le dimanche 10 novembre. L'air m'a fait beaucoup de Ijien . Je n*ai rien vu de curieux; les villes m'ont paru peu de chose. En passant à Villeneuve-lc-Hoy, où ma cbaise a rompu, j'ai vu M. l'abbé d'Asfeld dans son exil, et l'ai trouvé dans un vilain Holel-Dieu , mal logé, mal meublé, avec un valet qui fait le maître et qui mange avec lui. C'est laide chose (pi'un Lv\il<''. J'ai lu dans les Hexaples (t. 7) un interrogatoire fait, dans le quatrième siècle, à un abbé Maxime qui ressemble fort au sien , et il n'a pas été facile de suivre cet exemple; maison coupa la langue et le bras à cet abbé, qui fut en même temps martyr et confesseur.
16 novembre 1721. — Le jour que je suis arrivé , il y avoit un grand bal au Palais-Uoyal, où étoit le Hoi, ;\ l'occasion dudouble mariage du !^>i avec rii)fant«MrKs[ngiu',
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el de M"^ lie Montpensior, tille du lU'genl (1), avec le prince dos Asturies. Si quelque princesse devoit espérer d't^ixïUstT l'héritiei- île la eouronne d'^spa^ne, on n'auroil jamais dit (|uee'él(>il la lille du duc d'Orléans, à qui rtspa^Mie a tant fait de reproches publics et injurieux; mais la Providence et la politique gouvernent bien des choses iei-bas, et il ne faut jamais s'étonner de rien. L'Italien dit ijue : // inonda si (joverna da se stcsso.
On a appris que THuipereur a donné un décret pour laisser la Constilution sans en parler. De indifferentia servanda circa coitstitutioucm. Il a écrit au cardinal d'Al- Umi, i\ Kome, pour obtenir du Pape cette tranquillité et celte indiflVrence pour l'Empire et pour les Pays-Bas, où celte bulle fait beaucoup de peine et cause tous les jours de nouvelles discordes. Il a publié un mémorial de cinquante-huit articles, en latin, pour expliquer sesgriefsj\ celle occasion. Voilà l'évéque de Soissons bien démenti, qui a dit et publié dans tous ses écrits que cette bulle éloil reçue [)ar toute rAllemagne. Le Pape ne s'est pas encore expliijué. H voudroit conserver riionneur et les droits du Saint-Siège, et cela ne s'accorde guère avec le siK'nce sur la bulle.
Lkttuk dks skft évêques. — Sept évùques de France out écrit une lettre très-forte au Pape , en latin et en franeois, pour lui demander la rétractation delà Constilution. C'est un chef-d'œuvre de précision et de véhémence. Le défunt Pape y est très-uial traité, et peut-être trop mal, ciir le respect est toujours dû à ceux (pii sont dans les premières [ilaccs ; mais on ne veut pas rougir de l'Kvangile, it Ir iii.inléau de la religion couvre bien des libertés.
(I) Loftitr-fJiMMIi rt'Orl«*an«, i«^cn 1709, mari<*e h I.Pima, le 20 janvier I7T1. a Ix>mU. |>riiir<* «IfH Asliiricii, tie\eiiu loj i\'Es\>iH!,iu', W. i:> janvier \''?A, pur »uilr (Jp l'alMliration <le Kou père ; veuve le .'U août (\v la m^inc anm'-e, rmti^ m Vrnnrrvn \''':,; inorle an I.n«rmlu)iir{;, l«* Ifijnin MM. Voirsiirles U»'i\ii'%iir fi'Hi |>rin(<..<- l.mlaMjnr, |.<;in<iiitc>, «ian*» sa cnrieuKe Ao/tce bur /« /■»//« du Héfjent, Revue R^lrospectiVft I. I.
Celte lettre , datée de juin 1721, n'a paru qu'en ce tempsci. Elle est signée de l'ancien évèque de Tournay et des évêques de Pamiers, de Senez , de Montpellier, de Boulogne, d'Auxerre et de Màcon. On y dit tout haut que les jésuites gouvernaient le défunt Pape. Qiiem ipmm regebat prœpotens Societas, unde nunquamanimo divelli potuil. Il y faut remarquer que ces évèques disent qu'ils ont sommé les censeurs romains de leur déclarer en quoi ils faisoient consister l'hérésie de l'appel au Concile, quia été qualifié d'hérétique par un bref. Cette procédure est singulière. Ils disent aussi que le Pape a voulu finir son pontificat en condamnant le catéchisme de Montpellier (1), par un bref du l*""" février 1721, qui est un livre excellent. Cœteri omnibus cumulum adjlciens exlremo actu démentis XI pontipcalum concludil- L'Accommodement y est appelé : Pax lucluosa.
ÉvÊQi'E DE Soissoxs. — Ou écrit plus que jamais contre i'évéque de Soissons. H ne lui reste plus rien de son éloquence, qu'on a montré être fausse et sophistique ; et encore moins de sa théologie, qui est pleine d'erreurs et de faux principes. Outre les deux tomes de M. Petitpied contre lui, il paroit nouvellement une Lettre d\m théologien, qui est de 145 pages in-V, où l'on suit pied à pied tous les raisonnements de ses écrits sur la bulle , et c'est encore un ouvrage merveilleux. Le prélat a reçu sa récompense en ce monde pour son beau langage : on l'a fait de l'Académie françoise, mais il est bien malmené sur les bancs de Sorbonne, et la Faculté de théologie n'est pas pour lui. On voit, à la tète de cette grosse lettre, une lettre de M. de Soissonsà M. de Boulogne, qu'il avoit supprimée, et qui avoil été dénoncée à l'Université, à cause de certaines propositions contraires à nos libertés. La Régence n'a pas fait justice sur cette dénonciation pour ses
(0 Voir sur ce Catcchisme et ses vicissitudes les Mémoires de Maurt'pas, I, 28Ô.
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const'qiUMices, mais la puVe ikMneurera à la postérité, qui en tji\?ra ventrt'anc»' un joni'.
•i<» twvnnhi'f. — (Iautcuchk. — En ce mois, il y a eu l'exécution ;1) (l'un célèbre voleur, nommé Cartouche, qui s'est enfui deux fois des prisons, et(pii auroit encore trouvé moyen de s'écliapper s'il n'eût été surpris, l/arrôt coiître Cartouclie est du 20 novembre 1721. Autre arrêt du 10 décembre contre Le Chevalier, dont il est parlé dans cet article. C'est un jeune homme de viui^t-quatre ans, le plus hal)ile et le plus adroit voleur qu'on eiU vu de longtemps. Le Parlement s'étant saisi de Tafiaire , on a découvert cent autres voleurs, et on ne fait plus que pendre et rouer, au grand soulagement de Paris , qui étoit plein d<' ces fripons. Il y a des enfants de famille, des femmes et île toutes sortes de gens. Quand on les mène k la drcve, ils demandent à parler. On les mène à l'Hôtel de ville, ils y passent la nuit, et y font ce que l'on appelle la nuit blanche , mot transporté de la Cour à la Grève. L<\ ilsdécouvrent tous leurs complices, eton ne les exécute que le lendemain. 11 y est aniv)' un fait singulier d'un nommé Hallagny (dit Capucin), qui a révélé qu'un jour on le lit sortir de sa prison avec Cartouche et d'autres, du temps qu'ils étoient au Ch{\telet ; (pi'on les mena dans une chambre haute où il y avoit un lit vert; qu'il s'y trouva plusieurs hommes, en belles perruques et habits gîilonnés, qui s'adressèrent à eux et leur demandèrent, en présence du lieutenant criminel et du procureur du Roi qui y étoient, s'ils n'avoient pas entre eux un jargon ou argot, et s'ils ne chantoient pas certaines chansons. Ils en convinrent. Ils dinîiit plusieurs mots de leur jai>ron et chantèrent des chansons que (Cartouche dit avoir faitf^ et qui étoient très-jolies. Le lieutenant-criminel rlit que e'étoit dommage qu'un si bel esprit se fût adonné à voler. Il y avoit du vin sur une table, et Ton
M) \ttu %iirf<«fl«' rvfriMwMi, IJarhirr, I, I7i, 17.».
buvoit; le vin manqua et on en alla quérir d'autre, et cela finit par de Targentque ces messieurs donnèrent aux prisonniers qui en firent bonne chère le soir. Or ces messieurs étoient les Comédiens François (1), qui vou- ] oient avoir ces chansons et cet argot pour mettre dans une comédie, qui a été scandaleusement jouée sur le théâtre sous le titre de Cartouche, ou Les Voleurs (2). Cette dénonciation ayant été écrite et rapportée à la Tournelle, il y a eu des avis pour décréter, sur-le-champ , le lieutenant- criminel et le procureur du Koi ; un autre avis pour leur faire une rude mercuriale; un troisième avis pour ordonner qu'il seroit informé à la requête de M. le P. général, du contenu en la dénonciation sans dire contre qui. Ces juges l'ont su. Le procureur du Koi a demandé qu'on n'informât que les chambres assemblées, parce qu'il est conseiller honoraire au Parlement ; mais on lui a dit que l'arrêt ne parloit point de lui, et qu'il seroit temps d'avoir égard à cette remontrance , si les informations le chargeoient. Tout Paris a été surpris de cette indécence, qui est bien proche de la prévarication, et on dit (ju'au Clultelet on ne faisoit pas bonne justice aux voleurs. L'information se continue; on en verra la suite. Une des femmes pendues a poussé l'insolence jusqu'à direàson confesseur, quiétoit borgne : « B de borgne, (Me-toi de là; c'est toi qui es cause de ma mort pour avoir fait parler Messie. » 11 fallut lui en donner un autre ; et elle dit : a Pour celui-là, il est plus joli, je vais lui dire tout; » et aussi, elle passa la nuit à THôtel de ville, à dire ses complices. En lui donnant la question , elle dit au valet du bourreau : a Accommode-moi bien, afin que ces messieurs ne voient pas ma boutique. » Jamais on n'a vu rien
(l)LeGr.iiuJ,aiiteiir(lelarom«''itie (lerar/oMc//r,etQiiiiiaiilt, qui faisait CartoiK'lio.
(2) Comédie en .3 actes et en prose. Elle a été impriinéc en 17>1, in-\'i. Kllc fui jou<'e treize fois. Voir llarbior, 1, 107, 177.
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déplus impudent t't lit' plus corrompu ipie ces receleuses. Ouaml on a dit ;ui Kégent qu'il ne falloit pas laisser joutT Cartouche , il a dit cjue, du temps du Hoi, on avoit bien joué la Jobin ou la Voisin qui avoit été brûlée (1).
ô tiérembre — On a publié ce jour le célèbre arrêt du 'i:i novembre, cpii contient le règlement et le tableau |x>ur la litpiidation et réduction des effets visés. Ce rèirlement manpie les réductions qui seront à faire par les connu issaires du Hoi, suivant cinij classes d'origines : 1" les rend)oursements faits par le Roi; 2«> Les rembour- >ements de particulier à particulier; 3** les ventes d'immeubles. 4° Les ventes des meubles, marcbandises et denrées comptant; 5° les origines non déclarées. Les honnêtes gens ont vu avec horreur leur ruine dans ce |>lan, où l'on n'a aucun égard aux deniers comptants |K)rtés par force à la Banijueet convertis en billets, dans un temps où il étoit défendu, sous peine de confiscation d»^ touseffets mobiliers , d'avoir plus do 500 fr. chez soi. (Ml répond à ceux qui s'en plaignent : « Pourquoi avezvous été si sots d'avoir porté votre argent? « Il y a sur plusieurs origines des pertes prodigieuses. On regarde cet ouvrage comme merveilleux. Il est de la façon des PAris, ces nouveaux tinanciers, qui vont fait garder un ordre tel qu'il n'en a jamais paru un semblable. On a composé des Ihrtinrmaires de tous les noms et surnoms du royaume, et chacun y trouve sa confession, tirée des actes des notaires rpii (uit été repréM-ntés, Le Koi , par cet arrêt , se «Jiar^e di* VO millions de remboursement, et non plus.
U: IcuJcmain , G décembre, on a publié un autre ar-
(I) /./i fMhnfreiif ou Madame Jobin, comrdic en cinq a«;tes, en proM», de Thocua* C'ornnlle pI <le ViiM-, repléAcntér pour la (irpinière sur le lliéAln* Gnéarpiiil. Ir lOnovrmIire 1679.
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rêt, du 23 novembre, qui concerne les actions de la Compagnie des Indes; elles sont fixées à cinquante mille, la réduction s'en doit faire de même, suivant les origines, et le règlement qui est annexé à Tarrèt. Le Roi ne se charge point de ces actions. La Compagnie les payera , s'il y en a jamais une , car elle est à présent supprimée , et on en a mis la régie entre les mains de deux conmiissaires du conseil, MM. Fagon et de Machault, et du contrôleur général des rentes, homme dont la charge effraye le commerce et les négociants. On a dit de ces deux règlements qu'ils sont impayables, et aussi le sont-ils, de nom et d'effet. Les pauvres actionnaires de bonne foi se voient encore plus ruinés que les autres porteurs d'effets; car on ne leur tient pas seulement compte des 150 liv. par action qu'on les a forcés de payer l'année dernière; et on dit à cela comme à l'argent porté : « Pourquoi avez- .vous été si sots ? »
On a en même temps pul)lié deux autres arrêts. L'un du 23 novembre , qui établit la manière dont se fera la Ii(juidation par les commissaires du conseil , et deux bureaux où seront réglées les difiiculiés, d'abord par huit conseillei^ d'État et huit maîtres des requêtes , et quand il faudra interprêter l'édit , un autre bureau chez M. le Chancelier. L'autre, du 7 décembre, nomme cinquante maîtres des requêtes, pour la liquidation, et huit conseillers d'État, distribués en quatre bureaux. Les maîtres des requêtes seront deux ;\ deux et se régleront sur les deux plans, et sur. des instructions particulières qui ont été imprimées au Louvre et qui contiennent 38 articles. J'ai vu ces instructions, qui représentent les opérations faites et à faire. C'est un travail des plus surprenants. Il ne faut plus douter à présent du Jugement universel , dit un plaisant, et pour peu que le bon Dieu ait un peu plus d'esprit ({ue les P;\ris, il ne sera pas en peine de juger le monde, puis({u'ils ont jugé tout le royaume en général et en particulier.
..,,j MiMoiiiis ni M \ lima' makais.
Le lumii S. — Los in.iitirs îles re(|iiMcs se sont assemblés dans les salles de Ihôtcl de la HaïKjue, et ont comnu'neé le travail de la litjnidation pour les petites sonunes. Toute drelaration de 500 fi*. ne soulïre aucune rëduetion. Ils continueronl ius(|u'à 10,000 li\., et iMisuite toutes les autres viendront. Onsiiit déjà son sort, par le règlement géni4*al . suivant lequel chaque eflet doit »Hre jui^é par rapport à son origine , et les commis des Pî\ris ont déjà attaché î\ chaiiue déclaration une feuille de papier qui la jug«, en sorte que proprement h; maître des reijuétes ne fait que vérifier les calculs. t)n est bien sûr d'être réduit, mais comment payera-t-on la partie non réduite? (y est ce qui n'est pas bien clair. Le Uoi se charge de VO millions par an, pour éteindre les arrérages et les oiqiitauxdes dettes, suivant la répartition (pii sera arrêtée au conseil. Il faut doue attendre cette répartition.
0 décembre. — Phinck (]ii.\rlks. — Ce jour, la grande* affaire de M. le prince Charles, (]ui concerne sa séparation de corps et de biens, a été tout à fait terminée, cl la restitution faite de toute la dot, par (piittance passée par-df'vant hallot et Lefèvre. Il y a eu bien des difficultés. M. le lieutenant-civil ne s'est pas comporté à la fin comme au commencement. Il s'est avisé de parh-r à M. le uiaréchal de Villeroy contre le prince (Miarles, (jui en ayant eu une explication trés-vive avec lui, le magistral fut réduit A pleurer, et ;\ se cacher dans sa portière, ou le prince le laissa trés-honteux d'une telle tracasserie. Ijc 30 novembre , j 'ail li au Louvn^ chez M. !<• maré'chal de Villeroy avec le prince*. On y expliipia les moyens de lever les dernières difficultés. Le maréchal, (pinique fort âgé, me parut trés-vif, trés-poli , habillé m»*iiir galamment, cl me fit b(;aucou|> (riionnêtetés, cofnnic on n*«*n manque pas à la Cour. Il s'avisa de dire à la fin au prince (Charles, que son affaire n'auroitpas fait tant d'éclat s'il lui en avoit parlé d'abord : sur quoi le prince parla avec fore»*, nol>hss<' <! dignité, et dit qu'il
avoit fait ce qu'il ayoit dû , en parlant au père de sa femme; qu'il avoit trente-sept ans; quMl ne consnltoit que son cœur pour les procédés, et qu'il en étoit content. La conversation s'échauffa : il dit que l'éclat ne venoit point de lui ; que sa femme Tavoit quitté, et que personne ne lui en avoit parlé depuis (ce qui est vrai); ilalla jusqu'à dire au maréchal qu'il protégeoit des fripons, en parlant des Noailles, ce qui fut relevé par- le maréchal, qui dit qu'il ne devoit pas parler ainsi de gens en dignité dont il avoit épousé la fille, et il répondit qu'il ne les connoissoit pas alors et que tous les jours ils le trompoient, lui, maréchal, et qu'il le savoit bien. Cela fut poussé très-loin : le maréchal, embarrassé, et le prince toujours ferme, qui, à la fin, me prit par le bras et me donna la main tout le long des degrés du Louvre, à la vue de tout le monde qui attendoit la messe du Roi, comme il eût fait au Roi, dont il est ;^rand-écuyer. Il me parloit en chemin faisant, et vint dans mon cabinet se reposer, et me dit en m'emlirassant presque les larmes aux yeux : ttll ne faut jamais parler à un homme de sa femme, et il ne faut pas qu'il en parle jamais. Ces gens-h\ croient savoir vivre et ne le savent point. » Je fus touché d'un sentiment si naturel et si noble, et lui dis qu'il avoit eu raison dans tout ce qu'il avoit dit au maréchal et qu'en tout il étoit admirable; et en effet, le maréchal avoit grand tort de le tracasser, après une affaire finie. Le prince retourna à la messe du Roi, trouva le maréchal, qui l'embrassa, et ils sont restés si bons amis, que le maréchal, depuis ce temps-là, a dit à tout le monde que, du commencement jusqu'à hi fin de l'affaire, le prince avoit toujours eu raison, dans le fond et dans les procédés.
linéiques jours après, toutes les quittances données, il est venu un prêtre particulier de Saint-Germain l'Auxerrois parler au prince, de la part de M™' de La Vallière, pour l'engager à reprendre sa femme. C'est la première [)ersonne qui lui en a parlé. Le prêtre lui a dit (pi»,- l'on
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convenoil ijiril avoit raison vu tout. Le piiiue lui a ré- |)ondu : •« Laissez-moi donc jouir de ma raison, voulezvous que j'aie tort?» Le prêtre, entre autres choses, lui a dit (jue les iiommesne pouvoient séparer ce que Dieu avoit joint. Ia* prince a répondu : «Celui ipii nous a joints de la part de Dieu nous a séparés. C'est le cardinal de Noailles qui nous a mariés, et il a signé des premiers la transaclion qui nous sépare. Je ne sais pas changer de religion tous les huit jours. » Cedernier mot, ditmalignement sur tous les changements du cardinal, i\ l'occasion delà Constitution, fut bien aperçu par le [irètre , qui en sourit. Le prêtre demanda au prince de parler à M'"'' de La Valliêre dans quel(|ue maison étrangère; il répondit en badinant qu'il n'étoit pas accoutumé à de si bonnes fortunes. Entin toute cette conversation se terminai des honnêtetés récipnMjues, et l'idée d'envoyer un simple prêtre, après, plus de dix mois, dans un cas si important , est une grande folie , et encore plus quand l'affaire est finie depuis huit jours. On ne peut presque pas douter que la famille de la princesse l'a abandonnée, de propos délibéré, dans cette occasion , et il n'y en a que trop pour justilier h* prince en tout ce (ju'il a fait. Si sa femme n'avoil [>oint (piitté son appartement , il y eût eu beaucoup dep«fine ù la séparation et peut-être elle n'eût jamais été faite. Nous en .sommes souvent convenus ensemble. Enlin, il n'y a plus que le ciel qui puisse faire ce racconimodrnient,et comme je le disois un jour ;\ M. h; lieu- %eoant civil : « La main de Dieu n'est pas raccourcie. »
21, 22, 23 fléceuiljre. — Le princ(; Dolgorouki, Moscovite, ambasvideur du (^zar (1), a donné un(î grande fêle c|ui a duré trois jours , pour la n'jouissjince de la paix faite avec la Suède (2;. Le dimanclu; 21 , il y a eu un
(I) Depuis i:?0. Voir Mir c«'lt.' f<»lc ori^in.il.-, IJ.irliiiT, I, 17h. (1) • PftrceUr pai&,(|ijifiit HÏ^iée a Nysladt.h; 10 seittrmiire I7?.l, la Suède ftid»H U Utoiiie, l'FXhonie, rini^rie «l une parlje «le l.i l'inlamle el rie la
DÉCEMBRK 1721. 20r,
grand diner, où se sont trouvées trente-cinq dames delà Cour, et le soir un beau feu d'artifice et un grand bal, dans une salle qui a été élevée, parquetée et bâtie en peu de temps, au milieu du jardin de son hôtel, rue de l'Université. Le lundi 22, autre repas donné à plusieurs seigneurs, aux ambassadeurs étrangers et à tous les ministres et secrétaires d'État. Le cardinal Dubois y étoit. M. le maréchal d'Huxelles n'a pas voulu s'y trouver, n'ayant point approuvé cette paix , et ayant toujours sur le cœur la mort du roi de Suède (1), que l'on soupçonne avoir été tué par un de ses propres gens , et par un coup des plus traîtres, tramé par une grande puissance. M. de Bentenrieder, envoyé de l'Empereur, un des plus grands hommes que Ton voie, car il a plus de sept pieds de haut, se trouva auprès de M. de la Vrillière , qui est des plus petits; et l'ambassadeur d'Espagne dit à quelqu'un que si l'on mesuroit les hommes à l'aune M. de la Vrillière n'y gagneroit pas ; et il lui fut répondu qu'il y perdroit aussi si on les mesuroit par la capacité, cet Allemand étant un des plus habiles négociateurs de ce temps-ci. Le troisième jour, se fit une fête moscovite pour le peuple. On y vit un bœuf entier, que l'on avoit fait rôtir avec grand soin. Il parut sur ses quatre pieds avec les cornes dorées, placé sur une estrade, à deux heures après midi , au-devant de la porte de l'ambassadeur. Il y avoit aux quatre coins des veaux, des moutons,
Caiéljp. Lcc/ar (loni)ait on écliange deux millions d'éciis, et Ansiiste II, elecl<:iir<lt' Saxe, était reconnu par la Suède tomme roi de Pologne. » ( Mofc du commentateur ôttMarbier, 1,179).
(1) Le 30 novembre 171», Chailes XII, allant reconnaître la tranchée ouverte devant le lort [)rinci|);»l de la forteresse de Fréclésicksall, et s'étant appuyé sur le parapet pour considérer les travaux, lut fra(»pé n)ortelleu>eiil par une l)dlle de lanconneau. Cette mort mystérieuse a été l'objet de controverses «pii durent enrore. Lemontey accuse Voltaire, «pii penclie potir un assassinat, de légèreté. Mais l'opinion de Voltaire semble prédon)iner et est entrée dans les Biographies (Biog. Didol) et dans les Histoires les pins récente>, publiées en Suè<Ie.
MKMDIUKS DK MATllIKU MARAIS.
des cochons et quclquos volailles, et grande quantité de IKiius qui furent tous jetés au peuple, auiiuel un homme, qui monta sur le bœuf et (jui le eoupoit par tranches, distribua ainsi tout cet animal , ce qui parut phis d'un Iwucher (jue d'un divertissement et d'une fête. On avoit pratiqué dans les bords de l'estrade quehjue artifice qui tira au connneneement et qui effraya In populace, mais elle revint bientôt, et cette nouveauté (pie l'on n'avoit jamais vue en France, du bœuf rôti, attira bien du monde dans un endroit où il n'en pouvoit guère tenir. M. le Duc, M. de Charollois et autres princes, étoient dans l'académie de Du Gast , vis-à-vis l'hôtel de rainbassadcur. Le czar a fait faire de pareilles fûtes dans toute l'Kurope par ses envoyés, et sa nation Ta déclaré empereur de la Kussie, Père de la Pairie et Pierre-le-^rra/u/, dans une cérémonie pul)H(pie faite à ce sujet le octobre dernier.
Ils disent cpie l'empereur Maximilien a déjà traité un czar iV Lmpereur de Kussie il y a deux cents ans. C'est le Sénat qui a donné le nom de Pende la Patrie et celui de Grande et il arrive à cette nation barbare de marquer cette époque par une inauguration (jui sera mise dans l'histoire, au lieu que l'on n'a jamais su découvrir précisément de (juel jour et en ({uel temps Louis XIV a été nommé le Grand. }i\. Bayle m'a écrit une lettre autrefois î»urcetteol)seurité ; elle est dans le volume de ses Lellrea^ (1 ) àjiruposdu titre de/.ou/.s-/c-//a/7//, donnéà M. le Dauphin par un soldat ; sui' (pioi La Fonl.iine lit une ballaile linis- 8-1 nt par ce refrain :
Louis le bien nommé, c'est Louis-le-linrdi.
(Mais ce nom ne lui est pas resté, parce qu'il n'est pas devenu roi.)
'Ih décembre^ So'él, — M'"*^ la princesse de Conty (2) a
(1) Leilfc du 13 «Ht..|.t. i-(ii. t. M. i- 7?r, do* l.rttrr% «Ir l'.avlp ni. d.; Mik, p. 3 p. ia-13.
(S) LovIm Êltiabelli 'li- l^^iurlxjn-Coiili, ii't lmi it>'.)U, iiianir vu \'\^. Voti
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quitté son mari et son hôtel, et s'est retirée chez M""" la Princesse, sa grand'mère. Depuis quinze jours, son mari la tourmentoit beaucoup. 11 est bizarre, jaloux, amoureux, et d'un esprit très-difficile. Il lui demanda un jour à quoi elle revoit , et comme elle ne lui répondit rien , il dit : (\ Vous pensez que vous voudriez bien être défaite de moi. » Elle lui dit que c'étoit vrai, et qu'elle seroitbien heureuse. Il a voulu savoir d'elle si elle le faisoit cocu ; elle lui a répondu qu'elle en savoit dix manières dont il ne s'apercevroit pas. a Mais, le suis-je? » — « Il faudra bien que vous le soyez un jour, si vous me traitez toujours de même. » Cela Fa piqué : il a eu des soupçons contre iM. de Clermont (1) qu'il a fait sortir de sa maison. Enfin la nuit de Noël , il défendit à la princesse d'aller à la messe de minuit, ni de faire réveillon avec aucun homme. Elle suivit son ordre. Il va de son côté se réjouir dans une maison qu'il a au iMarais, et y demeure à boire jusqu'à sept heures du matin. La Antier (2) et Thevenart (3) , de l'Opéra, y étoient; il revient à sept heures à l'hôtel de Conty. Il n'étoit pas de sang-froid ; il entre dans l'appartement de la princesse , qui étoit endormie , tire ses rideaux, l'éveille, et lui dit qu'elle a été avec des hommes à la messe de minuit, contre sa défense. Il la maltraite beaucoup de paroles, lui jette un des rideaux sur le vi-
siir ses (|iier«illes, son procès et sa séparation, un des grands scandales conjugaux dr l'époque, Madauie (I, 132, 227, 3é:j,376, 11, 158, li)i, 217). Les Mémoires de MaurepiiSf l, 236. Barbier (1, 180, 182, 185, 205, 207, 207, 208, 211,215, 210, 222.) Son ujari élail Louis-Arnuand, prince de Conti, né en IG95, mort en 1727.
(1) Georges-Gaspard de Clermont-Gessans, conile de Clcrmonl, marquis de Saint-Aignan, colonel du régiment d'Auvergne, premier gentilhomuie du prince.
(2) Célèbre chanteuse, née à Lyon, débuta en 1711, quitta le théâtre en 1741 et mourut à Paris, le 3 décembre 1747. Voir Castil-Bla/e, Histoire de COptra^ fl les Lettres de M^i*^ Atssé.
(3) Gabriel- Vincent Thévenard, né à Paris, le 10 août HWJ, une des meil- I»*ure> basses-tailles qui aient existé. Reçu à l'Opéra en 1087, prit sa retraite en aniil IT27 tl inouiiil le 2 1 août 1741.
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sage; ily avoit uiu' tVani:i' d'oi' «inl la Mcssf. La princesse, gît)^' de se[»t mois. lui dit qu'en Tétat où elle est il la va faire mourir; qu'il dt'Moit s'aller coucher et la laisser en ix»pos. 11 se retire. L'aprt^s-dlnée, elle prend son parti, va chvA M""" la Princesse (1), renvoie ses (^(juipaiics et ne revient point. Le prince, qui donnoit î\ souper à toute la jeunesse de la Cour, rentre chez lui , apprend (pie sa femme nVst pas revenue , court comme un furieux dans sa maison , se retire dans sa chand)re et ne vient point soujK'r avec cette jeunesse , (jui y soupa fort tristement. M""" la princesse de Conty, sa mère, et la dame de la Koche, sa dame d'honneur, arrivèrent. Ils tiennent conseil. La mère va trouver le Régent , crie et se désespère, v[ dit «jue son tils a beaucoup d'amis et que l'affaire va faire un grand éclat. — a Tant mieux, lui dit le Régent, s'il a des amis, ils lui donneront bon conseil. » — « Mais, monsieur, la populace vasedéclarer pour lui et s'asseml)ler. » — La [)opulace,dit le IK'gent, une escouade du guet m'en fera raison. — « Mais il assemblera la noblesse. » — « Hé ! mon l)ieu, madame, il n'asseudjlera pasquatre chats. » La princesse s'en retourne peu contente ri). La dame de la Roi'he, de son côté, étoit allée chez M"*' la Princesse, jI qui elle dit impudemment mille injures; (ju'elle fjiisoit la dévote ; que ce n'éloit point l'être de retirer une femme qui quitte son mari; qu'elle étoit une receleuse plus coupable que celles à qui le Parlement faisoit le procès; qu'on alloit mettre le feu à sa maison. M""" la Princesse, Agée, timide, ne sachant (jue faire, envoie quérir le guet A pied cl à cheval pour la garder, et écrit à Madame , mère du Régenly pour lui apprendre son état. Madame lui répond
(I) Anne dr lUiTièrr, née en' 16'i8, avait ëpoiiM^ en lOfi.'J Henri Jiih'H de Bourtion, prinre <lr Coudé. Kll« «tail «rand mm* drs driix «poux, la piiner*%f dr ('«nli «-lanl ISonrlion par *on péri* cl U: prinrr dr ('onli élatit OMdr f«r M mèrr 1^ liranclii* aloé« cl la hranrhf radrtli-, Condi-, «-t (:<»nli, •'alliainil lr#>«pirMim<>rii par ntari3^i!<(.
(1) lUrlif-r. 1, INI
qu'une Allemande ne doit point avoii* peur; quelle ne reconnoit point là sa parente, et qu'elle doit garder la princesse de Conty jusqu'à ce qu'elle soit accouchée. La dame de la Roche s'évade : on expédie une lettre de cachet contre elle pour l'envoyer à 150 lieues, puis on la révoque, pour ne point irriter le prince de Conty davantage; quoiqu'elle ne fût donnée que pour avoir perdu le respect dû à M'"*^ la Princesse. Le prince de Conty vient le même soir chez le Régent, qui soupoit avec ses dames. Il lui parle; on envoie quérir le cardinal Dubois, qui étoit couché ; on le fait relever; il va chez M'°^ la Princesse demander la princesse de Conty : on la lui refuse, et voilà ce qui se passe le 25, jour de Noël. Le lendemain, le prince de Conty va partout, parle à M. le premier Président du Parlement, aux avocats généraux, et dit qu'il est prêt de la recevoir dansThùtel de Conty, d'en sortir pour la laisser seule, ou de se retirer dans un petit coin de son palais où il ne la verra point, qu'enfin il l'aime; que c'est sa femme; qu'il la veut avoir et qu'il donnera une requête pour qu'elh; lui soit rendue. On lui conseille de ne la point donner ; que la procédure sera longue ; que quand il auroit un arrêt, il ne pourroit le faire exécuter, et qu'on lui fera un procès en séparation pour les mauvais traitements, qui sont publics, et (jui ne sont pas nouveaux. Le 27, M'"'' la princesse de Conty, fille du Roi, M. le cardinal de Noailles (qui n'en a pas tant fait pour M""^ d'Armagnac sa nièce), iM. le Chancelier, ont été la redemander, et on l§i leur a refusée, aussi bien qu'à M. l'abbé Mainguy, conseiller de la Grand-Chambre, et à M. deGaumont, maître des requêtes. La princesse dit tout haut quelle ne peut pas retourner avec son mari, qui est un furieux, et qui lui a déjà donné deux fois du mal, dont elle a été obligée de se faire guérir par des chirurgiens (ju'elle nomme. Quoiqu'on la plaigne, on ne laisse pas de dire qu'elle est fort inconsidérée; ({u'elle i)i'end plaisir à le IVicIkm' et à lui dire des choses pijpiaiitcs;
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tiuVIlo irrite* sa jaU)Usii' [)ar iiiio cui|iu"llerio alïccléo, cl qu'il yahij'ii (jurKinpsprtitfS choses î\ dire sur sa conduite qui n'est peut-«Mic pas si nette qu'on le dit l)ien , sur le chapitre de M. deClennont et de (juehpies autres. Il y a un M. lit" la Chapelle, secrétaire du prince , de TAcadémie françoise , qui ne lui donne pas de bons conseils, non phis qu»^ la dame de la Hoche, î\ce que Ton dit. La Chapelleestauteurdcs /.p/Z/ts appelées /^ff/rcs(/e Suisse (1), faites pendant la dernicre guerre , et où il y avoit une sorte d éloipi» nce , et des maximes politiques assez bonnes. 11 a fait un (ntulie (2) en vers et en prose; ses idées sur la religion sont d'un esprit fort. Enfin, ce n'est pas un l)on sujet ; un jeune prince, déjà obstiné, et d'un goût bizarre et méchant, n'est pas bien entre ses mains. Le public dit que si le prince eût bien fait, il n'eût point couru après sa femme; (ju'il l'auroit dû laisser dans sa rt»traite, comme le prince Charles a fait de la sienne; lui rpuvoyer ses femmes et ses équipages , paroltre ne s'en |v>int soucier, et (pi'on eût été trop heureu.v de revenir le tlHM'cher. Chacun raisonne à sa manière : mari, femme, matière très-délicate, et dont on ne doit guère se nièler. Il faut vivre avec les bons maris et ne point quitter les mauvais, avec (jui il faut .souffrir. C'est le sort des femmes depuis (ju'olles sont femmes.
27 décemhrv. — M""" la duchesse de Ventadour (3) est partie |K3ur aller conduire iM'" de Montpensier en Espagne et recevoir la Heine, qu'elle doit ramener en France. Cette dèputation du prince de Hohan a r.iif
(1) Ijrttrfi d'un Suiae a un Français, où l'on voit 1rs vt'rifables intéréiê de» pnncMel ûe^ nationHde l'i-jimpe qui sont vu nxw.ïre. lUUe (ParJK), 1703-11, 2v. 10-17.
(7; Us Amour» dr Catulle /Parix), IO80, \ï\\).. K*p«'n' <|p roman IimIorlqne mlmn^ d«> pAlM traduclioni; (Jesplu^ jolies piècen de rélf^giaqui) latin,
3/ Cti«i(< ' irc (If la Mollic-Mdiirliiiiroiirt, iiior(«' m 1727, K^xivcr-
MliU à«^ «M I r.iiM<- I l|i- < l.iil \rii\r •!«■ Louis ( 'li;il les it(> I.«''Vi><, dlIC
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dire que c'étoit un rang que Ton donnoit à la maison de Rohan,qui s'égaloitàcelle de Lorraine, acoutu niée à avoir ces honneurs, et au préjudice des princes lorrains, qui conduisoient seuls les ambassadeurs de toutes les nations aux audiences du Roi. iM. le duc de Lorraine en a écrit en France aux princes de sa maison. Ils m'ont fait l'honneur de me demander conseil et de s'assembler chez moi le 27 au matin , AL le duc d'Elbeuf, M. le prince d'Elbeuf (Emmanuel) son frère, et M. le prince Charles. Ils m'ont dit que M. le cardinal Dubois leur avoit dit la veille que M. et M'"'' de Richelieu avoient reçu M'"'' la Dauphine de Bavière en 1680, par commission du Roi, et que cela n'avoit donné aucun rang. J'ai vérifié le fait dans la Gazette de France et dans le Mercure galant de ce temps-là, il s'est trouvé vrai. Le duc de Créqui alla en Bavière porter les présents; il ramena la princesse en France, trouva à Strasbourg ou à Freigtheim, deux lieues au delà , M. et M"'' de Richelieu avec une lettre du Roi. Il les présenta à M'"*" L^ Dauphine, qui lessuluaen baisant, et à qui ils donnèrent la leltre; puis ils entrèrent ensuite en fonctions lim et l'autre de chevalier d'honneur et de dame d'honneur. Ce fait vérifié, il a été pourtant arrêté , qu'à cause du bruit de la députation, et pour en opposer un autre à celui-là, les princes iroienl [);iplerau Régent, et lui dire qu'ils n'entendoient point conduire l'ambassadeur d'Espagne à l'audience de congé qu'il devoit avoir du Roi, et pour laquelle le duc d'Elbeuf avoit été nommé, et qu'on pouvoit se servir de qui on voudroit, puisqu'on avoit pris le prince de Rohan pour recevoir la Reine. Ils ont été sur-le-champ tous trois au i*alais-Royal , ont dit au Régent leurs griefs et leur dessein; il leur a répondu qu'on n'avoit jamais pensé donner aucun rang ni droit à M. de Rohan, qu'il n'avoit été envoyé que comme duc, e't, pouk* mieux dire, comme gendre de M""" de Ventadour. 11 leur a cité l'exemple de M. et de M""" de Richelieu, et a dit qu'il seroit bien fâché de (lé[)lain' à M. le duc de
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LorraiiK" , m>ii hoau-iivir, tl à ru\, princes de sa maison qui étoient en France; et (juc, ponr la conduite des aml)as»iadeiirs, il ne la pouvoit point chani;er quand il vouilroit . parce qu'il étoil établi en France que tous les ainlKi>siideurst:ënéralement n'étoient conduitsaux audiences du Hoi que par des princes de la maison de Lorraine, et tjue les and^aî^sadeurs n'en voudroient point d'autres. Cette ré[)onse, qui s'est répandue dans toute la Cour, a contenté les princes, et le prince d Elbeuf conduira le duc d'Ossonne , aml)assadeur extraordinaire d'Espagne pour les inariaires, à Taudience du Uoi. Cette démarclie a bien donné sujet de parler, mais il étoit nécessaire de la faire, pour éclaircir le fait, et détacber la maison de Kolian de l'égalité ou même des préférences qu'elle tàcbe de se procurer sur la maison de Lorraine. J'ai appris, de M. le comte de Blansac, que M. de Uoban lui a dit à lui-même (pTil n'avoil eu cet emploi que comme duc et titré, et non point à cause de sa maison.
On a appris ces jours-ci avec étonnenient (|u'un notaire, nommé Tbomas, avoit fait l)anqueroute, qu'il avoit tfélivré des contrats faux sur la ville et (jue M. de Nangis y perdoit -iVOjOOO livres. Si les dépositaires de la foi publique sont des trompeurs, à qui se liera-t-on? Voilà les malbeurs de ces derniers temps.
M. de Boulainvilliers, bomme de cpialité et de beaucoup d'c»sprit (1), m'a prêté les deux premiers livres d'un manuscrit delà Vie de Mahomet, (pi'il a composée. [11 est mort le 23 janvier il 11. Je l'avois vu la veille, et il me dit qu'il avoit donné ses deux m.'niusrrits dr J/^/Aomr/ à
(1) Henri de IU*iiUiiivillers, d'une ancienne maison originaire de IMcanlie. Il rtl célrlffr fuir I . ■ " -p «le ses opinions n-linini-es, par son noftl |)Oiii l'as- Irotoffir ri ft« r* > in cnllioiihia^te de l'or^anisalion féodale, (fiand ic-
niurur Ur (aiU el ù'ttiée», et qui n'a |K>int encore éUi mis ii f«a place. La Vie
de "î ' ' , , iime en 1730, l.ondren et Amsfrrdtnti, in-8". On
If» > / ,/ Mtrhaud nn « .italo;:iie .une/, coinplet de ses ina-
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relier ensemble^ afin qu'ils ne fussent pas dissipés, en cas qu'il vint à mourir. C'est une grande perte. Il a été confessé avant de mourir.] [J'ai lu sa préface sur le Journal de la vie de saint Louis. C'est une pièce merveilleuse.] (ISote postérieure de Marais.) Il prétend prouver que ce n'étoit pas un misérable et un imposteur, tel qu'on ledit ordinairement, mais un grand bomme, qui s'est babilement servi des circonstances du temps et du pays où il étoit, pour établir une religion, et se rendre le maître de deux grands empires. On ne prend pas assez garde à une époque si singulière. Cet ouvrage est merveilleusement écrit, d'un style de qualité, et avec des expressions nobles, claires et précises et propres à l'histoire. Il y a des morceaux excellents de métaphysique. Il y en a d'autres très-délicats sur la religion. 11 approprie plusieurs chapitres de VAlcoran aux faits de la vie de Mahomet. Il va jusqu'à justifier que dans l'Alcoran, il y a une vraie prophétie, qui a échappé à tous les docteurs musulmans, par ignorance des faits historiques, et cette preuve, qui n'est que trop sensible, feroit de Mahomet un vrai prophète, s'il n'étoif prouvé d'ailleurs que pendant sa vie il n'en a tiré aucun avantage; qu'il a pu dire ce qu'il a dit par une imagination échauffée, et s'il n'y avoit pas de doute sur le temps où Mahomet a révélé cette prétendue prophétie. Le premier livre contient une belle description géographique et historique de l'état de l'Arabie et des pays voisins, au temps où a paru Mahomet. Le deuxième contient la vie de Mahomet, jusqu'à la troisième année de sa vocation, c'est-à-dire à 615, où il délVita cette prophétie des Romains qui venoient d'être battus par les Perses, et qui les battroient dans dix ans, ce qui dvriva justement en 625, dans les dix années prédites , où Kosroës fut entièrement défait , et perdit honteusement toutes les conquêtes qu'il avoit faites sur les Komains en 015. On fait descendre Mahomet d'Abraham en droite ligne, et sa généalogie est rapportée. Il IhiI lire ce livn*
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avec (|uel(iiio précaution , à cause de certaines critiques indirectes do hi relii^iou chrtHienne , et il n'appartient pas à tout le monde de manier des matières si hautes et si délicates. M. de Boulainvilliers est célèbre par cpiantité de mémoires qu'il a faits sur riiistoire de France, et princii>alement sur la première race. (Le P. Lelong 7 VI, 6,881. ll,8:m, 1-2,011, 16,iil.) Il est excellent ^généalogiste, chronoloiiiste exact, grand historien , métaphysicien suhlime, et il a pris pour son amusement la science de ra>tronomie judiciaire, qui a fait beaucoup de bruit à la Cour, où ces sortes de connoissances sont recherchées par les femmes, et qui Thonore beaucoup moins que tous ces autres talents admirables qu'il a portés au dernier degré de lumière. C'est avec cela un homme doux, commode à vivre, paisible dans la société, bon ami, et qui possède dans une grande élévation d'esprit une trèsgrande simplicité de cœur. 11 n'a rien fait imprimer (1). Le I*. Lelong parle de lui en beaucoup d'endroits de sa liibUothèiiue hislorifjue (7'd, 0,881, 11,830, 12,011, 10,VV1), et indique les manuscrits et éclaircissements (ju'il a faits sur notre histoire. Il est d'une très-grande maison, des plus anciennes, et alliée à M"*" de Montpensier et aux princes de Croy.
.'H décembre. — M. le maréchal de Villeroy adit à M. le prince Charles qu'il s'étoit très-bien conduit dans l'affaire de M. de Kohan, et (jue l'on avoit su que les Kohan, par le moyen du cardinal, avoient espéré d'obtenir du l*a[>e qu'il se contenteroit d'une personne de ceiUi mai-
\ l^-.iil.iiiiMlli^M^ n'avail lini fait im[)iiiiHT lui-iii^nu'. Mais ( (nimic il Uia^Mit ùr il'Mitfiit |irt-nilr«' <1<mix (opifs dr ses iiianus(:rit><, on avait <!<' son \i- «Mit, imprimé tï'uno. mani(;rc inrorn|>|pte plusieiirfl onvrageft <\t'. lui à LondroK «t ailleuM; quH'|ii<-<' un<( rlo *••« noniltrrnx rrrit» ont «M«^ puhlii^s n|»n's sa mtori. Il en e«tqiii ont oUenu |)lu<^if.Mjr» «'(litionn ft ont «'li* IradnilH en diifé' renie* Uo|(ii«>. lyott; de l'éditeur de la Revue Réfrospective.) Les noteti et préiacM rntique« ««ir If Journal du rfgne fir Sninf-fouix rf dr Pfiilipprle fiardê, par Auliery, \ r, in-i», mann-< rit. f.iit fiafli»- «Ir- l,i l)ihliolln*<|uc de l'ordre des atricaU de l*ari«. (Ibidem.
son pour conduire son Nonce aux audiences du Roi; après quoi, les autres princes étrangers n'auroient plus rien à dire, parce que le Nonce tient le premier rang parmi les ambassadeurs; mais le Pape n'a pas donné dans ce panneau, et aime, tout autant qu'un autre, que ses Nonces soient honorés et présentés par les princes lorrains.
— M°^ de Saint-Sulpice, dont il est parlé au 13 février de cette année, m'est venue voir il y a huit jours. Ses blessures sont fermées à la fin ; mais elle a une jambe plus courte que l'autre, et il faudra qu'elle aille aux eaux pour être guérie tout à fait. Pendant sa maladie, elle a pensé mourir, et on avoit tiré d'elle un certificat par lequel elle expliquoit le fait de sa brûlure, et disoit que nul de ceux avec qui elle avoit soupe n'y avoit eu part. C'est une décharge, tant bonne que mauvaise, pour les princes et M™^ de Prie; mais on n'en a pas fait usage, et on a bien fait. Ses parents, d'un autre côté, ont voulu la faire destituer de la tutelle de son iils, ce qui s'est terminé par lui donner deux conseils, iM. de Rolinde, conseiller au Parlement, et moi. M. le Duc me demanda un jour chez elle, si une femme qui avoit le c... brûlé ne pouvoit plus être tutrice, et je lui dis que ni ses maisons, ni ses contrats, ni ses autres el'fetsn'étoieiit brûlés, et que cela suffisoit pour la maintenir dans sa tutelle.
Le ballet des Quatre Éléments (1) a été réprésenté au Louvre devant le roi, qui y a très-bien dansé. Les vers sont de Koy, la musique de Destouches et de Lalande. Cela n'a pas été trouvé bon ; mais la représentation est magnifique. Roy a dit ({u'il avoit parlé du maréchal de Villeroy dans VÈpitre, pour suivre le chemin des [)ensions. Le maréchal lui a dit ; « N'est-ce pas vous qui étiez commis
(I) Vers de M. Roy, musique deLalandeet Destouclies, danse du S' Halon. Il fut donné au public, sur le Ihéâlre de l'Académie royale dr niusicpie, le 2U uiai 17'2j.
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liu tluc lie la Force? Lisez vos vers; >> et puis a renvoyé le pcW^le siins pension.
Le Pape nous avoit envoyé un Jubilé pour cet Avant. 11 étoil indiqué et prêt à gaLjner, mais la Constitution en a empêehé Teffet. L'évéque d'Amiens a fait faire un catéchisme où il posoit par articles qu'on ne pouvoit gagner le jubilé sans accepter la Conslitution ; qu'on ne lK)uvoit pas recevoir la rémission de ses péchés par un prêtre appelant ou refusant, etc. On a débité ce catéchisme par tout le royaume; il a fait grand bruit, et pour empêcher les suites, on a mieux aimé suspendre le jubilé , (jui a été remis jusqu'à ce que les temps soient plus tranquilles. Le Pape ne s'explique point encore; il demande qu'on lui fasse raison des sept évéques qui lui ont écrit la lettre où son prédécesseur est maltraité, et cependant , on le croit pencher du côté de la tolérance.
J'ai appris, par une voie sûre, que le cardinal deNoailles a écrit au Pape sur son exaltation, et a souhaité avoir une réponse douce et qui ne parlAt de rien. Le Pape y a consenti, et a laissé le cardinal de Uohan maître de faire la lettre, que le Pape a signée. Klle est tendre, affectueuse et comme d'un père à son iils. On a su cela, car le diable est bien malin ; il s'est vu à Home, entre les mains de certains cardinaux, des lettres (pii disoient que le cardinal de .Noailles n'étoit point dans des sentiments de paix. La lettre n'a point été envoyée. Il a fallu une négociation nouvelle; enhn, le cardinal de Flohan la rapporte en France actuellement, étant dans son voyage et retour, et l'on croit que le Pape laissera l'affaire sans confirmer ni rétracter, et qu'il ne .se dira ni ne fera rien pour ni contre, en sorte rpie chacun restera dans son opinion. Voilà un état bien difficile î\ soutenir.
— Grande tnicasserie dans les femmes du Palais-Hoyal, M** de Hrossay dit en sonpant avec le Régent, et étant
en joie : «M. le Duc adonné la v à M"" de Prie, M'"' de
Prie l'a donnée à M. de Livry ; M. de Livry l'a donnée i\ sa
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femme; sa femme Ta donnée à la Peyronie et la Peyronie les guérira tous. » JJ. de Fargis, qui étoit du souper, et qui n'aime point M"''^ du Brossay, à cause qu'elle a brouillé M"'' du Deffant avec M""^ d'Averne, a publié ce discours, dont tout le monde a été fâché, et il est disgracié du Régent. Il a fait une liste de cinquante-deux personnes qui ont eu M"™^ du Brossay. Le Régent Fa lue, il n'en a fait que rire, et voyant venir Noce, il lui dit : a Voilà notre philosophe qui va faire quelque critique. » — «Cela peut être, dit-il, voyons. » — Il lit : « Il en faut mettre un cinquante-troisième qui est moi. » Quelques jours auparavant , à rOpèra, le Régent s'arrêta à une loge où étoient M'"*^ de Flavacourt, M™' de Sabran et M'"' du Brossay, et elles lui dirent : «Monseigneur, arrêtez un peu quelque temps à votre vieux sérail. »
FIN DE l'année 1721.
6 janvier. — Princk de conti, sa femme. — M. le prince de Conti n'ayant pu obtenir qu'on lui rendit sa femme^ s'en est allé à l'Ile-Adam, avec soixante seigneurs de la Cour, où il a demeuré cinq ou six jours à chasser et à faire bonne chère. On a remarqué que le duc d'Elbœuf , le prince Charles et le comte d'Évreux, qui ne sont point avec leurs femmes, ont été de ce voyage. iM. le comte de Toulouse et le prince de Vendôme y étoient. Ce prince, qui étoit autrefois le Grand-Prieur, est d'une si grande malpropreté , qu'il est convenu avec le comte de Toulouse de ne lui jamais frapper dans la main et de ne se mettre pointa table auprès de lui. Entre ces seigneurs a paru ral)ljé de Roquette fl) qui leur servoit d'aumônier. Le prince de Conti dit : « L'abl)é n'est pas aumônier d'un mauvais lieu, mais il ne s'en faut guère, puisqu'il l'est de rile-Adam. » A son retour, il a fait des instances nouvelles pour reprendre sa femme. Le cardinal de Noailles lui dit qu'on la lui rendroit après qu'elle seroit accouchée.
— « Comment, ^Monsieur, lui dit-il, croyez-vous que je puisse me passer de femme si longtemps?» — Le cardinal lui dit ({ue Madame étoit dans un état à la laisser reposer.
— «Oh! pour moi, dit le prince, je ne crois pas que ce soit un péché mortel de coucher avec ma femme quand elle est grosse. » — Nonnisi nave plenà lollovictorem. On a. su que, dès le même jour, il a pris une maltresse, nommée M"" de Porte, fille d'une bonne famille, que le Régenta voulu
i; .Ncveii (!•• l'fxcqiif (lAuliin, original, «lil Saint-Simon, du Jartuffe.
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avoir ri <inil a raléo, disent les liluM'tins , (jui a passé au cliU'trKllHi'ur,et (l'io le (luturKllxeufadonin'eaii priiieede (Unili. (jui, d'entrée de jeu, Ini a donné 5 ou 000 pistoles. 11 l'a menée dans une maison qu'il a au Marais, rue Xaintontre, où loge le comte de Marton , (jui, ce soir-hV, étoil InVmal; il rallaréveilh^r après souper, et lui dit : « Marton, je suis au ciiupiièine. » — utirand bien vous fasse, Monseigneur, lui dit Marton, laissez-moi dormir. » La Chapelle, son secrétaire, a t'ait chanter chez lui une cantate dont le dessein étoit : Achille descend aux enfers suspendu entre F Amour et la Haine, qui est une allégorie faite sur son divorce, et l'on a appris que, tous les jours, il fait un plaidoyer entre M""^ de la Hoche et lui, où il plaide sa cause contre elle et se la fait gagner ou perdre, suivant ses idées différentes. Il y a eu des exploits dressés pour sommer M'"*^ la Princesse de rendre sa femme, et sa femme de revenir. La tête lui tourne de jalousie et d'amour, et son incpiiétude naturelle ne le quitte point. On lui a fait eette chanson sur un noël : Laissez paître vos bêles.
L'éclat de la noblesse
ÎS'einpèclie p.is d'être cocu,
Et de plus d'une Altesse
Cociiage est eonnu.
C'est donc à tort
Que le Bossu
Si" fàehe fort *
l)'(^tre cocu,
Quand pour tel il se voit connu.
n<'iiri-Qu;ilre lui-niènie
(bornes portoit dessus son fmnl
Ht sous son diadi^me
.Supportoit cet affront.
Son fils Louis cornard étoit.
M.idaine AFUie un peu le Liisoil,
Ou tout(^ seule elle engendroit.
Si fx)uis (juator/ièmc
.N'a pas p.'issr pour rornard
('f^i un honlieiir extrême
On l'effet du hasard.
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Duc DE Chartres. — M. le duc de Chartres est tombé malade d'une grosse fièvre : saigné plusieurs fois du bras, du pied, émétique, abcès vidé par le nez parce qu'il ne s'étoit jamais mouché; mais la fièvre ne le quitte point; on dit qu'il s'est épuisé auprès de la petite Quinault, comédienne , qui est sa maîtresse , et grosse de lui de quatre ou cinq mois (1). Le Régent, son père, lui a dit : « Nous ne sommes pas de fer^ il se faut ménager. » Cette Quinault est très-jolie et bien faite. Elle a été auparavant au marquis de Nesle, et a commencé par Samuel Bernard, qui l'a eue le premier pour 50,000 livres, et l'a eue longtemps. Il viendra d'elle quelque prince ou au moins quelque seigneur, comme le Régent a eu l'abbé de Saint- Albin de la Florence, fille de l'Opéra et un autre fille qu'il a eue de la Desmares, comédienne, qu'il a mariée à M. de Ségur, qui ne sont point reconnus. Le chevalier d'Orléans, qui est reconnu, est d'une meilleure mère, car il est de M"*" deSéry, comtesse d'Argenton, et il yen a plusieurs de M*"*^ de Parabùre, qui nesont point encore nommés, il met en pratique ce que le poëte Laine lui dit un jour après la bataille d'Hochstoedt :
Tout un peuple alarmé u'a plus qu'une espérance, Prince, à mille plaisirs livre tes jeunes ans; Reçois plus que jamais la Séry, la Florence : Dans l'elat où l'Anglois vient de mettre la France, On ne peut trop avoir de bâtards d'Orléans.
Constitution. — La Constitution est toujours au même état du côté de Rome. Le Pape ne s'explique point. L'Empereur le presse. On a dit en France que ces Rescrit et Mémorial de l'empereur étuient faux.
(1) Il PII est venu une petite fille qui est resiée chez la Quinault et y éloit rncore en 1735. Le duc de Nevers aime la mère et y est fort attaché. (Aote (le }farais). Celt»* Marie-Anne Quinault, (ilU aînée il»> l'acteur de co nom. fut attachée au théâtre de i7l't a i7'2J et muiinit, <h(-(>n. on 1790.
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Lecaniinal île Noa il les propose aux appelanls de signer une soumission en ces termes :
« Nous déclarons qu'au sujet de la Constitution inigenitus, nous entrons volontiers dans les sentiments de paix de S. É. et de MM. les évéques, et que nous sommes trèséloitrués de mettre aucune opposition aux moyens que leur zèle pour la vérité, la discipline et les droits du royaume leur pourra inspirer, pour la procurer à VÈglise. sans préjudice de noti'c ap[)el. »
Le supérieur des Feuillants a signé cet écrit et Dom Tonpiois, aussi Feuillant , et par là ont évité l'exil.
î» janvier. — MviUAtiE dk France et d'Espagne. — L'échange s'est fait aujourd'hui de M"'" de Montpensier, qui va épouser le prince des Asturies, avec rinlante d'Espagne, qui est destinée au Roi. Cela s'est fait dans l'Ile des Faisans (1), où se lit autrefois le mariage du Uoi. Cette lie n'a que vingt-cinq toises en tout. On y a fait une maison de cinq toises et une chand)re mi-partie par un tapis de deux couleurs pour faire l'échange juste. L'Infante vient en France; on dit qu'elle est très-jolie. On l'a d'abord mise dans une chaise à porteurs pour passer les montagnes, puis elle prendra tel chemin (jue M'"*" de Ventadour voudra, car ils courroient risque de ne rien trouver par où ils sont venus, ayant très-mal payé leur gîte; ce qu'on ne pourroit jamais croire, s'il n'étoit vrai que les hienséances sont à j)résent très-peu ménagées et qu'on prend partout.
L'évè(pie de Langres, qui n'a pas la tète très-honne, depuis tpi'il piit dans saint Prosper une objection pour une réponse, a donné un niaiulemcnt pour em[)ècher l'exécution d'un arrêt du parlement de bijon, (|ui enjoint aux eccléBiastiques de faire la garde pour la peste.
' '»^ii« It Jti i.i»so.i, a I kil. (!•' «*f»n «MiihinM liiiif, «pii ,«|»[);irli«'nl,
!'• n, .1 i.i I r.iiiu' ft à rp>|in;:iic. Il > .iv.iil un |i,i\il|()ii (on^diiil
MIT la INMI^ atw iiru\ nï\e% ('•nalpi» a|)parl''nniil a rli,njiM' Irrriloirr.
JANVIRR i722. 223
Le Parlement a déclaré le mandement abusif. Le clergé, qui craint cette garde, veut obéir à Févôque, mais il craint encore plus la saisie du temporel. On y a envoyé M. de Tavannes pour y mettre ordre. Les officiers disent que s'il s'agit de tirer sur quelque transfuge, ils ne recevront pas Tordre d'un prêtre qui sera à la tète d'un détachement ce jour-là. Ainsi, voilà de la brouillerie partout. M. de Langres eût mieux fait de se reposer et de mieux étudier ses livres.
Réunion des religions. — On travaille en Allemagne à réunir le Li>thérianisme et le Calvinisme; mais tous ces conciliateurs auroient plutôt trouvé la pierre philosophale, et ils feront une bonne guerre d^ religion au lieu de faire la réunion qu'ils cherchent.
Corps des traités de paix. — Oh imprime un Corps universel diplomatique en douze volumes in-folio, en Hollande. C'est un beau dessein de ramasser tous les traités de paix et d'alliance entre tous les pays de l'Europe et toutes les pièces qui y ont rapport. Nous avons six volumes seuls du traité d'Utrecht, qui sont très-précieux (in-12). Il y a déjà plusieurs Recueils de traités à Paris et en Hollande.
iMandement du cardinal Dunois sur le jubilé. — Le Jubilé a été à Cainbray. Le cardinal Dubois, qui en est archevêque, a adressé pour ce sujet un mandement fort beau à son clergé et à son peuple. Il commence par dire (( que c'est une consolation pour lui et une heureuse conjoncture, dans sa première Instruction pastorale, de n'avoir à annoncer que les grâces du Seigneur et ses miséricordes; que rien n'est plus selon les inclinations de son cœur que ces pensées de paix, de réuiission et d'indulgence. » Dans un autre endroit, il dit : » Tout éloigné que nous sommes, nous ne vous perdons point de vue dans cette multitude d'affaires où nous nous trouvons engagé. La Providence, dans la suite de nos années, ordonnera de nous selon ses desseins; mais de quelque manière qu'il
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lui plaisedVn ilispusrr, in>ii^ n'imlWierons point que vous êtes noire troupeau, ttc... Ce n'est puscVaujourcriiui que les pasleui*> des Aines, soit ecclésiastiques soit réguliers, ont été, par eerlains engagements, séparés de leurs ouailles; conihien de l'ois cette grande lumière de notre France, s^iint Bernard, lut-il obligé do (juitter sa retraite, de paruilre ilans les cours des princes et d'( ntrer avec des puissances étrangères dans des négociations étrangères? » il rap[)orte ensuite l'endroit d'une lettre de saint Bernard , qu'il s'appli([ne dit-il, avec toute la proportion convenable, où il dit à ses frères qu'il est au milieu d'eux par la cbarité, cjuoique absent: «Quiconque est pour la règle, quehiue part tjue nous soyons, il est avec nous, niai> ([ui voudroit s'en écarter et mépriser l'ordre, nous ne saurions le reconnoitre quand il seroit à nos côtés et que nous l'aurions sous nos yeux.» Il dit « que si Dieu a voulu nous aftliger, il a bien voulu aussi nous soutenir; car n'est-ce pas ù son adorable Providence (]ue nous devonsjjttribuerla tranquillitédont jouit l'État?» Kn parlant du l*ape, il dit c qu'un mérite encore [)lus éclatant que sa naissjince, longtemps éprouvé, et universellement reconnu, la fait élever, du consentement unanime de toutes les puissances, au suprême pontilicat. » 11 ordonne de prier pour la paix de l'Kglise. Il finit son mandement par dire : « Avant que cette paix si désirable et si attendue &oit enfin consommée, nous ne croyons yns qu'il y ait un niedleur avisa suivre (jue celui d(î saint Jérôme , lors(jue, dans une pareille conjoncture, il conseilloit à une personne également éclairée et pieuse de ne point trop raisonner, mais de s'en tenir à la foi du pape Innocent,)) Ce
mandement est du
Il y a bien des réllexionsiï faire surcecjue ce cardinal, plus brutal (ju'un cbeval fougueux, aime la paix et l'intlulgence; sur ce (ju'il dit des desseins de la Providence dans la suite de ses années, comme s'il ne devoit pas être eonlent qu'un petit prêtre comme lui, et un Limousin,
fils d'un apothicaire de Brives, soit devenu archevêque de Canihrai et cardinal; sur la comparaison de lui à saint Bernard ; sur son amour de l'ordre et de la règle, lui qui est un homme plein de désordre et de dérèglements ; sur la tranquillité de l'État, qui est ruiné, et où il se donne de l'encens par les traités qu'il a faits avec les étrangers ; sur le Pape qui a été fait du consentement unanime de toutes les Puissances , sans parler du Saint-Esprit ni du Sacré-Collége, lui qui est cardinal, et enfin sur ce passage de saint Jérôme, et la foi du pape Innocent XIII, qui est un jeu de mots avec le nom du pape Innocent XIII et en même temps une destruction de la foi du Pape Clément XI. Du reste, ce mandement est très-bien écrit, et, s'il l'a fait lui-même, comme on le pense, c'est un homme qui a beaucoup d'esprit et qui négocierait avec le ciel, si les négociations y étoient reçues. L'Espagnol dit : Pleitar con la lei di Dios.
La Gazette de Hollande, du26 décembre 1721, contient une amnistie donnée par l'Empereur pour une émotion arrivée à Malines, qui est décrite très-vivement dans ce décret. Les circonstances en sont très-singulières et méritent d'être gardées.
11 y a, dans cette Gazette et les suivantes, un traité entier de paix conclu à Neustadt, le 30 août 1721, entre le roi de Suède et le Czar. Il est très-bien dressé ; il paroit que le Czar y a ordonné, en homme (jui donnoitla loi, car plusieurs articles portent : Le Czar l'ayant voulu ainsi. Le gros du traité est que le roi de Suède cède la Livonie, l'Estonie, l'fngermanie, une partie de la Carolie, Ubourg, Riga, Duneborde, Piet, Ucvel , iles Uougré, d'Are, Moin, etc., et le Czar cède au roi de Suède le duché de Finlande et donne 2 millions d'écus. Le Czar ne se mêlera pas des affaires domestiques de la Suède, ni de la forme de la Bégence établie dans ce royaume. Le défunt roi de Suèdrsoroit l)ien étonnéde voir ses États si réduits : il est alh' se faire tuera un siège, et après avoir fait rAlcxandre,
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v»»il;\ ses hâtais (lisjHM'sés comme ciux île ce coiujiierant.
.Mkhaii.lks. -- J ai mi une métlaille frappée pour le Koi el riiif.mle, qui sont d'un cMc représentés enseml)le, avec ce mot dans Texergue, lAidoviri mayiii proncpotes, et de Tautiv, un olivier embrassé par une viune: in puhlira commoda crcsretit. l.e premier mot est simple et suhliiue : (V sont les petlt-fh de Louis le (jrdnd ; il n'en faut pas dire davantage, et voili\ le bisaïeul dans sa médaille sans y être, qui voit ses deux arriére-petits-enfants unis ensemble par le mariage accordé. C'est le cardinal Dubois qui a fait ces devises.
i.educ de F.dlari s'est échappé du cliAleau de Joux, en Franche Comté, et a passé en Suisse, où il a recommencé ses escroqueries. On Ten a chassé. Où ira-t-il à présent? Le Pape d'aujourd'hui n'est point Valeneay.
I^ grand-duc de Toscane a fait travailler à un Mémoire pour prouver ({ue l'État de Florence est indépendant, et n'est point fief de rEini)ire ; qu'ainsi on n'a pu en disposer parles traités d'alliance, qui attendent leur exécution du Congrès de Cambray. (Un Italien m'a donné ce Mémoire^ qui est ])ien plein de preuves, mais assez mal diL'éré«s. il est du dj'iunt abbé ilen.iudot. ) Il montic que Cliarles-Quint n'a pris part î\ la nouvelle forme de gouvernement de Florence (pie comme allié du pape Clément VII Médicis), puis en qualité de médiateur entre la maisfjn de Médicis et la llépubliijui* , et enfin comme arbitre choisi, et (jU(; les Allemands ont pris pour investiture ce qui n'est (pi'une sentence; aibitrale. I/exti'ait de ce Mhnoire^ (jui est très-curieux, est dans la (jiazeUe fie Hollande du 20 janvier 1722, et les précédentes et sui\ant«'s. L Kmpereur y prépdre des réponses, el voih\ d«; la lM*M)L'nr pour lesdéfenseurs des intérètsdrs [irinces. Oî qui est sintrulier, c'est que, sans égard à cette contestation, on n toujours disposé de cet Ktat dans les traités comme fief di* FFrupire , sujet à l'investiture, et on le prom*'t aux enfants du roi d'Espagne.
Vendredi 23. — M. le comte de Boulainvilliers est mort; je l'avois vu la veille avec un pouls assez mauvais. Chirac, médecin du Régent, disoit que ce n'étoit rien. Sidobre, au contraire, qu'il étoit en grand danger, et il avoit raison. Il m'avoit envoyé chercher, le mercredi, son manuscrit de Mahomet, et me dit le lendemain : « J'ai envoyé quérir mon relieur pour relier tous les cahiers ensemble, car si je meurs, cela seroit dissipé. » Je lui avois donné un Mémoire de ma façon pour les négociants de Saint-Malo contre la compagnie des Indes, et il venoit de le lire tout entier, et m'en parla en homme très-instruit. S'étant trouvé plus mal, M. le duc de Noailles, son ami, lui a mené le Père de la Borde, père de l'Oratoire, qui l'a confessé le vendredi matin, et il est mort, sur le midi, sans avoir pu recevoir les sacrements. Cette mort a fait beaucoup parler à cause de cet ouvrage sur Mahomet; le vulgaire, qui ne sait jamais parler juste, a dit qu'il étoit mort mahométan. Ainsi, il seroit mort de toutes les religions dont il a parlé dans ses ouvrages. Ses manuscrits seront bien recherchés. Il n'a jamais rien fait imprimer. J'ai vu un manuscrit où sont plusieurs figures astronomiques de certains rois de France, de reines et d'autres personnes illustres (1). Il y a des savants comme Cardan, Érasme, iMorin, etc., et avec ces figures, tirées sur l'instant de la naissance de chacun, on trouve le caractère de chaque personne et les événements de leur vie appropriés à l'état du ciel marqué dans cette figure. Ce sont des horoscopes qu'il a faits pour justifier sa science astrologique. J'ai remarqué entre autres M""" la duchesse
(1) Au mois (l'octobre 1811, on a fait la vente de la l)il)lintlu'(jiie de M. .I.ivit'l (le Fortçes, dont le fond provenait de celle du comte d«' hoMlainvillitTs. Il s'y truuvoit plus de 2,000 vol. sur la philosophie herméli(|iie et sur les sciences dites occultes. Le n" .■)0!) du Calai, a pour litre l'ia(i(/itc abngcc (les jugements (istronomifjucs, par le comte de Honlain>illier>, uianuscrit in-Vetle n" 570 : Pratique, abrégée des jugements astrologiques sur les i\ativifrs, par le romti' d** lloulainvilliers, .1 v«)l. in- V manuscrit. Ce doit t^lre la le manuscrit dont parle Marais.
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(le Villai's. morte en 170J . doni il t'ait un [)()rtrait singulier vi lîont il parle ooninuMluiu* porsonntMju'il a aimée; la tiiTurotle feu Monsieur, père du Héiit'nt. et cfaulres princes, se trouve dans ces ealiiers, dont il y en a eu d'éi^arés. J'ai vu une lettre du mois de décembre dernier où il dit qu'il y a lonutemps qu'il a renoncé à cet art, qu'il a brûlé par deux fois tous les livres d'usage (|ui lui servoient à ces prédictions, et qu'il n'a i;ardé que ceux qui sont ehers, parce qu'on en peut l'aire de l'argent. La même |>ei*sonne qui a ces cabiers m'a dit avoir vu un manuscrit de lui (pii a pour titre : L'Apogée du soleil, où ayant fixé, selon lui, une cbronologie et une bonne table astrononnque, il a prétendu montrer que tous les grands événements arrivés dans le monde depuis sa création étoient conformes à l'état du ciel en ce temps là, et qu'ils ont dû arriver par la force et 1 influence des astres. Il détermine ainsi un nouveau déluge, au retour des mêmes conjonctions, et la ruine presque générale du monde en un certain temps. C'est un ouvrage de pure imagination, car la cbronologie n'étant point sûre, et étant disputée entre les sav.mts jusqu'à augmenter ou décroître le temps de i»rès de deux mille ans, il ne i)eut plus y avoir rien de certain dans Télat du ciel lors des grands événements. Mais cela montre toujours jusqu'où celte science peut f'ire |K)ussée pai un bomme qui l'aime, et que Pesprit liumain, qtiia des bornes, ne cbercbe qu'à les passer. Ses autres ouvrages lui assureront une meilleun; réputation. 1-e hégenl a donné à M'"** de Boulaiiiviljirrs, sa veuve, mille écus de pension le même jour de sa mort. C'est une cr.\lé^re,(ju'il a épousée en secondes NO( es, dont il n'a point «IVnf.ints. La première étoit Iliiraull des Marais et il en a deux lilb-s, l'uiuî mariée à .M. iWinard «le Uieux, conseiller au Parlement, l'autre à M. d«! la hoissiére, lieutenpnl «lu Koi, de Dieppe, qui est l'aînée. Les garçons ont ëlétuéflà la guerre. Voilà la maison fondur. Il a fait une gT»irid«* Histoire ijénéaliujinue de l.< iii.iison d»; Boulain-
villers, car c'est ainsi que son nom s'écrit et non Boulainvilliers. Le P. Lelong en parle (1).
On a pu])lié plusieurs arrêts en ce mois rendus avant et pendant janvier.
Arrêt du 10 janvier 1722 qui ordonne que tous trésoriers et autres comptables, qui doivent acquitter des charges et dépenses, représenteront dans un mois les extraits de leurs journaux avant septembre 1720, et depuis septembre 1720 jusqu'à la fin de la même année, pour connoitre ce qu'ils ont de billets de Ijanquc et ce qu'ils en ont effectivement reçu : il sera procédé à la vérification de ces extraits, et les commissaires nommés jugeront en dernier ressort les contraventions. C est une sorte de Chambre de justice contre ces trésoriers qui ont converti les deniers publics en billets de banque qu'ils ont négociést\ beau marché. Les commissaires nommés sont :
Conseillers d'Etat.
Maîtres des requêtes
M. De la Bourdonnaye.
MM. Dodun,
Fagoii.
Beaussan.
D'OrmessoD.
La Granville.
De Gaumoiit.
Signy.
Il y a un procureur général de cette commission nommé M. d'Aube, conseiller au conseil du commerce. C'est un homme de Rouen, neveu de M. de Fontenelle.
Arrêt et lettres-patentes, du 30 novembre 1721, qui ordonnent l'ouverture de plusieurs routes dans les bois de la capitainerie d'Hullate. C'est M. le Duc, capitaine de ces chasses, qui a obtenu cet arrêt pour chai:rincr un M. Lombard d'Ermenonville, qui acette terre d'Ermenonville, proche Chantilly, dont il n'a pas voulu accommoder M. le Duc. Le voisinage des princes n'est jamais bon :
Heureux qui ne les connoît guère ; Plus heureux qui n'en a que faire.
(1) N" 41,460 de l'édition de la Bibliothèque historique donnée par l'cvrel de Fontelte.
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Kilit de cUWMiihiT 17-21 (publié le 18 janvier 1722}, (]ui porte rétahlisseinent de si \ offices d'alTineurs; deux i\ Paris et (pialre i\ Lyon, (pii avoient été supprimés et les fonctions réunies i\ la Compagnie des Indes. Cet éilit Me i\ la Conipai:nic la réi:ie des affinages, qui dépendoii du hénélice de la Monnoie, (|ui lui a déjà été (Mé. Ainsi, on la dépouillée de tout. Il y a vini^t-huit articles dans redit qui rèi^Ie la fonction des aflineurs. Cela est bon à lire et à savoir. Il est registre en la Cour des monnoies, le 29 décembre 1721.
Arrêt du 2 décembre 1721 pour les rentes viagères sur le Roi dont on jouira du quartier comme lors de l'acquisition .
20 janvier. M. Fagon, conseiller d'État, a été nommé conseiller au conseil royal des finances (1). Il a la place de feu M. dWuuesseau, (pii n'avoit point été remplie. C'est une dignité considérable qui donne entrée dans toutes les grandes affaires de l'Ktal. Il n'entre pas dans le conseil des dépêches, qui n'est composé que du Régent, du Chancelier, et des quatre secrétaires d'État et du maréchal de Villeroy, chef du conseil. J'en ai fait compliment à M. Fagon, qui m'a répondu par une lettre très-gracieuse. Je le lui avois mandé : « Quand on sait tout, on peiil tout avoir» , et aussi est-ce un des hommes du conseil les plus instruits. 11 n'a que quarante et un ans.
ÏAi mariage du jirince des Asturies avec M"* d'Orléans a été célébré en face d'Église en Espagne, par le cardinal de Borgia. On a mis le prince et la princesse ensemble dans un lit pendant r|uel(jue temps , en présence de toute la (x)ur, puis on les a séparés.
RimioTniiniK SATiiunn-: 1722.
LWrl de mener les maris par le nez, par le marquis Scolli, dédié à la reine d'Fspagne.
(I) FaRoo, fiU do premier iné<lecin de Loul» XIV, morl m mal IT'i*. (Voir Btrbitr, lli, :ii j.)
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VArt de diviser les hommes à l'infini et le secret de profiter de leur division, par le duc d'Orléans.
Les Agréments du mariage, par le prince de Modène au prince des Asturies.
Traité de la patience chrétienne et politique, par le duc du Maine, dédié aux François.
Du Choix des justes dans la distribution des biens ecclésiastiques, par le pape Innocent XIII, dédié au cardinal Dubois.
Traité de la véritable grandeur, auquel on a ajouté une Dissertation excellente sur le commerce, dédié au maréchal d'Estrées, par le duc de la Force.
Triomphe de Vesprit sur la raison, par le duc de Richelieu, dédié au duc de la Feuillade.
Nouveau traité des infiniment petits, dédié aux grands de la cour de France, par un auteur anonyme.
Traité des jubilés et des indulgences plénières, par la présidente Fillon, dédié au cardinal Dubois.
Nouveau guidon des finances, par le sieur Law , revu et corrigé par le duc de Bourbon.
Le ridicule de la jalousie et les mogens de l'éviter, par M"'^ d'Averne, dédié au prince de Conti.
Les avantages que le roi d'Espagne doit trouver dans son alliance avec M. le duc d'Orléans, par le docteur Filtz-Moritz.
L'accord de la morale de l Évangile avec celle des princes, par le cardinal de Rohan.
De la fausseté des vertus humaines, par M. de la IIoussaye, dédié à M. le chancelier d'Aguesseau.
De la religion du cardinal de Noailles et de celle du chancelier d'Aguesseau, par un bypocrite de leurs amis.
Fkvrier, lundi 2. — I.kttre a M. li: Chaxcklikh. L'affaire des négociants de Saint-Malo, contre la Compagnie
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(loslndcs, étant mit U' point iltMiv jn-ée, j'ai envoyé mon Mémo'" • M. !«' ('Iiaïuelieravec lalettre suivante :
Quoi(|iu* jf lu' sois point avocat au Conseil, j'ai pris la liberté d'écrttv un ineinoire pour les ne^oeiants «le Saint-Malo, contre la tlonipa^Miie des Indes, et je prends encore, Monseigneur, celle de l'en- ▼over à V. G. Accoutumé que je suis ta vos anciennes bontés, je nie flatte qu'en le lisant nous trouverez (piel(|ues traits qui ne vous déplairont |>as. et ce stNiede lorce et de précision (pie vous aimez, (|ue vous nous ave/: appris, et qui donne en même temps de la lumière et des grâces. Comme j'ai su que cela devoit passer devant vous, monseit:neur, je n'ai eu que vous pour objet en le composant; et j'ai dit : Dans l'eloignement où je suis de >1. le Cliaucelier, ne pouvant plus le voir, l'entendre, l'admirercomme je taisois autrefois, du moins je m'en approcherai par cet écrit et il le verra. Kt il en sera peutêtre touche et il se souviendra de celui qui, depuis si lon^^temps, est avec le plus profond, et il ose dire le plus teudr.' respect, Monseigneur,
De Voire Grandeur,
Le très-humble et très-obéissant serviteur,
Marais.
2 ièvrWr 1722.
Mardi 3. — Saint-iMalo. — Ce jour, l'affaire de Saint- Malo a été rapportée au Louvre par M. Fagon. M. le Chancelier, qui s'éloit très-l)ien instruit, a opiné pour les négociantscontre la Compagnie. 11 a été suivi de M. le prince de Conli , du maréchal de Villeroy et de M. d'Ormesson. I>e Régent a pris p.irti pour la Compagnie, et s'est presque fftclié. On .1 dit beaucoup de bien des Malouins, et enfin, il a été ordonné qu'ils seront remboursés de leurs inaicliandises et vaisseau saisis aux Indes, fret et assurances en «spéces fortes, ce cjui est favorable pour eux ; mais on ne leur rend pas justice entière, car ils auroient bien plus i:agné, s'ils avoient eux-mêmes vendu leurs marcliandiM!s.
hAirniM-:. — J'ai dîné avec M. d'Armenonville , secré- Inirc d'fctat, qui m'a appris ce jugemciit, et (pti m'a dit qu'il sortoil d'un conseil de .santé sur la peste, où on ve-
noit de nommer un officier-général, pour commander en Dauphiné, quoique le commandement appartienne au l^arlement de Grenoble ; mais on a jugé la matière si importante, qu'on ne peut la confier à gens trop expérimentés, et puis on n'est pas fâché de mortifier les Parlements.
Vendredi G. — Princesse deConti. — M""" la princesse de Conti, que l'on ne croyoit pas si avancée dans sa grossesse, est accouchée dun prince, qui a été nommé le comte d'Alais. On l'a porté à l'hôtel de Conti , chez le prince de Conti, son père, qui l'a bien reçu. La mère reste toujours chez M"*^ la Princesse , jusqu'à ce que la paix se fasse. M. le Chancelier a assisté aux couches.
Law est très-bien à la cour d'Angleterre ; il a baisé la main du Roi; on lui doit donner un sauf-conduit, pour revenir en France accommoder ses créanciers, et peutêtre pour donner du mouvement à la Compagnie qui est morte.
Saint-Simon. — Le roi d'Espagne a donné la Toison au fils aine du duc de Saint-Simon, et a fait le cadet grand d'Espagne de la première classe. Ce sont de beaux présents de noces, qui relèveront bien cette maison, et elle en avoit besoin.
Samedi'. — M. le Chancelier a fait part du mariage de sa fille aînée avec M. lecomtede Chàtollux (1), au Roi et aux princes du sang. Les articles ont été signés aujourd'hui. Le comte de ChAtellux a trente-huit ans et la demoiselle vingt et un. Il est d'une grande maison de lîourgogne, capitaine de gendarmerie, et en possession de la terre de ChAtellux de pUis de 25,000 li\ . de rente. Il avoit été autrefois dans l'état ecclésiastique; mais ses frères ayant été tués à la guerre, il est devenu l'ai né de la mai-
(1) Guillaiiiiie-Antoiiie (io IJeauvoir, in.iKiiiis <!»' Cliaslelliix. Cette famille portail It: imin de Ueauvoir et non «le Lnxe, connue le prétend Barbier ( I, 189.)
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si>n. et, en l'olltMjualiti'', il est [)ri'niiorchaiioinL' d'Auxerre, portant liabit ilo i^iiorre avec rauinusse. (Bayle, dans sa derint^iv édition, a tait un artiilr de (liaslellux pour marquer cette sinirularité). Il rencontre une tille trèsliien élevée, et il est de son côté très-vertueux et d'un errand mérite j\ la guerre. Il est brigadier de la dernière pi\)motion. Voilà un mariage fort bien assorti. Il est oncle de 51'" de Sainl-Cliamans, que Samuel Bernard a é[)oust e, et ainsi, Samuel Bernard se trouve neveu de la lille du Chancelier, lui qui a plus de soixante-dix ans. J'ai parlé ailleurs de ce mariage de Bernard et de la famille deCliastellux et des jeux de la fortune.
Dimanche 8. — Piunck Cuaules. Elhoeuf. — J'ai dîné au Louvre avec M. le princt; Charles, M. leducd'Elbœuf et M. de Blaru, avocat, mon confrère, qui avoit plaidé, depuis (juelques jours, une cause pour le duc d'Klbœuf contre la demoiselle du Theil, qui se prétend fille légitime du défunt abbé de Lorraine, frère du duc, et d'une demoiselle do la Mésangère , qu'elle dit que l'abbé avoit épousée. Elle rapporte un contrat de mariage sous seingprivé et un acte de célébration. Quand il a fallu vérilier les pièces, les experts écrivains ont rapporté qu'elles éloient fausses; qu'à la signature de Lorraine il y avoit deux M Lorrainne) ; qu'elle étoit même mal imitée, aussi bien i\uo la signature du frère de la demoiselle. Les trois ex|MTls ont été unanimes. La fausse princesse a soutenu que l'art des écrivains étant incertain, ils ne pouvoient dérifh'r de .son état; elle a demande un nouveau rapport. M. (h* Lamoignon, avocat général, a dit (pie ce n'en étoit pis h; (u'is, t'A la re(piète a été jointe à l'appel comme d'abus. Ainsi, voilà une princesse mal pourvue, et (jui a rMilrcpris une .sotte affaire. L'abbé de Lorraine ( qu'on appeloit rabbéd'()rcamp)a dit, dansson testament, (pn; Dieu lui avoit donné une fille d'une demoiselle, (pTil auroit épousée, si sa santé le lui avoit permis. M;iis il n'en faut pas toujours croire le» mourants, (pii mentent commed'aulres.
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Ici^ quand les pièces seroient vraies, le mariage seroil nul, parce qu'il n'a pas été fait par le propre curé.
M. deBlaru nous a dit, en dînant, que le lendemain on devoit juger, àrOfficialité, la dispense obtenue par l'abbé deCoetlogon, de son diaconat, pour épouser iM"^ Du Revest, qu'il aime depuis longtemps. Autre ecclésiastique concubinaire. qui étoit ami de Law, et qui a gagné des millions dans le règne du papier. On soupçonne qu'il a fait former opposition à sa dispense, pour manquer à la parole qu'il a donnée d'épouser, et qu'il veut rester mauvais prêtre plutôt que d'avoir une femme. L'affaire a été jugée le 9 à l'Officialité. [Première note ajoutée par Marais. ) La dispense a été rejetée, et l'abbé gagne sa cause en la perdant. ( Deuxième note ajoutée par Marais. ) Depuis , l'affaire a été jugée à Lyon, la dispense admise^ et il a fait le mariage.
On dit aussi à ce dîner que le duc de Chartres étoit mieux; que sa maîtresse étoit congédiée, et qu'on lui avoit envoyé mille pistoles et un brevet de mille écus de pension. Le duc d'Elbœuf dit tout haut : a Cela vaut mieux qu'un prince du sang et que tous nos princes du sang ensemble. »
Ce jour, il est arrivé au conseil de Régence un fait singulier (1). Le Régent a présenté, avant d'y entrer, le cardinal de Rohan (arrivé depuis peu de Rome) au Roi ; et lui a dit que (juand des personnes de dignité avoient été dans les pays étrangers pour les affaires de l'État, l'usage étoit de leur donner des honneurs à leur retour, comme l'entrée dans le Conseil. Le Roi lui a dit qu'il le vouloit l)ien. Le maréchal de Villeroy étoit là, qui fut bien surpris, n'ayant rien ouï dire de ce dessein. Sur-le-champ,
(ly \nii, Mil (ftlc m-iiKif (jiKMcllc (Ic |in'><Mii( »', nK'n.i^fc par Dubois, et qui causa la srcoiid»' n-liaito <lii CliaïKi-lii i-, lUiliier I, ISS, <'l Keiiionliy, T. N, p. 61 et siiiv. Voir .iijssj Saint-Simon, toujours jnléressant et passionné sur ces sujets dVIiquette.
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on rntra dans le Conseil, et le Kégentilit an cardinal de Holian de pivndre la place du comte de Charolois qui ne viendmit jkis; il la prit; les ducs présents, entre autres le maréchal de Villars, le duc d'Antin, le duc de Noailles. protestèrent, et dirent que cette séance étoil contre leur diurnité et contre l'usage. Le Réi;ent dit (ju'ils étoient mal instruits et qu'il y avoit beaucoup d'exemples des cardinaux (jui avoient eu séance au Conseil après les princes du sang. M le Chancelier, qui n'étoit pas encore arrivé, entra, et tut bien surpris de voir le cardinal de Kohan en place et au-dessus de lui. Il parla au Régent X demi-bas, (jui lui répondit comme aux ducs et que le Roi leAouloit. Le Chancelier fut donc obligé de céder et de voir le cardinal au-dessus de lui. Dans ce moment, sur- >int M. le comte de Charolois, qui trouva sa place prise; mais le Régent dit au cardinal de la quitter et de prendre celle du Chancelier, et au Chancelier de prendre celle d'après; ainsi, il fut obligé de changer encore une fois de place, et cela ne lui plut point. ! Une dame de la cour dit U-dessus, qu'on appeloit cela prendre sa médecine en deux verres. ) Cette séance a fait rechercher les exemple*. Le cardinal de Richelieu , qui entra au Conseil en 16-2V, et prit séance avant le connétable de Lesditruières, fit un mémoire où tous les exemples sont rapport»^; il y en a beaucoup, tirés de du Tillet, qui prouvent que, dans b s Conseils, les cardinaux ont toujours été placés avant les Connétable et Chancelier et avant les hues. Tome II du lier net I des pièces de l'histoire de Louis \lll^ imprimé à Paris, ITUi, in-Ti, p. 'i7)\\. Ce qui est remanpiable , c'est rpi'à la siiiti», on a inqirimé un acte du 9 mai 162'», donné par le Roi au maréchal de l>«;sdiguières. Connétable, et signé par MM. de l^oménif* et Potier, secrétaires d'Ktat, (pii porte que le Oïnnétible n'a cédé sa place que par commandement <lu Hoi, sur la très-instante prière «pii lui en a été faite par la Reine, sa mère, à condition que cela (l'acte est
daté de Compiègne) ne serait point tiré à conséquence contre lui ni contre ses successeurs Connétables; et ce, à un seul des cardinaux (c'est-à-dire au cardinal de Richelieu;. Cet acte paroit fait en présence de M. de la Vieuville, surintendant des finances et de iM. Du Hallier, capitaine aux Gardes; tous deux chevaliers de l'ordre, et on croiroit que cet acte est vrai; cependant M. de Brienne (Loménie) dans les Mémoires que nous avons de lui imprimés depuis peu (tome 1", p. 179, in-12, Amaterdamy 1719), parlant de cet acte, dit : « On nous ordonna, à d'Ocquevre et à moi, d'expédier cet acte, et de n'en point délivrer de copie au Connétable, mais le secret fut mal gardé, quoiqu'il eût été bien recommandé, car le Cardinal ayant été averti de la chose , obtint du roi que cet acte seroit lacéré, quoique nous l'eussions déjà signé. ( C'est moi qui ai le premier fait cette découverte dans les Mémoires de Brienne.) Ce ne fut pas moi, mais d'Ocquevre que l'on soupçonna d'avoir découvert ceci au premier ministre. » Il faut qu'il en soit restéquelque copie, puisqu'il a été imprimé dans ce Recueil de pièces, et ainsi, tous les grands secrets se découvrent.
Le Chancelier et les Ducs font de grands mouvements. Le Cardinal de Rohan en fait de sa part, mais il est en place; le Régent a bien mené son affaire, en lui faisant prendre séance avant d'en parler à personne, et en France, en matière de rang, on ne descend jamais. Voilà le Cardinal de Kohan bien récompensé d'avoir négocié le chapeau du cardinal Dubois. On prétend que cette place n'a été donnée que pour en faire autant au Cardinal Dubois, au premier jour. Aussi appelle-t-on le cardinal de Rohan tout haut, depuis ce temps-là, le (hausse pied du cardinal [)ubois. On dit (jn'il lui est venu faire son lit, et on rap[)L'llc aussi le cardinal de la Planche.
Le tilsdu duc de Villeroy, qui s'appelle le Duc de Kelz, a pris séance au Parlement, comme duc de Villeroy.
Abbé de liavannes. — L'abbé Pelit de Uavannes, homme
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enlit'iviiu'nl lîôvoiu' ;ui oanlinal île Uolian, a été fait consoillenl'Ktal, sur la ilôniissiondu cardinal Diihois, qui l'ëtail depuis deux ou trois ans. On a été sur[)ris do voir cet ahhé, qui ne sait ni ilroit civil ni peut-tMre le canoni(jue, entrer dans le conseil d'État. Mais le Récent fait tout passer, et depuis qu'on a vu si iille donnée au Prince des Asturies et mariée i\ l'héritier de la couronne d'KsjKiu'ne, et l'infante d'Espagne mariée en France, il ne faut plus douter de rien.
Mariage de l'Infante. Ce mariage, qui n'a point été concerté avec les Puissances alliées, fait que l'on doute du succès du congrès de Cambrai, et il y a même quel- (jue Uruit de guerre et d'une ligue de l'Angleterre, de la Hollande et de l'Empire, contre nous. Le Mémoire du Grand-lhic n'est pas publié pour rien.
I.A Markciiale d'Estkkks. — On rit beaucoup du jeu qui s'est fait de la maréchale d'Estrées, (jui a fait semblant d'aimer le Chancelier. Avec sa sagesse , il a donné dans le panneau; il se laissait appeler : mon folichon, par celte femme, qui a causé la mort du jeune et bel avocat-général Cbauvelin ; et lui, qui sait toutes ces choses, devroit savoir que les femmes de la cour, encore plus ([ue les autres, sont capables de faire tourner la tète aux plus piudents et de faire apostasier les sages.
Toute la cour va chez le Chancelier, lui faire compliment sur le mariage de sa fille, dont il est très-content. Il se doit faire le lundi gras àSaint-Koili^ à midi. Le curé de Saint-Paul n'a pas voulu publier les bans du mari, juMju'à ce qu'il ait su la mort de ses père et mère. Le Chancelier lui a donné son certificat sur ce fait , le curé Ta rejtlé et a dit (pi'il ne jiouvoit pas certiher jiour le mari de sa fille, et il a fallu que MM. Harilhjn et de Moraiigi.s, maîtres des re^piètes, parents des (^hàtelux (la rtière h'ap|H;loit Judith IJarillon), aient donné ce certifical; sans quoi, le curé n'eiU pas publié les bans, et il est dari!» la règle. Entre les con4)liment^ , M. l'évêciur de
Fréjus, précepteur du Roi , a dit qu'il se seroit présenté pour épouser M"'^d'Aguesseau, s'il avoit cru qu'on la donnât à un chanoine, et que révêquel'auroit emporté : mauvaise plaisanterie sur le canonicat militaire d'Auxerre, mais les évèques de cour sont de vrais soldats. La Fontaine disoit :
Dieu ne créa que pour les sots Les méchants diseurs de bons mots.
Lundi 16. — Cuatellux, — Le mariage de iM'" d'Aguesseau avec M. de Chatellux a été célébré à Saint-Roch en grande cérémonie, à midi. On a trouvé mauvais que le Chancelier eût un siège de distinction, car il y a des gens qui contrôlent tout. Lorsqu'il a fallu signer sur le registre^ le Chancelier s'étant aperçu que la qualité de premier chanoine militaire d'Auxerre n'y étoit pas, il Ta fait ajouter. Le diner s'est fait en particulier chez la maréchale de Chamilly, et le soir, il y a eu un grand souper en famille de 38 à 40 personnes, précédé d'un beau concert qui a duré ï heures. Lors de la signature du contrat de mariage, le Chancelier a signé le premier, à cause de sa dignité; entre les signatures des parents et celle de Samuel Bernard, qui a épousé la niècL' de M. de Chatellux. Les présents ont été de iOO louis en or, qui valent à présent 18,000 livres, et de plusieurs bijoux d'or et des nippes galantes. Le lendemain de la noce, les mariés étoient trèscontents. Le cardinal Dubois a dit, dans sa visite au Chancelier : « Monsieur, je vous tiens grand-père d'aujourd'hui. »
Cardlwl de Rouan. — La séance du cardinal de Rohan fait grand bruit. Il a su que c'étoit moi qui avois fait la découverte du fait des Mémoires île Briennc, qu'il a eu par un de ses amis et des miens. 11 a promis de s'en souvenir, dans l'occasion, et en a été faire p.u'tau cardinal Dubois, à qui il m'a nonuné. Le cardinal Dubois en a aussitôt informé le Régent, à qui le Chancelier avoit en-
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voyé Tucte ihi roi)iirlal)lo de Lesdii;iiiôi'es; et le Hégent
a dit» î\ ce qu'on m « rapporté, Le (hancelier est unf
car il sçavoit la réponse à rohjectltnt ijuil me fait. J'ai dit, sur cela, cpie le CliaiicelieiMie pouvoit pas lout savoir; (ju'iln'avoit peut (''tre paslii \e^ Mémoires de Hrienne, qu'on veiioit d'imprimer; ou n'avoir pas fait attention à ce l'ail, et que l'acte étant d;nis les historiens entier et en forme, il faut l)ien (pi'on l'ait eu de (pu'hpie endroit. Il s'agit de sii\oir où l'a pris l'auteur du HecucH de Louis Xlll cl s'il n'est point ailleurs. On parle d'un be^iu Mémoire qui fut fait en 1G73, par Tarclievéque de Keims, au suj<*l de la séance que les cardinaux vouloient avoir au lit de justice et qu'ils n'eurent point. Il est imprimé en ItiSô in-V, chez Maifuet, à la suite d'un Recueil de pièces qui concernent le différend des jésuites avec les curés d'Amiens, sur la communion pascale. Locus peretjrinus.
Le maritime du chevalier de Chahmnes, capitaine aux gardes, avec M'"* d'Ormesson-Ducheré, veuve, qui étoit fait dès le 19 décembre dernier, a été déclaré. Les Chahannes sont d'une des meilleures maisons de France. Madame d'Ormesson est parente, par son premier mari, de la (^hancelière, et elle est propre sœur de la présidente Chauvelin, (jui sont des Beîiuvais d'OrléaiiS, riches à millions par le commerce de mer. Ce mariage d'une femme qui a trois enfants n'est pas approuvé; mais le chevalier trouve de l'argent et grande chère , et c'est ce qu'il aime.
JTAi.iK.NS. — Ti.MON. — Les Italiens jouent une pièce intitulée Timoiiy on le Misonlhropc, i\u'\ fait f:ran(l bruit. Elle est très-bien écrite, tout «n haneois, d'un goût nouveau et à la manière des Dialoyues da Lucien. L'auteur (qui e»l un M. del'lsle, autrefois commis de M. deïorcy,) y awnié une morale très-forte, prise dans la pure raison, elcc seroit une merveille, si les Italiens n'écorchoient pas h-franroi», et si l'ouïe, qui est le sens h; plus délicat, n'étoit pas blesM- t\r (!rlte mauvaise prononciation.
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RoMULrs AUX François. — I.a Mottil. — Les François jouent de leur côté : Romulus, qui a aussi été très-bien reçu. Elle est de M. de la Motte, qui s'est avisé sur le tard d'être poëte tragique. Depuis trente ans, il tàte son génie, et s'est amusé à faire des opéras, des odes, des fables, des critiques d'Homère qui n'ont eu de succès que parmi les estimateurs du mérite médiocre. Enfin , il s'est fait poëte de cothurne, et ses amis l'ont encore beaucoup élevé. J'ai voulu voir cette pièce, les vers m'ont paru assez faciles, mais point du style dramatique. Il y a des situations très-intéressantes; tout cela roule sur l'amour de Homulus pour une Sabine, tille de Tatius, et on ne s'attend point à tant d'amour dans le fondateur du peuple romain. Despréaux, dans son Dialogue des romana, a bien frondé tous ces héros amoureux. La conduite n'est point bonne : il y a un siège, une bataille, une conjuration ( t une autre bataille dans les vingt-quatre heures. Baron y déclame dans la sublime perfection , et j'ai admiré cet acteur de soixante-huit ans, qui rend tous les autres acteurs très-imparfaits. La pièce paroit finie au quatrième acte, mais la déclamation de Baron fait valoir le cinquième, et on en passeroit encore un sixième pour l'entendre.
Pierrot Romulus. — Pglichinklle. — Les Marionnettes ont critiqué cette pièce ei oniioué Pierrot Romiilua. La critique est plaisante, et est de Lesage et Fuselier, (jui travaillèrent autrefois pour les danseurs de corde, quand ils parloient, ce qui a donné lieu à cette chanson :
Lesage et Fuselier évitant du haut style
]ai beauté, Pour le Poiieliineiie ont abandonné Gille La rareté ! Il ne leur reste plus (|u'a montrer parla ville f.a curiosité.
Les comédiens ont* voulu se plaindre de celte critique et faire taire Polichinelle. Baron lit un beau discours à
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M. lit" La \ rilli»'ro Miricla. Le compôri; ou vt)isiii de Polichiiutlle. tiiii y «'toit .j|)|>plé, dit tiu'il n'avoit point TéluqiUMK'f nécessaire pour n'[)onclro A ce discours; qu'il ne diroil que deux mois : (]ue, depuis plus de cin(j cents ans, Polichinelle étoit en possession de péter et de parler, et qu'il deui.indoit d'y être conservé. Cela lui l'ut accordé .sur-le-clianip, et les comédiens s'en retournèrent avec leur courte honte. Kidinilum acn, etc.
KOMIUS : SA VIK l' AU Pu TAUO' K. TaRRATIUS. Plu-
tarque a l'ait une Vie de Uomuhns (pii est excellente , et qui contient plusieurs faits historiques- trés-curieux. Ouand on a lu cela, on trouve la tragédie bien fade ; il y piirle tLun Tarratius» fameux mathém;iticien et astrologue, qui trouva la naissance de Komulus et l'année de la fondation de Home, par son art « pour ce qu'ils disent , que, par un même artifice, se peut prédire ce qiii doit advenir i\ un homme en sa vie, quand on a su l'heure de sa nativité, et connoltre aussi l'heure de sa nativité (piand on aj^uce (pii lui est advenu en sa vie ». Voilà toute la science de M. lie /^oti'a//ir////cr.s, et cela marque qu'elle est bien ancienne. Ce Tarratius étoit ami de Varronetde Cicéron. IMutanjue dit sur cela que ces choses et autres seml)lal)les plairont d'aventure plus aux lecteurs pour la nouveauté et curiosité, (ju'elles ne les offenseront par leur fausseté. Il n'y a pjLs un ju^^ement plus sage. Cicéron convenoit de la vérité de celle science sur les hommes, mais non sur leu villes et autres choses inanimées. J'ai su (p)e M. de Boulainvilliers laisse plusieurs manuscrits sur cet art di- >iiialnire, et d autres ouvrages secrets, ivAs (pie 17//.s7o/;v de ia rif, ajustée jusfpi'à ciiKpiantr'-nJMif ans au thème de Ha nativité, V Ui.stitireile la liéfjetice jus(|u'à ces derniers trrnps , où il y a plusieurs portraits vifs et satiritjues, (;t autre» pièces très-curieuses , qui seront Lien recherchée» {\j.
'f) La trace àe cet mknu<uTrt< c*>l mnlhetireiiHcmeiit perdue.
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Heligion chrétienne prouvée pab les faits recherches, in-V, chez Dupuis, par l'abbé Houtevilie (l^. — Je pense de ce livre qu'il ne parvient qu'à nous donner une foi humaine de la religion, à peu près comme nous l'aurions de rhistoire romaine.) Il paroit un livre de La Religion chrétienne prouvée par les faits y avec un Discours historique et critique des auteurs qui ont traité de la vérité de la religion. Ce livre est écrit dans le style affecté de nos auteurs modernes, qui est vicieux en beau, plein d'ornements où il n'en faut point, et de tours véritablement précieux, qui énervent et amollissent la langue, au lieu de Tembellir. Il appelle l'Évangile : le Système de Jésus-Christ, et il demande permission pour faire passer ce mot, mais on ne la lui accordera pas. On voit une recherche forcée de pensées nouvelles et fleuries, qui ne convient guère à un pareil sujet. C'est tout ce que l'on pourrait faire dans un roman, et peut-être l'auteur, avec toute cette préparation, a-t-il voulu faire un roman de la religion qu'il paroit défendre. Il loue M. de La Motte et iM. de Fontenelle , que l'on connoit pour auteurs de cette nouvelle éloquence, et pour n'être pas des plus religieux.
({) AlexaiKlre-Claude-François-HoutevilIe, litlér.ilciir lrançai>, né en lfiS(; à Paris, ou il mourut, le 8 novembre 1742. Il eiilra dans la con<;rtgatiun «le i^Oratoire, qu'il quilta pour être attaché comme secrélaire au cardinal Dubois. Voir sur son livre, au point de vue de l'éloge, le Journal de Trévoux {{. V), et an point df vue de la critique, \m> 20 Lettres de l\ibbe des Fontaines à Vabbt Houtevilie. L'abbé Houtevilie entra à rAcadémie française le 23 Irvrier 1723 et lut srcrrlaire perpétuel le 27 féviier 1742. Voir son Éloiie par Mari>au\, tome V du Heciicil de Harangues prononcces par les membres de VAcademie française. En 1749 et 1765, on a publié des éditions améliorées de son livre de la Heligion chrétienne prouvée par les faits. — Ou MMuarquera la veideur critique et r»'nergi<|ue bon sens de cet article de Marais, ju;;eant l'école des précieuses de la Régence avec une sorte d'indi<;nalion du poùt et de colère de la raison. Marais, ami «le la Fontaine et disciple de Hoileau, a, dans ce passage, quelque chose de la sardonique liuesse de l'un, de l'incisive âpreté de l'autre. Il parle en classique milorhé contre fesromaiili(pie< de {'72, les Fontenelle, le> La Motte, les Marivaux, conire le>iqueU re ne fut point trop d'un l)e>fonlaines et d un Ftiron.
Ki.
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L<» niicours prèlimiuairc v>{ (ont composé de portraits vifs el(io boiujuels de tltMirs. Kii |)arlant des lettres de saint AusTUstin, il dit : « On sent (jiril n'affecto point d'aimer, il aime. » Il met 1«> livre de Grolius : De la vérité de la Heligitm, aprè^ 1» Mélhode do Oescartes, et ce livre est fait en lt»*20, temps où Doscartcs n'avoit pas encore écrit. Il l^arle de la possilulitc des miracles, comme s'ils étoient dans Tordre d<* la nature, et est bien loin et du style et de^ pensées de M. Pellisson, dans son Traité de l' Eucharis- , tie. Il ne parle pas de M. Pellisson, (|ui a fait des livres sur la reliirion, et il a cru éviter par 1;\ la comparaison des styles. Il ne parle pas de Denis le Chartreux qui a aussi écrit sur cette matière. Une matière si grave et si sublime ne devoil pas être traitée dans ces phrases frivoles et puériles, et on lui reprochera toujours d'avoir ramassé, à la lin de son livre, douze objections très-fortes contre la relip^ion, auxquelles il n'oppose pas des réponses si fortes, en sorte qu'on peut dire de lui ce qui est dit de Pantag^ru<*l, quil aimoit fort les syllogismes ; qu'il les savoit très-bien faire in modo et figura, mais (ju'il ne pouvoit les résoudre. Il est même très- périlleux de donner au public ces objections ramassées en un même lieu, quand on y répontlroil bien, parce que les libertins se chargent de l'objectioii «t 1. tissent là la réponse. A-t-il cru mieux faire qu'.Xbbadir, de qui M. IN'llisson dit, en s'adressant ;\ Dieudans une tmdre prière : « Père des lumièresetdes miséricordes, ce n'est point sans vous qu'on écrit pour vous avec tant de clarté et tant de force; ne laissez pas vo«i dons imparfaits; achevez en lui ce (jui reste '\ faire pfiur son saint, pendant rpi'il travaille au salut des aulre«, et cpien adorant sur son sujrt les abîmes de votn^ sainte Providence , nous n'adorions |)as inoin»- ceux de voire infinie bonté, n Voilà ce qu'on appelle des ^Tàces el non pas ce style persévéramment étudié (c'est un terme d#' noire nouvel auteur), cette déclamation p(r[)étuelleem- |iloyéedanHunematièred<*cliscussionetdecriti(pie,etcette
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obscurité métaphysique qui se rend seulement claire aux personnes et aux génies qui se flattent, mal à propos, de bel esprit. C'est à eux qu'il appartient d'entendre que le cœur est un souverain fier ei ombrageux dont les lois nous trahissent et nous perdent ; que monsieur de Cambray est un tnonileur qui ménage noire délicatesse et ne nous fait obéir qu'à nous-même, qui n'étale point ses connoissances , il en fait part ; — sa capacité se convertit en présent — la métaphysique neuve ; — une légèreté de stijle qui n'est qu'à lui ne cesse de prêter des ornements à laraison — humaniser une science. — // me permet de.passer sous silence. — Ceux qui sont faits à rusage du raisonnement — laisser ses principes en chemin y etc. Il dit quelque part qu'Isaïe n'a point dans son style ces ornements ambitieux et façonnés qui décèlent l'art et Vétudey et c'est le vrai caractère de l'auteur. Il se vante qu'il ne rapporte point, dans le troisième livre, des diflicultés faibles et usées, mais presque toujours celles qu'on ne savoit point, qu'on ne lit en aucun ouvrage; et les [)lus fortes qu'il a pu se faire en méditant sur la religion (p. 197 Préf. ]. Voilà un beau fruit de ses méditations; il prétend être par là : inventeur (c'est comme son ami La Motte a inventé des fables) ; il dit que si ces objections ne sont pas assez ingénieuses pour l'honorer comme inventeur, elles marquent au moins une sincérité qui ne déguise pas. Mais on se seroit bien passé de cette invention et de cette sincérité, qui peuvent jeter dans de grands abus. Il aiini son livre par une longue prière, où il dit: « Seigneur, nous voilàparvenusà ces temps déplorables... où l'esprit de système a corrompu la droiture [)rimitive, etc. » Étourderieciui ne lui fait pas penser au Système dernier du gouvernement, où tout a été corrompu, dont l'application est si facile à faire dès qu'il se sert du terme de Système, qui est le mot du tiemps. M. l'abbé de Hout»ville, à ce que j'ai appris, a été père de l'Oratoire à Tours, et est sorti de cette congrégation, pour des raison^ (pii n'honorent pas ses lUd'urs. Dans les ruelle>, on s'arrache
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s<)n livre îles mains, et l'on ne se souvient pas de ce ([u'a
il II Desprêaux :
Son trop d'i-spiii m|) nul en trop de belles choses, Tous mélnuv V sont or. toutes fleurs y sont roses.
J'ai découvert ijuc dans le chapitre VI de la deuxième partie, il a pillé une très-grande partie d'un sermon de MM.nsieurde (:and)ray ( Fénelon ), prêché le jour des Rois, qui est imprimé, et Fa copié presque mot pour mot. Pur plau'iat. Il allonge aussi \e Discours de M. de M«^au.\ sur l'histoire universelle.
15, l(i, 17. — Cauxaval. — Cardinal de Rouan. — Séance au conseil al -dessus des ducs. — Le dimanche 15, il n'v a point eu de Conseil de Régence, à cause de la dispute sur la séance du cardinal de Rohan. Les ducs se sont assend)lés chez le Chancelier et chez le Régent. L'affaire n'a pu s'accommoder; il y a eu de gros mots entre le Chancelier et le cardinal Diihois. Le Régent a dit au Chancelier qu'il croyoit qu'il avoitplus de lectures. On a appris que le cardinal Dubois devoit entrer au Conseil de Réirenee, et cela a rendu encore la matière plus difficile.
lùmamhe 22. — (><; jour, le cardinal Dubois est entré avec le cardinal de Rohan au Conseil de Réi:ence, comme on Tavoit bien prévu; mais ni le Chancelier, ni les ducs et pairs, ni les maréchaux de France ne s'y sont point trouvés. C'étoit un parti pris entre eux qui a été courageusement soutenu et exécuté. Ainsi, la préséance n'a pas été grande. Ce Conseil étoit composé du Roi, du Régent, de M. le Duc, d«î M. le comte de Charollois, du comte de Toulouse, du cardinal de Rohan, du cardinal Dubois, de Fancien évêque de Troyes (1), de M. de Torcy, de M. de la Vrillièn-, de .M. de Canillac, de M. Des Fors et du marquis de Binon. U-s cardinaux n'ont donc précédé qu'un évoque, un .s<!crélaire d'Ktat et quelques gentilshommes. Le ina-
(I) Htirêiill <lc Clie%eniy.
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réchal de Villeroy, quoique gouverneur du Roi, n'a point voulu entrer à ce conseil, ni les maréchaux de Villars, de Berwick, Tallard, d'Estrées, d'Uxelles, de Bezons et de Montesquiou; ni les ducs de la Force, de Graniont, de Saint-Aignan et de Xoailles, qui en sont membres ordinaires. Le Régent a dit qu'il ne s'en soucioit guère et qu'il se passeroit bien d'eux. Attendons la suite. Le chaussepied reste toujours au cardinal de Rohan (l^,
Albérom. — On voit dans les Gazettes de Hollande depuis peu une Lettre apologétique pour le cardinal Albéroni, qui est pleine de faits curieux et anecdotes. Il y traite la question de savoir si un cardinal, ministre d'un Roi , est obligé de découvrir au Pape les secrets de son maître, et cette question vient bien à ce temps-ci, où on met les cardinaux dans les conseils. Si Rome leur fait un crime de ne pas avertir le Pape de ce qu'ils savent qui peut regarder l'état ecclésiastique, il est d'un grand danger de les faire ministres. Tout bien considéré, les cardinaux, faisant serment au Pape, ne doivent passer ici que pour étrangers, et tous les exemples contraires, quoiqu'il y en ait beaucoup, sont des défauts dans le gouvernement.
LxFAME. — On ne parle, à Paris, que des préparatifs (2; pour l'Infante qui arrive incessamment. Le carême est un vrai carnaval. On ne songe qu'à danser, à baller, à faire des feux et des réjouissances; il y aura bal au Louvre, à la Ville , au Palais-Royal, et illuminations partout. Le jubilé est renvoyé à Pâques. Tous les seigneurs font des dépenses prodigieuses en lial)its. Je sais d'un mailre d'iiotel du roi, qu'ayant demandé au Régent un ordre pour les fruits et collation du grand bal du Roi , il a dit : « Il n'en faut point donner, car cela romproit le jeune, » et a seulement ordonné des liqueurs qui ne le
(I) Voir Harbjpr, t. I, I«>2.
(?.) Voir sur ces préparatifs, li.trhi^M, t. I, p. I".»'., lyj, l'Ji.
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roiiipiMit pas. Dfpuis (ju«'li|iit'> jours , on s ost plaint des robes abalUu's iU'> rciiiim's, (iuV'Ues [)ort('nl partout et justjuo ilans les êirlises Le Hénent a répondu qu'il ne feroit aucun ohaiiî^enient mit cela; (ju il avoit toujours troussi*' les femn)es,et ipi'il ne vouloit pas que, soussa Régence, on dit (juil les avoit lait trousser elles-mêmes. Il tourne tout en raillerie, et vient à bout de tout.
I.ivRKs ciRiKi'X. — Dans It^s pays étrantiers, on parle de di>ux livres nouxeaux. L'un paroit à Vienne, en latip, sous le nom du comte Kreodi , évù(]ue d'Kylau , (|ui soutient, ilansce livre, (|u'il faut tuer et massacrer tous les héréticpies, parce qu'ils sont pires que tous les plus grands criminels. I/Kmpereur en a été surpris, et fera désavouer ce livre. En Auj^deterre. on a fait : V Apologie ou défense de la maison de Hanovre, qui est une cruelle satire contre le roi Georges. Le tonnerre gronde contre lui dans son royaume, et on peut craindre ou espérer qu'il lui arrivera malheur. Le mémoire du cardinal Albéroni parle aussi d'un livre fait contre le défunt Pape et sa famille, par Tordre du duc à Naples, et (jue le cai-dinal lit sup[)rinier. Cela doit être curieux; il met cette suppression parmi les services rendus au Pape , et apprend (jue la disgrAce. du cardinal de (iiiidice étoit venue; par un certain Macoînas, Espagnol, (pii s'étoil fait créer procureur général de la monarcliic espagnole , <l <jni avoit fait faire des écrits cordre le Pa[)e, la Cour de Home et les caidinaux. On croit cpie la cour de Home ne trouvera pas bon cpie les c;irdinau\ aieni pris séance au conseil après le comte de Toidou«^e, «pii est b'gitimé.
Samedi, -28 février. — M. lk Ciia.nci i.ikh hinvoik lks SCKAI'X. — Otks ktdo.nnks a .m d'Armkno.nvillk. — Sur les trois heures après midi, on a su que les sceaux avoienl éU' dW's à M. d'A^nies.M'aii et donnés à M. d'Armenonville, secrétaire d'État de la marine. Ilslui avoi«mt étédéj;\^tésle :!H janvier ITlK, et rrndus le 8 juin 1720. Il ne les a gardés relie fois-ci qu'environ 21 mois. C'est l'affaire des car-
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dinaiix qui lui attire cette disgrâce. Il a ordre de se retirer demain à Fresnes (I).
Avant-hier, M. le cardinal de Rohan m'envoya prier, par une personne de confiance, de lui faire un mémoire pour soutenir sa préséance au conseil. Je l'ai refusé, par les liaisons d'amitié et de respect que j'ai pour Monseigneur le Chancelier.
Du même jour. — Infante. — On a publié une ordonnance du Roi qui porte (|ue S. M. ayant donné différents ordres pour que l'entrée de VInfante crEapague soit accompagnée de toute la magnificence convenable, le Roi a ordonné que, le jour de son arrivée, toutes les rues et places qui se trouveront sur son passage seront ornées et illuminées, et que ledit jour, toutes les fenêtres des maisons de la ville et faubourgs de Paris soient illuminées, et les feux allumés devant toutes les portes à la manière accoutumée dans les occasions de réjouissance. Porte Saint-Jacques, rue Saint-Jacques, le petit Chàtelet, les rues de la Lanterne, pont Notre-Dame, rues Planche- Mibray, des Arcis, des Lombards, retournant par la rue Saint-Denis à celle de la Ferronnerie, La Chaussetterie , Saint-Honoré,jus(jues et y compris la rue du Chantre jusqu'au vieux Louvre (2).
Noms donnés a l'infantk. — Il a été afliché d'autres ordonnances du prévôt des marchands, où la princesse est appelée : Ylnfanlc (l'Kspatjne, future épouse et compagne du roi. Dans des lettres écrites aux chefs des compagnies, il y a : madame /'/nfaule. L'ordonnance du roi dit tout court : VInfante d'Espagne, et le Roi doit savoir son nom mieux que personne.
Princesse de Léon (3). — Ces jours passés, il y a eu une
(1) BarbitT, I, |"J4.
(2) Voir llarliier, t. I, p. i«.>j.
(.1) Voir, sur ((;Ue ptiiKcsx» de l.roi), les Mctnotirs ilti pri'sidenl H«'tianll et Saint-Simon IV, 77, 7», li7 148. CVtail M'"^ de llo.jiielaurt', laide et l)o>Mir,
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dôUiuche chez le Rt>'eiit , on la princesse de Léon (^lille alni^du iluc de Koquelaure) s'est trouvée dans la chaleur du vin; on l'a visitée parloul, et on a dit (ju'elle avoit une perruque carrée ; sur cela, il y a en mille mauvaises plaisiinteries. On a dit que cette perruciiie lui étoit restée du président llénault, qui a été son amant; d'autres ont dit que c'étoit une perrucjue do cérémonie, ;\ cause (ju'elle est présentement aimée par Des Grandes, iilsdu maiire des cérémonies. La princesse n'en étoit pas [)lus honteuse le lendemain. Elle a beaucoup d'esprit, mais elle s'est livrée aux maîtresses. C'est d'elle qu'on a dit (prelle est l)Ossuée et non pas bossue, parce qu'elle a des bosses partout. Elle épousa le prince de Léon (Hohan-Cliabot) malpré père et mère ; il l'enleva, et on lut trop heureux de la lui donner. Elle est une des deux tilles que la duchesse de Koquelaure eut en une même couche et à qui le duc de Kuquelaure dit : Mesdemoiselles, je ne vous allendois pas sitôt 1 . C'est qu'elle en accoucha se[)t mois a[)rés son mariage, et on prétend qu'elles étoient du feu Uoi. L'autre est mariée au prince de Pons, de la maison de Lorraine.
Dimanche, V mars. — 11 y a eu Conseil de Régence le malin. Les lettres du nouveau Garde des sceaux ont été scellées. I>es cardinaux y étoient; il a l'ait son serment et pris place après eux. Les ducs et pairs et maréchaux de France n'y sont [loint venus, hors le maréchal de Vilhîroy, qui s'est mis derrière le Hoi, comme gouverniMir de S. M. 1^ marquis de Hiroii dil . en rntrant, au Hé,u«'nt : «Au moins V. A. K. n'a pas oublié de dire au Carde desfcceaux
e»Urt*t ptr U |>Haee Hp (.ion, lih du iliic de Holian, (irnni. r .iinuil de la <lan- Flomcc, doiitl.- R«S{<>nl fiil M. deSiint-Alloin 1/ Voir N**dr C'Ajrluft.
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de prendre séance après les cardinaux : uOh ! répondil-il, il sait de quoi est la triomphe » (li.
CuAXCELiER PARTI. — Le Chancelier est parti, dès sept heures du matin, avec sa famille et son nouveau gendre, pour aller à Fresnes. On a su que le Régent, en lui demandant les sceaux, lui a écrit une lettre fort obligeante, et pleine de reconnoissance des services qu'il a rendus à rÉtat. iM. de la Vrillière, qui alla reprendre les sceaux, ne l'ayant point trouvé, dit à son secrétaire : qu'il n'avoit quun petit mot à lui dire. Tout cela a paru ironique. Le comte de Chatellus soutient cette disgrâce héroïquement, et ne croyoit pas voir sitôt son beau-père déplacé. iMadame laChancelière laissa échapper ce mot : Toujours^ ma fille est mariée. Ils ont laissé à Paris M. l'avocat général, leur fils aîné, pour exercer sa charge. Il y a un petitlils de sept ans fort joli, qui pleuroit; on lui dit que cela étoit vilain et qu'il falloit avoir du courage et remercier Dieu de tout. Il répondit naturellement : « Je suis fâché, et on ne veut pas que je pleure. Encore si cela étoit arrivé après l'entrée de la Reine. »
Lundi 2. — Entrée de l'Infante d'Espagne, qui s'est faite avec beaucoup de magnilicence (*2). J'y étois et Lai vue fort à mon aise. D'abord, leF\oi a paru, avec les princes du sang, et une petite partie de sa maison qui l'accompagnoit. Il avoit été au-devant d'elle à Berny (3). Ensuite on a vu l'ambassadeur d'Espagne (V) avec de beaux équipages, puis tous les Mousquetaires, Gendarmes, Chevaulégerset Gardes du corps. Le gouverneur de Paris-, le duc de Gesvres, avec ses gardes, pages et valets de pied richement habillés, et beaucoup de chevaux de main. Sa dépense étoit superbe. Le prévùt des marchands, les éche-
[i) Terme de jeu.
(2) Voii sur CPlle rnlrre Harliier, I, 190, (97,
(3) Près «le Sn-aiix, (lans !»• (lopartpinrnt de la Sein»*. cliAteau de Mansard.
(4) Le duc d'OSitUiia.
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Mil?, la VilU'. Iruiirl, l«'s ai'cherscie villo, les meiiadiors à cheval tjue j'ouhliois. Knlin, rinfanlc a paru, dans un carrosse où étoit Madame, et madame la durhesse de Ventadour qui la tenoil sur ses genoux. Tout cela eu tr^s-hon ordre. On a été étonné de voir, an milieu de cette marche, M. le maréchal de Villars à cheval, avec son tils et un gros d'officiers derrière eux. Il y avoit avec lui iM. Le Blanc, secrtMaire d'Ktat de la guerre; M. le duc de Sainl-Aignan et l'aruhassadeur de Hollande à cheval. Il ne s'est trouvé aucun autre maréchal de France, ni autre seigneur que lui, hoi*s ceux qui étoient à leur poste. Il avoit un grand air de général, comme s'il avoit été à la tôte d'une armée, et effectivement, il étoit à la tète de toute la maison du Roi, (jui n'alloit qu'apn'S lui. Il y avoit des arcsde trionq)he dans plusieurs endroits de la ville, et entre autres, un dans la rue de la Ferronnerie, avec plusieurs inscriptions et devises latines, comme d'une petite grenade avec ces mots : (Jeslal noiuhim madira coronam. Le soir, toute la ville a «'té illuminée avec des feux partout.
L Infante étoit à Chartres la veille : M. le cardinal de Hohan y alla et madame de Souhise. On avoit prévenu la princesse qu'il étoit fort laid, et plus laid que Tévôque de Razas, (jui lui avoit fait peur, mais qu'il ne falloit pas en rien témoigner. Ouand elle le vit au contraire si beau (carc*esl fji Ih'He fJminence),(t\\e ne dit rien, mais en dînant, une demi-heure après, elle dit : // faut donner le fouet à mndainpfle Souhise parce (ju'eUcamenli. On a connu par là qu'elle avoit de l'esprit rt de la réflexion, et cpi'elle se connoissoit déj;\ en luimmes. Klle est très-vive et assez jolie, hlonrle, hlanche et incarnat.
\â: F*arh?ment n'a point vaqué le jour de l'entrée. Il I^e veut point prendre part à cette affaire [»ul»li(pie, jusqu'à ce qu'il en soit informé par une voie convenable. Le Parlement de l^)rdeaux lui a fait \ei honneurs (pi'on fait à la Reine.
Murili 3 — Toute la (>our a él«' haisir la maiii de
riiiiante, hors les personnes titr(^es quelle a eml)rassées. KUe veut embrasser tout le monde. Ses petites mains sont toujours en Tair, et elle a beaucoup de grr\ce dans toute sa personne. Elle aime fort le Roi ; elle jette des baisers à son portrait, à l;i manière d'Espagne ; elle se met sur le petit bord de son lit en se couchant , et dit qu'il faut laisser la place au Roi qui viendra peut-être; ({u'elle a vu son père et sa mère dormir ensemble et qu'elle veut faire de même. On a remarqué qu'elle a dit, en parlant du prince des Asturies : c^est le fils de la Savoyarde , et on dit à la cour qu'elle est mal embouchée. Elle a été gâtée en Espagne. Quand le Roi l'a reçue, le jour de son entrée, il étoit sur les degrés du perron du Louvre; elle voulut se jeter k ses genoux; il la releva et l'embrassa, et il rougit beaucoup. Elle le voulut reconduire quand il sortit pour aller aux Tuileries. On dit au Roi qu'elle le reconduisoit; il se retourna pour l'empêcher, et le maréchal de Villcroy lui dit : « Madame, le Roi vous prie de n'en pas faire davantage et il vous Vordonnc comme voire seigneur et mallrCj » ce qui n'a pas été trouvé bien, parce qu'étant Infante d'Espagne, et n'étant encore qu'accordée , le Roi n'est pas son seigneur et maître; on n'est pas content des hauteurs que le maréchal donne au Roi, (|ui ne veut saluer que les personnes titrées, et qui n'ôle point son chapeau aux gens de condition. Cela est arrivé au chevaber de Conflans, homme de grande naissance, et premier gentilhomme de la Chambre du F{égent. F^e maréchal a dit àla nourrice du Roi: «Ayez l'honneur de baiser la main du Roi. » Enfin, on dit qu'il ne fait plus que radoter, et un grand seigneur m'a dit que le Roi ot la Reine seroient élevés par le plus grand bourgeois et la plus grande bourgeoise (ju'il y eût en France; en parlant du maréchal et de la duchesse de Ventadour.
Le Chancelier est AFresnes, et y sera. Les ducs, et principalement le duc de Noailles, l'ont mené 1;\ par leurs mauvais conseils. Il pouvoit s'asseoir après les cardinaux
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avec uiu* prolrstation qu'il auroil l'aile secrMemiMil, et il e\\[ toujours eu apri's lui les chics et les uiarécliaux de France dans le eonseil de Urgence, uu lieu que pour avoir voulu s'obstiner, on lui a ôté les sceaux. Il n'est plus rien, et les ducs, quoiipi'ils n'aillent plus au conseil, sont toujours ducs cl ont toujours leur dii;nité. Le Régent a Tait une plaisanterie sur récrit (pi'il deniandoit avec les ducs, conforme à celui (jue Louis XIII avoit accordé au connétable de Lesdiuuières en 1624, et il a dit : c( Je veux l'aire comme Louis XIII, je vous donnerai l'acte, et je le décliirerai le lendemain comme il lit, et comme il est rapporté dans les Mémoires de Drieu ne. » Et il a efl'ecti veulent déchiré un modèle qui étoit déj:\ dressé.
Voici une satire i'iite contre les cardinaux, à qui on a donné un brevet de la calotte.
Des t-nlotins la troupe entière,
Otïroil ;i Mnmiis sa prière
(Quanti ce Dieu lonjt)urs bieut'aisant
A|)parut à son régiment
Kt lui dit • Troupe calottine
Vous nèiilifïez vos plus heaux droits;
Vous sortez de même origine
gue celte calotte divine
Qui rend un cuistre égal aux rois.
IH'S routeurs vous avez le choix,
Or aujourd hui je détermine
(Jue ma calotte on enlumine
D'un bel et beau couleur de feu :
\pres (|uoi vous vrrre/ beau jeu.
Du rang ne soyrz pouil en peine,
(^r il faut vous dire en passanl
Que lors de l'élablissenienl
!)(■ cHtp diiiiiité romaine
On ol tint mon (-on.scntcment,
Kt que celle cour si hautaine
N'auroil jamais sans mon secourn
\ 'i|«'Ui l'Kuropp enlirre
\ I .iVtrMT Muc chiunTe.
O *ouji, njen plus chères amours
Calottins dont je suis le père, Nous vous rejoignons pour toujours, Aces Romains que l'on révère, ISous vous donnons les dignités Privilèges, immunités, Même rang et même séance Dont on voit que jouit en France Dubois et Rolian , sou valet :
INous agrégeons le pistolet A notre troupe frénétique :
Quant à Rohan, prélat lubrique, La bulle jointe avec ses mœurs.
Sa principauté chimérique Qu'il tient d'une mère impudique , Ont bien mérité nos honneurs ; Qu'il soit mis dans notre chronique.
Nous confirmons au\ cardinaux Les honneurs de notre calotte , Porter comme eux camail et cotte.
Désormais, soyons tous égaux ; Nous entrerons dans leur intrigue ; Nous aurons le duc d'Orléans Et ferons ensemble une ligue Contre tous les gens de bon sens.
Il n'y a encore rien de réglé sur les honneurs de l'Infante. En attendant, on la trait<î comme fille de France.
Jeudi ô. — Le Parlement et les autres cours souveraines ont été faire leur compliment à l'infante, sur les lettres qui leur ont été envoyées de la part du Roi. Voyez le discours de M. le premier Président ci-après.
Il y a eu une Relation imprimée de l'entrée, où elle est appelée plusieurs fois ï Infante Reine : ainsi on ne peut plus douter de son nom ; cette relation étant faite au Bureau d'Adresse (1) et sous les ordres des ministres.
L'abuk de Havannk [ij. — Le cardinal de Kolian a un page qui s'appelle Le Prince, (jui a un petit i:rain de folie.
(1) Kondalion de Renandol. Ks|)èce de succursal.^ iaduslrielle tie la Gazette de France.
(2) Voir, sur celt»* anecdote, les Méninirex de Maurepas.
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r.t' p.iuf a ftt'^ voir !•' (Im* tl»' Ma/anii, (jui ilil ijucliiucrois des choses plaisantes. iUlit aupa^e : aPoiinpioi le cardinal ne l*a-(-il pas fait consoilh^r il'Ktat au lien tir. ce vietl.... d ahlH' de Kavanne, ipii est un ii^^norani et (pie personne nainie?» Le Prince revient chezlecardinal (piiétoit à table avec vinirl-deux personnes eiihc lescpielles «Hoit l'ahbé. S. E. Ini demanda d'où il venoit: il dil (juil vciioit de chez le ducMazarin, cpii étoit un honnête homme, cpii ne cherchoit iju'à lui faire du bien, au lieu(iue S. K. ne lui en faisoit Liuère, et cpi'il lui avoit demandé pourtpioi elle ne lavoit pas fait conseiller d'Étal, au lieu de ce faipiin d'abbé de Ravanne (jui étoit à sa table, que personne n'aimoil. L'abbé fut Irès-emb^^rrassé. La compagnie jouit de son embarras et en rit : et (piand on en a parlé au duc Mazarin , il a dit <pie cela étoit vrai, mais qu'il n'avoit pas dit au page de le dire. Ainsi, Dieu nous envoie des fous qui nous disent la vérité, parce que nous méprisons les avis des sages.
On dit que M. le Duc a pris le i)arti des cardinaux, et qu'il s'y est déterminé par l'avis de M""' de Prie. Cest une mauvaise plaisanterie sur ce (pi'elle a des pertes de sanL^ continuelles. La chanson le dit :
Elle a l'esprit par trop aigre Kt trop de pertes de sang.
On a su que la veille que les sceaux ont été ôlés au Chanrelier, il demanda au Kégent s il n'avoit rien à lui ordonner, à roccasion de l'arrivée de l'Infante. Le Uégent lui dit : .< Vous avez raison , je vais vous tailler de la besogne; vous ferez cela le dimanche, et puis cela le lundi, et ensuite jusfpi'au jeudi. » Le Chancelier revint content chez lui et rrul l'affain; a[)aisée; mais on lui ota les sceaux le lendefuain, qui étoit le sam«'di.
Samedi, 7 marx. — Le Garde des sceaux a Irnu le « on- Mfil du Uoi. cpii s'appelle le conseil des parties (1) et y a
(I) On y prononçait mt \e% t'focêVutn* <\»i rnlfvaiml leH |)rocè<« hux jii;:4^ii
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fait les fonctions de Chancelier. M. de la Vrillière, qui est son parent, y a pris la place de conseiller d'État, qu'il a depuis longtemps, et dont il n'usoit pas.
Dimanche 8. — Ce jour, on a affiché dans Paris une ordonnance du prévôt des marchands, pour faire des feux et des illuminations pendant trois jours de suite, dimanche, lundi et mardi, à cause deTInfante-Reine.
Le soir, il y a eu un grand bal de cérémonie au Louvre, où les dames n'ont paru qu'hal^illées avec la robe de Cour. Il n'y a point eu de masques. Le Roi a ouvert le bal ; les seigneurs étoient habillés en étoffe à fleurs d'or et de toutes couleurs. On a servi des liqueurs et de l'hypocras, mais pas une seule orange, ni autre chose à manger, quoique ce fût un dimanche et non jeûne (1).
Lundi, 9 mars. — Il y a eu, dans le jardin des Tuileries, une illumination des plus surprenantes et des plus gracieuses en même temps. Tout le grand parterre étoit éclairé de lampions, et il y avoit, d'espace en espace, des candélaljres de bois taillés en ifs, aussi tout éclairés et qui faisoient un effet merveilleux. On a ensuite tiré un feu d'artifice fort vif, mais qui a paru trop court pour cette grande préparation. J'ai vu tout cela du Louvre, chez M. le prince Charles.
Mardi 10. — Bal a i/Hôtel de ville. — Dispute des DUCHESSES. — Au bdl de l'Hôtel de ville, où le Koi s'est trouvé et l'Infante-Keine aussi, il y a eu de grands débats entre les duchesses et les femmes de condition; les duchesses ayant voulu avoir les premières places, et les autres n'ayant pas voulu les céder. La duchesse de Brissac et la duchesse d'Olonne sont venues, qui ont voulu se
ordinaires, pour les attribuer a un tribunal spécial. Il jugeait les conflits, interprétait les ordonnances et arrêts sur lesquels il était consulte par les tiihunaux. Enfin, il prononçait sur les remontrances des Parlements et autres Cours souveraines, [mur les affaires concernant la justice et les fonctions de ces tribunaijx.
(Il Voir sur toutes ces fêles et réjouisbaitc«s, barbier, t. I, 19H e( mii>. T. II. 17
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placer sur des sit^^es qui tMoiont rost(''S vides pour les princesffes du santr (|iii daiisoient. M"'*' de Poliirnac et M'^iloSabran, cjuiéloirnt au-dessous, leur ont ditcpiec'étoient les places des princesses. Elles ont répondu qu'elles les leur i*endroient, et que ces dames descendroient plus Ikis. Les daines, qui n'ont pas trouvé cela bon, ont raillé la duchesse de Brissac sur un bel habit qu'elle avoit, et ont ilit qu'une de ses parenles de Lyon le lui avoit fait l'aire. C'est quelle est tille de Pecoil, maître des requêtes, qui est fils d'un marchand de Lyon, et sa mère s'appelle Legendre, lille d'un fameux négociant de Rouen. M""" d'Olonne est meilleure, mais elle n'est pas à comparer à M"*' de Poli^nac, qui est Mailly par elle et Polignac par son mari, ni à M'"* de Sabran, qui est Foix et Sabran , et toutes deux des plus grandes maisons du royaume. Ces duchesses s'éloient mal adressées (1). Le jour de ce bal, il y a eu un très-beau feu à la Grève, qui a mieux réussi que celui des Tuileries.
8mar.s. — On a su qu'au bal du Louvre, le roi balança ;\ danser avec M""" de Contant qui lo vint prendre. Le Régent dit : « Il n'y a point de difficulté sur cela. » Sur (juoi, le Roi dansa avec elle; et M. le Duc lui dit : u V. M. a bien fait, mais il faut qu'elle la reprenne encore lorsque V. M. dansera, w C'est (|u'on s'étoit imaginé que le Roi ne pouvoil danser qu'avec des femmes titrées. Tout cela vient de la fausse prétention des ducs contre la noldesse. Il n'y a qu'un mol sur ces querelles : toute femme qui a été présentée au Roi est fennne de la Cour, et dès qu'elle est femme de la Cour, elle y a son rang et ses honneurs, et la duchesse ne lui est préférée que pour le tabouret et |K)ur l'entrée de son carrosse dans la cour du Louvre. liu p'gne de Louis XIV, qui éloit toujours î\ V<îr.s,iilles, il y avoil |>eu de femmes de la (^our, parce (ju'un homme
,1/Voir, ftiir crUe»ingiilière rliopiiU', ou le» pin* graii')» » 'l.im. s s<' (i.iil«'M'ii( cMnmr lie* pou<^rcl««, ^laiJftiitf (11, 30^).
de condition n'auroitpas tenu sa femme à Versailles dans un cabaret ou une chambre garnie, au lieu que les ducs, y ayant des hôtels, pouvoienl plus aisément y avoir leurs femmes; mais à Paris, où tout le monde est logé, les femmes de la Cour reprennent leur place, et la noblesse ne le cède pas aux ducs ni aux duchesses, sinon dans les points qui ont mérité des distinctions, comme le tabouret et le carrosse.
ik mars. — Grand feu tiré dans la place du Palais- Royal, qui étoit illuminée de tous les côtés, et ornée d'arcades et d'architectures singulières, qui ont attiré tout Paris. Le Roi et l'Infante étoient au Palais-Royal. Il y avoit une peinture au fond de la place, représentant le foudroyement des Titans, sur quoi on a fait cette satire :
La foudre qui confond les orgueilleux Titans Dont Philippe aujourd'hui nous retrace Thisloire. Doit nous graver dans la mémoire Qu'on ne peut assez tôt écraser les tyrans.
Aventure du Languedoc. — Il est venu nouvelle du Languedoc qu'une M"" Du Chéron ayant deux filles et deux garçons, Tainée des filles a été déshonorée par un gentilhomme de la province qui lui a fait un enfant. Le frère aîné s est battu contre le galant, et le galant Ta tué. Le cadet s'est battu aussi, et le galant Ta désarmé et marqué; puis le vainqueur est allé se cacher à ^lontpellier. Un matin, est arrivée la sœur cadette qui a dit au galant qu'il falloil épouser sa sœur : il a répondu qu'il n'en feroit rien. Sur cela, elle lui a cassé la tète d'un coup de pistolet, doutilest mort sur-le-champ. On demande sa grâce; elle lui est promise. La question est de savoir si c'est un îi.ssassinat. Voilà les (juatnî enf.nits bien malheureux (Ij.
Jrndi 12. — Duc d'Klbkuf. — Du Tiieil. — Mariage. — La cause du ducd'Elbœuf contre Francoise-HenrirlU>
(1) Voir viir n'tir affain', Miiil;Min'. II. ;t<M, M»>». « i l'.nlM.'i. I. I. |». 7i:î.
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Ix)uisr du Thoil , iiui se prétemloii ùtre lillo de Tabbé tli- l.orraine , frtTo du duc, a été jugée, et elle a été déelarée hAtarde par Tarrét qui a ordonné : En tant que besoin serolt , (|u'il y a abus, et qu'il avoit été mal, nullement et non valablement contracté. La cour a jugé : £"^1 tant que besoin serait^ X cause qu'il y avoit un rapport d'e\()erls qui déclaroient la signature de l'abbé de Lorraine, dans l'acte de célébration, fausse, et qu'il n'y avoit point de mariage. Si on avoit dit sini[)lement : Il y a abus ^ il aurait semblé que la preuve par comparaison d'écritures étoit inutile en justice, el on en a grand besoin dans l'ordre judiciaire, principalement en matière criminelle. Si on avoit déclaré qu'il n'y avoit point de mariage, on se seroit écrié contre la décision d'un état fait par une preuve incertaine. M. de Lamoignon, avocat général, a établi pour maxime qu'il faut la présence de deu.x curés, ou, au moins, leur consentement, pour faire un mariage valable : a Coram jnoprio parocho, » et a dit que cela seul rendoit le mariage nul. La maxime a passé pou» vraie. 11 a dit aussi (ju'il n'est pas nécessaire de (juatre témoins, mais de deux seulement, de quoi je sais que l'on n'est pas convenu dans les opinions. Voilà la prétendue princesse bien éloignée de sa principauté.
I.') mars. — Le Kégent est tombé malade, pour s'être trop échauffé à son feu du Palais-Uoyal, et, d'autres disent avec sa maltresse, qu'il a vue, le jour même d'une pur;:ation, el après s'être enivré ce même jour-lA.
M"' de Saint-Sulpice, qui va dans le monde de[)uis SH ^uérison , ayant trouvé M"" de Cliabannes chez M**" de In Houssaye, qui lui dit cpi'on lui avoit fait lA iin«î niauv.iise plaisanterie de la biùb-r, elle répondit : « 11 n*y « ni bonne ni mauvaise plaisanterie, c'est mon élourderiequi en est cause. » L'autre dame répli(|uaque |)ei>onne n'en croyoit rien, et (pi'elle étoit malheureuse de ne [>ouvoir parler, sur (pioi .M""* de Saint-Sulpice dit : M Je teroii encore jtlus malheureuse si je ne pou-
vois justifier des innocents. » Tout le monde l'applaudit.
Intendants des finances. — L'on fait cinq intendants des finances en titre d'office, MM. de Gaumont, d'Ormesson, Dodun, Pelletier de Signy, et M. Baudry, lieutenant de police, dont la charge retourne au fils de M. d'Argenson, qui Ta exercée pendant quelque temps, du vivant de son père, et qui quitte sa place d'intendant de Touraine , où on envoie en son lieu M. Hérault, maitre des requêtes, ci- devant procureur-général au grand conseil.
M. de Morville, secrétaire d'État de la marine. — Le comte de Morville, ambassadeur pour le Roi en Hollande , et qui étoit au congrès de Cambray, fils du nouveau Garde des sceaux, est arrivé pour prendre possession de la charge de secrétaire d'État de la marine, dont il a la survivance, son père ne pouvant tenir ces deux places à la fois.
Le jubilé ayant été publié le mars, pour commencer le dimanche de la Passion, et durer jusqu'au jour de Pâques, on a ouï crier par tout Paris la Bulle et ses instructions, avec le mandement du cardinal, qui a glissé dans ce mandement quehjue chose sur l'accommodement des évèques, qui lui fait si peu d'honneur. Il fait le difficile sur l'absolution, pendant qu'il accepte la Huile, qui est relâchée sur ce point.
21 mars. — Ce jour, j'ai été saluer monsieur le Garde des sceaux, qui se plaignoit que je ne l'a vois pas vu. Il m'a accablé de bonnes grâces, et m'a dit très-honnélement qu'il avoit tous les jours des difficultés, ou sur des points de droit, ou sur la police des Parlements, et qu'il me consulteroit et suivroit mes avis. En même temps, il m'a promis toute sorte de protection et de services pour moi et mes amis; il avoit l'air très-riant et très-content, et il m'a paru être dans des dispositions très-bonnes pour rendre la justice la plus exacte. I) im autre cAté, M le Chancelier est à Fresnes, qui n'est poini du tout
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in<^content , cjui s'amuse aux helles-lettres, aux niathéma- (i(}ues,à l'aj^riculture. t»t (jui alten(i en paix le retour de la forlune. haus sa |)reini(>re disgrâce, on avoit t'ait une chanson.
I.e l'hnncelier d'Agiu'ssuau
S'élant mis en tête Qu'on lui doit reiuliv k's sceaux
.Nuit et jour et rcjjt'ti' :
Va-len voir s'ils viennent, Jean, \.i t-en voir s'ils viennent.
(iHANuDic. — L'Empereur a tait taire une très-bonne réponse au Mniioirc du (irand-Duc, sur l'indépendance de t'Iorence. Klle est insérée dans les Gazettes de Hollande de février et nxars, et est bien plus savante que le Mémoire du Grand-Duc, fait par le t'en abbé Henaudot.
L'i lettre du Koi au cardinal de Noailles, pour faire chanter le Te Deum pour l'arrivée de Flnfanle, fait ^rand bruit, parce qu'on y parle de la réunion des deux branches de France et d'Espagne, qui cependant a fait tout le sujet de la dernière guerre, et à la(juellc le traité d'Utrechl parolt très-opposé. Voici cette lettre :
Mon Cousin,
H L'Infante d'Espagne est arrivée dans ma cour, et j'en ai la joie la plus vive (pie mon cœur ait encore ressentie. Mon mariatre avec cette princ<'sse réunira /es deux branches desrendues du roi won hisaieul, et, par Ij\, je remplirai les plus doux souhaits que «e monanjue eût pu former. Ce (ju'il y a de plus heureux et cpii me touche le plus sensiblement, c'est (jue cette unioUy i\u\ affermit la puissance de mon Èlal et celle d' Espaijne y ne cause j>oinl de ces alarmes politit/ues et de ces jalousies cruelles cpii font répandre tant de santj^ et (ju'au contraire, toute l'Europe y applaudit sincèrement, et ratifie^ en quelque iorte, le traité de mon maria(jr. Tout ce (pii s'tîst fait lous mon règne n'a ru pour objet qu«; de lier tellement les
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Puissances entre elles, qu'il en résultât la tranquillité générale et que le bonheur des différents peuples fût un bonheur commun dont les uns ne puissent jouir sans les autres. Comme le souverain maître des rois n'est pas moins appelé le Dieu de la paix que le Seigneur des armées, j'ai cru qu'il étoit nécessaire de lui rendre grâces d'un événement si propre à assurer la tranquillité publique. Et je vous fais cette lettre, de l'avis de mon oncle le duc d'Orléans, pour vous dire de faire chanter le Te Deum dans l'église métropolitaine de ma ville de Paris, où mon intention est d'assister en personne, le 12 de ce mois, à riieure que le grand-maitre, ou le maître des cérémonies vous dira de ma part. Je lui ordonne d'y convier mes Cours et ceux qui ont coutume d'y assister. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon cousin, en sa sainte et digne garde. Écrit à Paris, le 6 mars 1722. Signé : Louis. »
Cette lettre a été imprimée dans la Gazette de Hollande du 20 mars, et ce qui est souligné a été imprimé en caractères diflérents du corps de la lettre. C'est une critique fine et tacite. On en a fait une parodie très-satirique dans la chanson suivante :
Or, écoutez, peuples françois, La belle épître de Dubois, De Dubois ce grand politique.
Ordonnaot prière publique Révérez son habileté Sa droiture et sa piété ;
Admirez le noble jargon Que prête à son Roi ce fripon, Cette scandaleuse Éminence, Ce champignon de la Régence, • Ce champignon empoisonné.
Le plus funeste qui soit né.
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Cr faquin fait parler son Roi, Kt vous nlUv. voir comme (|iioi ; Cir en ordonnant des prières Ce beau discours il lui fait faire Par l'avis du duc d'Orléans :
" Je vais épouser un enfant. »
Cela me fait bien du plaisir,
Du feu Roi c'étoit le désir.
Quoiqu'il fût mort quand elle est née
PourTemme il me l'a destinée,
Ce mariage remplira
ï.es plus doux souhaits qu'il forma.
Ce que je vois de plus charmant Rt me touche sensiblement, C'est que cette union charmante Avec la mirmidonne Infante 1/ Espagne à la France unira Kt leur puissance affermira.
De mon hymen tel est Ir fruit ; Il se fera sans aucun bruit, Sans ces alarmes politiques, C^s jalousies frénétiques.
En mil .sept cent trente prochain Si mon oncle n'y met la main.
Toute l'Europe m'applaudit, r'Krnprroiir lui-même y Kouscnl l'eul-êlre il s'altr-nd a la niche 9ue l'on lit a Margot d'Autriche Mai» l'al-on fait venir i<i Pour la renvoyer sans mari ?
Urgel et Roses sont témoins Des grands, des pacifiques soins Que Ton a pris dans la Régence Pour unir l'Kspagne à la France, Mon oncle, le duc d'Orléans, Régit toujours avec grand sens.
Il n'a fait la guerre et la paix Que pour de sages intérêts.
Le beau-père a su le connaître Depuis qu'à Madrid il est maître Après Dieu, le Régent, ma foi.
Ne sert personne comme moi.
Cousin, priez à haute voix f.e souverain maître des rois.
L'arbitre de nos destinées, Enfin le grand Dieu des armées.
Qui n'est pas moins le Dieu de paix.
De favoriser ses projets.
Pour un si bel événement
Faites haut un remercîment,
Mais priez Dieu bas qu'il me garde.
Vous, François, que ma mère regarde
Vous me voyez prêt à périr,
IS'oserez-vous me secourir?
La lettre au cardinal a été faite par Fontenelle, de l'Académie francoise , sur les mémoires du cardinal Dul)ois ; et c'est le même académicien qui avoit fait le manifeste contre l'Espagne en 1718. On fait de lui et de .son esprit tout ce que Ton veut.
Le Ké^ent continue d'être malade. On s'en prend aux médecins (jui l'ont trop saigné. Rien des gens sont en
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campa^'ne, t't parU'iitde la Ki\i;-en ce future. Le Parlement fail lies assemblées secrt^tes pour savoir si ou fera le Koi majeur avant treize ans et un jour, h' cas arrivant de la mort du Héirent. Le duc de C.hartres n'a pas l'àî^^e [)our Tétine. On craint la dureté de M. le Duc. On [)arle de rélaldir le testament de Louis XIV, et de donner la Kégenceà M. le Duc, avec un Conseil que le Parlement nommera. Celte maladie empi'^clie la fête et le feu du duc d'Ossonne, aml>assadeur d'Kspaiine.
Lumiiy '23 mars. — Le feu du duc d'Ossonne (1) a été tiré sur la rivière entre le Pont-Nerd' et le Pont-Koyal. L'illumination sur des bateaux* rangés en ordre octogone aété d'un goût singulier. Le dessin étoit deBerain, dessinateur du Roi; il y a eu plusieurs descriptions. Le Kégent, malade, n'a pu le voir : le Roi et l'Infante l'ont vu du Louvre. L'Infante tira plusieurs fois le Roi par sa manche, parce qu'il ne lui parloit point, et lui demanda : « Monsieur, ne trouvez-vous pas cela beau? » Il répondit que oui; sur cela, elle lit cent signes avec ses mains à ceux (|ui étoient autour d'elle, et dit : « // m'a parlé! il ni'a parlé! » Tous les jours on admire ses vivacités et ses grâces.
Discours nr prkmier Président sur l'Infante, a remarquer. — Le discours (jue le premier Président a fait à l'Infante ne plaît point à la cour (2), parce qu'il contient dus reproches indirects de ce que l'on n'a fait nulle part au Parlement de ce mariage. Voici le discours ;
« \a: Roi nous ayant fail connaître Ut sujet de Votre entrée dans le royaume et dans celte ville, son exemple et ses ordres nous ont ap[)ris à avancer de notre pari les marques de respect qui Vous y sont destinés^ et nous nous eilimonx heureux île trouver en Votre personne des motifs \H}iir nous «m ac(juitter avec joie. Nous y trouvons le
(I) Voir BirbW. I. 7m.
il) Voir HMtknti, I, l&tr
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pur sans* de nos rois, et nous ne pouvons regarder que comme un heureux présage de Vous voir être déjà le lien de la concorde entre deux grands États et le sceau de leur tranquillité. Puissent tous Vos jours être marqués de ce précieux caractère ! puisse l'innocence de votre âge attirer sur Vous et sur nous les bénédictions du ciel î Et lorsque s<,>s desseins seront entièrement accomplis, ^u\sseui-'\\s perpétuer à nos neveuXj par une longue suite de postérité, la justice et la paix que les inclinations du Koi nous font si constamment espérer de son règne. »
Albaxi. — Cordon bleu renvoyé. On a appris avec grande surprise que le cardinal Albani, neveu du défunt Pape, avait renvoyé le cordon bleu, qui lui avait été envoyé, après une négociation faite par le cardinal de Hohan. Depuis l'institution de l'Ordre, cela n'est point encore arrivé, et il est triste pour la France que cet exemple commence par un cardinal de basse extraction et de peu de mérites, et que le cardinal de Rohan nous ait engagés ilans ce mauvais pas. L'Albani dit qu'il est attaché à l'Empereur, et qu'il ne veut point de dignités de la part de la France. L'abbé de Pomponne , Chancelier de l'ordre, qui a été employé à envoyer ce cordon bleu, est au désespoir que ce fait soit arrivé de son temps.
23 mars. — Mademoiselle de Vermaxdois. — [Jn ecclésiastique, précepteur de M"*" de Vermandois , sœur de M. le Duc {qui est dans l'abbaye de Beaumont-les- Tours), en est devenu amoureux. 11 lui 'a écrit une lettre galante ; la princesse Ta remise entre les mains de l'abbesse, qui en a averti l'ecclésiastique, à (jui la tète a tourné, et il est allé tuer le chapelain de l'abbaye, qu'il a dit être cause que son affaire a été découverte. Il est arrêté (1).
Maladie du régent. — La maladie du Régent fait bruit [)ariiii les maîtresses; on dit que les actions de
(1) Voir Ma.lam» , l. il.
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M** d'Averne laissent, et que celles do M""^ dv Prie haussent.
20, 27. — !.e Hétrent s'est beaucoup mieux porté; il a dornn. 11 a mantré un morceau en public, et on a été bien aise de le voir, de crainte de pis. On dit qu'il est menacé d'un asthme; d'autres di.«;ent (pTil m de l'eau dans la poitrine et qu'on craint l'hydropisie. Chirac, qui est unl>on médecin, le traite tn^'.s-bien, et lait espérerque Ton le verra bientôt en santé.
.Mkmoikk dks ducs. — Il a paru ces jours-ci un Mémoire manuscrit, au nom des ducs et de la noblesse, contre les cardinau.x. Je l'ai trouvé assez faible; il ne repond pas à l'article 9 du règlement du Conseil du 3 janvier 1673, qui porte en termes exprès : « Les con- .seillers d'Etat, soit qu'ils soient prélats, gens d'épée ou de judicature, doyens des maîtres des requêtes ou des quartiers, n'auront rang et séance que du jour qii'ils y seront appelés, et serviront actuellement, nonobstant l'ancienneté de leurs brevets et (ju'ils eussent même prêté le serment, à la réserve néanmoins des princes du sang, des cardinaiLT et des officiers de la couronne, qui précéderont les autres conseillers d'État. « Voyez le règlement d'Henii III. de 1582, pour le Conseil, où les cardinaux sont mis après les princes et avant les ducs. 11 est dans un liecueil de plaidoyers et harangues, imprimé en 1018, in-8**. Voilà un règlement fait par Louis XiV, qui dans son énonciation, nfunme les cardinaux après les princ<*s du sang, et avant les officiers de la couronne. Ainsi , il semble que le rang des cardinaux soit réglé, et que la (jueslion soit jugée. Notez (ju'en cette même annéi* 1073. Ir roi piononça contre les eardinaux de IU)tiillon et de Bonzi ; mais il s'agissait d'un lil (h- justice, où les pairs ont leurséancede droit après les princes, et il s^agit aijjourrl'hui du Conseil, pour lorpi»*! le règlement est fait.
Cmistklis. — J';ii \\\ M. le comte «h- Chastelus
(gendre de M. le Chancelier; qui revenoit de Fresnes, où le chancelier se porte très-bien. Nous avons parlé des cardinaux, et il m'a dit : « Si cette affaire-là n'étoit pas arrivée, on lui en auroit suscité une autre, » en parlant do son beau-père.
27 mars. — Nouveaux droits rétablis. On a publié aujourd'hui quatre arrêts : l'un pour établir une caisse de remboursement, pour servir de dépôt des différentes natures de deniers qui seront affectés au payement des dettes de l'État; le deuxième, qui rétablit les droits su[)primés par différents édits de 1716, 1717, 1719 et 1720, portant imposition sur beaucoup d'affaires concernant la justice, pour six ans seulement; le troisième, qui rétablit les droits des courtiers jaugeurs, inspecteurs des boucheries et aux boissons ; le quatrième, qui rétablit les trois quarts des droits des charges sur les portes, hors ce qui regarde le bois, le charbon, les fagots et cotrets. Tous ces droits seront portés à la caisse des remboursements et serviront à payer les dettes de l'État. Ainsi, les peuples, foulés par ces nouveaux droits, se payeront à eux-mêmes ce que le roi leur doit; et toutes ces grandes suppressions si vantées étant rétablies, on rentre dans une misère plus grande que jamais, puisque tout est ruiné, et que nous sommes encore surchargés.
Visa. — Les maîtres des requêtes travaillent toujours au visa et aux déclarations qui montent jusqu'à 50,000 fr. On leur veut donner des adjoints, qui ne sont pas de leur corps et ils y résistent. Le sieur d'Aube, conseiller du commerce, a voulu entrer dans l'assemblée tenue à ce sujet ; ils l'ont exclu, mais on veut finir.
28 mars. — Arrêt qui nomme quarante-huit conseillers du Grand-Conseil ; vingt-quatre du semestre d'hiver et vingt-quatre de celui d'été, pour travailler au visa avec les maîtres des requêtes, il a fallu les recevoir.
Visa Fleuriau. — C'est le nouveau Garde des sceaux. L'édit qui crée cinq intendants des finances a été registre
170 MFMOIRKS HF. M\rniKll MARAIS.
en la Chainbn* des ooniptrs \v 27. La inodification osi ;\ In rl»ni*L:e ilt' rapporter, dans trois mois, lettres patentes tjui rt'^trltMït et tixent leurs appointements.
Pestk. — Lu peste n'est plus en F*rovence. On l'ouvre le comnieiTe. .\rivt du IV mars, (jui permet aux né^'^ociants de Marseille de taire sortir leurs vaisseaux destinés pour les ports d'Italie. Autre, du 28 mars, qui donne {Mireille permission aux néiiociants des villes maritimes et |)orts de Provenee. Autre, du 30, qui permet Tintroduction, dans l'intérieur da royaume, des marchandises lie Provence non susceptibles de contagion, huiles, vins, eaux-de-vie, liqueurs, savon, riz, cire non ouvrée, café, métaux, galles, raisins secs, tiques, amandes, prunes, câpres, olives, anchois, thon et soles marinées, soufre, drogues de médicaments ou teintures, soudes, barilles, bois de buis, olivier, et autres bois, à la charge d'une quarantaine de trente jours A Agde ou à Cette, etc. Ordonnance du roi du 31 mars adressant à M. l'amiial, pour l'exécution, des arrêts des 28 et 30 mars. Dieu veuille que l'air soit bien pur, et que le commerce ne nou*i nuise pas!
LiitKAiRib. — Bureau changé. Le Garde des sceaux a changé le bureau de la Chancellerie et de la Librairie. Il a été donné par arrêt du 7 mars, à MM. d'Argouges et de Harlay, conseillers d'Ktat, et à MM. iMorangis, Angrand, de Signy, Legros, du Luail, Hignon, do Blangy, Caumartin de Boissy et Maboul, maîtres des requêtes. C'est ee qu'on appelle le linrean contentieux. Il y a un autre Huremi (jrnnvHX pour l'evamen des livres, où est à la léte .M. l'abbé de Vienne, conseiller en la cour, pareul du giird«' (les sceaux, (i'élnil mp.nMv.iul l'abbé .|'AL'U«'ssr;iu . fn'Te du Chancelier.
Clkbcs, liKiii.KMKNT. — Le 21 mars, le parlementa donné un arrêt qui porte règlement contre les clercs de prf>rijreur», |M»rtMnt épée, cannes ou bAtons ou habits indécent.H ; v\ de la manière de recevoir les clercs, doiil il
y aura un registre. C'est un règlement nouveau et trèssage.
Le 26 mars, arrêt qui augmente les droits de la douane de Valence et de celle de Lyon, sur les damas, velours et satins étrangers, pour favoriser les manufactures d'étoffes d'or et d'argent de Lyon.
Il y a eu encore, dans ce mois, plusieurs voleurs de la suite de Cartouche suppliciés.
Avril. — L'abbe de Fleury , confesseur du roi. — L'abbé de Fleury, confesseur du Roi, étant tombé en apoplexie, on a songé à lui donner un autre confesseur; il y a eu bien de la brigue ; enfm le P. de Linières, jésuite, a été nommé et présenté ; mais le cardinal de Noailles ne lui a point voulu donner de pouvoirs, parce qu'il n'en donne point aux jésuites. Ainsi, le confesseur est demeuré sans fonctions, <^t le Roi ayant été obligé de se confesser pour ses Pâques et son Jubilé, il a été à confesse
le jour de la Quasimodo à M qui est Tin de ses
clercs de chapelle , et qui a plusieurs fois confessé M""" de Maintenon. Le cardinal a déclaré qu'il ne donneroit point de pouvoirs à aucunes personnes de communauté pour confesser le roi.
Le Fioi et l'Infante. — J'ai oublié de marquer, sur la fin du mois de mars, que j'ai vu souper Tlnfante elle Roi séparément. L'Infante m'a paru très-jolie, très-vive et pleine de petites grâces; elle a d< mandé à boire; on a dit : A boire à rinfaule- Heine. M""" de Ventadour lui a parlé de l'Espagne, et a demandé si elle ne voudroit pas y être; elle a répondu : « J'en serois bien contente, » et comm<'ona voulu lui faire entendre (pu* cela vouloitdire qu'elle étoit bien contente, elle a dit : « Vous n'entendez pas cela, vous n'entendez pas cela. »
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M"* la inartVhalt' dv Villars et M""" la iluohesse de .NcNullts y t'toienl vu uraïul hal)it sur des tabourets. J'ai vu eusuite souper le Koi, cpii iia pas dit un seul mot, qui m'a [>aru tri>t»' et sérieux et mani^eant bien. Le maréchal de Villeroy a dit au maréchal de Villars (jue le Koi avoit bien de l'obligation à M"" de Villars d'avoir été au souper de 1 Infante; cela a paru une radoterie dont le maréchal de Villars s'est joué et a dit que l'étendue de cette oblii:ation-là n'étoil pas bien grande, et entin, le Koi n'a point parlé du tout, et s'est levé de table sans rien dire.
Vkrsaillks. — VovAGE DU ROI. — Vers PîVques, le bruit s'est répandu que le Koi alloit (juitter Paris et s'en alloit à Versiiilles. Le Grand-Prieur, fils du Kégent, lui ayant demandé sur quel fondement cela se disoit, le Kégent, en colère, lui a répondu : Sur le vôlre.
Ce voyage est certain : c'est un secret d'État que Ton cherche à deviner. On en dit deux motifs : l'un pour accoutumer le Koi à VInfante, qu'il n'aime guère, l'autre pour mettre le Kégent plus près du Koi et s'en faire connoltre davantage. Le cardinal Dul)ois lui a fait entendre que cela étoit nécessaire, et le voyage a été déterminé subitement, au grand étonnement de Paris et delà Cour, pour le 15 au -20 mai. Le Kégent sera au.ssi moins entouré de ses favoris ou roués, que le cardinal Dubois n'aime fKiint, et cpii le méprisent parce qu'ils le connoissent et l'ont vu bien bas. Toiitle monde demande des logements à Versailles , \v.s femmes comme les hommes. M'"* de Saissac(l) a fait dire au Kégent qu'elle lui sacrilieroit ses plaisirs et sa tranquillité et qu'elle ne pouvoit se passer de le voir.
NoCK EXiLK. — Noce, favori du Kégent, lui a parlé trèft-baut sur le cardinal Dubois et lui a dit : qu'il pouvoit
(I) Voir ««rciHleflanieel Miii mari, Saint-Simon, I I. |) J'i2, 343 ft \fn Mémfnreà iV ir\rf(rnM)n H ilii préKid^nt Htnaull.
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bien faire d'un cuistre un cardinal, mais non pas du cardinal Dubois un honnête homme. Il lui a aussi fait entendre que ce cardinal le trahissoit, et qu'il avoit des intelligences en Espagne, pour faire déclarer le second hifant héritier de la couronne de France, en cas de mort du Roi. Pure folie. Une autre fois, trouvant le cardinal qui travailloit avec le Régent, Noce a dit : « Fait-il là quelque maquerellage? « sur quoi le Régent, sans se fâcher, lui a dit : a Tu n'en parles que par envie, parce que je ne me sers plus de toi. » Le cardinal a mis de son parti Madame etM'"^la duchesse d'Orléans, qui n'aiment point le Noce ; il a fait entendre au Régent qu'il étoit de conséquence, pour la nation et pour le bien de l'État, que le ministre des affaires étrangères ne fût pas traité ainsi, que tous les aml)assadeurs ne voudroient plus travailler avec lui et le reconnoitre. Cela a paru sérieux, et le Régent a résolu d'exiler Noce, qui, l'ayant appris, est venu trouver le Régent et lui a dit qu'il venoit pour l'empêcher de faire une mauvaise action en exilant un homme qui lui étoit attaché depuis si longtemps. « Peuxtu croire cela, lui dit le Régent, toi qui me connois si bien? » — « C'est parce (jue je vous connois, a~t-il répondu, que je n'en doute point. » Aussi, le même jour (12 avril), il a reçu ordre d'aller en Normandie dans ses terres, et on a aussi exilé M""' du Tort^ sa sœur, qui est un bel-esprit du temps, fort amie de Fontenelle , grande approbatrice du nouveau langage et des sentiments métaphysiques dans le discours ; et il n'y a pas grand mal que ce bel-esprit soit hors Paris, car cela ne fait que gâter le goût. Pour Noce, il disoit trop hardiment la vérité ( Texil est changé et est à Tours ), et le Régent en a bien souffert. Il avoit autrefois épousé M"" de la Mésangêre, fille de M""" de la Sablière que la Fontaine a tant louée. Il s'en dégoûta bientôt, prit pour maîtresse M°"' de Strafford, fille du
(I) Voir, sur Noce, Les Maîtresses du Hégent .
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comte de iirainoiit. cjn'il omiiuMia ;\ Aviu:non, où il étoif encore loi-s de la mort de M""" de Noce, sa leinine, et il n'est iwenu «jue pour la Këe^ence, où il a tant iait cjuil y a i:ai:né un exil. Ce qu'il y eut de sini^uliei* dans son niarinire, c'est tju'il «'pousa M™' de la Mésanirère, veuve et mt're de la M«''sanir<^re, Maitre-d'liôtcl du Roi. (jiii en l'ut au désespoir, paire que après lui avoir pris sa ni«>re, il lui prit encore M"'" de Stratïord, (pii étoit sa maîtresse. Sur ipioi on fil de fort jolies chansons.
pRiNCK Chaklks. — M. le Prince Charles a été visiter la grande écurie à Versailles, et m'a dit an retour qu'il m'y avoit destiné un louement dans la chamhre même où il a été élevé, que j'irois occuper (jnand il me plairoit.
11 est arrivé pendant les fûtes, un cas singulier. Une dame M""*" de Sandricourt), amie du chevalier de Marie, ayant affaire avec lui, lui dit qu'il manquoit (juelque chose à son plaisir ; (ju'il n'étoit pas tout à fait comme un autre, qu'il .seroit très-aisé de le réformer, avec un IMîlit coup de ciseau (piVlle lui donneroit elle-mèihe, cpi'il n'en auroit pas plus de mal (pie de couper le lilet à un enfant. Ut chevalier, amoureux, la crut, se mit dans ses mains, et elle lui lit une circoncision (]ui le mit tout en sani: , (jui le lit évanouir et dont il a été louf^temps malade.
Amour, amour, quand tu nous tiens On peut !)i(*n (lin* adit'U prudence!
L'ahl>é de brecuuri, autinir du i^hilolanusj étant a l ssé à la cha»s<3 avec madaiiu^ d'Ussé, (jui étoit en habit d'homiiie, elle le pria de lui faire une chanson, et comme il a i «spht plein de tours luxurieux, il lui chanhi (1) :
Ir 1.4 roij(i|ft, qui ne hil pan piuK (ilionririir <i ($T^'io\ir{ roiiidir p(>«^tc que rofniiï'' {'TùUr, *%\ ini(K>H<iitdc h vMt'T. I.es ^rivoin Ir rli«r( lieront au inanu«cril. Mou* n<> rfculon» <lAT4nt aucune de» lilM>rt/'H df langa^n qu'autorise
M'"'^ d'Ussé est la deuxième femme de M. d'Ussé, qui avoit épousé en premières noces la fille du maréchal de Vauban , aussi libertine que celle-ci est sage. On dit qu'elle avoit un â.neà son service. Elle a bien été chantée par Rousseau, qui a fait pour elle la Volière.
14 avi^il. — Sandrier. — Les malheurs du temps tournent la tète à tout le monde. Sandrierde Mitry, receveur général des finances de Flandre, a disparu tout d'un coup, dès le 25 de mars , et on ne sait ce qu'il est devenu (1). La Mazé, autrefois fille de l'Opéra, très-jolie, qui avoit 3,000 livres de rentes sur la ville, et qui est ruinée par le Système , s'est noyée en plein jour, à la Grenouillère. Elle étoit en rouge, en mouches, en bas de soie couleur de chair, et a été là comme à la noce.
15 avril. — M. Roujault, conseiller au Parlement, a été reçu président de la quatrième des enquêtes, parla vacance de M. bodun, qui lui a vendu. Le président Feydeau s'est démis en même temps, en faveur de son parent, iM. Feydeau, ayant perdu deux de ses fils, conseillers, et on croyoit que M. Feydeau seroit reçu le premier et passeroit avant M. Koujault, à cause de l'ancienneté du président et de ses enfants morts. Mais M. le premier Président n'a pas voulu accorder rasseml)lée des Chambres
le temps dont Marais écrit l'histoire avec la crudité qu'elle comporte forcément, mais nous n'admetlons (jue les crudités savonrruses, et rejetons les dégoùtanlcb t'adeiir^i. Le moraliste (irolite de loul, et les lai)leau\ qui peij^nent les mœurs ne ^onl pas tenus à une stricte déa'nce. La nudité est plus instructive et p:u lois plus chaste que le vêtement. Mais quand la lampe indiscrète (Puu clironiqueur sans scrupules éclaire d'ime lumière trop hrutale ce tpii doit n^tiT caché, nous la soufllons net II est des pudeurs inviolables, et toute bé;;u(;iderie à part, nou> supprimerons impitoyablement tout ce qui est indigue de ^histoire. Duclos pensait qu'on pou\ail tout dire devant d'Iionnrtes fennne». Mais un jour quMl était ailé trop loin, la maréchale de Rocliciuit le rap|)ela spiiiluellement à l'ordre en lui disant : << Pour le coup, Duclos, \(ius nous prenry. pour trop lionnètes. » Nius en dirons autant parfois au bon Marais, au nom du lecteur lioiinèie , mais qui veut être respecté. (1) Voii IJarbier, I, •?.\2.
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iKMir rt\i:istivr la dispense de M. Keydeau : et M. Uoiijaull. U'au-lVèiv de M. Lamoimion et neveu de l'abbé V\icelle, Vu emporté, au ret;ret de tout le Palais , qui renitK-be Hît^nie au premier Président que sa i'emme portoit le nom de Feydeau. Ces Feydeau ne sont pas anciens dans la robe; il n'y a pas cent ans qu'ils étoient dans les tinances.
18 avril. — Le samedi 18, on a trouvé le corps de Sandrier dans la rivière, entre Croissy et Marly, avec deux grands coups dépée dans le ventre (c'est le vendredi qu'il a été trouvé). Il avoit un justaucorps noir et point de culotte. Toute la ianiille l'a reconnu. On n'entend rien à cet assassinat. Le Régent dit qu'on l'a enlevé, et qu'il a été gardé, puis tué. On soupçonne qu'ayant une commission principale chez la Jonclière , trésorier de l'extraordinaire des guerres, d'où on a dit, depuis peu, qu'il a été détourné des fonds considérables par le ministre de la .guerre, Sandrier, qui avoit le secret, a été tué, afin qu'il ne le dise pas.
KVKQUF.S PAR LA GRACK DL SaINT-SiKOK. — Un Capuciu
ayant avancé (|ue cétoit une nouveauté suspecte ;\ des évêques de ne pas employer le titre d' Évêquea par la (jràce du Suinl-Sièfje , on lui a répondu que cette formule est nouvelle; (pie les premiers qui l'ont prise étoiciit des évéques latins de Tlle de Chypre : l'archcîvéque de Nicosie dans ses constitutions publiés en 1251 ; les archevêques de Ravennes et Narbonne, 13G5; rarchevôque de Cauterbury en 1417. Cela est devenu plus commun, depuis que la promotion des évoques se fait dans le coiisisloire. Mais,«-n supposant la nécessité de cet us;i.i:e, cela ne prouve point (jutî le Pape eût une juridietion immédiate sur loulrs les éfjliscft. Le concile d Kplirse, asseinblé par la grâce de Dieu ci l'ordre des limpereurs , n'empêche pas qu'il ne soil assend)lé par unt; autorité toute divine et indé|M;ndante du Pa[>e. L<s huit premiers conciles généraux, qui sont des conciles grecs, ont été nssend)lés par
raulorité des Empereurs. Les évèques qui omettent la formule sont plus conformes aux évêques des preniiers siècles, puisqu'elle n'a commencé que 1300 ans après rétablissement de FÉglise.
Mardi, 21 avril. — M. de la Hocssaye, contrôleur GÉNÉRAL, QUITTE SA PLACE. — M. delà Houssayc, Contrôleur général des finances, s'est démis de sa place. On l'a offerte à M. Fagon, qui l'a refusée. M. Dodun n'a pas été si difficile; il est à présent Contrôleur général, et voilà le quatrième depuis la Régence. Sa charge d'intendant des finances a passé à M. Fagon, qui a le département des fermes générales, et qui n'est point chargé de la haine publique ni des volontés de la Régence.
Bourgeois de Paris. — Le premier fruit du nouveau ministère est un ' arrêt du 25 avril (où M. Dodun est nommé ) qui rétablit les privilèges des bourgeois de Paris pour les foins et avoines qu'ils font venir de leur cru pour leurs provisions, et qui les décharge des nouveaux droits rétablis par l'arrêt du 22 mars dernier; et un autre arrêt du même jour (où M. Dodun est aussi nonuiié Contrôleur général) qui décharge les blés, orges et farines seulement de la perception des nouveaux droits.
Lettre des sept évéques au Pape suppuimée. — On a publié, dans le même temps, un arrêt du Conseil, du 19 avril, qui dt^clare « la lettre des sept évêques au Pape (datée du 9 juin 1721) téméraire, calomnieuse, injurieuse à la mémoire du feu Pape, au Saint-Siège , aux évêques et à l'Église de France ; contraire à raffermissement de la paix de l'Église et aux déclarations de ITl'i- et 1720, registrées dans toutes les cours ^supérieures du royaume; attentatoire î\ l'autorité royale, séditieuse et tendante ù révolte. Les exemplaires supprimés; défenses de la garder et distribuer, à peine d'être punis comme séditieux cl perturbateurs du repos public. Ordonne en outre, S. M., qu'il sera procédé extraordinairement, suivant les constitutions canoniques et les lois du royaume, tant contre
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cfux qui ont composé, souscrit et signé, que contre ceux qui ont imprimé, tlél)ité et distribué ladite lettre ou (|ui iKMirroient l'imprimer et distribuer ;\ l'avenir. » Les motils do cet arrêt sont bien explicpiés ; il y est dit que le Koi a été informé que lette lettre a été rendue au Pape par le nïoven d'une intrigue |)rati(piée dans une cour étranu'ére, ce qui est direiteinent contraire aux maximes inviolublement observées dans le royaume. H est singulier que cet arrêt soit rendu au Conseil et non au Parlement; mais on a déjà vu un arrêt du Conseil, en 1714, qui a supprimé le mandement de Tévêque de Metz et ceux de 1719 contre les mandements de Boulogne, de Senez, dWrles. 11 sera diflicile de procéder contre les évêques, car il faudroit un concile de la province, suivant les lois du rovauuje, et ce seroitsept conciles pour sept évêques, et eux, ils ne demandent (jue des conciles.
M""^ la princesse de Conti n'ayant pu s'accommoder avec son mari, elle a donné sa requête au Parlement en s«»paration de corps et de biens ; elle a été reçue et répondue le 25 avril. Un des faits est que son mari lui a donné du mal, mais il y a des enfants depuis et réconciliation. I^a cause sera plaidée à huis-clos. La princesse, qui n'est pas nette de toute galanterie, entreprend là un gTîind procès. Nous en verrons les suites.
VovAGK 1)1 Koi a Vkhsailles. — Sacuk. — Le voyage de Versailles est toujours pour le temps de la Pentecôte. En même temps, on a annoncé jle sdcre du Roi à Keims pour le mois de septendire ; mais la Cbanq)agne a député jKjur le faire remettn-, à aiuse de la vendange et des vignes, qui seroient perdues par les troui)es et la (juanlilé de monde qui doit se rendre ù Ueims. Cette rais(Ui a paru lionne, et le sacre est renns au 20 octobre. Chacun a rerlierché les livres et les ligures et les cérémonies. Le Itoi a lui-même demand»'* un<* ;;ravuie de la wàvalcadc de la Sainte-.Vrnpoule à De Launay, directeur de la Moîiuaie des médailles, mais il ne l'a pu trouver. Il y
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a eu une taille-douce en 1655 de la cérémonie entière. Le P. Lelongen parle et de plusieurs autres sur cette matière (p. 556 et 557 ). Tous les ouvriers sont en campagne pour les broderies et les habits. Le prince Charles, Grand- Ecuyer, a fait rendre à la Chambre des comptes l'ordre qui le regarde. Ta porté au Régent tel qu'il s'est exécuté en 1654., et il s'y est trouvé un carrosse du Roi qu'il doit fournir. Le marquis de La Vrillière, se trouvant avec le prince chez le Récent lors de la lecture de ce Mémoire sans y être appelé, il dit «que le carrosse devoitètre fourni par la Petite Ecurie.» Le princeCharlesluidit: ((Monsieur le marquis, je suis bien aise que vous sachiez si bien ma charge et que vous l'ayez si bien étudiée. » Le petit marquis continua de parler indiscrètement pour le Premier écuyer, son parent et son ami; mais le prince Charles lui dit de se taire quand on ne Finterrogeoit pas, et en sortant, il lui dit que ce n'étoit pas le lieu d'avoir des éclaircissements avec un homme comme lui. C'est toujours la querelle du Grand écuyer, qui est le maître et directeur de la Grande et Petite écurie ; et le prince ne souffrira pas aucune atteinte à sa charge. 11 a découvert que le Premier Ecuyer avoit commandé un carrosse pour le sacre du Roi dès le mois d'avril 1721 à Mallet, selher; mais il n'en aura pas l'honneur, l'ordre de la Chambre des comptes étant contraire.
On a créé une Chambre ou commission à 1 Arsenal, pour juger en dernier ressort les graveurs et impriineurs qui ont gravé, imprimé et débité des estampes ou libelles contre le gouvernement et la Régence, et contre le Pape défunt et la Constitution. C'est une inquisition nouvelle; le président est M. Fromont d'Auneuil, maître des re- (iuètes;le procureur-général M. di Vattan; les commissaires : MM. d'Argenson, Rouillé, de la Vigerie , Orry, Pajot, LèGros, Sechelles, Talouet, Aubert, Mandar, Pinot, Caumartin. M. d'Argenson jugcra-t-il ceux qui ont fait l'estampe contre son père?
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:27 avril. — Inousition. — \\i\vc iiKjuisitioii : Des |>roouivui*s du Parlement s'étant trouves dans un café, le dimanche -il» , et ayant parlé de la Régence avec liU^rté, un d'eux, nommé Desnoux, ancien procureur, a été arrtHé et mis î\ la Bastille ce matin. Il en est sorti et a été en prison pour trois mois (1).
Parle.mknt asskmblk srii lks nouvkaix ouoits. — Ce même jour, il y a eu une assemblée des Chambres, sur les lettres patentes données pour le rétablissement des nouveau.x droits portés par l'arrêt du 2*2 mars. Il n'y a pas eu une seule voi.x pour les enregistrer. 67 ont été pour faiiv des remontrances et 78 pour nommer des commissaires. Ces droits supprimés et depuis rétablis sont insupportables an peuple, qui pémit sous le Visa dont l'opération ruine la France. On y travaille toujours ;\
fni'ce.
MoH\NT,NOTAiKK. — Un notaire uommé Moraut, iilsd'une fameuse marchande d'étoffes, a représenté au visa, comme dépositaire, six contrats de la ville, et cherchait à en faire faire la li(|uidation, vjui se délivre au porteur ; mais il s'est trouvé que ces six contrats avoient été donnés en paiement d'une taxe de la Chambre de justice par la veuve du S' Chambellain, receveur général des finances de Poitou; et que ce Morant, qui étoit notaire du receveur de la Chaiid»n* de justice, les vouloit faire valoir après avoir été ét«»iiits au profit du Koi , supprimant la (piittance d'f'xtinrtion. Morant a été airété, mis à la Ha.stille, scellé apposé sur seseffets, puislalTaire s'est accommodée et il a reparu, mais il n'en est pas moins fripon. L'affaire s'est dérouverte par un trés-p-rand hasard, entre M. Gui^^ou, conseiller au f.rand-Conseil, qui est un d(;s commissaires du Vi%a et gendre de la dame Chambrllain ; vÀ M. Hennin, son confrère, travaillant ;\ c6té de lui , dans le même bureau, A (|ui cette déclaration étant tombée, il l'avertit
(I) Voir Barbier, lome l'^.
que sa belle-mère y avoit intérêt. M. Guigoii en ayant parlé à sa belle-mère, elle se souvint des contrats donnés à la Chambre de justice, et ainsi. Dieu qui veille pour la vérité, a permis que la fraude ait été découverte, dans le temps qu'on y pensoit le moins; et cela apprend à ne rien faire contre l'honneur et son devoir, car à la fin on sait tout.
Manuscrit, vie de d'Adbigné. — Cazzaria. — lettres SUR LA RELIGION. — Il m'a été prêté un livre manuscrit contenant plusieurs traités écrits de la main de M. de la Monnoye, dans un caractère très-menu, qui lui est particulier et qui ressemble fort à l'impression. Le premier traitéest la Vie de Théodore Agrippa dW ubigtié (1 ), faite par lui-même, où il y a plusieurs faits curieux, et qui ne sont pas fort honorables pour Henri IV, qu'il dépeint comme un prince jaloux, envieux, et qui vouloit faire de tous ses courtisans ses Mercures. D'Aubigné parle de sa noblesse, et dit ques'étantvoulu marier il fut obligé d'aller en Anjou, lui qui étoit en Saintonge, pour chercher sa famille, et qu'il trouva à Chinon une chapelle où étoient ses armes et plusieurs gens de son nom établis dans cette province : c'est d'où sont \enus les d'Aubigné, parents de M""^ de Maintenon, dont il y a eu un archevêque de Rouen, et celui qui est à présent gouverneur deSaumur. Le deuxième traité est un Dialogue italien intitulé : La Cazzaria del signer Arsiccioy où il y a toutes les ordures imaginables, et des obscénités, de toutes les natures, qui ne peuvent jamais tomber que dans l'esprit d'un infâme It;ilien. Il y a 36 chapitres plus impudents l'un que l'autre. L'Arétin est modeste en comparaison, et l'Arsiccio, qui est un academico inlronato, parle d'un livre qu'il a fait, intitulé : Délia gencalogia e battisiuuj del (azzo. — Délia )iaùvita e opéra délia poêla cl délia vita e passione del culu
(I) Histone secrète de T/icodore Afjiippn dWul/Kjui^, écrite par luimémCj (ilubieurÀ fuis iinpiimte à la suilc du Iktron de Fœncste.
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overo iumen puiietuiorum. Il ne parait pas que ce Dialogue ail jamais été imprimé. Il y a, dans ce môme volume, une Ltttiv contre la religion chrétienne, où l'auteur a ramassé tout ce (|u"il a pu contre la reliiiion, et à quoi on a répondu plusieurs lois, quoiqu'il dise qu'on n'y peut pas réjK)ndi*e. Le style en est fort clair et fort concis. On peut soupionner.M. de la M... ("2) d'en être l'auteur, et ce Remell impie et obscène est tout à fait de son noùt. 11 y a encore un |>oeme obscène en vers bournui^nons, qui a pour litre : LeHres de (rodon, où on n'entend rien ; la Protestation de M. de Courtenay, faite en IG02, et les Fi'e.sde quelques auteurs italiens assez obscurs.
28 avril. — Bretagne. — Le Parlement de Bretagne a refusé de recevoir les nouveaux droits rétiiblis; on leur envoie des troupes, et ce matin, 28 avril, il est parti un huissier de la Chaîne, nommé Denis, pour leur signifier les ordres du Koi. On leur a envoyé des lettres patentes depuis, et ils ont enregistré tout ce qu'on vouloit.
Le notaire Morant s'est tiré d'affaire parce qu'il avoit prêté la main à plusieurs personnes en place, pour s'approprier les contrats des partisans taxés à la Chambre de justice. 11 faisoit signer des transports ou des procurations, au lieu de quittances de rachat, et on recevoit les arrérages à la Ville. On dit que le duc de Noailles ne s'y est pas épargné, pendant qu'il éloit à la tète des affaires, et cVM cp (jui a sauvé ce notain^ fripon, (pii en auioit découvert bien d'autres, plus haut huppés (jue lui. Voyez comm»' le pauvre [leuple est traité. Le lieutenant civil, qui fait le courtisan, n'a pas nui j\ la lii>erté de ce notaire, qu'il devoit faire punir comme son juge. 11 est ami des Noailles.
>^ij *»i 'ir II Monno))'
iNIAl 1722. 283
Mai 1722. — On a donné au nouveau Contrôleur général le nom de Colloredo, parce qu'il a le cou roide et qu'il fait le glorieux. 11 n'est pas fort habile en finances.
Lundi, 4 mai. — Duc de Gesvres. — Le marquis de Gesvres a été reçu duc et pair au Parlement, sur la démission du duc de Tresmes, son père. Honores mutant moreSy mais ils ne changent pas la nature, et cela n'empêche pas ce marquis d'être impuissant. C'est lui qui a eu ce grand procès d'impuissance contre sa femme, qui, après beaucoup d'écrits très-savants de part et d'autre sur une matière fort délicate, s'est terminé par un accommodement, puis par la mort de la femme, qui a emporté sa virginité eu l'autre monde. Nous avons un Recueil fort curieux, en deux volumes in-12, de tous les factumsde ce procès, où il y a bien des ordures dites éloquemment et que toutes les dames de Paris ont bie'n lues et entendues. Voyez l'article Quellenec, dans le Dictionnaire deBayle.
Saint-Simon. — J'ai vu le contrat de mariage du duc de Saint-Simon avec M^"; de Lorge, où tous les princes du sang sont nommés l'un après l'autre, ses cousins naturels, ce qui m'a surpris. Le duc de Saint-Simon s'est aussi démis de sa pairie en faveur du vidame de Chartres, son fils aîné, qui s'appellera le duc de Ruffec. Cette famille, qui n'est pas bien ancienne, et qui se pique d'une noblesse fausse, a bien besoin d'honneurs.
Carrosse do sacre. — La querelle du carrosse du sacre est toujours vive entre le P. Charles et le Premier écuyer. J'ai vu r£<aMe tous les carrosses de cérémonie ordonnés pour le Koi depuis l'invention des carrosses; il a été tiré de la Chambre des comptes, et ils sont tous ordonnés par le Grand écuyer. Le prince a dit au Kégent : u Vous pouvez donner des dégoûts à qui il vous plaît, il suflit de ne pas les mériter. »
DoDLN. — il y a une petite AJ"" Dodun, assez jolie,
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foinine ihi receveur frénéral des finances de Tours, qui est amie de M^'d'Averne. Cette dernière ayant demandé au Rétrent s'il ne vouloit pas venir {\ TOpéra dans sa petite loffc avec M"""l)odun, il dit : u Je n'ai ^arde de manquer de me montrer avec la parente du^Contrùleur frënéral, cela me donnera de la distinction et on va bien me faire la cour liavantatre. » Ainsi, il rit de tout. Il a dit au Roi que .M. de l^auzun, allant faire compliment î\ M. Dodun sur sa pl.ice, il lui avoit dit qu'il se rcjouissoit de ce (pi'il ét(»it d'année (1).
Monsieur de la Houssaye, ex-contrôleur-général, est allé aux eaux. Il avoit eu en effet une petite îittaque d'apoplexie, et sa tête, qui n'avoit jamais été trop bonne, n'étoil plus bonne. Il étoit fort adonné aux femmes, leur disoit beaucoup de sottises, et leur en avoit fait beaucoup autrefois. Pendant qu'il étoit intendant i\ Strasbourg, les ofliciers lui avoient fait une devise d'une tlèche en l'air pour corps, et ces mots pour àme : Vite et roide. Il demanda, il y a (juelques jours, ù M"'*" de Saint-Sulpicc (pii
l'ail' lit solliciter, si elle n'avoit [)ointeu le brûlé :
Elle lui dit : « Je ne sais pas ce que c'est, je crois pourtant avoir lu ce mot-lA dans un livre. » Il lui réplicjua : <( Je veux vous l'apprendre, c'estcecpii fait.!. » et elle fut bien surprise d'avoir celte audience du Contrôleur général , qui voulait encore pousser plus loin l'aventure, si on l'eût lai»»^'' faire. Il est de ceux que Martial appelle fellalores. M^' (!«• L. en sauroit bien cpie din*.
Jewiiy 7 mai. — Pahlkmknt. — Le Parlement s'étant assemblé au sujet des arr^îts portant rétablissement des nouveaux droits, il a été arrêté qu'il sera adressé au Roi des remoniranees très- vives, très instantes, et avec le jdus frrarid nombn; de députés qu'il se pourra. On m's'attendoit |>a.s<i cette vigueurdu Parlement, (pii est si abattu, et apparemment, cela ne lui apportera pas grand crédit, ni
(I) Allu»Miti a la fraKiliUr du litre.
à la ville ni à la Cour. Ce ne sont plus que les efforts impuissants d'un corps malade.
On a publié une lettre du cardinal d'Althan, ministre de l'Empereur à la Cour de Rome, écrite au cardinal de Bissy, datée du 10 de mars 1722, imprimée au Louvre, par laquelle ce cardinal fait entendre que l'on donne un sens tout différent aux lettres écrites par l'Empereur sur la Constitution que celui qu'elles ont dans l'original; que cette Constitution a été reçue depuis longtemps par tous les évêques de ses États et de son Empire. Il dit que c'est un Iriomphe des hatlus que chantent de pauvres aveugles ; que c'est une ancienne coutume du schisme et de l'hérésie de se vanter de la protection des Empereurs qui n'y ont jamais songé, etc-. Cette lettre est d'un très-mauvais françois, et on ne sait pas trop si elle n'a pas été fabriquée en ce pays-ci.
Jeux. — Il a paru, en même temps, un arrêt du Parlement, du 21 mars 1722, qui défend encore les jeux de hasard et qui y met de nouvelles peines.
Kemoxtrances du Parlement. — Le Parlement étant assemblé pour dresser des remontrances, il a reçu ordre de cesser, et de ne s'assembler (jue pour les affaires des particuliers, sans plus se mêler de celles qui ne lui sont pas adressées. C'est que les nouveaux droits qu'on a voulu établir dans le Palais sont renouvelés par des arrêts du Conseil, et conmie le Parlement ne les veut point reconnoltre, la Régence a trouvé mauvais qu'ils les veuillent examiner et corriger.
P. Charles. — Le P. Charles a eu un grand éclaircissement avec le cardinal Dubois, au sujet du carrosse du sacre. Il lui a parlé ferme, et lui a dit que de[)uis la Régence, M. le duc d'Orléans ne l'avoit jamais trouvé dans aucun parti, ni des princes du sang, ni des légitimés, ni des ducs, ni de la noblesse, ni d'Espagne, etc., qu'il ne s'étoit mêlé que de sa charge; qu'il avoit eu l'honneur de porter le Roi dans ses bras au lit de justice; qu'il avoit
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hion ]>ris tU» TainDur pour lui ri le Uoi do niùnie; que le Kêtreut ilevoit s'atlacher ceux qui le UK^ritoient et ne leur pas donner des déiroiMs; qu'il ne demandoit que les droits de sa chnrce, (jue M. le Premier écuyer vouloit usur(>er. uQue veut-il faire du PriMuier, a-t-il dit, veut-il leirarderpourquelijue guerre civile?» Cecju'il a dit parce que M. le Premier ne passe pas pour homme de courage et qu'il a fui ;\ la guerre. Ce discours a frappé le cardinal, il en a parlé au Kéuent, et le prince a eu toute satisfaction. C'est lui (jui doit ordonner le carrosse et celui que le P. avoit ordonné sera achevé par les ouvriers de l'écurie, et sous les ordres de l'intendant contrôleur de la Grande écurie. Aussitôt, ces officiers s'en sont emparés, et ont payé ce qui étoit du. M. le Premier, venant voir le cardinal, en a prescjue pleuré.
Ouelcjues jours après, le P. Charles a été nommé pour porter le manteau du Roi au sacre. Le Grand écuyer n'y avant point de fonction, on lui a donné celle-lA, qui est tivs-honorahle, et qu'un prince de la maison de Savoie a eui». Voilà la prouve (pie, dans les grandes cérémonies, les P. de la maison de Lorraine sont toujours les premiers nprt-s les princes du sang, et ni les Bouillon ni lesRohan, qui veulent faire les princes, n'atteignent k ces honneurs à leur préjudice. Le duc d'EllKPuf, aîné de la hrauf he qui «Jl en France, et le prince de Lamhesc, fils du comte de Brionne, aîné du prince C.harles, auroient pu être nommés avant lui, mais on Ta préféré à cause de sa charge, de sa fermeté et de sa honiie mine, et le deriner entretien avec le cardinal Duhois ne lui a pas nui.
Sacrk Dr Koi.' — Le maréchal de Villeioy doit repre- Mnter le connétahle et poitca- l'épée de justice, comme pn'iiiier maréchal de France. Le maréchal de Villars représentera M. le l>u(:,(pii est («rand-maltre. On a nommé (|uatre s^'ijrneurs |K)ur aecompa^-ner la Sainte-Ampoule, qui j»onl : .MM. do //p/Jiirau, d lîstaimj, iVAlifire et de /Vie. Ce «lernier n'est pas de la hante nohiesse des autres, mais
il est parrain du Roi et mari de M"* de Prie, ce qui lui donne toutes sortes de rangs. Les six pairs laïques seront représentés par les six princes du sang : Le Hégent, le duc de Chartres, iM. le Duc, le comte de Charolois, le comte de Clermont et le prince de Conti.
A propos du sacre , j'ai lu la Diasertalion sur la 5ainfe- ^w/)Oii/e,parrabbé de Vertot.Elleest dans le /?eciiei7 de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t. 2, in-4**, 1717, p. 669. Il répond assez bien aux critiques, et se fonde beaucoup sur cette ancienne et auguste tradition, tant respectée dans le royaume. Il rapporte quantité d'impertinences d'Hincmarc, évèque de Heims, qu'il a fourré dans son récit. Nous avons plusieurs livres sur le sacre, rapportés dans la Bibliothèque du P. Leiong, et le Cérémonial de Godefroy en a conservé les cérémonies de plusieurs rois (p. 556-557).
On peut lire aussi, par curiosité, le huitième livre du po(^me de la Pucelle, de Chapelain, où est décrit le sacre de Charles Vil. Les vers n'en sont pas si mauvais que les satiriques le disent. M. Iluet, dans son Hueùanaj qui vient de paroitre, prend assez ouvertement le parti de Chapelain; il dit qu'on ne l'a critiqué que par les vers, sans considérer les parties et l'ordre du poëme, dont on ne peut même bien juger, parce (ui il y avoit encore douze livres, qui ont été supprimés par Ta vis de M. de Montausier (1), et que Chapelain s'attira tous les auteurs contre lui, parce qu'ayant été nommé par M. Colbert pour faire unelistedessavansà qui leHoi vouloit faire des pensions, tous ceux (jui ne furent point sur la liste attaquèrent la Pucelle et la lirent tomber.
Visa. — Le travail du Visa avanc»* beaucoup. On coupe bras et jambes à tout le monde, lI l'on a[)pelle aller à la Mortjue, quand on va voir la liquidation dans le re-
(1) V. «iaiis la RevtiP Rétrospective, Ke série, l. 11, (>. 5, la Préface de ces cllant<^ ioéditA.
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pstre. l'n jeuiu* niallir dos rtM|iuMos, nomiiu' Doublet de Persan, tiui vit'nt tliin hoiihlet jadis laquais, dit î\ M. CliDpin, oonstMller au (irand-Conseil, (ju'une licjuidation (|u'il avoit faite étoil mal faite, et qu'ils cassoiiint luus les jou's leurs arrtMs. M. (Uiopiului ré[)ou(lil : u Ce nVst pas d'aujourd'hui (lueje sais(|ue les yentilshoiuuics fout le< verres et ([ue les laquais les easseut. »
YersaUles. — Ou se prépare à forée poiu* le voyage de Versailles, cpii est li\é au 2 juiu. Uu houiuie ayaut dit : tt Ou va mener le Koi à Versailles, etde là, à Saint-Denis, » il a été arrêté et mené à la Bastille.
Il a été annoncé puhrujueiueut qu'après le sacre, le Roi reviendroit i\ Paris, il y avoit un arrêt qui avoit cassé tous les baux des maisons de Versailles, mais les choses ont été rétablies, et Paris sera bien aise de voir toujours son Koi. LaPeyronie, premier chirurgien du Roi, Tentretient souvent de Paris; il lui dit (pi'on n'est pas Koi sans voir son peuple ; que ce pf.uple l'aime; qu'il en doit avoir de la reconuoissance; (pi'Ll a marqué une joie excessive |K)ur le rétablissement de sa santé, et que lui, La Peyronie, avoit bu sa santé dans les rues à plusieurs tables. 11 hii a fait l'histoire de François I", (pii dit à Charles-Quint ; AteZ'Vous un Paris; « et le mot de M""" de S.. » ? <( /V/r/.s en ce inonde et paradis en l autre. » Le Roi écoule tout cela attentivement. La Peyronie, (pii est vif. Languedocien «ît hardi, dit tout ce (ju'il veut, et il |)arle aussi pour luimême, ciïv il a bien des raisons de fortune et de galanterie qui lui font aimer Paris.
I.A princesse de Conti poursuit la séparation et est mise à Port-Royal pendant le procès. La dame de la Roche, dame d'honneur de sa belle-mère, vouloit ({u'on haussât les murs, divint (pi'ils étoient trop bas et (pTon pouvoit IMLsser pardessus. On lui donne toutes sortes de dégoilts.
Le prin(x; de Mercumr, son second lils, est mort le
de mai. \a* priiu-e de (>onti vouriroit en faire d'autres, mais sa femme ne s'y (ie pas, et a conçu une antipathie
extrême contre lui. La cause de la provision a été plaidée à la deuxième des requêtes du Palais, à huis clos, par Pothouin, avocat du prince, et Julien de Prunay, avocatde la princesse.
GuiscARD. — Le comte de Guiscard, joueur de profession, s'est noyé; un autre homme s'est pendu et a fait un testament bien court, où il a dit : « J'ai trois actions, que je donne au Régent, et mon àme au diable. » Un cabaretier de la rue Montmartre s'est donné trois coups de couteau dans le ventre, pour l'infidélité de sa maîtresse. Quand on lui eut mis le premier appareil il l'arracha et dit : « Je ne me suis pas tué pour ne pas mourir. »
Le marquis de Plelo (1), Breton, épouse M"" de La Vrillière, fillecadette du secrétaire d'État. (M. de Plélo, ambassadeur en Suède, a été tué au siège de Dantzig en 173i) . 11 est fils du comte de Moron. On lui donne 60,000 livres de rente. Ce comte de Moron avoit épousé la fille de M. de la Faluère, Premier Président de Bretagne. Il avoit une maîtresse que la famille de sa femme fit enlever; il se brouilla avec sa femme, ne la voulut jamais voir, et elle est ainsi morte sans s'être raccommodés ; elle étoit à Paris et lui en Bretagne. Ces Bretons sont durs envers leurs femmes. J'ai été consulté, depuis quelquesjours, sur une affaire importante du comte de Talhouet, qui a accusé sa femme d'adultère et qui l'a faite condamner, par sentence du j uge de Redon, du 8 novembre 1717, à avoir la tète tranchée. Quelque teuq)s après le jugement, elle s'échappa de la prison et fit bien, car son mari mourut en 1718, et l'affaire, qui n'est plus qu'avec des enfants du premier lit, est à présent bien plus graciable. Si à Paris la peine de mort avoit lieu contre les femmes galantes, on ne verroit point tant de cocus.
15, 18, 19, -20 mai. — La Régence ayant envoyé au Parlement une Déclaration pour les nouveaux droits, au
1) Voir Mir le inari(uis (le IMiMo lf»H yféninirfs de cT Argensou T. II. \\i
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lifude TarriMcUi ('onscil. il a t*tiulêlii)én^ d'y Taire desiv^ inonlrances.elelU'S ontôlc faites le lundi 18 mai, au Louvre, par M. K* l*. PrrsidtMit cl plusieurs dé[)ulés du PiU'L^fi{ ment. Uii'»îïd il a ronunencé à lire, le Uégeni a dit que le Koi vovtMthien que cela lui faisoitde la prino, à cause (piMl est inconiuiodé, et ({u'il les pouvoil remettre à M. le (iarde des sceaux, à (jui il les a remises sur-le-champ, etcjuia dit que le Koi y réjjondroit le lendemain, ce quia été fait le mardi li> mai au malin. Kt là, le (iarde des sceaux a dit, avec l>eaucou[)de politesse, que le Koi voudroit déférer aux remontrances d<* son Parlement, mais quelestenips ne le permettoient pas, et après bien des honnêtetés pareilles, qui ne sont' (pie des paroles pour amuser, il a terminé son discours par dire que le Koi lui ordonnoil d'enre^is- Irer. Dès le même jour, on s'est assemblé à la Grand'- ('hand)re Taprès-dlnée, mais les Kn(|uètes n'étant pas en niMnhre suffisant, on a remis au lendemain '10, où la déclaration a été enrei^'-istrée (.aie l'exprès commandement du Roi à la CouFy donné à entendre par la réponse faite en présence dudit aux remontrances de ladite Cour, pour être les présentes exécutées selon leur forme et teneur; et sera le Koi très-humhlement supplié, en tout temps et en toute occasion, de vouloir soulai^er son peuple des impositions portées par les présentes lettres et laisser les iKjuri^eois de sa bonne ville de Paris jouir de leurs privilé^-^es dans toute leur étendue et lilxîrté, comme; ils en ont joui dans tous les t«Miq)S, etc. » Cette déclaration a été aussitôt imprimée et publiée le 21 dans tout Paris avec cet enre;^istremenl, où l'on voit (pje le l*arlement s'est rendu après la cérémonie de la déclanition, cpii a été Ir^s-bien dressée, et où il est dit (|ue les droits en question avoient été établis par différents édits enregistrés en nos Coui*s de Parlement, et qui doivent être plus sup- |Hirlables jKir le loujç usage où Ton a été de les percevoir. C'est-A-dire rpie cpiand un impôt est mis en France , on ne l'ôte jamais, on (pn* ^i on j'ôtc, <'/est tine raison de le
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rétablir, parce qu^il a été une fois mis. Au reste, cette déclaration ne dit pas un mot des derniers arrêts du Conseil, et on a flatté le Parlement par les édits ^u'il a enregistrés.
22-30. — OsNY. — Depuis le 22 jusqu'au 30 mai, fêtes de la Pentecôte, j'ai été à Busagny, près Pontoise, avec M'"*^ de Saint-Sulpice ( brûlée ), et plusieurs personnes de ses amies, et j'ai été voir Osny, qui est une terre de M. de Goussainville, fils de M. de Nicolaï, Premier Président de la Chambre des comptes. J'y ai trouvé ce P. P. avec qui je me suis promené longtemps, et qui m'a parlé avec beaucoup d'esprit et de finesse. Ils sont grands dans cette famille , mais cela n'a pas passé au fils avec la survivance de la charge, que le Régent lui a donnée ; il sera le huitième de père en fils dans celte charge.
Marskillk. — Pestk nouvelle, a mon retour, j'ai appris que la peste a reprisa Marseille et dans la campagne; on y a renvoyé M. de Langeron, avec titre de commandant perpétuel du chiïteau et de chef du conseil de la santé, et 12,000 livres d'appointements. Il le faudra traiter comme un liliératcur de la patrie et lui dresser des statues : Liberalori palrhe. Ses vaisseaux, qui sont partis de Marseille depuis le commerce renouvelé, sont peut-être allés négocier là peste partout.
Visa. — Les liquidations avancent; M""" de Naucré, amie de Law, s'étant présentée pour la liquidation, M. Taschier, C au Crand-Conseil, lui a dit : uUui ètes-vous, ma bonne ? » — a On m'appelle (luehjuefoisM""' de Naucré , at-elledit. » — Quoi! vous êtes cette M'"" deXancré qui a retiré Law chez elle quand le peiqjle le cherchoit?Je vais vous liquider comme il nous a liquidés. » La dame s'<'nest [jlainle auUégent, qui n'a rien tiré du commissaire, sinon ([u'il traileroit suivant le tableau, à moins que le IiéL:t'nl ne lui donnât un ordre par écrit du contraire.
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Juin. — Pra.mkxh'x, Chantilly. — On a su une aventure arrivée i\ Chantilly au dernier voyage. M. le Duc y éloil avec M"** de Prie, maîtresse alti^re et emportée; elle V avoit mené M'"'' de Pramenoux, autrefois M"'" de Chabiinnes. Ce fut sujet de jalousie ; elles se dirent bien des sottises, et entre autres que M""" de Prie, quoique entretenue par un grand prince, n'en étoit pas moins une p et queM'*^ de Ch. n'étoit pas faite pour faire le second tome de M'"*' de Saint-Sulpice. La dame de Pramenoux prétendoit qu'on lui avoit mis quelque chose dans son vÎD pour l'enivrer, et, en effet, elle parut comme ivre en sortantde table :elle tomba par terre. On l'emmena dans sa chambre, où elle voulut faire le testamentde toutes les parties de son corps, et entre autres son endroit mignon à M. de Senneterre, pour le faire changer de goût, sa fourrure à M. Dolgorouky, ambassadeur du Czar, pour se tenir chaud en son pays, de ses deux tétons à iM. d'Entrague pour faire une figure ou case au Biribi (qui est un jeu comme lehocca, où il y a des ligures), de son tempérament à M. le Duc, et ainsi des autres. Sur le matin, on prétend qu'on la mena X un atelier d'ouvriers, qu'elle mesura tous pour savoir qui étoit le mieux conditionné*. Cette aventure, qui devroit être tue, a été publiée de suite, et la dame de Pmmenoux, honteuse, s'en retourne trouver son mari en Korez, n'ayiinl trouvé personne qui ait voulu accepter sa succession et s** porter héritier de son corps vivant.
Vkrsailles. — Le Koi devoit partir le mardi 1 juin pour Versailles, mais son départ a été remis au lundi 15, à cause des réparations (jui ne sont pas encore finies. Le Roi a une grande impatience de quitter Paris.
Jeudi ï. — K^K-DiEU, lk Hoi. — Les Parisiens ont vu avec grand plaisir le Koi à pied à l.i {irocession de la Fête-Dieu de la paroisse de Saint-tiernjain , ayant A ses côUrs les cardinaux de Kohan et de Polignac. Le jour a
été très-beau; ilauroit voulude la pluie, et avoit fait faire des souliers exprès, mais le ciel n'en a pas donné.
Logements a Versailles. — U y a toujours grand débat pour les logements de Versailles. On a donné celui de M. de Louvoisau cardinal Dubois, qui aura tout à la fin. Il vient d'avoir l'aljbaye de Bergue, qui est régulière et qui vaut 30,000 livres de rentes. Cardinales os apertum habent ad omnia bénéficia. Le logement de M. Le Grand a été donné à M"* de Charolais, et celui de feu M. de Vendôme au prince Charles, qui dit qu'il ne peut trouver mauvais qu'on le déloge pour une princesse du sang et qu'on le loge où étoit M. de Vendôme.
Albérom. — On travaille à Rome au procès du cardinal Albéroni , et il paroit une réponse très-forte ù son manifeste. Elle est en françois dans différentes gazettes de Hollande ; c'est une pièce très-curieuse pour le temps, aussi bien que la réponse faite pour l'Empereur au Mémoire de la li- * berté de Florence, qui est dans la même Gazette.
CoNjrRATiON, — Angleterre. — U s'est découvert une conspiration en Angleterre où entroient la plupart des seigneurs du Royaume. On devoit s'emparer de la Tour et du Roi, et de toute sa maison. Le Roi a écrit au maire et échevins de Londres une lettre qui a été publique, où il a dit qu'il étoit assuré qu'aucune puissance n'y entroit. C'étoit une conjuration toute domestique et insulaire. Les politiques disent que ce n'étoit qu'une ligure pour faire peur au Roi, et l'empêcher d'aller îà Hanovre, où il porté tous les ans l'argent d'Angleterre; cependant; on prend de grandes mesures pour en empêcher les effets. Cette nation est née pour n'être jamais tranquille et proprement être esclave de cette liberté dont elle se vante, et qu'elle poursuit avec tant d'audace, ils viennent de pratiquer l'inoculation ou greffement de la petite vérole, jusque sur les jeunes princesses du sang, et elle a réussi. On écrit contre, et l'auteur dit que c'est tenter Dieu.
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ISIKMVVM OKS KiNANCKS. — Oii a |iiil»li('' I(Mlr[);nl('in('nt des tinaiitvsoù esta la tèlo M. Dodun, l'ontnMeur liônrral, t»tM. FaîTon, intendant des finances, M. d'Orinesson, M. de riaumonl et M. de Baiidry, et M. le Pelletier de Signy, aoîiîii intendants des tinances.
Jfix. — Arp«'^t du [)arlenient du 21 mars 17*22, contre les jeux. H(K'ea, Bassette, Pharaon, Lansquenet, la Duppe, le Biribi, avec des peines nouvelles.
(-l'KFS i»E Paris. — Les curés de Paris s'étant plaints de la réduction des rentes du denier 2.') au denier i(l, (pii ruine les lahritjues et les chaises, il a été rendu arrêt au (Conseil, le 11 mars 1721, qui leur accorde 88, 1 VI, de supplément, pour être distribuées dans toutes les paroisses selon l'état de répartition qui y est attaché. lia été expédié des lettres patentes sur cet ordre. Mais elles n'ont pu être vëriliées, et "la faveur des pauvres n^a rien gagné sur les coui's, (jui veulent le supplément pour tous les sujets. Ces arrêts et lettres patentes ont été publiées en ce mois.
MFArpKor, Bkrnabu, (iiRKRT, Baissan, Lkc.ras, Lallk- \i\>r. — Ariêt du 3 mai qui ordonne que les certificats de litjuidalion seront coupés en autant de parties (ju'il serîi jugé convenable, et à cet effet, plusieurs maîtres des r^juètes commis pour viser les certificats, etc. VoihV matière à nouvel ag-iot et ^re une vogue, de même au papier.
\i%A. — Autre arrêt du 16 mai, (juc toutes les réponses aux avertissements sur les licpiidations seront faites pour Parig pour Ur25 mai, et pour les provinces dans le 10 juin, »an« «prnprès les temps il puiss^^ être admis aneuncs reoMM's aux présentations.
h .\b«;knso>. — Autre du 7 aNiil, (jni donne au nouveau lieulonaiit de police ^d'Ar^enson fils) la connoissance des procA» de* iKMichers et négociants des marchés de Sceaux et do Poiwy.
VKUHAilJ.fS. Maisoivs. — .\utre arrêt du 7 avril, qui ordonne «jue tous les baux subsistants des maisons et ap-
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partements de Versailles demeureront nuls et résuhis, à commencer du l*"*" de mai, permet aux propriétaires d'en passer de nouveaux aux conditions qui ont été ou seront stipulées èhtre eux et les nouveaux locataires^, à la charge de donner terme pour vendre jusqu'au 15 mai, sans que ce délai puisse être prolongé, pour quelque cause que ce soit, se réservant S. M. de pourvoir à la lixation des loyers, en cas d'excès de la part des propriétaires.
Receveurs généraux des finances. — Arrêt du 15, qui as- '"sujettit les receveurs généraux des finances d'Alsace, de Franche-Comté, Melz, Flandre et Hainault à porter à la caisse commune, établie à Paris, tous les deniers provenant des impositions de toute nature des différentes provinces, comme les autres receveurs généraux.
Autre arrêt du \ï avril concernant le dépôt des registres des comptes en banque. Arrêt du 13 mai qui nomme les sieurs de la Faluère et du Bois, conseillers au grand conseil pour travailler au visa avec les autres.
Consuls. — Déclaration du Roi, du 3 mai, enregistrée au Parlement le 16, au sujet des lallites et banqueroutes, dont la connoissance est attribuée aux consuls jusqu'au 1" juillet 1723.
Arrêt du 19 de mai, qui permet la sortie des charrues hors du royaume en payant les droits, et déroge ainsi à un arrêt du 29 décembre 1719, qui avoit jugé le contraire
Saisiks hkkllks. — 11 a été publié un grand arrêt du Parlement du 29 avril 1722, concernant l'administration du Bureau des saisies réelles qui règle plusieurs abus, dont la Cour avoit été instruite (mi jugeant le procès criminel de Mormctat, pour l'arrêt du 27 janvier dernier. Ce règlement contient V9 articles et sera d'une grande utilité dans le public s'il est exécuté. Je dis si, car ces commissaires aux saisies réelles et leurs commis ont toujours tenu école de vauriennerie, et on a bien de la peine a y mettre ordre.
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Hkntk PO Clkrgk. Arkkt lihuk. — On a aussi donné au nulilic TarrtM du li avril, rendu sur la contestation des ouvriei-set des propriétaires des rentes du clergé, qui demandent le payement des VO années arriérées, sur (juoi on a vu plusieurs mémoires curieux, (let arrêt n'est que pn>visoire, et cest ainsi (pie les plus grandes alïaires se tournent en subtilités; il est dit (ju'avant l'aire droit, les propriétaires contesteront plus amplement et cependant sans préjudice des droits des parties, le contrat passé avec le clergé, le 31 octobre 1715 e.\écuté, et en conséquence les propriétaires des anciennes rentes sur le clergé et les payeurs et contrùleurs seront payés comnae avant les arrêts des 26 octobre et 25 novembre 1719, — 9, — 23 juillet, 30 avril, 15 octobre 1720, à l'effet de quoi les sommes imposées suivant le contrat seront reçues et remises par M. le W. G. du clergé aux payeurs que S. M. a rétablis dans leurs fonctions ainsi que les censeurs, pour être les rentiers payés en la manière accoutumée. Et ce à commencer pour l'année 1680. Voilà donc les rentiers qui seront payés en argent, nonobstant les arrêts de Law, les payeurs sont rétablis, mais les quarante ans seront toujours en arrière et y seront longtemps.
CoNSTiTiTioN. — E.MPKRKi R. — Il s'cst débité un Recueil de 30 pages in '♦", latin et français, contenant les pièces (jui concernent le refus de rp^mpereur au sujet de la Constitution. Ce recueil contient le refus de l'Kmpereur ' et plusieurs lettres écrites par l'électeur de Cologne à l'Empereur et autres. Cela vient de la part des jésuites, qui y ont mis aussi la dernière lettre du C. d'Altbame. Mais on a beau faire, on ne fera jamais croire que l'Empereur ait eu dessein de se déclarer pour la (Constitution, et il est étrange qu'on veuille bouclier les yeux î\ (|ui voit clairement le contraire.
13 juin. — M'"" DK CuAKoiAis. Capon. — J ai ippns aujounriiui un fait sin;:ulier : M. (>apon , avocat du (îouscmI delà prinresM; de (^juti ( la jeune j, s'étanl trouvé avant
les autres dans le cabinet, M'"' de Charolais y vint, qui lui lit honnêteté, et lui demanda en confiance si le procès de sa sœur contre son mari étoit bon. Capon lui dit qu'il pourroit se soutirer et se tourner de manière qu'on le gagneroit, il ajouta : « Vous me direz que iM""^ la princesse de Conti a eu des galants, iM. de la Fare, cela ne dure plus, mais M. de Clermont, cela dure toujours. Il est vrai qu'un bon chien chasse de race. M""^ la Duchesse a toujours eu des amants, et elle a, encore à présent, M. de Lassay. y La princesse, étonnée de tous ces discours, et craignant que Capon ne vint aussi à elle et à nommer ses galants, se leva et dit : « Monsieur Capon, adieu, je n'entends pas les affaires, » et aussitôt elle vint conter son aventure à gens qui me l'ont redite, et à qui la princesse, en avouant sa surprise, ne put s'empêcher de dire que dans l'humeur où éloit Capon, il étoit prêt à dire aussi les amants qu'elle avoit eus. Voilà ce qui arrive à gens qui ne savent pas le monde. Le Capon méritoitbien d'être jeté parles fenêtres. Une dame de la cour dit sur cela qu'il n'y a rien de si ridicule qui ne doive être dit et fait jusqu'à la fin du monde, et que ceci y tient sa place.
iï juin. — Adikcx au Koi. — On est venu de tous les côtés pour dire ndieu au Roi qui doit partir demain pour Versailles. Le Parlement, toutes les Cours et la Ville y ont été. On lui a présenté trois dames : M""" de Caraman, fille du président Portail, présentée par la princesse de Guise, a eu l'honneur de saluer le Hoi, malgré la prétention des duchesses, qui disent que le salut n'appartient qu'aux dames titrées. Quelque temps après, M""" la duchesse de Lorge et M""' la duchesse de la Ferté ont amené M""^ de llambure, nouvelle mariée, qui a épousé le neveu du Premier Président, et M""^^ de Hambure n'a eu que la main du Koi, que la duchesse de la Ferté lui a fait donner. On dit que c'est comme duchesse qu'elle l'a fait faire ainsi pour conlirmer son droit, et qu'elle a chiffonné celle présenlalion imr malice. La troisième est madame d'Averne,
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miiUiYSM' ilii rt'L;ciil, mais on ne m'a pu dire comment cela sVtoil fait ; elledoil aller à Versailles et y avoir même un loirement an ï.onvre. C'est pour faire contre madame dePrie,tjui ylôl^'ededroit, son m;iri étant associé A l'éducation du lloi. La corruption des Cours est si grande qu'on V fait toutes sortes de scandales sans attention.
Dkpart i»r Hoi. — Le Roi est parti sur les trois heures après midi pour Versailles; tout Paris a été dans le Cours le voir passer; l'un disoit : il reviendra, Tautre : il ne reviendra pas. Dès qu'il fut arrivé, il alla se promener avec le Kéi^ent et le lassa de façon qu'il n'en pouvoit plus.
Cami-Lac duconskil i)k Rkcknce, Noailles et Camllac EXiLi^s. — Le matin, on a appris que M. le duc de Noailles étort exilé, ainsi que iM. de Canillac(l). Chacun en veut deviner la raison ; on dit que le duc de Noailles étoit trop au goût du Roi ; il étoit déjà arrivé à Versailles avant le Roi pour le recevoir, maison lui a envoyé une belle lettre de caehet avec un beau compliment, par le sieur de .Mnnthierry, gentilhomme ordinaire du Roi, pour s'en aller c\fi*cer son esprit et sapolitiipieen Auvergne, à une terre à lui (jui s'api)elle Liniére. Quand le Régent a appris cet cxilau Roi, le Roi n'a pas dit un seul mot, ce qui passe ou pour enfance, ou pour dureté, ou pour dissimulation. Le duc a voulu faire croire qu'il n'avoit point d'argent pour pdriir; il a emprunté 10,000 liv. duS'Ronnier, Trésorier de Linguedoc, à (pii il a écrit une lettre des plus honnêtes, et on sait que (juand le duc étoit ;\ la tête des affaires, il avoit voulu perdre à la Chambre de justice eemémeRonnicM', qui en vient d'agir généreusement avei» son |)(îrs«''entenr. I^e Rétrenl ne lui a point pardonné le parti (pi'il a pii*> pour h- Cbancflifi* cl pour les ducs, dans l'affaire des cardinaux H de leur préséance au conseil, (hi sait i\nv. le duc a dit ati Roi, lors du dernief exil du Chancelier : « Sire,
I C^nilUc, du ConM;il de R^'genc*, el non pa-» dti. M(XJ!M|iiclairefl ( l^ote de Maroh ).
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VOUS renvoyez le plus honnête homme de votre royaume ; la première chose que vous devez faire à votre majorité, c'est de le rappeler. » Le Régent ne pense pas de même. La faveur de la Cour est bien inconstante, car le Régent et le duc ont été autrefois les confidents les plus intimes, jusque-là, qu'ils faisoient semblant d'être brouillés et se voyoient les nuits. C'est un fait qui est arrivé sur la fin de la vie du feu Roi, et que je sais à n'en pouvoir douter. M. d'Eftiat, ami du Régent, a été longtemps la d upe de cette intrigue. Leduc de Noaillesn'aque quarante-quatre ans et peut voir encore bien des retours; pour iM. de Canillac, il prenoit de grandes libertés avec le Régent et étoit sur le pied de lui dire bien des vérités, mais à la fin les vérités déplaisent, et ceux qui les disent sont renvoyés. Canillac va à Blois.
16, 17, 1^ juin. — Versailles. — Le Roi a un goût tout particulier pour Versailles, et si grand qu'il a été résolu de l'y laisser tout l'hiver. Dans une liste satirique d'exilés on a mis : « Le Régenl exilé à Versailles par ordre (lu cardinal du Bois. » Il revient tous les jeudis à Paris et retourne tous les samedis matin. M'"*" d'Averne est toujours des voyages et s'ennuie fort à Versailles, où il n'y a ni spectacles ni Cours, et où on est si fort en vue qu'elle ne peut pas tromper son amant. Le duc de Richelieu est soupçonné de faire le Régent cocu de sa maîtresse. L'Infante est partie pour Versailles le 18 et est allée trouver le Roi.
Premiers GENTILSHOMMES de la chambre. — Il y a eu une dispute entre les premiers gentilshommes de la Chambre elles officiers des Gardes du corps, au sujet de la galerie dont le Roi fait son appartement pour jouer et s'y divertir; on en a fait sortir les officiers des Cardes du corps, parce (ju'ils n'ont droit au corps du Roi que quand il n'est plus dans sa Cljambre, et la Chambre est tout endroit que le Roi habite et où il veut être en son particulier. M. 1»' Duc a décidé pour les premiers gentiUliomiues de la Chambre.
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On adonné au martVhal de Villeroyia direction de Sainl- Cyr, qu'avoit le duc de Noailles.
— 11 est arrivé à Versailles un lait «'tonnant. — \n oflicier aux gardes (sousdieutenant) nommé Botteville, étant avec un des ses amis, Saint Just, lient«Miant de dragons, dans un cabaret, a envoyé cliercher Pernot, huissier de la chambre du l\oi, et lui a l'ait dire ({u'un de ses amis ratlendait. H est venu; Botteville a fermé la jK)rte, s'est jeté sur lui, lui adonné plusieurs coups d'épée sur le visage et l'a marqué; Pernot crioit : Messieurs, je n'ai que faire à vous, je ne vous connais pas. » En effet, cVtoità son frère qu'ils en vouloient, avec qui ils avoient eu querelle (pielques jours auparavant à Paris. Les batteurs s'en sont enfuis. La sous-lieutenance a été donnée sur-le-champ, et cela a passé pour un assassinat et guetapens. M. de Botteville est parent de MM. de Beauveau, mais leur parent a fait lc\ une vilaine action, et si on a bien roué en Grève le comte d'Horne, celui-ci n'est pas de nu illeure maison que lui.
Cartoujie et complices. — On pend tous les jours à Paris des complices de Cartouche, et, ce qu'on n'avoit point encore vu jusqu'ici, ces complices, prêts d'être sup[iliciés, font passer toute la nuit aux rapporteurs pour découvrir d'autrcscomplices, et on n'en voit point la lin. C'est une génération éternelle de voleurs qui se tiennent el s€ décèlent les uns les autres. On a enlin découvertceux qui ont assassiné Vergier (1) ; ils le vouloient voler, mais ils s'aperçurent rpi'on les voyoit d'une fenêtre el ils le tuèrent. Neufchatel, ««oldataux (iardes,(pii a fait prendre (Cartouche, éloit de ce meurtre. On lui avoit donné sa ^rA.ce à condition (ju'ildiroit tout et il n'a point dit ce fait. La question
(1/ Toulr» lr« fitnrjrnphlr.% ont ènsign^- à la mort He Ni'rjjier une date io^tirtr. Il rr«ullr âr Mjn ar|c <|r rtr^r/**, inscrit Kiir IfH lenistios tU' la paroKM» Sailli .Sauteur, a l'arii, (|u'il > e%l mort le 74 août 177.0, âgé <ie M/ua0le-rioq an«.
eslde savoir si on lui doit tenir parole^ et on la lui tiendra, parce que la dénonciation de Cartouche est la chose la plus utile an public que l'on ait vue depuis longtemps. Dans cette recherche , deux exempts de M. d'Argenson ont été accusés, arrêtés et décrétés, le Roux et un autre : le Parlement les a fait arrêter. M. d'Argenson fils a été au Régent et a demandé qu'ils fussent délivrés, parce que c'é-« toit une haine du Parlement contre les gens qui avoient été à son père. On les a retirés de la Conciergerie en vertu d'une lettre de cachet et mis à la Bastille : mais depuis, le Parlement ayant démontré au Régent l'état des affaires, ils ont été ramenés à la Conciergerie pour y rester jusqu'au jour dujugementdes complices de Cartouche, et après ce jugement, ils doivent être remis à la Bastille. Voilà tout ce qu'on a pu faire pour eux et c'est trop. M. Arnaud de Boesse, rapporteur de tous ces crimes, a été lieutenant général d'Angoulème, et c'est un des plus grands juges criminels qu'on ait jamais vus.
— Le bruit est grand que le duc du Maine va être rétabli dans son rang et dignité, comme le comte de Toulouse. Le cardinal Dubois a été à Sceaux et ce n'est pas pour rien.
Maréchale d'Estrées. — Hénault. — Lamaréclialed'Estrées avoit pris le président Hénault pour son amant, elle l'a quitté et a prisa sa place le comte deRoussillon, qui est un jeune Franc-Comtois riche et assez bien fait, quoiqu'on lui trouve les jambes trop grosses et le nez plat. On a dit que la maréchale avoil fait tout d'un coup un grand saut du Ilainaull en Roussillon , et ce mot en a fait dire un autre sur M"*" de Charolois : qu'elle avoil voyagé de liichelieu à Melun , et de Melun en Bavière. L'avocat Capon lui auroit conté tous ces voyages, si elle ne l'avuit quitté l)rus({uement. Bavière est le chevalier de Bavière, qui est son ami, et Melun le duc de xMelun, qui l'a été. Pour le Roussillon, il est le lils d'un comte de Revel et d'une demoiselle de Marsilly, autrefois très-bien à la
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Cour, el tjui avoitpaiihé par l)icn iks inains. Il est mori, la ilaine île K»'vel rst restée veuve avec ce lils fort riche, «'h|ui a puhliiiui'iiRMit la bonne fortune de la maréchale (i'Kstrées, si honne fortune y a.
M"''ilcMarsillyavoiteu un premier niari (|ui avoiteuune autre femme (pf il avoit noyée. La favtuir de M'"" de Mar- >illy, qu'il épousa, le tira d'alfaire; elle épousa ensuite le chevalier de lU'oi^lie, son galant, ipii a été le comte de Kevel.
Saint-Hkhan. — M. de Saint-liéran, gouverneur de deKontainehleau,estmort, son iils a sa survivance. Ils sont dune très-ancienne maison d'xVuvergne. L'ahhé Marsollier, dans la T/e d'Henry de la Tour, duc de Bouillon, maréchal de France, avoit dit (prunSaint-Héran, gouverneur d'Auvergne, avoil toujours été attache au frère du maréchal. (A*t attachement, (pu a[)prochefort de la domesticité, a déplu aux Saint-lléran, dont le vrai nom est Montmorin (1) . Ils ont fait imprimer une lettre qui montre leur ancienne noblesse dès le onzième siècle, leur alliance avec les Bourhon et la maison de la Tour, et cette lettre est accompagnée d'une autre du 3 février 1719 de M. le duc d'.Vlhret et de M. ral)hé d'Auvergne, où ils désavouent l'ahbé Marsollier, vX disent qu'il n'y a jamais eu d'autre attachemententre les deux maisons que la parenté et l'alliance depuis plusieurs siècles, et qu'ils n'ont point de part à ce qui a été dit [lar cet auteur. Leur lettre; <'st adressée à U. de Caumartin, coiLseiller d'Ktal.
Saint-I'hk>io.m . — M. de Saint-Frémont, ancien lieutenant-générul^ est mort lortâigé. C'étoit un cadet de Normandie, qui iiVvoit rien et <|ui a beaucoup amassé, et est Miofilé aux premiei-s honneurs de la guerre, il ne s'est point marié. Il étoit estimé universellement. Il a voulu être enterré à la Charité des hommes; à son enterrcMuent,
r— rr— — ;«;v! "i !!.'i H. f-« ,nf, — ^^T- Tiy -^
f 1> C*e»l S«iiit-H*'fifn qu^ii faut lin*. I<r iiiiniMi»* lii* Lnuiit \ VI fiait •!•• n«l|p
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il y a eu hieu à\x scandale. Le curé de Salnl-Sulpice vouloii que ses prêtres le vinssent enterrer, les Frères de la Charité n'ont pas voulu. Le corps a été porté et reporté deux fois à la Charité et à Saint Sulpice; à la fin, le commissaire du quartier s'en est mêlé, et les prêtres se sont retirés. Voilà l'avidité des gens d'église.
J'ai été consulté sur son testament; il a cherché un homme de son nom pour le faire son héritier; il s'appelle Ranend ; son neveu, frère de sa sœur, n'est que son légataire particulier.
— Castelas, Suisse, lieutenant-colonel des Gardes- Suisses, est mort. — Le vieux iM. de Keynold, colonel de ce régiment, dont il auroit voulu avoir la place, Ta enterré.
La dame de Catigny, amie de Castelas depuis trente ans, est morte quinze jours après lui. Rare exemple d'amitié.
Brigadiers. — Plusieurs brigadiers d'infanterie ont été nommés, mais tant d'autres se sont plaints , que la promotion a été supprimée et renvoyée à un autre temps..
Hénailt. — Chanson. — Chanson sur le président Hénault :
A ma honte, rien ne s'égale, Disoit en larmoyant Le bourgeonné président.
On m'a vu chez la maréchale.
Son beau mignon C^hanter son c .. et son chignon, A présent cette martingale Dit que je n'ai d'esprit Qu'à la mesure de mon etc.
20 juin, vendredi de relevée. — Conti, séparation. — Après plusieurs audiences à huis^clos, dans lapremière Chambre des lU'quètes du l*alais, où la cause de la séparalion entre le prince et la princesse de Conti a été plaidée, la princesse a été déclarée non rçcevahle en sa demande ,
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permis i\ elle tle rester au Poit-Koyal pendant six mois, où M. le prinee de Conti pourra la voir tant qu'il voudra à Iairrille;aprtV(pioi, elle sera obligée de retournerchez son mari. Les plaidoiries ont été trés-sages, il n'a rien été reproché sur la eonduite de l;i princesse. Le Prince rapportoit une lettre nouvellement écrite , où sa femme paroissoit trés-contente de lui. /lt7/o injuriannn reronci' llatoue abolllur : Et puis une princesse du sanij, (jui peut ilonner des héritiers à la couronne, ne peut pas farllement ifuliler son mari, et priver l État do successeurs. C'est une affaire de droit public. La princesse veut appeler, mais elle ne sera pas mieux au Parlement.
Hii a publié sur la iin de ce mois plusieurs arréis , un du Ojuin, qui ordonne que les engagistes des domaines seront tenus de faire toutes les réparations nécessaires, de quelque nature cpielles soient, môme les grosses sans distinction, et (pioiquo les engagements soient ;\ vie.
t^o.NSKiL 1)1 (iu.M.MKucF. — SuppRKSsioN. — Uu autre anvt du 22 juin supprime le Conseil du commerce et rétablit un bureau de huit personnes composé de MM. Amelot, Pelletier-Des-Forts, Fagon , Saint-Contest, Machault, Dodun, contrôleur général, la Cranville, maître des requêtes, d'Argenson, liçutenant de police. Le chef du Conseil royal des linances pourra faire teiiii" ce bureau chez lui quand il jugera à propos d'y assister. C'est le maréchal de Vilhroy. Dans cet arrêt, le (Contrôleur-général est nommé conseiller an conseil royal, au lii'u (jue dans le précédent il n'est rpu; conseiller d'État. C'est (juc le Conseil royal est rétabli depuis que le Koi est à Versailles, et que le contrôleur-général en est toujours. Les députés ducommene pour les provincesaurontentrée au bur<*au. Voilà le duc de la Force, cpii étoit du conseil du commerce, où il ne pouvoit plus être reçu avec honneur depuis son arrêt, renvoyé honteusement. 11 est cause en partie de la suppression de ce conseil.
IU:>TKS i»K i.A Viij.K, c>( AHTii K oiVKKT. — Autre arrêt
du 2i juin, qui déclare que Ton ouvrira le payement des rentes des six premiers mois delà Ville, de 1722, au premier juillet, sur les contrats visés et liquidés avec la mention de la réduction, le certificat du notaire, qui sera attaché à la quittance, et l'enregistrement à l'hôtel de ville. Cet arrêt a réjoui Paris, mais on en éloignera l'exécution.
Lins. — Chanvres. — Par arrêt du 19 mai, il avoit été permis de faire commerce de lins, chanvres et laines avec l'étranger. Arrêt du 28juin^ qui réduit cette permission, et ne la donne que dans lout le royaume.
CaRtouchk. — Les exécutions des complices de Cartouche continuent toujours. On a roué un gentilhomme nommé de la Roche, qui avoit été page du maréchal d"Estrées, puis dans le service, et qui, s'étant débauché, avoit trouvé la malheureuse invention de donner des coups de hcUon sur la tête afin de mieux voler. Il a passé la nuit à l'hôtel de ville, pour révéler ses complices, et n'a été roué qu'à cinq heures du matin.
Il est arrivé de Lyon une recrue de fdles et hommes, complices de Pellissier, qui n'est pas encore jugé. On assure qu'il a déjà été roué une fois à Grenoble, que le bourreau l'épargna, et qu'il ne faudra que rouvrir les premières blessures quand on le rouera, comme on rouvre une saignée. Il avoit été aux galères de Bordeaux.
29-30 juin. — Confesseur dc Uoi. — J'ai été pendant ces deux fêtes à Busagny, près Pontoise; j'ai appris là, que le Père de Linières, jésuite, a pris la maison des jésuites de Pontoise pour y être affilié, que comme elle est dans le diocèse de Bouen, il n'a pas besoin des pouvoirs du cardinal de Noailles pour confesser le Uoi, et, en effet, il est parti de Pontoise et est allé, le jour de Saint- Pierre, confesser le Roi, à Saint-Cyr, qui est aussi un autre diocèse, quoique ce ne fût pas le jour ordinaire d'une confession royale. Ainsi, le cardinal est la dupe de son refus, et les jésuites se sont moqués de lui. Le cardinal l)u- T. II. •-"►
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bois est à présent inaitre de tout. On fera valoir j\ Home la confession laite le jour de Saint-Pierre, et le confesseur n'aura pas manijur d'insinuer le respect pour le Pape et pour la Constitution.
La (iiizetif (le France dit seulement que le Koi est allé entendre la messe à Saint-Cyr, mais non ])as qu'il y ait M confessé.
Lettrk du Roi en vers. — A mon retour, madame de L.,^1) ma parente, qui avoit écrit au Uoi une lettre en vers sur l'état où son départ l'avoit mis, m'a t'ait voir la réponse que le Koi lui a fait faire aussi en vers, et (ju'il a bien voulu signer lui-même avec ceux qui composent sa jH'lite connétablie, qui sont : le duc de Ketz, Calvière, •exempt des gardes du corps, Lapérouse, Moussy, Champcenetz, etc. Cette poésie est très-fine et très-délicate. 11 y a aussi une lettre en prose où il lui marque qu'elle peut montrer cela à ses vrais amis, et nVn laisser prendre de copie i\ qui (jue ce soit. C'est une galanterie royale, (|ui honore fort M"* de L., et qui ne doit pas être puhlicjue. Voituro s'amusoit bien avec les princes et les princesses, mais non pas avec les Kois. C'est Calvière i^2) qui est auteur de la prose et des vers, et qui dit que c'est le Roi (jui a fait le plan de la réponse. J'ai été surpris de voir le propre nom du Roi. L«; duc de Retz avoit signé : le duc de Retz, mais on a rayé ces mots : le duc. Il parolt que le Roi a du goût jMJur les choses d'esprit, j)uisqu'il est entré dans cet ainus4;ment juscju'à vouloir y mettre son nom. 11 y donne des nouvelles du petit Mou.ssy, cjui est devenu
• t, il#'ptiiA Ma(i;ime il«* Drilhar, p.-tniili; (l(> Marais.
• * -■• - iiu Journal oiir la m^iiie «•|k>(|iic, dont MM.ileGon-
roijrtoril (lublii- lie* fr^Knirnl* ( l'nrlrntli infimt-s du A 17//'^ siéclf) et dont M. >'icl, cro>on<»-noii«, |MM<^*(ie If «urpluo.
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grand, de joie de n'être plus page, des nymphes de Versailles, qui sont au-dessus de celles des Tuileries^ des deux chattes du Roi^ nommées Charlotte et Pasca, et des vers à soie qui n'ont voulu faire leur coque qu'à Versailles. D'abord, on dit que l'épitre en vers de M"''' de L. a fait douter si elle étoit de Voiture, d'autres ont dit qu'elle étoit de Scarron, mais on a reconnu M'"*' de L. à son esprit et à son amour pour le Roi, etc.
Le comte de la Motte. — M. le comte de la Motte a été faitgrand d'Espagne; les railleurs ont dit que ni sa femme ni sa fille n'avoient besoin de cela pour avoir la grandesse... Tous les Rohan , Ventadour et la Motte sont à présent en grand crédit; on leur donne tout.ce qu'ils veulent.
L'abbé de Bretkuil. — Le Roi se divertit dans les jardins à faire mouiller ceux qui sont avec lui. L'abbé de Breteuil. maitre de la chapelle, qui n'a voit que faire là, a été bien saucé. Il s'est fâché, et on s'est moqué de lui de vouloir faire le petit maitre. Il représente peu dignement l'archevêque de Reims et le cardinal de Polignac, qui ont eu la même charge. Il ne peut prendre sa revanche qu'à la chapelle, avec de l'eau bénite.
L'abbé Faivel, Rétractatiox. — On a publié la déclaration du P. Fauvel, ci-devant professeur de philosophie à Cou tances, et à présent promoteur à Baveux, portant rétractation entre les mains du Roi de plusieurs
propositions, entre autres :
Pertinety ad wultiludinem lerjes condere vel ad eu m
qui curam habel muUiludlnh,
Ad illum perlinet (anlum leges condere qui vim habel co-
(/cmliadobservalionem lefjii^ ;alquesola mulliludo^ vel prln-
reps, vel senalus nomine nnitliludinis vim habel coqendi mi
obsertatiouem legis. Ergo, elc.
'\. Poleslas quam reges habenl eadnus in ipsis reperilur
qualenuti po])ulis a l)en iwnirdiale rnnrosfia ml pl a populi^
régi bus ipsia data.
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Sur ci'> iMopusilioKs, il dcclaronuo les lois, cl luiinmémont los rois lie Fraïue reçoivent de Dieu, iininédiate, Jour autorité souveraine, et qu'ils ne la tiennent pointdes peuples ni d'aueune [)uissance spirituelle ou temporelle, que dans les monarchies c'est aux rois seuls qu'il appartient de faire des lois, etc. 11 y ;i aussi des propositions ivtractées sur le Pape. Il reconnoit que la primauté d'iionneuret de juridiction lui appartient de droit divin, et (pi'il tient immédiatement de Dieu l'autorité et toute la puissance qui appartient de droit à sa primauté, et que les évoques tiennent leur puissance immédiatement de Jésus-Christ. Il avoit di( : A Christo medialè et ab Ecclcsia immédiate. Cela a été signé à Paris, le 30 avril 1722, A la suite de la cour, et a été imprimé de V Imprimerie royale et publié dans les rues au commencement de ce mois.
Investitire de Naples. — On a su de Rome que, le 0 juin, le l\ipe a accordé l'investiture du royaume de Naples à rKnq)ereur, quia envoyé sa procuration au cardinal d'Althann pour faire le serment ordinaire. On a tenu pour cela une assemblée des cardinaux au palais du Quirinal. llss'y trouvèrent 27, et la Bulle fut signée par les cardinaux del Ciudice, Paulucci, Barberini, Sacripante, Gor- .sini, Cualtieri, Vallemani, Fabroni, Londodari, Corradini, Tolomeo.Scotti, Nicolas Spinola, Spinolade Saint-Agnès, Pereira, d'Althann, Salerno, Cinfuegos, Conti, Pami)liili, OttolKjni , Imperiali, Alticori, Annibal Albani, Oriyhi, Oli\ieri, Alexandn? Albani et par le C Bianera, sccrétaiic du ronsistoire. Ixî Pape a refusé au cardinal (rAltliann , qui est vice-roi de Naples, les nièmes honneuis (jui lurent mcordésau duc de.Medina, premier vice-roi de Naples, ela résiilu de ne rien changer au cérémonial observé pour les ('«irdinaux /ripata et d'Aragon, lorsqu'ils furent nommés À celle charge. Celte investiture a fort étonné les Espagnols ; ils onl protesté, mais l'empereur est saisi et resta, p\ c'pM pour longtemps.
Don Carlos, fils du roi d'Espagne, a conquis le royaume de Naples en 173i et en est roi depuis sa conquête en Sicile, en 1735.
Constitution. — On écrit toujours sur la Constitution ; il paroit une grande lettre d'un théologien sur raccommodement (159 pages in-V"), où on établit avec beaucoup de hardiesse qu'il est indispensable à ceux qui ont appelé de renouveler leur appel, et où l'auteur compare la déclaration du Koi sur raccommodement c\ VEclfièse et au (ype^ continuant cette comparaison avec des termes très-forts et même séditieux; il dit dans la préface que Ton ne peut que gémir de la surprise que l'on a faite à la religion de S. iM. pour mettre l'auguste ouaille en contradiction avec son pasteur. C'est que ladéclaration porte que la bulle est généralement reçue dans l'Église^ et le cardinal deNoailles, awàni T accommodement , adémontréquela prétendue acceptation universelle n'est pas vraie. Il ya plusieurs autres comparaisons dans cet écrit où on ne feint pas de dire que la Constitution est hérétique.
M. DE SoissoNS. — Il paroit encore une autre grande lettre d'un théologien contre M. de Soissons, c'est la 2*= lettre : il en a paru une première sur la fin de 1729. On y discute le 3* Avertissement de ce prélat; on continue de le traiter comme il mérite et de montrer à toute la terre sessophismes, ses tours captieux ei sa fausse éloquence. M. Pélispied et ce théologien sont venus au monde pour la gloire de la vérité et pour la honte de cet évèque.
Samedi V. — Vkhsailles. — M'"'^de Lanjamet est allée à Versailles, où elle a été très-bien reçue. Le Koi lui dit([u'il avoit sa lettre dans sa poche et (ju'il la savoit par C(nur. Elle a su que cette lettre avoit été lue à la leçon du Koi et chez le maréchal gouverneur, et trouvée fort jolie. 11 y en a des copies, et de celles du Koi, entre les mains de plusieurs personnes à qui le Koi l'a donné lui-même, et il lui dit : Ecrivez-moi toujours^ je vous répondrai (nujours.
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Lk lUu. — Lo Uui se porte très-l)ien : il monte, il descend, il t'oiirt, il se proniùne ot prend de la euuleur et de la force. ,
Cardinal Dibois. — Le cardinal Dubois est plus maître que jamais : il a eu un démêlé avec le cardinal deUolian, qui hiiadit(pril étoit un ingrat. Le Dubois lui a répondu ijuM ne lui devoit rien, et qu'à Home il ne s'étoit rien tait sur les instances du Uoi et des autres princes deTEurope. Le Uétrent a voulu les raccommoder, le cardinal Dubois a dit cpf il aimoit mieux jeter sa calotte dans le feu. Depuis ce temps, le cardinal, de Hohan s'est rangé du côté de .M. le Duc, qui se fortifie contre l'autorité naissante du ministre et du cardinal Dubois.
Duc Dr Maink. — Le duc du Maine retourne à la cour voir le Kéirent et non pas le Uoi. On dit que le duc de Chartres a inspiré cette réconciliation k son père, parce que la maison de Bourbon pourra bien se déclarer à la majorité contre celle d'Orléans, et qu'en rétablissant le duc du .Maine et ses enfants pendant la minorité, ils en auront l'obligation au Kégent et leur famille se joindra à la sienne.
Visa. — L'opération du visa est à sa lin, les commissaires liquident : il yenad'honn«Hesgensquin'écorchent pas leurs compatriotes, il y en a d'autres qui les égorgent comme des barbares, et comme s'il leur en revenait beaucoup. Frerune dWmiral, mallre des rcijuétes, tils d'un partis<in, est un de ces tyrans. Les Pairs ou leurs comniis rcDVoyent encore les liquidations, avant que d'être registrées et ont la hardiesse de les réformer. Quand les notaires vont pour retirer les contrats réduits, on veut que le pauvre réduit fournisse en papier de liquidation le supplément pour avoir son contrat entier. Et il faut qu'après avoir perdu son bien, il vende lepeu(piilui reste pour avoir de ce j)api«T sur la place. C'est iine invention affreuse pour achever la ruine du peuj)le et des bonnes maisons, qui ««"i!! .m d«'<"wnMif
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L'action liquidée est à 850 livres sur la place^ et il y en a telle qui a coûté 15,000 livres.
Arouet batonné. — Le poëte Arouët, à présent Voltaire, a été arrêté dans sa chaise au pont de Sèvres par un officier (I), qui Ta bien bàtonné et Ta marqué au visage. Quelques jours auparavant, Arouët, trouvant cet officier à Versailles, avait dit assez haut pour qu'il Tentendit que c'étoit un malhonnête homme et un espion. L'officier lui dit qu'il s'en repentiroit et lui a tenu parole en le payant à coups de bâton. On ditqu'Arouët, qui est hardi, auroit dit à M. le Blanc, ministre de la guerre, chez qui il avoit vu cet officier à table : Je sa vois bien qu'on payoit les espions, mais je ne savois pas encore que leur récompense étoit de manger à la table du ministre. (Il est vrai qu'il y a bien des espions partout : il m'est arrivé à moi, étant aux Tuileries sur un banc, que M. le comte de Matton , de la maison de la Rochefoucault, qui est un jeune seigneur fort aimable, m'avertit en passant de ne point parler, parce qu'il y avoit à côté de moi un homme connu pour espion, ce dontje le remerciai fort. Tous les gens du banc
(I) Nous écrirons un jointe curieux chapitre «l'histoire littéraire, ijui s'appelle : Les coups de bdlon de Voltaire. Le plus indépendant des écrivains au dix-huiliènie siècle devait être le plus souvent victime de ce (pron appelle Cdrjp de bois. Je ne vois j^iière, dans tout le siècle, (pie Roy <|ni l'ait été autant que lui. Housseau, lui, n'a essuyé dans sa vie qu'une seule volée de bois vert, distribuée par La Paye. Quant à Voltaire, c'est tour à tour iJeaure^ard, le clievalier de Rolian, Nadal, Poisson tils, qui .<e sont vengfs de son esprit à coups de canne. La [)reniière de ces allaires, celle de lieaurej^ard, est très- peu connue. .Marais est le seul chroniqueur qui en raconte les détails, qu'on ne trouve ni dans Harhier, ni ailleurs. Le récit complet et commenté de cette scène déborde les limites d'une noie. Nous la décrirons en son lieu, d'après Marais, le Hecueil Maurepas, les Hecueils impiimés et manuscrits du Hégivient de la Calotte, Hoisjourdain, Beuchot et Delort {détention des philosophes), nos autorités sur ce fait, (pie l'auteur du petit ouvrai;e intitulé Des coups de hdton en littérature, M. Victor rournel, n'a pas connu. Lue chose à remar^pier tout de suite, c'est la parfaite indifférence de Marais pour ces mi-saventiires encore haliitiielles de son lein[ts. !V.\r{»enson, à propos de l'alfaire du chevalier de Holian, n'est pas plus pitoyable.
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se levèrent et laissèrent l'espion toutseul). ArouOttlit nue cet oflîeier est c.ehii (jui Ta dénoncé il y a deux ou trois ans et qui Ta fait mettre î\ la Bastille. J'ai su que cet ol'lieier ayant dit son dessein à M. Ir Blanc, lequel dessein allait nièniejusijuW assommer le poOte, M. Leblanc lui dit : u Fais donc en sorte qu'on n'en voye rien. »
lôJuillel. — Brkfs dv pape au Roi. — On a publié dans Paris deu\ brefs latins do Notre Saint-Père Innocent Mil au Koi et au Régent, du 2V mars 17*22, imprimés A rhnprimerie royale. 11 n'y a ni traduction iramoise, ni lettres patentes, ni enregistrement au Parlement, ce qui est bien nouveau en France. Mais on s'est mis au-dessus des règles. Ces brefs sont écrits au sujet de la Constitution, dont le Pape prend le parti bautement, et aussi delà lettre écrite par les sept évoques, quia déjà été condamnée. Le Régent y est bÎQU loué ; on dit au Roi que le Sainl-Siége a beaucoup ;\ attendre de lui. a F*nefectum cum ad regiam imdolem tuam pia et prœclara instituti ac dileclissimi, in Cbristi) filii nosiri Pliilippi Aurèlianensium Ducis Calliarum rectoris ])rudentia singularis et eximium Calholicv iieliyiofiis slmlium dccessevii. » On y loue beaucoup aussi \v. cardinal de Roban. uCujustidemcandoreinacprudentiam cum sacra eruditione conjunctam in Domino commendaverunt.» Le but deccsbrefsestd'exciter leRégentet bîRoi à se joindre au Pape contre les sept évèques et contre tous les appelants et refusjints d'accepter. InleUUjh paslorihus httjusmodi oves Chrisli pcrdendas polim quam pascendas uilerius permulû non jiossc. On fait souvenir le lioi des dernières paroles de Louis XIV : rum supremis votis, morte iniminenlr, rrfjnumy tihi Iradilurus, unilateni luendain cl oholenda /{elifjieris dissidia comniendavit. Voilà le triompbcî entier des jésuites. I^foi, la candeur et la prudence du cardinal de Roliun ont bien surpris le monde, (pii sait bien le contraire : il croyoit à son retour tout gouverner, mais il a trouvé plus fin que lui. Cf n'est pas sans raison qu^)n adonné ce» brefs au publie. Il va (piebju*' préparation
JUILLET ITÎiîi 313
de procédure contre les évêques que nous verrons en son temp^.
7, S, iO juillet et autres jours suivants. — Le Parlement est toujours occupé à juger les complices de Cartouche, qui augmentent de jour en jour.
Arrêt du 7 juillet contre Louis Lamy, serrurier, qui faisoit les fausses clés, rompu vit".
Arrêt du 8, contre Ajitoine Bécard, ditPerrault,, rompu vit*.
Arrêt du 9, contre Adrien Chevalier, pâtissier, id.
Du même jour, contre Jacques Chopin, id.
Du dit jour, contre Jean Riffaut. Pendu.
Du dit jour, contre Jean Baptiste le Maître. Rompu.
Du 10 juillet, contre Antoinette Néron, concul3ine de Cartouche, convaincue d'être anguilleuse, c'est-à-dire de voler chezles marchands sous son tablier et d'avoir assisté à plusieurs meurtres. Trois arrêts de mort du 't- juillet, contre Nicolas Courtin, menuisier, CharlesLeclerc, joueur de violonauxguinguettes. et Je.ni-Baptiste Cyhourt, valet dans la banque.
15 juillet, contre René Didier Dutans ou Dutemps; 1 G juillet, arrêt de mort contre le fameux Pelissier, qu'on appeloitle marquis de Pelissier ou le mar(|uis de Boislêgue, condamné à Bordeaux aux galères, d'où il s'est sauvé en 1097, il a été pendu ; il avoit volé la diligence de Lyon et des ponsoucelles de papier. Jamais il n'a voulu se confesser et a demandé un capucin au lieu de docteur de Sorbonne : on lui a refusé. Les capucins leur donnent l'absolution sans révéler les complices, ce que les docteurs ne font pas, et c'est ainsi que tous ces gens qui ne disent rien à la question parlent quand ils voyent que l'absolution leur sera donnée. Du 17 juillet, contre un garçon boucher, Pierre Vérel, dit Loyson.
Du 21, contre François Prémarteau, soldat, loiivaincu d'avoir fait suer les voleurs (c'est-à-dire de les avoir forc»'s à lui donner p.iit de h'urs vols dans le Louvre et
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les Tuileries) et d'avoir jeté des hoinines par-dessus les jH>nts dans la rivière.
l>ii -il , contre le Moyne, cocher de place, qui conduisoit tous ces voleurs aux i)roinenades des environs de Paris.
Du 21 , contre Jaciiues Belleville, garçon serrurier; il est cuii|xil)le d'un vol auxGohelins.
Du '22, contre Cyr Cochois, qui étoit archer du guet, qui |)rolitoit des ordres pour avertir Cartouche et qui s'enlendoit avec lui ; qui, après avoir été chassé du guet, ;i voit pris l'habit d'un des officiers et un hMon de commandant et soulenoit les voleurs, partageoit les vols, avoit le shec, c'est-à-dire sa part. Ce coquin avoit été aux galères en Provence, avant que d'être archer du guet, et voilà les gens qui nous gardent. Il est mort comme un saint et un m.jrtyr.
Du 23 juillet, contre Cermain Savard, cabarelier, à la Haute-Borne qui retiroit Cartouche, et avoit un mot du guet tous les jours. Celui du jour où Cartouche tut arrêté ctoit : Y a-l-ll quatre femmes f Du dit jour 23, contre Marie- Jeanne Uoger, dite la grande Jeanneton. Cette créature étoit à l'Hôpital depuis quelque temps. On l'en a tirée pour lui faire son procès. Quand elle a été à la potence, elle a accusé plusieurs personnes, on l'a menée à l'Hôtel de ville où elle a passé la nuit et le jour suivant, et n'a été pendue que le 2V au soir. A la question, elle n'a voit rien dit. On a arrêté toute sorte de gens sur sa dénon(iatio»>. Deux homm»,-s (>înt-Suisses, un caharetier nommé Liardau et Uoulle frères, gens riches (jue la nation suisse a réclamés et qu'on u menés au For-l'Évèque après avoir été à la Conciergerie. H y a, dit-on, plus de cinquante personnes arrêtées et entre autres trois sœurs nommées les demoiselles de Saint-Vigor, tilles galantes, chez (pii il se faisoit des vol», après l'amour fini, etqui wmt filles d'un Saint-Vigor, qui a été professeur de philosophie au collège d<; la Marche. Quand on voidut les prendre, l'e.xempt se méprit et amena à l'Hôtel (Ut vilh* un** compagnie de dames qui
jouait à quadrille, et qui furent bien surpi'ises de voir la grande Jcanneton. qui ne les connut point, ni elles non plus. C'est de quoi mourir.
Profanation. — Notre-Dame. — Au milieu de ces exécutions on a su que des coquins sont entrés dans une chapelle de l'église Notre-Dame (qui est de Saint-Thomas de Cantorbéry), qu'ils ont barbouillé l'autel, le crucifix et les nappes de la plus fine ordure, et déchiré le missel avec ce billet qu'ils ont laissé : Plus on en exécutera^ plus il y en aura. Le cardinal de Noailles a l'ait une grande réparation de ce scandale, dont on ne peut découvrir les auteurs. On a aussi mis un billet à la porte d'un des présidents de la Tournelle, qui le menace de le brûler lui et sa maison si les exécutions continuent. Mais cela n'empêchera pas le cours de la justice.
Cartouche et complices. — Du 29 juillet, deux arrêts de mort contre Etienne Poulain, qui faisoit le métier de mouche et averlissoit les voleurs, et en recevoit de l'argent, et contre Jacques Tanton du Chàteaufort, chandelier, qui, depuis 1697, avoit été d'année en année emprisonné pour vols au Chàtelet. Et voilà comme le Chàtelet jugeoit les voleurs, il les prenoit et les laissoil aller. Si cette affaire n'étoit parvenue au Parlement par un hasard singulier, nous étions dans Paris comme dans un bois, au milieu des meurtriers et des voleurs. On admire le zèle et la science du rapporteur (1), qui découvre les choses les plus cachées, qui ne se décourage point et qui, au contraire, prend de la force dans cette fonction qu'on prétend qui ne lui déplaît point, non plus qu'à M. Aubry, son commissaire, qui travaille avec lui, et à un M. de Vienne, conseiller, qui, de lui-même, se porte à cette besogne comme à une chose bien agréable. La Régence a donné mille écus
(Ij M Arnaud de Hou» sse. Cet lioniine si if-W a rté depuis reconnu pour un inallionnète lionime, et il a él»* déshonoré dans le public, (yote posfcrieure de Marais ).
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A chacun tics «rreflicrs criminels et V.OOO liv. pour les exempts cl autres cniployt^s à cherchci' cl ;» arnMcr les |>orsonnes (Icnoncces. M. de Kochc a eu mi piV'MMit de i,{H){) »'cus. Le publie devroil une statue à toute la Tourncllc. tpii purge Paris de tous ces fripons; on n'entend crier que des Anét.'^(in Parlement, et cela vaut mieux que cesorrt^ts de li(]uidation où le monde est ruiné. La (ircve punit les voleurs, mais à ThiMel de la Hanquc, on fait d'autres volsqui nesontpas punis, (luoicpu? plusessentiels. Le mot delà Conciergerie est de dire, (piand un voleur est expédié : // est liquidé. On va Hijaidcr celui-ci, on va liquider celui-là, et on a su que dans la fonM de Bond y, il y a des voleurs qui ne vous prennent (pi'une partie de votre l>ourse et vous donnent un petit billet qu'ils appellent f/c liquidation pour montrer ;\ d'autres voleurs, si on en rencontre, lesquels nouveaux voleurs prennent encore leur part, du di.rièwe oj/ du vinfilième, comme on fait à la Banque, soit sur les résultats et les décisions de tous les bureaux particuliers du Visa et de la commission générale, imprimés. On ne peut lire sans horreur tous ces jugements barbares, et on neseroit pas jugé ainsi parles cartouchiens mi^me. Ce sera un beau registre d'arrêts à garder que ces décisions souveraines, où toute la nation fi'ancois<^ a été jugée et dépouillée de son bien.
Versailles. — On sait peu de nouvelles de Versailles, sinon cpi'on y joue un jeu affreux, qu'on y fait l'amour partout, (pie le cardinal Dubois augmente tous les jours en crédit, cpie le cardinal de Koliaii tond)e, qu<^ le K» L'eut n'aime plus Paris, que le ministre de la gm-rre M. Leblanc a pensé »*;tre chassé, parce <|u'il veut toujrHirs g»ïrder pour sa maîtresse et avoir avec lui M'"" de IMéneuf, m^re de M"*' de Prie, qui est brouillée avec elle depuis longtemps; que M"*' de Prie, (pii est i\ M. le Duc, dont elle fait ce «ju'elle veut et f|ui ne |)eut souffrir sa m»Tc, a voulu en même temps faire périr ramante et l'amant, qu'à la tin tout s'est raccommodé par la réconci-
liation de la inère et de la lille, et que celte affaire, qui
n'est qu'une déljauche et la querelle de deuxp a occupé
plus la cour que le congrès de Cambray. Cela ivest pas nouveau dans les cours. Voyez l'article de Padilla dans Bayle, il en dit de bonnes sur les mailresses. Celles-ci sont restées avec leurs galants jusqu'à ce qu'il vienne un autre orage qui les noie tout à fait. M""' d'Avernes est toujours au Régent, qui la mène se promener publiquement aux Tuileries toutes les semaines. On a publié la mort de M'"'' de Parabère, l'ancienne maîtresse, et on l'a même dit au Roi, mais elle est réchappée, et Noce est revenu de son exil en même temps. On lui a permis d'aller à Roran, qui est une terre à lui. Use rapproche, et on croit (jue le Régent ne s'en peut passer.
Philotancs. — Graveurs. — Les graveurs ont été jugés à la Chambre de l'Arsenal , et condamnés à une amende honorable et à trois ans de bannissement, ce qui a été fait pour contenter Rome, qui donne de ])eaux brefs de son côté.
L'arrêt est aussi contre ceux qui vendaient le poëme.
— Deuxième Lettre en rers du Roi à M""' de Lanjamet, depuis M'"' de Brillac.
Le jour de la Madeleine, le Roi a fait écrire encore une lettre en vers à M^'^^de Lanjamet pour son bouquet, et l'a signée avec plusieurs personnes. Elle avoit écrit auparavant une épilre sur une niême rime en ène , et la réponse est sur la même rime. Mais il paroît que le po( te de la cour se lasse, car il dit qu'à la cour les poêles passent pour fous : c'est leur antienne ; et il fait entendre que sans une. autorité .soar('ra//<e, il ne Irouveroit pas un vers de sa veine; les jeux d'es[)rit ne sont pas de longue durée à la Cour.
''21 juillet. — n'Ai VKUGNK. — M""^ la princesse d'Auvergne (en son nom d'Aremberg, veuvedu i*. d Auvergne, colcMiel de la cavalerie de France qui avoit quitté le royaume sous Louis XIVj, étant retirée au Port-Royal, y est tombée ma-
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Inde. Avant de l'etwoir les sacrements, elle a lait venir M*'"la princesse de Conti, quiesl dans le niùnie couvent pendant le procès de séparation. Klle lui a dit qu'elle avoit épousé i/^'ry, son écuyer, et que, de plus, elle en avoit trois enfants, deu\i:arçonsetunefillcà (juielle dësiroit donner sa bénédiction en sa présence et celle de toute la communauté. On a envoyé quérir les enfants. Klle leur a donné sa bt-nédiction publiquement, et a ainsi déclaré un vilain mariage d'une princesse avec son domestique. Le lendemain, elle se portoit beaucoup mieux ; on croit que sa maladie n'éluil qu'un jeu pour en venir à cette belle déclaration qui la déshonore , et qui est l'ouvrage de quelque dévot gagné par l'écuyer. La maison d'Auvergne n'y a pas voulu venir : elle est bien fAchée , mais il n'y a plus de remède. Il y a une tille du prince d'Auvergne, mariée depuis peu au prince de Sullzl)acb , dont la sopur vient d'épouser aussi le prince de Piémont. Le prince de SuUzbacb aura des beaux-frères bien différents, l'un fils de l{oi, l'autre fils d'un valet.
Mai.tk. — La nouvelle s'est répandue partout que les Turcs ont investi Malte avec plusieurs vaisseaux, et qu'ils ont même pris des rafraîchissements en Sicile parce qu'ils sont en paix avec eux. Legrand-maitre est mort. Les chevaliers français n'ont pas été cités à cause de la peste de Provence.
Bkmks dk la Vim.k. — Il y a eu deux arrêts, l'un du 27 juin, l'autre du 8 juillet, pour les formalités nécessaires aux contrats liquidés pour mettre les rentiers en état de recevoir leurs arrérages. D'abord, on devoit faire enregisln*r tous b's contrais A la ViHe , mais, par l'arrêt du 8 judlet, cela est réduit à des certilicats i\v, notaire (pii seront enn*i:istrés et joints aux quittances. Ces arrêts déclarent (/u'an /irfmier juillet, on ouvre le payement des premierM six mois de 17-22. Ainsi on est en arrière de six moi««.
— Il v n eu un comliat en Picardie entre des voleurs et la
maréchaussée. On v a envoyé trois bataillons. Les voleurs ont été ou tués ou pris, et leur chef, nommé Saint-Étienne, est des prisonniers.
31 juillet. — DÉBAUCHES DE LA CouR. — On vil en débauche ouverte en Versailles; il n'y a personne à la tète qui puisse contenir les courtisans et les dames. L'exemple manque. Les princes ont des maîtresses publiques, il n'y a plus ni politesse, ni civilité, ni bienséance. Ce n'est plus la cour de ce grand Roi qui d'un regard arrêtait les plus libertins, et on y voit régner tous les vices sous un Roi mineur qui n*a pointencore d'autorité. Le maréchal de Villeroy, son gouverneur, a eu la douleur d'apprendre que la duchesse de Retz, sa petite-lîlle, a eu des galants de tous les étages depuis qu'elle est à Versailles, et il a su par la marquise d'Alincourt, son autre petite-fille, que la première a voulu la perdre et l'engager dans des galanteries. A une dispute qu'elles eurent entre elles en sa présence, celle-ci reprocha k la duchesse qu'elle avoit voulu lui faire prendre des lettres du duc de Richelieu, leur faire faire partie carrée , lui donner des amants, qu'elle n'y avait jamais consenti, mais que pour la duchesse, elle étoit criminelle [elle s'est servie de ce terme), qu'elle avoit voulu séduire le Roi même, qu'elle avoit porté ses mains sur lui, et dans des endroits très-cachés. Sur quoi, le maréchal, entrant en fureur contre la duchesse, il la surle-champ fait sortir de la cour et on l'a renvoyée à Paris. Cette histoire publique en a découvert encore d'autres.
La duchesse de Retz chasse de race ; sa mère, la duchesse de Luxembourg, se donnoità tout le monde, sa fille veut •faire de môme. La marquise d'Alincourt est sage. C'étoit M"' de Roufflcrs, qui a été élevée dans une école de vertu. Mais peut-on espérer qu'à la Cour d'aujourd'hui cela se soutienne?
Il y a débauche aussi des jeunes seigneurs ontn; eux et ils ne s'en cachent point. Le jeune duc de Boufllers,
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If nuiniuis i\v Uamlnu'c vi \c marquis tl'Aliiicourt t'iant allés ilan^ un bosquet, le duo de Bout'llers voulut violer Kauilunv et n'en put venir à bout. IVAliuiHUirt dit qu'il vouloil prendre la revanehe do son heaufri^re Bouffler^. Hambure ne s'en détendit point et en passa doucement par li\. Voilîi les abominations (jue le vovap» de Vei'sdlles a produites (IK
— I.e Hoi se lève de grand malin, les princes sonlcbez lui devant buil beures, et le Kégenl lui-même ne manque |Kis. Il y a plus de monde à son lever qu'à celui de Louis \IV. A buit beures trois quarts on ne sait plus où aller, et l'oisiveté engendre le vice.
hans ce mois de juillet on a oté quatre pensions sur II* sceau à quatre personnes altacbées au cbancelier : l'abbé Veissière, Tabbé de Saint-Kemy, Terrasson , avocat, et Couët de Montbray. I/abljé Veissière est celui qui a eu le prieuré de Marlou, par arrêt rendu contre l'abbé iencin qui est à Home. On s'est ainsi vengé de l'arrêt, l/abbé de Saint-Uemy a été jésuite, mais il ne l'est plus; Terrasson, avocat, a des frères et parents frères de l'Oraloire, et Couët est frère de l'abbé Couët, conseiller du cvirdinal de Noailles et bien ;ivec le Cbancelier.
Ces pensions ont été données à l'abbé^Brissard, qui est ;i l'évoque de Fréjus, et qu'on a mis, à la place de Veissière, au bureau gracieux de la librairie. A l'abbé de Villiers, autrefois le père de Villiers, qui a fait VArt tic prêcher j vu vers, un poëme de V Amitié i^i quelques livres • n prose, boinme à [irésent très-i\gé, et à deux autres niolinistes nommés Craneolas et Gravelle. M. d'Argenson, quand il fut garde des sceaux, n'avoit rien cbangé à ces |>cnsion% mais le garde des sceaux d'aujourd'bui fait tout
ilnix «Miirusrs allaites (lat)s i;ail*ii'i', «|.in« i . ■/ I rs (lu rrtjininil (Ir la calotte, il'.Kt.
Il %M MM dirr qiie Ir recueil MaiirrpK*, Ici M<^moire« <lr MAiirrpns c>t MoIh- |o«ir)l»in m hM «Im gf>rgfi chaiidr*
ce qu'on veut qu'il fasse , et c'est le moyen de garder les sceaux plus longtemps.
La débauche des hommes et des femmes a éclaté davantage par des lettres de cachet qui ont été données et que le maréchal de Villeroy a demandées contre sa propre famille. M. d'Alincourt, son petit-lils, a été exilé à Joigny, et sa femme doit aller l'y trouver. La duchesse de Retz, renvoyée de la cour, est à Paris malade. Le duc de Boufflers est exilé en Picardie, sa femme s'y retire avec lui, et on lui donne un gouverneur comme à un enfant. Le marquis de Rambure, patient de toutes manières, a été mis à la Bastille ; il est fils de la marquise de Fontenille, grande janséniste, et qui ne sait quel péché mortel son fils a commis. Quand le Roi a demandé pourquoi tous ces exils contre ces jeunes seigneurs, on lui a dit qu'ils avoient arraché des palissades dans les jardins, et à présent on ne donne d'autre nom à ces jeunes seigneurs qu arracheurs de palissades. Ils appellent à la cour la duchesse de Retz, M""*^ de Fiche -le-moij , qui est le nom d'une revendeuse à la toilette, et la marquise d'Alincourt, ils l'appellent la grande Jeannetoiiy parce qu'elle a tout dit , comme cette misérable qui fut exécutée ces jours passés, et qui ne croyoit pas que son nom seroit immortalisé dans l'histoire. Ces deux mots sont de cruelles satires. On dit que quand on va chez le maréchal de Villeroy se faire écrire au sujet de cette disgrâce de sa famille (car c'est l'usage en France de se visiter sur les mauvais comme sur les bons événements), son Suisse demande : Est-ce pour la porte de devant ou pour la porte de derrière? Le maréchal est blAmé de tout le inonde : il a déshonoré sa famille à plaisir, mais il n'a rien ménagé quand il a vu la personnne du Roi en conq)roniis. Lors-
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qn'il parla ;iu P.c:harU'^,son ne\ ru, tle ce dessein, le prince luiilit : .< Mnusieur, oft ne fuit point corriger ses enfants par le Hoi il V a d'autres manières d'en venir à bout , et pour moi je n'en lerois rien. »
La jeunesse de la cour vouloit donner au Koi un goût pour les liommes. Sur quoi la duchesse de la Ferté a dit qu'on remarquoildans l'histoire que la f^ahmierie des rois rouloit, l'un aprrs l'autre, sur les hommes et sur les femmes, qu'Henri 11 et Charles IX aimoient les femmes, el Henri lll hs mignons; Henri IV aimoit les femmes, Louis Mil leshommes, Louis XIV les femmes, et qu'à pressait le lourdes mignons étoit revenu.
V août. — De ce jour, il y a un arrêt qui a un peu consolé les familles qu'on obligeoit de remplir les conirals réduits. 11 ordonne que les commissaires du conseil feront mention de la réduction sur tous les contrats de la ville perpétuelles el viagères et sur les tailles, que les principaux ne subsistent plus que pour la somme à laquelle ils auront été lixés et les arrérages à i)roportion à partir du r' janvier 1722. Que les propriétaires des renies consentiront celle réduction par acte au pied de la minute et de la grosse, que les notaires transcriront ces mentions après la réduction, et en délivreront des certilîcats.
G août. — Saii.lans, Course. — Le marquis de Saillans ayant gagé contre le marquis d'Enlragues qu'il iroit dfux fois de Paris à Chantilly o» de Chantilly à Paris en MU heures, ce (jui fait :U\ lieues, à condition qu'il chanf:«Toit d'autant de chevaux (ju'il voudroit, la course s'est f.iite aujourd'hui matin. Siillansest parti delà porte Sainl- Drnis à six heunrs du matin, à une horloge qu'on y avoit ar.no! té#j dt- l Observatoire. H y étoit revenu avant neuf I . U en est reparti aussitôt et étoit revenu a un peu
plusd'onze heures ri demie. Ainsi, il agagné de beaucoup, et la course a paru ln;s-l)elle, car c'est jdutùt la force d'un hoinnie que celle de» chevaux puisqu'il en a changé tant qu'il lui a plu hur lu route. Le mo/jde disoitque Sail-
l;ins se minproit le cou et faisait une folie; folie ou non, il est arrivé entier et a gagné le pari qui étoitde 12,000 liv. Il a été chez un baigneur se nettoyer, a diné chez M. de iMontboissier, et a paru victorieux à l'Opéra, au grand déplaisir de plusieurs parieurs, qui avoient aussi gagé contre lui. Il devoit épouser M"'' de Coëtmadeu ces jours passés, mais il a manqué de parole, et elle s'est perdue en courant Il épouse M"^ de Maulevrier.
Mandement. — Laon. — On a donné au pujjlic un mandement de Févèque de Laon du 20 juin 1722, qui porle acceptation de la Constitution. Il ne parle pas du tout du corps de doctrine, mais il dit : «Vu les tnandemenls de plus de cent douze évèques de France pour l'acceptation delà Constitution, dûment informés de l'acceptation qu'en ont faite tous les évèques catholiques de toutes les autres nations. »
C'est sur ce fondement que posant l'universalité de l'acceptation, il dit (1 ) a qu'on reconnoit enfin que par les appels au concile, on appelle en effet de r Église à F Église même, qui, quoique dispersée dans toutes les parties du monde, n'enseigne pas avec une autorité moins infaillible toutes les nations par la bouche des évèques unis à leur clief. » La question est donc réduite au fait de l'acceptation universelle et de savoir si les 112 évèques de France ont été dûment informés des acceptations étrangères. Et c'est une grande question. 11 y a dans ce mandement une sorte d'abrégé d'explications de la I>ulle qui sont bien claires, et le pasteur dit que sur les opinions enseignées par les théologiens catholiques, les écoles ont joui ouvertement de toute la liberté établie en France , dans toutes les parties du monde. Autre question de fait. On voit à la
Il L'abbé Ho Sainl-Albin, depuis aicliev<^que <l«' Cambrai. Manlptiienl en 1734, condamné par arrôl »lii 18 (civrior I7.i'> l- l'"' > iMninf !.. xi. l'nucf Ir^itimé. {?sote jmstvueuw dr Mtnois
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tùte de ce iiKiiuleinent les armes de M. de Laon, qui est lils natiuYldeM. le duc d'Orléans, appelé autrefois l'abbé de Saint-Albin. Il porte Técusson de France avec le Lanel)el et la boire à gauclie et un orle autour de l'écu de 1 '2 \\euvs de lis disposées de trois en trois, la couronne ducale et le manteau semé de Heurs de lis. Dès qu'il a paru è Laon» la plupart des appelants a rétracté l'appel et a accepté.
Constitution. — On no linit point d'écrire sur cette matière. M. de Soissons a accusé les appelants d'être scbismatiques, M. l'évéque d'Auxerre a pris leur parti dans une lettre in-V (de 38 pages), 13 novembre 1721, où il développe savamment cette matière du scbisme qui n'avoit point encore été traitée. 11 explique l'unité intérieure et l'unité extérieure de l'Église, il lait voir que les appelants sont toujours dans l'unité intérieure et extérieure, etque le principe de M. de Soissons est faux, hérétique, schismati(|ue, et introduiroit dans l'Eglise et dans l État ranarcbit et les séditions. Cette lettre est fort estimée; il en faut toujours venir à dire que : « les bons avocats sont du côté de cette cause, si la cause n'est pas bonne ; » c'est un mot de feu M. le prince de Condé.
Lundi y 10 août. — Markchal de Villkrov arrêté. — Ce jourd'bui, à trois heures après midi, le Régent a donné une grande marque de son autorité. Il a fait arrêter le maréchal de Villeroy, gouverneurdu Roi, par M. le marquis de la Fare, son capitaine des gardes. 11 y avoit aussi un détachement de Mousc] notaires commandés par >l. d'.Vrtagnan. On a mené à Villoroy ce bon vieillard, quis'éloil fait bien des affaires depuis peu avec le cardinal Duliob, et contre qui toute sa famille éloit indiposée depuis les diTuières lettres de ciichel.
Le matin, le Régent étant entré chez le Roi, dit au ma-réchaldc se retirer parce cpi'il vouloit parler au Roi en secret, {je maréchal le refusa, parla au Régent à une fenêtre et convint d'avoir une explication chez lui l'après-dlnée.
Sur les trois heures^ M. de la Fare Talla chercher, et le conduisant dans l'antichambre lui montra Tordre de Tarrôter. Le maréchal demanda à parler au Roi, on lui dit que cela ne se pou voit pas; il voulut parler au Régent; on le lui promit. Mais il fut mené par une grille dans le jardin, où un carrosse l'attendoit et l'emmena accompagné de M. d'Artagnan et des Mousquetaires qui l'avoient pris dans l'antichambre. Tout cela a été conduit très-secrètement; la querelle du matin avoit été préparée exprès, car les Mousquetaires étoient déjà avertis. On croit que le voyage de Versailles n'a été fait que pour cette expédition surprenante.
Mardi 11. — Tout Paris est consterné de la détention du maréchal, qui est fort aimé parmi le peuple. On vient de me dire que le maréchal de Tallard est gouverneur du Roi. Cela n'est pas vrai.
Le Prince Charles m'a dit que ce matin le Régent l'ayant aperçu chez lui, il lui a dit : « Prince Charles, je vous dois un compliment sur le maréchal, je l'ai fait arrêter, mais il m'y a forcé; hier encore, il n'a pas voulu sortir de la chambre du Roi à qui je voulois parler en secret, quoique M. le Duc, M. de Fréjus en fussent sortis. » Le prince, lui a répondu : » Monseigneur, il peut avoir manqué, et que ne m'a-t-il point fait à moi sur mes affaires? Je ne vous ai point parlé sur une autre personne que vous avez renvoyée parce que je n'avois rien de bon à vous en dire(ilentendoit le duc de Noailles); mais pour celui-ci, qui a l'estime publique , je lui dois justice et je ne puis m'empécher de l'aller voir à Villeroy, si Votre Altesse Royale le permet. » Le Régent l'a trouvé bon, il y est allé, il a trouvé le maréchal avec son fils, assez tranquille et se portant bien, et lui a dit : « Vous ôtes tous plus fâchés que moi ; » il a demandé des nouvelles du Roi, et il a été bien aise d'apprendre que le Roi le regrette, et a même pleuré le jour et la nuit qu'il est parti.
Le duc de Luxembourg est arrivé, et comme il est père
316 MF.MOIRKS DK MATHIKU MAKAIS.
tle la ilmliesse clo Retz, cria a rocli)iiljlt> ses ilouleurs, elil a ilitiiu'aii milieu de sesdisurAces il éloit bien lualheurt" ux d avoir des affaires de famille si désagréables. Il lui est |)ermis d'aller à Lyon, dont il est i^oiiverneur; il y doit aller dans (juelcjues jours, et y commandera comme si rien irétoitarrivê. Dans la conversation, au sujet du secret que le Hégent. vouloit dire au Koi, il a parlé comme le Répenl,eta ajouté (|ue c'étoit une convention du Kégenl et de lui qu'il ne-quitteroit point le Koi. Kt le Uégent lui a fait entendre que ces sortes de conventions avec le maître ne Icnoient pas et ne faisoienl point de lois.
Sur ce qu'un a dit au Kéi:ent que de lenvoyer à Lyon où il est puissant, on pourroitlui imputer ce qui pourroit arriver, le Kégent a dit : « Jo sais bien les postes que je peux lui confier, je ne me métie point de lui en certains points, et je sais bien où il ne peut mal faire. »
Le lun<li après que le Maréchal fut arrêté, le Roi, qui devoil sortir, ne sortit pas et parut fort tristo, et il est vrai qu'il a pleuré la nuit. On a su <|ue (juclque temps auparavant il n'y avoit que certaines f^ens marqués sur une liste qui entrent chez le Roi. Le duc de Retz, quoiqu'il eut le l>i\ton, ne put pas entrer, n'étant point sur la liste.
Ixî public fait mille discours, plus étranges les un>i que les autres, sur cet événement; l'un dit que le Roi ne vivra [>as longlenqis, l'autre que le Régent se veut faire maire du palais ou sénéchal du royaume. Chacun devine un aveùir qu'il ne sait pas et qui est entre les mains d'un plus grand maître.
feii création des maires et aulnes ollu n rs des vilb-N, (|ui avoicnt été supprimés par ledit de 1718, est rétablie et r.uirlenesl passé au conseil, (^eux qui achèteront ces ri/rs les payeront en papier de licjuidation, et même !• . ivsolspour livreque le traitant vouloit faire payer en argent. Mais sur l'avis du marécbal de Villeroy, (jui a fait remarquer qu'un liomme cpii acbèteroit une charge de 20,0(10 liv. en papier, auroit bien de la peine à trou-
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ver 2,000 liv. d'argent, cela a été rejeté. C'est une de ses dernières actions; par ce moyen on va retirer le papier sur la place, il aura plus de valeur, et le Koi s'acquittera sans qu'il lui en coûte rien. Car il ne payera point les gages de ces charges, qui se prendront au denier 50 sur les dons et octrois des villes. Belle invention que la finance !
Joyeux avènement. — Taxe. — On travaille au Louvre à tirer des archives toutes les impositions faites en lGi3 et 16ii, au sujet du joyeux avènement de Louis XIV, pour faire la même chose aujourd'hui à Louis XV. Toutes les communautés du royaume seront taxées à un certain droit payable encore en papier, et c'est un autre débouché de 80 millions. Le contrôleur général a des mémoires de cette sorte pour plus de 300 millions dont le Roi sera quitte sans rien payer.
Mercredi 12. — Le mariage de M"^ de Beaujolais, fille du Régent, avec don Carlos, second Infant d'Espagne, du second lit, a été déclaré aujourd'hui. La princesse a huit ans et le prince six ; c'étoil là le secret que le Régent vouloit dire au Roi. Nous voilà' Ijien liés avec l'Espagne, et, quoique chose qui arrive il faut qu'elle soit pour nous. Cet Infant doit avoir le grand-duché de Toscane et Parme, suivant le traité d'alUance de 17.18.
Filiiis Uispanianun regiuà primo-genttus hujiis descendantes nuisciili ex legilimo malrimonia nali etc. in omnibus dicli pro.rimi succedan l . { Art 5 . )
Voilà une lille du Régent encore bien mariée (1).
On propose trois sujets pour remplir la place de gouverneur du Roi. 1" Le prince de Rohan, i{ui voudroit bien la tenir, car tous ces Rohan voudroient bien embellir leur principauté, qu'ils perdoient si le duc deBourgoitue avait vécu, aussi bien (juc les Bouillon la leur. — 2" Le ma-
(1) Elle est morte en 1734, à dix-neuf ans, en Fiance,
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rtVhal de Borvick,«iin <'>t un t't rang-or peu propre ;\ élever un roi île France, niais cVailleurs fort vertueux. 3" Le duc cK» Cliarost. bon homme, dévot, et qui ne pense pas à mal.
Le Koi parolt assez gai en public, mais en particulier il est triste et se plaint et pleure la nuit, et on commence à bien penser de son cœur et de sa sensibilité.
On ne comprend rien au maréchal, qui part pour Lyon avec un brevet de commandement ; cela fait voir qu'il n'a mauijué en rien d'essentiel, et que sa disgrAce ne vient ipie de son humeur qui le faisoit obstiner le Kégent, et à la lin il s'est lassé. Du Libois, gentilhomme ordinaire du Roi, le doit conduire à Lyon.
Jeudi 13. — Le 12 , M'"' Rolland, mon amie , a quitté Paris et est allée à Sévigny, chez sa fille, M'"*' de Tenance, où elle est arrivée le 16 au soir.
Le duc de Charost a été déclaré gouverneur du Roi, au grand déplaisir des autres prétendants. Ce gouverneur est bon ami des jésuites. Le prince de Rohan est bien fâché de voir que ce morceau lui a échappé. C'est le Roi qui a fait ce choix.
Voici comme la Gazette à la main, du 13 août, parle de la disgrAce de M. de Villeroy ; <i 11 y avoit longtemps (ju'on étoit surpris d'entendre tenir ;\ M. le maréchal de Villeroy des discours peu mesurés sur M. le duc d'Orléans, sans que les représentations que l'on a faites sur cela A S. A. R. l'eussent pu portera prendre un parti contre M. de Villeroy. Mais onfin S. A. R. lui dit, le 10, qu'il seroit ten)ps d'informer le Roi des affaires de son royaume. Kt ayant été le matin chez Sa Majc'sté pour commencer î\ lui en parler, M. le Duc et M. Tévéque de Fréjus, (|ui étoicnt là, m» relin'Tent pour laisser ;\ S. A. R. la liberté de parler au Roi «Ml particulier. M. de Vilh-roy avoit lieu de suivre leur exemple ; il s'approcha et ne voidut pas que S.A. R. parlât au Roi qu'en sa présence, (•* (|iii obligea Sa Majesté à l'éloigner de la cour et A l'envoyer le même jour h Villeroy. »
Le Roi confirmé. Le Roi reçut le sacrement de confirmation le dimanche 9 août, par les mains du cardinal de Rohan, et doit faire sa première communion le 15, jour de la Vierge. Le nouveau gouverneur entre sous de bons augures.
Les certificats de liquidation sont à 26 et leurs actions à 780.
AuDRAN, PEINTRE. — Audran, peintre du Roi , a ordre de peindre et redorer les culs-de-lampe de la Grande- Chambre. C'est une préparation pour la déclaration de la majorité.
VERS SUR LE VISA
Je suis enfant de quatre frères (les Paris)
Qui m'ont logé dans un palais
Où je fais souffrir à grands frais
Les tortures les plus amères.
Cent robins se livrent à moi
Pour faire exécuter la loi.
Qu'un seul « \ous flouions » autorise,
Et sous prétexte d'un tableau
Je ne laisse que la cbemise
A ceux qu'épargne le tombeau.
Enlin la guerre ni la peste
N'engendrent rien de si funeste
Que les borreurs que je répans.
Grands et petits, rien ne m'échappe,
Et des moindres coups que je frappe
Leurs neveux saigneront longtemps.
J'ai VU un homme de qualité qui a été trois jours î\ Villeroyavec le maréchal. Il y est venu beaucoup de monde le voir avant son départ pour Lyon. La duchesse de la Ferté n'y a fait que i)leurer, (juoique personne n'y pleurât. .M"" la marquise de Lambert et sa fille, .M"'' de Saiut- Aulaire, y sont venues débiter de beaux sentiments. Le duc de Char'ost lui ayant fait part de son élévation , le maréchal a dicté sur-le-champ une réponse très-belle ,
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OÙ, apivs les civilités ordinaires, il lui dit (jii'il no peut se tt ivjouir avec lui de ce qu'on lui a donné la place de gouverneur, parce que lui, maréchal , tenait celle place de la main du feu Uoi, à ipii il avoit promis de ne jamais abaudonner le Jloi tant qu'il seroil au monde, et que se vovant hors dV'tat de tenir une si noble parole donnée à un grand Koi mourant, il ne pouvoit prendre part à l'élévation de M. deCharost, qui le privoit de cette gloire et le faisoil manquera sa parole. » Cette lettre n'est point du tout une radoterie, c'est une belle exposition du cœur et des sentiments héroïques. Il a t'ait voir à tout le monde le brevet de son commandement pour Lyon, et ayant voulu montrer à M'"*^ de Gourtanvaux sa lettre de cachet, elle a dit qu'il la ialloil déchirer, et lui a dit en riant qu'il la gardoit comme un titre de noblesse. Enfin, il est parti le lipour Lyon avec Du Libois, gentilhomme ordinaire, qui ne le gène point du tout. Il a soixante-dix-neuf ans passés du mois d'avril dernier.
LeRoia dit : «Depuisqu'on m'a (Mé M. de Villeroy, on m'a donné deux gardes du corps, M. de Fréjusetle père de Linières. On lui a apporté des ligues, il en a envoyé à M""de Ventadour et a dit : « Je veux en envoyer au pauvreducde Villeroy. a Cela manjue toujours sa sensibilité.
15 ellti. — Le Koi a fait sa première communion le 15, dans la paroisse de Versailles, par les mains du cardinal de Uohan.
J'ai élé à liusa;:ny, près l'ontoise, où j'ai appris que le l*. de Linières étoit allé àSaint-(Àr confesser le Uoi. On m'a dit qu un ne leur avoit donné , pour avoir logé 1<î |)arleinent pendant les ciiK] mc^is de son exil , qu'un bilh'l de 1,000 francs qui a été réduit d'un tiers au visa.
iMUfii 17. — Kvi^^;l•K i»K Fkûi'S. — Il s'rst répandu un brnil bien singulier, (jue Tévèque de Fréjus, précepteur du Koi, «t'est retiré à tpialre lieures du matin on ne sait pas où, et a lai W; deux lettres, l'une pour .M." le Duc, l'autre |K>urle Kégent, où il explirpn* les causes de sa retraite.
D'autres assurent qu'il a été arrêté et enlevé. Cela sera bientôt éclairci; le précepteur n'étoit pas bien avec le gouverneur, et cependant les voilà tous deux disgraciés : belle devination pour les politiques. (1)
Le prince de Conti a envoyé à Pothouïn son avocat, qui a plaidé sa séparation, un carrosse, deux chevaux et un brevet de 1,500 livres de pension pour l'entretenir. C'est payer en prince.
Mardi 18. — M. de Fréjus. — M. de Fréjus n'a point été arrêté, il est parti en chaise sans rien dire à personne : on ne s'est aperçu de son départ qu'à la leçon du Hoi. On a envoyé sur sa piste et il a été trouvé à Courson, chez M. de Bouille. M. DesFors,qui lui a été envoyé, a rapporté une lettre que le prélat a écrite au Roi, où il lui marque qu'il est parti à cause d'un mal de tête qu'il avoit et qu'il craignoit qu'on ne lui donnât pas de congé. Le Roi lui a écrit de se guérir promptement de son mal de tête, parce (]u'il avoit affaire de lui.
Cette retraite est généralement blâmée et soupçonnée de mauvais desseins. Il veut faire croire qu'il n'a point eu de part à la disgrâce du maréchal de Villeroy et cependant on sait le contraire. On croit aussi'qu'il veut, par jnalignitê, rendre le Régent odieux, et que le public dise que le précepteur n'a pas voulu rester auprès du Roi après qu'on lui a ôté son gouverneur, parce qu'il ne veut point prendre part à tout ce que l'on pourra entreprendre. Le public, en effet, parle ainsi, et le Régent esttrèsfàché de cette malice. S'il punit l'évêque, on dira qu'il 6te au Roi tous ceux qui le pouvoient instruire et avoient sa confiance. S'il ne le punit pas, on dira ou qu'il le craint, ou qu'il est d'accord avec lui. Embarras de toutes parts.
Mais le Régent espère que la vérité se découvrira bientôt et que la honte en reviendra au précepteur, qui a fait
(l; Voir sur celte habile (laxiiic di- Fleur y, Leinoiiley, T. U, et Diiclos. Voir ausî>i les Mémoires «le Maurcpas et »le «l'Argenson.
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lÀ un tour d'écolier. M. de nelle-lslo , pelil-lils île Fouquel, qui est un grand savant, a été aussi envoyé àClourson, et on croit (jue Févéque reviendra ;ui premier jour. Le caixlinal Did»oisa dit à un i;rand seigneur qui me l'a dit : u Voilà ces gens que Ton dit qui ont tant d'esprit, ils ne font cpie des folies. » Il s'est expliqué aussi sur la malice noire qui étoit dans cette retraite. Et ce n'est pas sans dessein (|ue Ton avoit répandu le bruit qu'il avoit été arrêté. M. le prince de Conti lui-même Ta été dire par les maisons.
Ce soir mardi, 18 août, sur les neuf à dix heures du soir, l'évéque de Fréjus est revenu à Versailles; il a été deux jours dehors et a bien fait parler de lui pendant ce temps-l;\.
Mercredi 19. — M. de Fré/i s revenu. — Ce matin, M. de Fréjus s'est présenté au lever du Koi A son prie-Dieu et a fait ses fonctions ordinaires. Je sais qu'il a dit à M. le cardinal de Uohan qu'il s'étoit trouvé dans une agitation si grande (ju'il n'éloit plus A lui, et qu'il avoit besoin de ce repos pour faire des réllexions sur l'état où il se trouvoit. Le public ne s'est pas payé de celte raison, ijui est celle d'un homme qui n'auroit plus de raison.
Lao.x. — Mam>e.\ikm Saint-Amun. — Le mandement dcM. (leLaonfait du bruit, parce qu'il contient plusieurs propositions contraires aux libertés de l'Église de FYance. Kl entre auli*es il dit que l'appel est tiul de droit, et il ne parh? point du Corps de Doctrine et de la déclaration du H«»i. .M. le procureur général a fait entendre au cardinal UulK)is ipril y avoit quebjur mouvement sur cela (i.iiis le Parlement. Acjuoi le cardinal a ré[)ondu : «C'est donc là le fruit des leçons que vous allez prendre X F'resnes chez M. If Chancelier; nous l'enverrons si loin que vous n'aurez pas r>caision de le voir si .souvent. »
Samedi 22. — (mriunai. hriiois I'rkmiir ministre. — 1^ cardinal Dubois a été déclaré premier ministre d'Ktat ctenafait le sermentenlre lesmainsdu Koi. Le cardinal
de Richelieu a été fait ainsi premier ministre par lettres du 21 novembre 1629, qui portent : « Nous vous avons choisi pour être un de nos conseillers en nos conseils et notre principal ministre de notre État^ pour, en cette qualité, assister à tous nos conseils et garder la séance. « Ces lettres lui furent données pour lui conférer la préséance dans le conseil, et on en fait autant pour le cardinal Dubois, qui en fera aussi d'autres usages.
Il y a dans la Gazette de France : Principal ministre, et qu'il prêta le serment le 23, entre les mains du Roi, en présence du Régent.
RÈGLES DU JEU DE LA CONSTITUTION
Sur Tair : du Branle de Metz.
Voici le jeu qu'on appelle De la Constilulion.
Jeu fin dont l'invention IS'est pas tout à fait nouvelle, Kt qui gagner y voudra Au concile appelle, appelle, Et qui gagner y voudra Au concile appellera.
Pour appeler au concile On suit la tradition, Et par la succession Des apôtres l'on delile.
Mais qui neuf d'abord fera Aura le gain trop facile.
Mais qui neuf d'abord lera A l'un des appels ira.
Qui, par six et trois commence A vingt-six va se placer.
C'est la qu'on a fait tracer L'appel où s'ouvrit la danse,
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Et qui cinq et quatre t'ail Au stvoiul appel s'avanee, Kl (jui eiiKj et quatre tait A cinquante-trois se met.
A six un point se présente :
Point des f^J'p/icutians , Où par des contorsions Pour passer on se tourmente, Et pour ne se pas noyer A douze on fait sa deseente, Et pour ne se pas noyer, Certain prix il faut payer.
Quand on est au nombre douze I^, c'est V Acceptation , Dont nulle précaution iWmpèehe qu'on ne s'\ blouse, Ee ^rand nombre qui suivra Quelque parti qu'on épouse.
Le ^rand nombre qui suivra De mal en pis conduira.
D'un a deux le plus grand jiombre
C'est le deux : ou le jouera.
El par la l'on tombera
Dans le labyrinthe sombii-.
Puis ou rétrograder;!
Comme au cadran d'Aclias, l'ombre,
Puis on rétroi^radera
Ven» l'un d ou Ion reviendra.
I/)rsqur par trois dans le .Schisme On 8»' voit précipite, On retourne a \' l tiité :
Ci%t la noire catéchisme, Mais on paye en retournant l-<*(»rix de n' caterhivmr.
AOUT 1722. 33i
Mais on paye en retournant Le même prix qu'en entrant.
Quand la règle générale Vous conduit au cabaret , De V Accommodement fait Par la vertu cardinale, Les joueurs vous régalez, Et deuv fois ils out la balle.
Les joueurs vous régalez.
Et puis vous vous en allez.
Le six dans la tour vous jette ,
Tour de la confusion,
Où chacun parle un jargon
Que n'entend nul interprète ;
Vous payez en attendant
Que quelqu'autre vous rachète ,
\'ous payez en attendant
Que quelqu'autre en fasse autant.
Quand vous ouvrez la barrière Du triple .ivertissement , Par un double mouvement Vous faites votre carrière.
Va le dé moindre en avant Va le plus grand en arrière.
Va le dé moindre en avant Ainsi Languet fait souvent.
Dans le pays de Démocrite Si le sort vous a jeté.
Vous cherchez la vérité Sans espoir et sans... mérite.
Mais dès qu'un autre y viendra
Payez
Mais dès qu'un autre y viendra Il vous eu délivrera.
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Lorsque par un cas bizarre, Kn allant ou revenant, \otr(' i\v va rtMu'ontrant La mort dessous la tiare, Il faut, je n'y puis penser, O que la mort est barbare !
Il faut, je n'y puis penser, Pjvi'r et reeoinuu'Mccr.
Qui point sur point accumule Et croit faire son chemin, En approcliant de la fin Doit craindre le ridicule, Au cardinal il \iendra Et reçu reçu... recule, Au cardinal il viendra Et reçu recuIcTa.
23 août. — lu oflicier, qui avoit entendu dire que le cardinal Dubois, premier ministre, avoit des gardes, s'est offert pour en être le capitaine. Le Cardinal lui a rél>ondu : «J'ai mon bon ange, je nai besoin que de lui pour me garder. » delà a paru d'un homme d'esprit et de courage.
23. — L'alihédcKolian, sacré archevêque de Keims par le citrdinal de Kohan, assisté des évéques de Sentis et de Soi.ssons, au noviciat des jésuites.
J'ai été le 23, 2V, 25, 20, à la campagne auprès de Ponloise, et j'ai trouvé que dans le diocèse de Houen on ne fétoitni Saint- Barthélémy, ni Saint-Louis, quoique Saint- \jun\s ait fait l>eaucoup de fondations à Pontoise, où il .« inèmeétahli un archidiacre et un grand vicaire.
25. — L'évèque de Soissons dit la messe au Louvre de Paris, pour l'Académie francoise.
•J«i, 27. — On a envoyé au Parlement deux édits, l'un
pour le rétablissement delà Paulette [1), l'autre pour rétablir les maires et officiers de ville. Ils ont été refusés et il a été résolu de faire des remontrances. On leur a fait dire de ne pas venir à Versailles et de faire les remontrances par écrit : elles seront faites, et les édits ou seront registres par Tordre du Roi ou resteront revisés de plein droit, suivant le règlement du lit de justice de 1718. Ainsi, toutes ces remontrances ne sont plus que de vaines protestations qui ne guérissent de rien. Maiscela sert toujours à conserver les droits de la Compagnie et les libertés de la France.
La comtesse de Livry a gagné 300,000 liv. au vicomte de Tavannes, en jouant avec lui tête à tète au pharaon. C'est une grande folie, car lacomtesse, qui a un mari, n'auroit pas payé, ni son mari pour elle, si elle avoit perdu. Le vicomte de Tavannes a épousé, l'année dernière. M"" du Breuil, fille d'un receveur-général des finances, et en a eu cent mille écus. Voilà la dot jouée et les honneurs du gros jeu. Le joueur et la joueuse sont également blâmés. On s'est entremis pour cette affaire, et on a su que la dame avoit perdu d'abord 500,000 écus, que Tavannes l'a racquittée, et qu'ayant fait valoir les jetons jusqu'à 50, 000 écus la dame a prétendu à la fin qu'elle en gagnoit, deux sans le trop bien prouver. L'accommodement est qu'on l'a l'ail contenter de 20,000 liv. comptant, qui est plus qu'il ne lui fâlloit.
Falcoxnet. — Le cardinal Dubois a fait donnera Falconnet, médecin du Roi, et assistant du premier médecin, la survivance de cette place pour son fils, avec la pension de 9,000 liv. qui y est attachée, et une pension sur un bénéfice poiu' un autre fils, qui est ecclésiastique. Falconnet père est de Lyon, et étoit médecin cje Villeroy, (jui lui avoit fait avoir cette place auprès du Roi. Mais le ma-
(\) Voir sur la Paulette, Cliéruel, Dictionnaire rf<'4 Institutions franniises,
T. 11. *-îl
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r^chaln'avoit jamais muiIu diinjuKler cette survivance, et réloJL'iioit toujoui-s jusqu'à la majorité. A pointî a-t-il été jxirli, que Falcoiinet la ol)teiiue, et ainsi le earilinal se fait des créatures de celles mêmes du maréchal.
Le '21 août, le cardinal Dubois a travaillé pour la première fois avec le l^>i.
LbTTRKS PK PRisMim MiNisTRK i28 Aoi T. — Lcs lettres de i^rrmier Ministre ayant été présentées au Grand-Conseil, la compai:iiie a dit (ju'elle n'entendoit rien à cette vérdication, et que la lettre de cachet étant adressée au Premier l*résident, c'etoit à lui à y répondre. (H est certain que les lettres du cardinal de liichelieu n'ont point été vériliées; elles sont adressées au Garde des sceaux de Mari I lac,
UiiNOT. — LesieurQuinot, bibliothécaire du Collège Maznrin, est mort, et laisse beaucoup dedetteset peu de bien, (^étoilun théoloi;iena[)pelant <'t delà sociétédeSorbonne. Il avoil l'abbaye de Bcaulieu. Pendant sa maladie, fjui a duré (pielques mois, le Président de Hlamont Ta sollicité de se défaire de cette abbaye, ce (ju il a fait, et le président l'a obtenue |)our son lils. Il y avoitune pension de 1 ,t)00 liv. qui n'a point été payée, parce qu'on a fait scrupule au sieur Oninot qu'elle étoit trop forte. Et après sa mort, le président a suscité les économes en titre pour faire saisir le |H'ude bien de iasuccesbion, à cause des réparations que le défunt abbé n'a point faites. Ainsi, il a eu 1 abbaye, sans p< nsion , sur la démission volontaire, et il a fait tomber encore les réparations sur la succession de son bienfaiteur. C'est ce méuie président, exilé, qui opinoit si durement contre la Uégence, dans les assemblérs du Parlement et desévéques, mais (jui s'est tourné du côté de la cour pour avancer ha famille. Il est déshonoré dans le Parlement, et il n'est (tabinieu.x en public par cette dernière action, qui le déclare ingrat, après (ju'il s'est déclaré traître.
On a laileuuni- un petit uiaiiileste pour justilier la di.s-
^ràce de M, de Villeroy. Il est de la façon de M. de Fonlenelle, de l'Académie françoise, et il n'en est pas meilleur pour le style. Il commence comme le manifeste contre l'Espagne, et l'auteur montre par là sa stérilité. Le style n'a pas la dignité nécessaire en ce cas. Voici le manifeste.
Manifeste sur l'exil de Monsieur de Villeroy. — « L^autorité royale n'est comptable qu'à Dieu etde ses desseins et de l'exécution de ses projets. Cependant, les rois et les dépositaires de leur puissance veulent quelquefois par bonté manifester les raisons qui les font agir, il est de certaines circonstances où la sagesse les fioUîcite de renoncer à leurs droits, pour confondre les malintentionnés et ne pas scandaliser les faibles. Telle est la conjoncture présente. Le maréchal de Villeroy, gouverneur de Sa Majesté, vient de recevoir un ordre pour aller dans son gouvernement. Il seroit triste qu'à l'occasion de son éloignement le public pût soupçonner le zèle et la fidélité du maréchal pour son maitre. Il faut /Y/j^re justice à la droiture de ses intentions, mais en même temps le gouverneur présumoil trop de la dignité de son emploi. Il affectoit un air d'indépendance que l'autorité royale et souveraine, et ceux qui en sont dépositaires, ne peuvent pas tolérer. Ses prétentions ne convenoient point à Sa Majesté ni aux princes de son sang. Il vouloit, pour ainsi dire, s'élever un trc^ne particulier pour s'opposer à la Régence, comme si l'autorité royale pouvoit être divisée. Sans toutes ces indiscrétions, qui n'attaquent point la probité du maréchal, nous aurions encore la satisfaction de le voir auprès du Hoi, mais les bonnes intentions ne suffisent pas dans les places importantes, il faut encore mesurer ses démarrheHj et se soumettre à l'esprit d'*un gouvernement qui ne se propose que la gloire du Koi et le bon heur de sessujets. » Le manifeste d'Kspagiu' commence pai ces mots : u Les rois ne sont c()m[)tables de leurs démai'ches (]u'à hi»Mi même, dont ils lieniuMit l«ui* autoi'il»'. >»
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Cartoiciik. 'M ACCisKS. — ArriH du •2*2 août, contre trente si'pt acousés de la eonipai^nie de (/irtouehc, dont il y en a de roués, de pendus, d'autres fouettés, fleur-delisés, aux iralères, bannis, et deux ou trois hors de Cour. Cet arrêt est très-bien dressé. 11 y a beaucoup de femmes qui sont bannies hors du ressort du Parlement, à perpétuité, et leurs biens confisqués.
Vii.LKKoY. — Le maréchal de Villeroy coucha î\ Mont le 1.'», le 10 à Villenenve-la-Guyard, le 17 à Joii^ny, le 18 à Auxerrc. 11 a passé le 22 i\ Arnay-le-Duc en Bourgogne, qui est une dépendance du comté de Chavry, qui est une terre du P. Charles, son neveu. Le clergé et les ofliciers Pont harangué; il a demandé si on n'avoit point reçu d'ordres de Paris et si Ton savoit la raison de son voyage. On lui a répondu que non. Le 23, en montant dans son carrosse, il dit à un des officiers de justice de Chavry : « Je suis bien f;\ché de faire un si grand voyage, je m'en serais bien passé. »
— \Ai 20 août, on a fait les funérailles du duc de MarlborouL'h, à Londres, avec une pompe singulière. La descripli<m est dans la Gazelle île UoUaiule du 28 aoiU.
Septembre, samedi ."). — IIkmontrancks du Pari.k- MFNT. — l^sremuFitrancesdu Parlement ayant été portées par M. le président (rAliur-'. il y a été répondu cpie le Koi les rccevoiten bonne pail, inaisfpi'il vouloit ètreobéj ; .surrela, on s'est assemblé, et il a été arrêté cpiil seroit fait d'activés remontrances, ce qui a été trouvé fort mauvais à la Cour. I^s gens du Itoi n'ont pas été bien traités : on leur a dit cju'on envcrroit au Parlement des gens cpii le* feroienl bien ob<iir. Cela s'est fait ces jours passés.
KniTS RKGisTHKs. -- Aujourd'hui, samedi 5, il a été envoyé une lettre de jussion, et leséditsde laPaulette et du
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rétablissement des maires et autres officiers de ville ont été registres, de Vexprès commandement du Roi. Nous les verrons au premier jour.
Comte d'Évreux. — J'ai appris aujourd'hui, par un seigneur de la Cour, que le comte d'Évreux, colonel-général delà cavalerie, ne va point travailler chez le premier ministre, et que le Régent lui a dit : « Vous ferez comme par le passé, il ny a rien de changé pour vous. » Le comte d'Évreux a dit à ses amis qu'il n'y avoit d'autre parti à prendre que de se défaire de sa charge, ou d'aller chez le ministre, si le Roi le vouloit.
Le cardinal Dubois a la feuille des bénéfices. C^est une belle porte pour faire des grâces.
Premier ministre. — Députation. — Tous les Corps et Compagnies ont député au premier ministre ; entre autres, on a remarqué l'Académie françoise :1e compliment lui a été fait par l'évêque de Soissons. Le cardinal de Rohan, qui est de l'Académie, étoitdeladéputation, et on a vu le cardinal chez l'autre cardinal, cù qui a bien surpris. On dit que le cardinal Dubois lui a dit : a Monseigneur , vous m'avez l'ail rougir deux fois. » Ce que l'on a interprété de la première, lorsqu'il lui a apporté de Rome la calotte, et la seconde, qu'il l'a fait rougir de le voir parmi les académiciens.
Cela est vrai^ je l'ai su de l'évêque de Rennes, qui étoit présent, et qui m'a dit qu'en sortant du conseil, le cardinal de Rohan avoit dit au cardinal Dubois qu'il alloit entendre la harangue de l'Académie, qu'il étoit du corps et ex-chancelier. L'évêque de Soissons a toujours lu sa harangue, qui étoit dans son chapeau. Le cardinal Dubois a assez mal répondu, et ce fut en repassant près du cardinal de Rohan, (ju'il lui diî, en lui frappant sur sa bedaine, qui est assez grosse : « Monseigneur, vous m'avez fait rougir deux fois. »
M. de Marcieux, qui est dans la conlidence du Régent , a été mandé de Dauphiné pour commander à Lyon sous
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los ordres du maréchal, ('/est une^arde honorablLMju'oii lui donne.
— I/ablx^ niirnon a obtenu pour M. Biiinon de HIanzy, maître des re(|uêtes, son neveu, la survivance de sA charge de srardedela bibliotbècjue du Koi, qui est une tr(>s-belle place. \a' nom de Biirnon porte respect avec soi. Depuis Jé^^me Biirnon, le célèbre avocat-Ljénéral, ils n'ont point dés-énéré. U v a trois frères conseillers d'État et un capitaineauv t;ardes. L'abbé, quia beaucoup d'esprit, n'a pas avancé du cùté des prélatures, parce qu'on lui a trouvé U*s mu'urs un peu trop craies, et il aime mieux être conseiller d'Ktat ([u'évùque. On lui reproche d'avoir dissipé les estampes du cabinet du Hoi, (pii se donnent en présent aux and)assadeurs. xMais il va a[)parence que c'est une calomnie, et si cela étoit, on ne lui auroit pas donné la survivance pour son neveu.
(^ette dissipation d'estampes a été renouvelée en 1735, et un abbé de (Ihancey qui en avoit la garde à la Bibliolh»*(jue du Koi, autrefois jésuite, et mis à cette place par l'abbé Hignon, en a été renvoyé et mis à la Bastille où on lui a fait son [irocès en août IT.']."). L'abbé Bignon ne paroll point et est à sa lourde Manies : il est fort soupçonné dans C4îtle affaire. (Sole ponlérieurc de Marais.)
Il m'a été dit f[ue leur mère, sœur du chancelier de l'ontchartraiii, (pii faisoit la dévote, ne l'étoit point du tout, qu'elle avoit des amants , qu'elle voyait dans un très-grand particulier, et entreautres, un évèrpie (TAntun el un Duvivier, oflicier aux gardes, qu'elle appeloil Ij' Milord, avec qui elle s'enfermoit dans un oratoire où personne ne voyoit (pi'elle faisoit tout autre chose que de prier Dieu; (ju'à sa mortelle ne voulut point se confesser, qu'il y avoit très-longtemps qu'elle n'avoit reçu ses sacrenientii, clenlin(|ue cette dévote avoit toujours trompé Dieu el les hommes pendant sa vie. Mais à sa mort, ayant fait remettre à Duvivier une cassette de lettres, il y en trouva rruri évèrpie »*t d'un antrr- rpii lui rrprorhnient
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son amour pour Duvivier, et Duvivier a t'ait cette conliderice à la personne qui me Fa redit, étant enragé d'avoir découvert la coquetterie de cette femme qui se tlattoit de lui avoir sacrifié sa piété, sa vertu et tout son honneur. Et voilà comment tout se sait et que les faits les plus anecdotes se découvrent.
VEBS SUR LE MARÉCHAL DE VILLEROY
Villeroy, ton exil met le comble à nos maux. Pour nous en consoler je demande aux échos : Qui plaidrous-nous le plus, l'Ktat, ou N illeroy? De leurs mourantes voix ils répondent : le Hoi.
Dimanche, 6 septembre. — Édits nouveaux. — On a pul)lié dans Paris Tédit portant rétablissement des ofliciers municipaux, qui sont : les gouverneurs, lieutenants du Uoi, majors des villes closes du royaume, maires, lieutenants de maires, etc anciens, alternatifs et triennaux,
pour en être la finance payée en contrats de rentes sur laVille,rentesprovinciales,linancesd'ol'lice supprimées et autres créances de l'État liquidées; et la déclaration du Hoi portant révocation de la survivance, attribuée par l'édit de décembre 1709, et rétablissement du droit annuel des olïices et charges, du î) août 1722. L'enregistrement de redit porte : « liegistrées, oui et ce requérant le P. G. du ik)i, pour être exécutées, selon leur forme et teneur, du très-exprès commandement du Hoi, contenu en la réponse aux remontrances de la Cour à elle donné à entendre par le ministère des gens du Hoi et depuis reitéré par les lettres de jussion à icelle Cour, et sera ledit seigneur Hoi très-bumblement supplié, en tout temps et en toute occasion, de vouloir bien avoir égard aux conséquences d'une création d'offices aussi onéreuse à ses sujets, san^ approbation de ce qui est contenu au présent édit qui n'auroit été enregistré à la (^our. »
L'enregistreuïcnl de la déclaration est de même, hors
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(ju'il y a : w Et sera, lotlil MMgiU'ur \Un, tivs-hiunhlement supplié t'U tout temps, eteii toute occasion, de vouloir bien laisser jouir les ofliciers de la survivance qui leur a été accordée par Fédit de décembre 1 700. » Notez : 1° (jue Tédit des maires poiN' quil n'a point paru d'expédient plus si^r jM)ur payer les dettes de l'État, et moins onéreux aux peuples que le rétablissement de ces charges, et l'arrêt ilit au contraire que cette création est trés-onéreuse aux sujets. Ainsi le Koi et son Parlement sont en contradiction. Mais.siV vivilury eton vendralescbargescjui n'auroient p«>int été vendues si le Parlement n'avoit pas enregistré.
2* \ji clause : sans approbation est tombée sur ce qu'il est parlé dans l'édit de rentes provinciales et de dettes «le l'État licjuidées , toutes choses que le Parlement n'a point connues ni registrées. On lui vouloit ainsi faire approuver le visa indirectement, mais le piège a été aperçu.
3° Voilà la Paulette rétablie, malgré le refus qui en a été fait, maison a dû s'y attendre , les charges étant un bien dans les mains du Roi, et dont il fait et tire tout ce qu'il veut. On tiendra compte du rachat, en déduisant ce qui auroit dû être payé par l'annuel depuis 1709 et le denier 25.
i" Les Couit» supérieures, les Chambres des comptes, les maîtres des requêtes, intendants des finances, gardes du Trésor-Hoyal, et percepteurs des revenus casuels sont exceptés de la Paulette : chacun a travaillé pour soi. Les intendants des finances qui travaillent au Conseil se sont ••xceptés. Paris, cpiirst l'un des gMrdes du Trésor royal, a fait jHJur s*,*s confrères, et le trésorier des parties casuelles a fait aussi pour lui, (juoi(jue cet édit soit un grand profit é s«i charge.
5* Lii suppression de toutes les charges municipales .ivoit été faite en grande connoissance parce que c'est la ruine des jMîtites villrs et bourgs du royaume, et on se ruine de nouveau pour empêcher la ruine.
f/ic mihi (fuis furor eut ne morinre morl.
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On va revoir les syndics des paroisses et les greffiers des rôles et tailles, mangeurs de gens et du pauvre peuple.
— Crozat. — Le sieur Crozat, célèbre négociant, qui a tant gagné de bien dans le commerce et aussi dans la finance (car son bien n'est pas tout pur) (1), marie son fils aine àM"^ de Gouffier, de Fancienne maison de Gouffier-Boisy, et dont la mère est Luynes. Il donne à son fils 130,000 livres de rentes; la fille ne lui apporte que sa qualité et est boiteuse. Le douaire est de 1*2,000 livres de rente^ habitation i,000 livres, préciput 50,000 livres et il reconnoit avoir reçu 200, 000 livres qu'il n'a point reçues. Ce fils est colonel d'un beau régiment, et est estimé dans les troupes. Crozat a marié sa fille aînée au comte d'Évreux , colonel-général de la cavalerie , qui l'a quittée , a consenti à une séparation de biens, et lui a rendu sa dot. C'est le sort de tous ces mariages inégaux (2). On appeloit la comtesse d'Évreux, dans la maison de Bouillon, (e petit Liiifjot. Elle avoit apporté 500,000 écus, que son mari lui a aisément rendus pendant le règne du papier, et par des dons que le Régent lui a fait sur les taxes de son propre beau-père. La comtesse est retournée chez son père, leste, jeune, et trop heureuse d'avoir retrouvé sa chambre de fille.
Le comte d'Évreux, homme singulier, a l'ait bùtir une m.iison magnifique au faubourg de Saint-Honoré, où il fait venir tous les officiers de cavalerie, qu'il traite hautement. Il a obtenu le don de Monceaux, qui est auHoi,et dont il a la capitainerie. Il y passe sa vie à la chasse, et il ne cache point son attache pour la duchesse rie l^esdiguères, qui le suit partout, et (pi'il trouve meilleure que la petite Crozat.
Lundi, 7 septembre. — Le Parlement a cessé. Il y avoit
(1) H a été taxé à a'n iniliiuiis a la Chambre de justice (^'ote de Mai(ns).
(2) Klle est morte La s«'|iaralion a él«' cassée et cela a fait beaucoup de procès qui diircul t'iicorf ♦ii l"l."i \nff> pnstciioiirv dr Marais).
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ijuiiui* jours qu'on no parloit, j\ la ville et à la Cour, ijuc du lit lit' justice, tjui devoit être tenu à Versailles, où on devoit déclarer le Hétient lieuteuiinl-i^énéral du royaume, de la couronne, et autres grandes nouveautés. Mais tout cela est venu à rien, et le Parlement étant tini, adieu le lit de justice! On en a tiré Tenrei^istrement des édits, et c'est tout ce qu'on vouloit.
Il va eu un démêlé entre le cardinal Duhoisel le Garde des sceaux. Celui-ci ayant dit qu'il alloit demander au Kéirent quels maîtres des requêtes iroienlau sacre, le cardinal lui a dit qu'il devoit lui en parler auparavant, que cela êtoit dû à sa place et qu'il le devoit savoir. L'atïaire s'est passée doucement. Les maîtres des recpiétes ont été nouimés Ce sont MM. i>and)ert, d'Horhigny, Bernard, lils du célèbre Samuel Bernard, Fontnieu, Talhou'vt, la (iranville.
Tk\a><:k. — J'ai reçu des lettres de iM""^ H. mon amie, rt de .M. de Ténance , son f;endre, qui m'ont appris que M'^deTénanccy étoitaccouchée, le l"deseptembre, (Tmie filhy après un travail de 2V heures. Elle est à Sévigny, en liour^'^oiinr.
Mardi, H septembre. — J "ai vu chez M. Bernard un écrit qui a pour titre : Mémoire sur /'effet que prodait la liquidatiou duns h jnihlic. On y veut prouver que cet effet est merveilleux et la licpiidation très-juste. Il est facile d'y reconnoltrr cette fausse éloquence qui déclamoit autn;fois jKMir leSystème du papiei', et (piidisoil rpie les billets de bancpjenc pouvoirnt |>erdn' leui* cn'ditsans entraîner la ruinr-totalr de l'État, et (juainsi on devoit s'y lier. (Juin 1720) Il faudroil ùler la plume à ces sophistes (jui n<; persuadent personne, et qui veulent nous faire croire que nous ne fioninie.s pas ruinés quand nous le s4;ntons et l'éprou- \onNlous les jours. Misérables pensionn?iiresdes PAris, qui louent leur «•spril et le mettent à K"K*'^ P'""* prêcher le fjrand rffrt dr% liquidations, et ces liqiiid.ilions perdent le<ilroi«i quarts sur la place! Nnij.i une n'ponse biencourle
à ces l)eaux écrits des La Motte et des Terrasson. La liquidation de 100 liv. est à 27 liv. La nouvelle création ne les a point augmentes.
Caisse du Visa. — J'ai vu aussi deux grandes tables arithmétiques concernant : l'une ;, la caisse générale du visa jusqu'au 5 septembre 1722 pour les renies de la Ville, où j'ai trouvé que les contrats conservés en entier montent à 65,568,289 liv. Le tout faisant ensemble 385,557,7^5 liv., dont la Ville payera les rentes en entier. Ce qui fait environ 10 millions de rentes au denier VO.
L'autre contient la caisse des effets retirés jusqu'au 5 septembre.
Kécépissés des receveurs des tailles. . . . 10,352,750
Récépissés du trésor Royal 4,048,211
Receveur des charges 44,688,6
Kécépissés des nionnoies 204,382
Comptes en banque 2!, 963, 575,12
Récépissés des directeurs de C. en B. . . 82,000
Hillcts de banque 128,200,950
Rentes viagères sur la comp. des Indes. 38,079,526
Actions rentières n" 3,238, sommes. . . 32,388,000
Total 235,364, 063.3
Actions intéressées n° 41,032.
Sommes. 128,133,087
Certificats délivrés d'actions. 20,721
J)i\ièmes. 7
Marquise de Cliarosl. — Le lioi a donné à la marquise de Charost, belle-fille de son nouveau gouverneur, 6,000 livres de pension. C'est une dame de mérite que le papier a maltraitée.
M"""- DL' Dkffam). — M'"' du Dcffand a obt(;nu 6,000 liv. de rentes viagères sur la Ville par ses intrigues avec M'"" d'Averne et les favoris du Uégent. Tantôt bien tantôt mal avec eux, elle a pris un l)on moment, et a attra[)é ces 6,000 livres de rentes, qui valent mieux que tout le papier (pii lui reste. Son mari l'a renvoyée et n*a
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nu soulliir ilavaiitage ses galanteries avec Fargis, autrement Ihlrieux, lilsdu partisan Delrieux, qui se lit appeler de Hieu, et qu'on ilisoil (|in avoit tant volé qu'il en avoit iK'rdu uiu* aile. — Voilà les gens qui ont la laveur de la cour. Faririse>t un des premiers courtisans du Kégent et est de ses débauches.
— Il m'est tombé entre les mains un manuscrit de M. de Boulai nvilliers, qui est le Journal de l'hisloire de Saint- Louis, lait autrefois par Aubery, îivocatau Parlement, sous les ordres de M. Colbert, augmenté par le S'l*ean et corrigé par M. de B. Il y a mis à la tète une Préface, des plus curieuses qui se puissent lire, et qui est un morceau rare de notre histoire, où il traite des plus grandes matières, comme de la succession à la couronne, de la part qu'y avoient les seigneurs des grands fiels, de la régence des Reines, des guerres privées qui se faisoient contre le Boi , de la justice et des citations et appellations, tout cela avec une liberté et une franchise qui ne se trouvent que là, aussi bien «lue l;i beauté du style. Il critique fort Mezeray, il méprise fort le P. Daniel, (jui n'a écrit que pour écrire et non pour nous instruire. Il louelbrtleBecueilde Duchesne et «les autres historiens, qui n'est cependant qu'un ouvrage du hasard, et qui est dû au travail de ses généalogies, où il découvrit plusieurs manuscritsqu il a depuis ramassés en recueil (1).
Il élève beaucoup le Becueil <pje Bymer a publié en Angleterre, où on voit pul)li(piement ce qui étoit le plus cach»'. Il fait remaijpier que saint Louis a chanué le j»renner la constitution de la monarchie, et a introduit tuns les changements contre la noblesse et les grands, et censure aigrement ceux (pii croyoient (pie nos teni|ifi et ceux-là se ressembloient. « Misère de nos jours, (dil-il) de voir que Ton veut (*)ter la liberté dont ont joui
I) Le cjrdin»! (Ut Kiclielîcii lui |»eriiiil de le lairc, p.'itrc (|iril lui avuit fail u»r (att*«r Kéii^log't« (.Vo^r potthieiirr de Maran
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ces anciens temps^ et les réduire à l'esclavage où nous vivons. » Riem n'est plus fort et plus hardi que tout ce discours, rien de plus recherché, et quoiqu'on n'en puisse pas user dans ces temps-ci, cependant il semble que l'autorité devroit agir et empêcher le cours de ces manuscrits, qui apprennent des choses si curieuses et si contraires à la souveraineté qu'on est presque criminel en les lisant.
Sacre. — Le marché est fait pour la viande du festin royal du sacre à Reims à900liv., pour le lard 300 liv. et ilencoûter/ipourfairepiquer cette viande seule 3, 4-00; liv. parce qu'il n'y a dans Paris que 80 hommes qui sachent piquer. Il les faut payeret nourrir pendant leur voyage, et cela reviendra à cette somme. Je l'ai su d'un contrôleurgénéral de la maison du Roi. Ce détail peut entrer dans un Journal.
— Il n'est pas certain que les ambassadeurs aillent au sacre. Ils veulentavoirdansleur craie le Pour qui est une distinction, — Pour ramhaasadeur d'Angleterre, — Pour (ambassadeur de Hollande: au lieu qu'ils n'iront point si on ne le leur donne point : on ne veut dire simplement que L'ambassadeur d Angleterre, etc. Je tiens cette dispute de l'ambassadeur de Hollande lui-même. C'est une dure loi que le cérémonial et les anciens usages, qui n'ont souvent de raison que l'ancienneté.
Brkf du Pape au Roi pour se chercher u.\ confesseur. — A notre T. C. pis en Jésus-Christ ^ le Roi très-c/irélieny Innocent XI IF, pape.
(( Très-cher hlsen Jésus-Christ, salut et bénédiction apostolique. Le bon naturel de Votre Majesté, sa piété envers Dieu, son attachement pour le Saint-Siège, et (juantité de vertus dont le Très-Haut vous a comblé , demandent de nous que par une bonté paternelle nous lui procurions selon son désir tout ce (|ui peut contribuer à sa consolation et au bien spirituel de son àme. C'est pourquoi, ayant égard à la demande de Votre Majesté, nous lui accordons par ces présentes, de notre volonté apostolique, le pouvoir de
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se choisir pour son .confesseur notre très-chvr /î/.s (lau({e /ienuud île Linières, prêtre rêijxkUer, profés (te la campayuie lie JêsuSy dont la foi, lasciencCy laprudemey rinléi/rité el le zèle pour la reliijion nous sont parfultemcnt connus. Lequel pourra vous entendre en conl'ession, vous absoudre de tous les péchés et délits, ifuels quilssoienty mèmcdes cas réscn^ésànouset au Saint-Siéije, contenus dans la huile In cœna l>ominiy vous relever des censures et peines ecclésiasliiiuesy d<* ijuehpie manière ijue vous les Jiyez encourues, après vousavoir imposé une pénitence salutaire, et changer en d'autres œuvres pieuses les vœux (jue vous pourrez avoir faits, excepté ceux de chasteté et de religion. Donnant par ces mêmes présentes un plein pouvoir audit Claude Bertrand pour rexécution des choses ci-dessus , nonobstant toutes oppositions qu'on pourroit former au contraire.
Donne a UomCy a Sainle-Marie-Majcan'y sous l'anneau du pécheur, le di^r-neurième mai an il'l'l, et de notre pontijicat le second.
Sacrk. — Prison.mkus. — Je me suis informé de la forme des abolitions du sacre. M. Samson , secrétaire du hoi, qui travaille au sceau, m'a dit que le criminel doit se rendre à Keims prisonnier, et s'y faire écrouer, qu'il faut qu'il prenne l'extrait de son écrou, et l'attache à un placet ou mémoire contenant le fait de son cri me et conforme aux informations. Que ce placet sera distribué à un des maîtres des re(|uètes qui sont députés au sacre. Lecpud le rap[)orteau (jrand aumônier de France, dont le droit est de prononcer ces ubolilions.ou de les refuser. Quand elle eslarcunlée, ce qui se fait de l'acte du Uialtredes requêtes, on donne au criminel un brevet appelé 6«//t'/m de respit, contenant sii griice, et .suivant lecpiel il doit, dans six nuits, obtenir des lettres en chancellerie et hs faire entériner (levant les ju^es ordinaires, avec witisfaction à partie civile el les autres formes .iccouluméos.
Uu;ind «-lie (f^t refuM'e, on donne au niiMiiu'l une peu-
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sion, pour se retirer où bon lui semble, afin que le sacre ne soit pas un piège pour lui.
On n'admet pas les grands criminels, comme assassinat, rapt, viol et duel, mais beaucoup d'autres crimes qui ne l'ont pas matière des rémissions ordinaires, et c'est en cela que l'abolition du sacre est utile. Il est parlé de ce privilège du grand aumônier de France dans YHUloire ecclésia^liquede La Cour, imprimée à Paris, in-fol. en 16'v5, livre l,chap. 67. L'auteur est Guillaume de Peirac, ancien aumônier du Hoi, qui dit, dans sa Préface, qu'il a été longtemps substitut de M. le procureur-général, feu M. de la Guesle, procureur général, etxMM. Serven et Le Bret, etM. Marion avocat-général. Il rapporte, dans ce chapitre, deux rôles de prisonniers délivrés, l'un par M. Jac(|ues Amyot grand-aumônier de France, le 26 février 1569, àTentréede Charles IX à Metz, l'autre parle P. delà Vallière, l'un des aumôniers du Roi, représentantle grand aumônier àCalais en 1601, sous Henri IV. Celui de iM. Amyot finit par ces mots « auxquels tous, après leur avoir remontré le grand danger auquel ils seseroient remis, d'encourir une mort ignominieuse pour avoir perpétré tels crimes, les admonestant de s'en abstenir dorénavant, évitant les occasions de querelles, et s'adonnera meilleures actions et honnête vie, avons fait ouverture desdites prisons et mettre hors d'icelles, baillant à chacun d'eux, ainsi que nous avons accoutumé, le bulletin de respit de trois mois, dans lequel ils aient à obtenir lettres de rémission ou pardon des cas dessus dits. » ..
L'auteur, qui est savant, remarque, à la lin du chapitre, un arrêt du 23 juin 1518, rapporté dans Pai)on, livre -iV, VIT' arrêt, qui porte que les rémissions du Hoi, pour son joyeux avènement ou entrée en une ville, se doivent lever dans six mois de la date du brevet du grand-aumônier, autrement, le temps passé, sont les impétrans déchus des rémissions et dit : « C'est toujours trois mois davantage que ne porte le proci^s-verbaL »
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(liiARiiui \ — L«' procureur général des Chartreux a fait un trou à la lune, et a emporté tout l'argent qu'il a pu après avoir escompté les billets de la maison de Paris, et vendu les chevaux des frères des environs. Ce qu'il a dit faire par ménage, parce que les chevaux seroient chers au sacre, et seroi«'nt après à bon marché, puis il est passé vu Angleterre, dit-on, avec une femme, car ces sortes de banqueroutes de moines ne se font point sans cela.
Il a surpris du cardinal Dubois un passe-port qu'il avoit demandé pour son frère, (|ui alloit négocieren pays étrangers, et cela pour mieux faire son coup, car il s'est servi lui-même de ce passe-port. On a arrêté son frère, (jui a été mis à la Bastille; l'affaire étant regardée comme crime d'État. L'ordre des Chartreux fait de grands mouvements pour le réclamer, mais ce n'est pas grande perte cpi'un mauvais moine.
13 seplcmbre et autres jours. — Arrêt du 13 septembre, qui a ordonné que les arrérages des rentes viagères courront du 1"^ janvier 1722 pour ceux qui porteront leur li- (piidation avant le 1"^ octobre.
U* même jour, autre arrêt qui a fait cesser les fonctions de tous les commissaires du visa, parce que leur travail est achevé.
f>u IV. — Arrêt qui ordonne qu'il ne sera plus reçu aucune représentation ni remontrance contre les liquidations, et (pie l'on sera tenu de retirer ses certificats des effcis liquidés dans le courant d'octobre pour Paris, et le dernier novembre pour les province^, sinon nuls, X la n'îserve des contrats de rentes.
\je même arrêt autorise les notaires, huissiers et dépositaires publics et particuliers, les tuteurs, les maris, etc., à rapporter les effets visés et retirer les certificats, avec lesipicN leur sera délivré une note des réductions. Sinon, iU seront responsables de la valeur entière.
L«* 15, il a été publié un arrêt du 20 juillet (pu a été tenu secret, par lecpielilest dit (pi'il senilait uneimposilloti
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à litre de capitallon extraordinaire siu- ceux qui ont lait des fortunes considérables à l'occasion du commerce du papier depuis le 1" juillet 1719, qui sera payable en rentes sur la ville, rentes provinciales et certificats de liquidation, qu'elle sera réglée à proportion de l'augmentation de la fortune et qu'on n'y pourra comprendre que ceux qui ont un grand nombre d'actions qu'ils n'ont point représentées au visa, ou en actions ou en autres effets , et ceux qui, d'une condition abjecte ou de l'état d'une forlune médiocre, ont passé depuis le 1" juillet 1710 une fortune considérajjle et fort au-dessus de leur condition. Il est dit que l'on payerahuitaine après la signification du rôle moitié, l'autre moitié buitaine après, ou, faute de payer, que l'on donnera une soumission pour payer dans un mois. Sinon, contraints par toutes voies dues et raisonnables.
Le titre de capilation extraordinaire et de supplément a paru nouveau, mais on a voulu éviter le nom de Taxe y parce que plusieurs arrêts ont promis qu'il n'y en auroit jamais contre ces fortunes du papier, qui ont suivi la foi publique. On a travaillé secrètement au rôle pendant les mois d'août et de septembre, et il a paru aussitôt que l'arrêt qui l'a ordonné. Plusieurs familles innocentes, et
plutôt pauvres que ricbes, se sonttrouvées taxées par des erreurs et des méprises qu'il faut faire réformer.
Une de mes parentes, veuve de iM. de Retz, avocat, est taxée à 99,579 livres, quoiqu'elle n'ait jamais eu qu'une action. Tout le monde crie et se plaint de cette taxe , les uns, comme ayant perdu plutôt que gagné, les autres pour avoir déj;\ souffert des réductions par la liquidation et ayant déjà été jugés, d'autres pour avoir gagné par des voies licites.
La désolation est partout, et on a ajouté dans le rôle la contrainte comme pour les propres deniers et affaires de Sa Majesté, qui n'est pas dans l'arrêt. Le sieur Fénclon, ancien directeur de la Banque, a été taxé à 1,V()(),()0() li-
1 MKM()IUI-:S 1)1. M UHII.l MMIAIS.
Mvset ili'inaii(l«\ par nn 'pl.iccl trrs-loiichani, (|ii(; \o. Uoi lui «lonin* iiiM' |)I.UM' à I llùj)ilal pour y pouvoir liuii* sos joui-N. On (lit ijut' \r IU\i;'onl. en si:j;uanl ce rôle, dit : « Je
suis fAclu" i\e .sitiniT cola, (.ar il n'y a cpu^ les p (pii
en proliloronl. >
Le sieur Virlois a été conunis par ordre du lô septembre pour recevoir les taxes, cl le sieur du llarlay pour contrôler ses quittances.
i>u 17 septembre. — Rkmes viac.kkks. — Arrêt qui ordonne que ceux qui ont des rentes viagères sur la Compairnie des Indes, dont ils doivent jouir sur d'autres têtes, en consentiront Textinction, en faisant leur soumission cFen faire remploi en rentes viagères sur la Ville, sous les mêmes conditions, sans que la Compagnie soit tenue d'en suivre l'emploi. Ainsi, les rentes viagères de la Compagnie vont la [dupart sur la Ville, et le Koi s'en charge.
Brilemknt dks paimkus dl visa. — Du 21 septembre. — Arrêt célèbre qui règle la manière en Lujuelle il sera procédé au récolement et au brùlement de tous les registres et papiers qui ont servi pour les diverses op(''ralions du visa. Il y aura 27 commissaires du visa qui travailleront au récolement et feront tout brùlei'. Les registres, les journaux, les états fournis par les notaires, les extraits, les dépouillements de ces états, les tomes des dictionnaires, les grands-livres, les listes, les registres et feuilles des décisions, tant de la commission générale que des conseilleis d'Ktat. Ce brùlement^ car on s'est servi de ce mot, se fera après une vrriliealion exacte, article par article, sur tous les livres et journaux de la nation, de la déclaration de cbacjue particulier et siir la liquidation. Après, on fera buit pa(pi<'ls (jui seront brûlés runa|)rès l'autre, et ainsi, après Irjuucment universel du royaume, viendra la conflagration générale. I>e l)on de tout ce travail, c'est que s^il y a des erreurs contre le public, elles ne seront poiid réformées et «jne tout nlKjutira à brûler, ù peu près comme les cbam-
pignons qu'il faut bien choisir, peler, l'ricasser, puis Jeter parles fenêtres. Polyplième, dans sa caverne disait à Ulysse : « Vous me paraissez bon homme, je vous mangerai le dernier. » De même, il y aura de Tordre dans le brùlement et on y gardera le cérémonial, mais tout sera toujours brûlé, et les commissaires pourront s'appeler contrôleurs des papiers brûlés. Pour cette belle opération, on a fait construire une grande cage de fer, afin que les curieux ne tirent point des papiers du feu, et que l'air même n'en puisse détourner aucun. On ne veut pas qu'il reste rien de tout cet ouvrage, et on a bien raison de détruire parle feu un travail si injurieux et si ruineux à la nation, afin qu'il n'en reste point de mémoire. On brûle même jusqu'aux décisions du conseil. Mais ces décisions sont imprimées et entre les mains de bien des gens qui les feront passer à la postérité. Il est permis, par l'arrêt, à chaque particulier de retirer sa déclarât ion dans quinzaine, sinon elles entreront dans le brùlement général.
Du 29 septembre, arrêt qui fait un débouché des papiers en renies provinciales au denier 50crééespar édit de 1720 et à jouir du 1" janvier 1722.
17 septembre. — Le mercredi 17 au soir, j'ai été attaqué d'une grande colique qui m'a duré quatre jours avec des douleurs très-vives,- et qui ayant redoublé le dimanche au soir, je fus étonné qu'après quelque difliculté d'uriner,, je fis une pierre grosse comme un grain de blé, et entourée de gravier. Je ne croyois pas pouvoir être attaqué de ce mal dont je ne me suis jamais senti. Mais Pline dit bien : « Unani multa latent in majestate natuno.! » On nvengage à un régime exact et il faut bien le garder pour ne pas souffrir. Voilà le fruit du travail du cabinet.
(iARI)E DES SCKAIX. MONSIEUR d'AkMEXO VILLE.
Le vendredi 18, dans les intervalles de mon mal, j'ai eu une grande conférence, seul à seul avec M. le Garde des sceaux, au sujet d'une grande affaire de Bretagne, où il convient casser un arrêt rendu contre le sénéchal df (llia-
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loauliii. Jl nfii IraiU' livs-t^raciciisement, m'a accordé le relief du laps de temps pour la cassation, cl a dit (ju^il rcndroit anvt pour ordoiinci" que le W Ci. du parlement examimrait les motifs, et cependant sursis A toutes poursuites contre ce juge. Sur ce que je lui ai proposé de siirner un arrêta propos du visa pour une personne de mes amis, il m'a dit : w C'est un arrêt de linancc, je n'en rends plus; j'en ai assez rendus et votidrois bien les rétracter, je n'en rends plus que de justice et il est beau à un homme comme n)oi d'en Unir parlî\. » Il est ensuite entré avec; moi très-familièrement dans plusieurs conlidences sur les affaires de IKlat. Il me dit (pril lisoit tous les arrêts (pi'il scelloit et (pi'on lui présenloit, et qu'il ne signoit jamais rien qu'après l'avoir lu. Le travail ne lui coûte rien, il est très-poli, reçoit bien le monde dans ses audiences, et fait rendre exactement des réponses par lettres. Je lui ai dit (pril étoit fort aimé, et cela lui a l'ait plaisir. Il m'a fait entendre qu'il avoit plusieurs desseins de réforme envers des abus dans l'administration de la justice. Avant, M. le chancelier d'Aguesseau en avoit eu l'envie et m'en a demandé des mémoires que je lui ai promis. Je l'ai vu encore une seconde fois le vendredi 25, à son voyage de Versailles à Paris, caril.y vient tous les vendredis tenir le sceau. 11 n'y a amitié qu'il ne m'ait faite en particulier', et il avoit accordé le matin l'arrêt .sur la cassation dont fat parlé, l'ayant dicté lui-même à M. MMbonl, maître des re<|Urles. Il fut question, dans cette visite, du ju'oeureur général de Bretagne : il me dit que c'étoit un des méchants officiers cpie le Hoi e-ùt, et qu'il venoil de faire rendre un arrêt, en Bretagne, pour défendie au sieur de l^>piiie-nanican , son l)eau-pèie, de se rernaiiei-, m.iis que If ( orisi'il avf»it cassé cet arrêt.
r.^ivi-.RMTK A hiJoN. — Dans ce mois, l'on a beaucoup agité Ta f fa ire d'une érection de deux Universités, l'une à hijon, l'autre à Pau.f^étoit une affaire intriguée par les Jéhuitp«(, qui vouloieiit s'emparer de ces deux universités.
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MaisTl niversité de Paris y a formé opposition, et à elle se sont jointes celles de France, qui sont : Poitiers, Nantes, Angers, Reims, Caen, Toulouse, Bordeaux et Aix.
Les moyens d'o|)position sont très-l)ien expliqués dans deux requêtes, qui ont été imprimées et données au pu- ])lic. Le Hecteur, qui est M. Gobert, a fait merveilles. Il a été entendu en particulier par le Régent dans son cabinet pendant deux heures, et en public, au bureau des commissaires du conseil, où il en a parlé éloquemment et fortement et à la fois F opposition dea Universifésa été reçue, rércction rejetée , et il a été seulement accordé qu'il y auroit une faculté de droit à Dijon, en faveur de Monseigneur le Duc, qui l'a demandé pour la commodité des Bourguignons, qui prennent presque tous à Dijon le parti de la robe. Ainsi, les Jésuites ont échoué dans leur entreprise.
Les magistrats de la ville de Dôle étoient intervenus, et demandoient que l'Université de Besançon fût remise à Dôle, où elle a d'abord été fondée, et ces gens de Dùle avoient intelligence avec l'Université. iMais il a été découvert que les Jésuites agissoient sous main pour les Dulois qui leurauroient remis l'Université, s'ils l'avoient obtenue, et qui reportoient aux jésuites tous les secrets de l'affaire, que ceux de l'Université, qui les croyoient de bonne foi, leurcommuniquoient.
11 y a à la fin de la requête de l'Université un arrêt du 17 septend)re 102 V contre l'Université que les jésuites vouloient étaljlir à Tournon, et un autre du Grand Conseil du 19 septembre 1025, qui rejette aussi l'Université d'Angoulême. Ce sont deux pièces curieuses. Les re(juêtes sont écrites d'un style plein de nerf, de précison et décourage, et la vérité y est dite avec hardiesse. Les maximes de politique contre la pluralité des Universités sont tirées du Testament politifjuc du cardinal de Richelieu, (pii dit : « Qu'un corps qui auroit des yeux <'n toutes ses parties seroit monstrueux. » Ensuite on explique les maximesdenos
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lièi*es avec t\i:ard, et les véritables iiilénMs de l'Klat. Il y a une raison dans la requête des élus de Bourj^oyne pour Dijon, c'est tjue la province l'raneoise se trouve surchargée de plusieurs millions île papier, et (|ue les ha])itants sont hors d't-lal d'envoyer élu(li<'r leurs enl'anls ailleurs. LTniversité ré[)ond i\ cela : u Quelle est la province et la ville de ce royaume qui ne se trouve pas dans le même état? Quelle est la province qui n^est pas surchagée d'un papier inutile à présent et dont on attend la valeur. Si Votre Majesté, Sire, doit jeter quelques regards de compassion, ne seront-ils pas mieux employés sur le grand nombre? L'intérêt général ne doit-il pas l'emporter sur l'intérêt particulier? »
l*UK.Mn:R MiMvnu:. — l)i imis. — On a mis dans la (lazeUe lie Hollande du ±'1 septembre la harangue de l'évêquede Soissons au cardinal Dubois, premier ministre, au nom de l'Académie française. Il lui dit en parlant de l'Académie : i< Formée sous les auspices du Cardinal premierministre, elle en voit avec plaisir reparaître l'injage cl elle se flatte de voir bientôt dans la même dignité les mêmes prodiges. Elle se flatte de trouver en vous un second Kiehelieu et dans lesactions et dans les bienfaits, etc. » Eniin, cette harangue est pleine de Kiehelieu- Mais le ministre n'est pas la dupe de ces flatteries. Il sent bien (ju'il n'a j)lus rien à f'.iire pour humilier les grands, qui s'huiiidient assez d'eux-mêmes, et qu'il n'a point de digue à construire à la Uoehelle.
— J*aisuquelei)oète Arou(ît, prenant congé de lui (pour aller à Bruxelles où il est allé voir llousseau et tenir avec lui une conférence paeificjue sur les coups de bAton des |>oèleî» , il dit au ministre : « Je vous [jrie, Monseigneur, de ne pas oublier que les Voiture étoient autrefois protégés par les Kiehelieu, » se mettant ainsi hardiment au niveau de Voiture, dont il est bien loin. Le eaidinal lui répondit: « llehtplus !''•« il» 'h' f i ..hmm- d«*»» V nilm*' (pie des Kiehelieu. »
BiGNON, ABBK. — Ou cl appi'is (juc le cardiiKil avoil eu un démêlé avec l'abbé Bignon qui, pour la survivance lie la garde de la Bil)liothèque n'a pas été à lui. mais au Régent. 11 pouvoit bien aussi y entrer quelque chose des estampes détournées dont j'ai parlé. Enfin, l'abbé a eu ordre de ne point aller à la Cour, et comme il est conseiller d'État, cet ordre est d'une grande conséquence.
La marquise de Charost, qui n'étoit pas bien avec ce ministre, ayant obtenu une pension, il lui a dit : « Voilà comment je meveiKjty » et elle lui a répondu : a 11 ne vous manquoit plus qu'un cœur dans le royaume et vous le venez de gagner. »
Depuis le '20 jusqu'au 30 septembre. — Attaque du fout. — Le Roi et la Cour ont été occupés pendant ces dix derniers jours à l'attaque d'un fort construit entre Montreuil et Versailles. Le régiment du Roi, dont M. de Pezay, favori du Roi, est colonel, a fait Tattaque et la défense. On y a prati([ué tout ce qui se fait dans un véritable siège, tranchées, bombes, canons, attaques et prises des pièces différentes, le chemin couvert, les convois surpris, les mines, les secours et enfin la capitulation. Le sieur d'Esclavelles, officier du régiment du Roi, qui a rendu le fort, et qui a dit au Roi qu'il vouloit servir dans ses troupes, a été fait grand cordon rouge.
Ce jeu militaire, fait pour instruire le Roi, a fini le 30 septembre. Tout Paris y a été. Uiitilques gens du conseil ont eu leurs cheveux brûlés des bombes de carton. Dans la grande foule, il y a eu quelques blessés. On en fera des reliitionsdau'^ le ^/erct/rf et ailleurs. iMon journal ne se charge point de ce d«';tail. Je ne sais si l'on dira qu'un espion ayant «Ué pris, on luifitson procès, et qu'aucun soldat du régiment du Roi n'ayant voulu pendn; l'homme de paille habillé de leur habit, on prit un artisan de Paris qui fut forcé d'être bourreau, et à (jui on donna un louis d'or pour sa peine et l'habit du pendu , d«* (juui l'artisan n'étoit |)oint content du tout. J'ai ouï
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lîiro À un craml prince (ju'oii «Mit pu ^e [)asser do cet espion, ci que le Koi lui devoit faire gr;\ce, parce qu'il ne convenoit pas do faire un l)oui'geois de Paris bourreau nialirré lui. ('ela est plus fort que jou.
l'\Hi> M VITE. — Le erand-uiaitre de Malte a fait une Ix'lle réponse au commandant de la flotte ottomane cpii lui demandoit les esclaves turcs. 11 a dit (pie cette proposition lui étoit tout à fait aiiréahle, (jue le dessein en éloit pieux, louable et plein de charité, et (lu'elle excitoit en lui le m^me désir pour les esclaves chrétiens, et il lui a proposé le rachat et l'échange usités entre les princes de sa communion, parce que l'institut de Malte n'est pas de faire des esclaves. Mais quand ils prennent des pirates par la voie militaire, ils deviennent prisonniers et c'est uncgrande charité de les rendre de part et d'autre, comme étant la voie la plus usitée et la plus commode. Sur cette réponse le Turc s'est retiré. Elle a été écrite le2 aoiU1722 et est dans le Suppinnent de la Gazette du 22 septembre. Elle est jolie, fine, et ne peut être trop adnnrée. Il seroit beau que les Turcs l'acceptassent, mais ils reviendront l'année (|ui vient et seront toujours Turcs avec Malte qui les battra.
Le MARQi'is DE CouRTANVAUX. DuELs. — Le marquisde Courtanvaux a été blessé à Versailles de quatre coups d'épée, on ne sait par (jiii. (l'est (juehjue duel. On parle aussi d'un autre duel entre M. de Coigny et le duc de Mortemart (pii s'est fait à Raiiibonillet, chez M. le comte de TriulouM*. .M. de Coigny alfectoit toujours de passer devant le duc, juscjue-jà (pi'il monta dans une cahu'he oùétoient des dameset où le due devoit avoir jdace. Le lendemain ù la chasse ils se sont battus avec des couteaux de cliasse cl se sont légèrement blessés. M. le procureur général a coinmencé les informés. Je viens d'apprendre que le marquis de 0)urlanvaux s'est battu axcc uuM.dr la Baume, capitaine de cavalerie réformé. Celui-ci, étant au •^luperdu Hoi devant M""" de Maillebois, elle se plaignit
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qu'elle ne voyoit rien. M. deCoiirtanvaux, arrivant, poussa rudement le capitaine et lui dit que c'étoit sa place. Le capitaine lui dit : « Je crois, Monsieur, que vous n'avez pas ici plus de place que moi, car si vous en avez quelqu'une c'est dans la salle des Suisses. « Après le souper, le capitaine, qui avoit été poussé, suivit M. de Courtanvaux, le fit sortir de sa chaise, le fit mettre Tépée à la main et lui donna les quatre coups d'épée , dont on dit qu'il ne mourra pas. Il fait toujours bon ne point pousser ou frapper.
Dacier mort. — M. Dacier, de l'Académie française, est mort le 18. Il a beaucoup travaillé, éloit grand grec, plein de littérature et a traduit Horace, Plularque et plusieurs autres auteurs. Sa femme écrivoit et traduisoit mieux que lui. (Voyez le l*^^"" article de la Bibliothèque française , 17*23, jn-12, Amsterdam. Il y a un article trèscurieux sur lui et sa femme.) Despréaux dit que ce n'étoit qu'un iirammairien. Il a bien soutenu le parti des anciens. Mais ses commentaires sur leurs ouvrages, où il a vu tout ce que bon lui a semblé, lui ont attiré bien des critiques, et surtout ce joli ouvrage de Mallianafiius ou Le Chefd'œuvre d^un IiîconnUy ou par le commentaire sur une chanson de Pont-Neuf, il a été tourné en ridicule nouveau, qui a mis les rieurs de côté des modernes, quoiqu'ils n'y dussent point être.
Voyez la mort de Madame Dacier au 19 août 1720.
30 septembre. — Massiku mort. — Mort de l'abbé Massieu, aussi de l'Académie française, excellent génie, grand orateur et qui, dans la Préface dan (jeuvres de Toureil , qu'il a données depuis peu, a osé aMaquer la Mote son compère, pour blAnier ses expressions nouvelles, précieuses et affectées, et ou, annonçant la décadence de notre langue il a dit : « que comme les grands hommes qui nous ont précédé en ont été les Cicérons et les Virgiles, il est à craindre que nous n'en soyons aux yeux de la postérité les Sénèques et les Lucains. » 11 est diflicile de réparer
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l»i iK.*rle il'uii tel luMiiiin'. Il y a dans \c Kerueil do l'Acadêinie des Belles-Lettres plusieurs dissertations de lui qui ne respirent que la tendresse, la vérité et les grâces. 11 est mort siins confession. On mit dans son éloge : « Honestè vixit, lioncstè mortuus est; (|uid habet quod « ijueratni' ? »
Taves. — Arrêt du 3 octobre qui porte que l'on sera reçu à payer les taxes en actions sur le pied de 5,000 livides ; ce prix doit accréditer les actions, mais tout ce qui devroit être n'arrive point.
Les taxés ont dit que ces taxes ne seroient pas mieux payées que celle de la Chambre de justice, et qu'il s'en falloit peu soucier.
Cela a donné un éveil et a fait rendre un arrêt le 6 octobre qui porte que les taxés de la Chambre de justice qui n'auront pas été déchargés payeront leur taxe dans deux mois en i)apier^ sinon, après deux mois, en argent.
On a trouvé encore un expédient pour faire payer les nouvelles taxes, c'est que les débiteurs des taxés seront récusa payer en papierce qu'ils leurdoivent, etiilesaccpiitter ainsi dele'irs taxes à proportion. 11 y en a un arrêt du lU octobre, il y en a un autre du :2() octobre (pii rèule lesprocé-. dures pour la vente des meubles et immeubles des taxés, et unautredu 20 octobre qui nomme MM. de la Bourdonnaie, Faqon, Machault, crOrinebson, de lïarlay et do Cauinont commissaires pour examiner les mémoires des taxés qui demandent décharge r>u modération, dont il sera arr»*-lé un nouveau rùle au conseil.
J ai vu le rùlc des taxés qui contient plusieurs noms tr«'H-inconnus ri cpii so montrnl m tout à lîJ.'J millions. L'irlatno(^haumont est à H mi7//ons, .Xndréà \ mi7//o/i.s, et ainsi d^-s anlr«- î •• papier pour tout cela ne hausse point.
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Les actions ont un peu monté ce jour à 1^100 livres ou 1,080 livres, mais le papier de lifjuidation est à 22 livres.
Le iO octobre. — 11 y a eu 27 maîtres des requêtes nommés pour la vérification et recollement de tous les papiers et registres qui ont servi au visa , et les faire ensuite brûler en leur présence. Ce c^ui a été exécuté suivant Tordre porté aux arrêts du bnilement, et dans la cage de 1er préparée à cet effet. Le feu a été si violent que les barres de fer qui étoient dans la cage en ont été fondues. Tout ce papier, qui eut pu servir à des carions, a été consumé : il sembloit un sacrifice qui se faisoit dans la cour de la jjanque. Les commissaires étoient présents tour à tour, et l'on disoit : « C'est M. un tel qui brûle aujourd'hui « On n'avoit point encore vu en France pareille cérémonie. Aussi n'y avoit-on jamais vu de Law', de Paris, de banque forcée et d'actions. Et tout cela devoit finir par le feu, qui purifie tout.
10 octobre. — Contrôle des actes. — Après ces maux finis, voici le retour des finances de partisans, car il faut que cette pauvre France soit toujours tourmentée. Le contrôle des actes des notaires a été établi par tout le royaume et même dans Paris, qui en avoit été toujours excepté. La déclaration, qui est du 29 septembre, a été portée à la Chambre des vacations, tenue par iM. le président de Lamoignon, qui n'a fait nulle difficulté de l'enregistrer, et qui a seulement fait mettre dans l'enregistrement (qui est du 10 octobre) que le Koi seroit supplié de décharger son peuple de cette imposition quand l'état de ses affaires le pourra permettre.
Le tarif, qui est en ordre alphabétique, est un travail consommé d'un démon d'homme qui a prévu tous les cas, et prévenu tous les expédients dont il rend l'art inutile.
11 n'y a plus ni secrets dans les familles, ni sûreté, ni commerce, et personne ne veut plus faire de contrats parce qu'il en coûte des somn^es considérables pour le
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co^^^^^^ \.vs notaires do Paris ou\ eu Ikmu rcinoiitrer la ruilu* (le la société et tlii cominerce , rt do la ciirulation . on s'est ino<]ué d'eux et do \v\\vs roprosontations. J'en ai jKU-lé à M. le Garde des sceaux, (jui m'a dit (ju'il y éloit tout ;\ fait opposé, qu'il en voyoit les consécjuences el les avoit dites hautement, mais que le parti étoit pris et qu'il n'y avoit plus de remède.
Lenreiristrement doit être réitéré au lendemain do Saint-Martin, et on verra cequele Parlementdira de M. de Liiiuikivrnon , cpii s'est livré à la Cour dans cette affaire , comme il avoit fait en présidant à la Chambre de justice.
Crosbois. — Je suis parti le 10 d'octobre avec M. Bernard, maître des requêtes, pour Grosbois, où je suis demeuré avec toute sa famille juscpi'au 18 novembre, (jui fait près de six semaines, où j'ai pris l'air et me suis reposé. J'y ai composé un grand Mémoire historique et critique sur la charge de grand écuyer de France pour M. le prince Charles.
J ai eu assez souvent les plaisirs de la chasse au cerf, avec ré(piipage du Prince, et ma santé y a été assez lionne.
Sa<:re m Koi. — Pendant ce séjour, le sacre du Uoi s'est fait à Pieims, le 25 d'octobre, dont il y a eu une relation très-exactement écrite, en trois parties différentes, par Pauleurdola Gazette de France. On ne peut rien ajouter à la netteté de cette relation et à tout le cérémonial (pii y est rapjmrté, jusquesaux moindrescirconstanocs. On y trouve aussi la desoription des fêtes données au Koi à Villers-(]olerelsel '\ Chantilly à son retour par M. le Uégent el .M. le Duc. 1^, Koi est parti le Iti octobre de Versailles, il est arrivé;! Ueims le 22, a été sficré le 25, et est rentré i\ Versailles» le tOnovembre.il sVslacquitté de toutes ses fonctions avec une grAce merveilleuse, et en habit d«* novice il rivMMhbloit à r.Xmour. l/archevècpie de Koims lui ;i f.iil un discours qui a été trouvé très-beau. f/évè(|ue d' Angers a aus^i. lui. prêché. .Mais Tévêcpie de Soi«>sons , «pii
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voulut prêcher dans son église de Soissoiis, le jour de la Toussaint, ne fit rien qui vaille. Toute la Cour trouva le sermon bas et ridicule^ et on ne reconnut point ce beau diseur, qui avoitfait les Avertissements sur la Constitution, dont il a gagné une place à l'Académie Françoise.
A Soissons, le Roi monta au clocher qui est très-haut, on l'y voulut suivre, et il disoitaux courtisans en riant : « Gare les gras l » On a remarqué qu'à la fête de Villers-Coterets, ayant gagné des lots ùla blanque, il lesenfermoit d;ms un petit cabinet de la Chine qu'il avoit gagné, et (|u'il le réservoit très-exactement.
J'ai su que dans l'église de Reims il y avoit V ou 500 places de reste, et que beaucoup d'étrangers ne s'y sont pa§ trouvés, parce qu'ils craignoient de ne point être placés.
Un jeune seigneur allemand , nommé Zinzendorf, y étant venu avec d'autres seigneurs du même pays, ils trouvèrent le vin de Reims bon ; la veille du sacre, ils en burent toute la nuit, s'endormirent le matin, se réveillèrent sur le midi, et voulurent aller au sacre qui étoit fait. Ce qui les lit résoudre à remonter en chaise et sans voir le sacre à retourner à Vienne d'où ils étoient venus exprès pour le voir. Voilà une belle ambassade.
Médailles du sacre. — M. de Launay, directeur de la Monnoye et des médailles, m'a envoyé à Grosbois six médailles du Sacre, de trois moules différents dont trois d'argent et trois de bronze ou cuivre. D'un côté est une représentation du sacre avec ces mots autour : Celesti oleo unclus, et dans l'exergue ; Remis, 25 octobre 17*22. Au revers est le portrait du Roi avec ces mots : Liid. AT, liex Chrisliatiissimus. Pendant le sacre, on en a distribué plusieurs du plus petit moule. On ne les trouve pas bien gravées. C'est (pi'onaemployj'î un autre (jue le graveur de la Monnoie des médailles.
Caktouciie. — La Chamlu'e des vacations a travaillé pendant le mois d'octobre au jugement de plusieurs com-
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plices (le ('artinulic. In anvt du IV octobre en juge 102, el un autre du -JV octobre en juge (ii. Cela vide bien les prisons, mais non pas les fripons qui volent dans Paris.
Okku» MiMCiPAix. — Il y a aussi plusieurs arrêts rendus au conseil à Toccasion des oiiices municipaux de maires et autres qui viennent d'être rétablis. Ces arrêts rêirl<?nl les encbères, le droit de marc d'or et de sceau, le droit annuel, le serment de tous ces offices.
D'autres arrêts ont été rendus sur les domaines engagés au sujet des remboursements des enchères, des engagements à vie. Kt tout cela pour déboucher le papier de liquidation (jui ne hausse pas d'un denier : parce que ceux qui travaillent k cette manœuvre le font baisser comme ils veuh/nl pour vendre leur marchandise.
Arrkf pour la cuasse. — Je remanpie ici un arrêt célèbre pour la chasse, du 3 octobre^ qui fait défense d'affermer la chasse, ni dans les domainesdu Roi ni ailleurs, sous peine de .500 liv. d'amende. Dans le vu de l'arrêt il y a plusieurs ordonnances anciennes sur la chasse qui y sont rapportées, et un mémoire qui dit que cette défense est f(mdé(i sur deux motifs, f/nn, que la chasse est un exercice noble pour les plaisirs des rois et de la no])lesse, à qui les rois ont bien voulu le permettre pour en prendre le plaisir et non pas pour s'en procurer profit et deniers. L'autre, (pie les ordonnances maintenues sans inlorruplion défendent expressément à tous gens tnt'chunKjuvs, fermiers el roturiers, d'user du port d'armes, ni de la chasse, et que les baux à ferme n'étant convenables qu'aux gens de cet étiit, ce seroit mettre les armes à la main des roturiers que de leur ouvrir la chasse.
.Vrrêl du -28 octol>re pour le rend)oursement des anciennes char;:(îs des maréchaussées. Il est daté à Keims. Il y en a aussi des datés de Soissons el à Villers-Coterets qui sauvent des taxes des 2« el 'M octobn».
pRiKhKs F'oiR i.K s.u:rk. — il y a eu des piières publiques avant h* snci»-, f.iîfrs vm- Ir mandenHot diir.irdin.ii
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de Noailles, publié le octobre, et depuis le sacre
le Roi lui a écrit une lettre datée à Reims le 26 octobre, pour faire chanter le Te Deum en actions de grâces qui a été chanté le novembre.
Novembre. — Le prince Charles. Le Roi ayant été jusqu'au 10 novembre dans son voyage du sacre, il ne s'est rien passé qui ne se trouve dans la relation, sinon qu'on n'y dit pas que M. de Grancey, est tombé à la chasse à Villers-Coterets, et s'est cassé le bras, et M. le prince Charles est aussi tombé à Chantilly et s'est blessé le poignet, ce qui lui a attiré depuis un érésypèle sur le bras et à la tète ; il a été saigné trois fois. Ainsi les meilleurs chasseurs tombenttous les jours, mais cela n'en guérira pas les hommes qui veulent de l'exercice et des plaisirs.
M™'^ d'Aveune renvoyée. — Le retour du sacre n'a pas été favorable aux maîtresses. Le Régent, dès le même jour, a dit à M""" d'Averne qu'il ne convenoit pas qu'elle restât à Versailles, que cela donneroit un mauvais exemple au Roi, qu'il seroit toujours de ses amis et son homme d'affaires, qu'elle pouvoit venir manger avec lui à Paris et môme y coucher si elle vouloit, et d'autres discours qui sentoicnt l'inconstance ou le dénoùt.
On prétend que c'est un tour du premier ministre, qui n'a pas trouvé bon qu'elle eût des liaisons avec M. de Noce, qui étoit revenu pendant le sacre, et que l'on a bientôt renvoyé à Bf)ran. On accuse aussi la dame d'infidélité avec le duc de Richelieu, qui s'est prévalu de l'absencedu maître. Quoiqu'il en soit, la voilà renvoyée, son règne n'a duréque depuis le 12 juin 1721, qu'elle s'étoit livrée au Régent pour de l'argent. Son mari en reçut le poste de gouverneur deNavarriuset des cornes, étoile trèspou de chose contre le déf^^honiwur. Le Régent In fnisoit
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manj^er avec lui ; elle n\ gauimil. iliNoil-rllc, (juc îles inilitreslions, et i\ queltiu'un qui lui dit que cela alloit faire uu grainl vide dans sa vie d'ùtre ainsi quittée, elle ré- |K)ndit quec\''ti)it ti>ut le contraire.
Vn courtisan a dit au Uéucnt (ju'il ne devoit pas jouer au trictrac parce qu'il perd toujours par 7<'a;j qui ne peut. Depuis la rupture, M'"*" d Averne a soupe une fois avec le Il'^jrnt.elle vouloitse contenir, mais elle [larla, comme piqtiee, et lui dit : «qu'il alloit passer sa vie àivromier lousles
soirs avec des p » Il se plaignit de ces re[)r()ehes,dil (piil
lui avoit laissé M. dWliucourletM. de Uichelieu, qu'il avoit eu toutes sortes de facilités et qu'il ne méritoit pas d'être maltraité, que leseul exemple dùau Roi le faisoit changer de manière. Sur quoi le prince d'Auvergne, qui étoitdu re- |)as, lui chanta une chanson de Bêler, qui finit par dire qu'il veut se retirer et être hypocrite ; ce qui ne plut pas tout à fait au Régent. Ce repas a achevé de rompre, au lieu de renouer, et M""^ d'Averne, qui veut faire l'esprit fort, s'est montrée tous les jours depuis à l'Opéra avec le duc de liichelieu et d'autres, dont le Kégent ne se soucie L'uère.
0)mme il est capable de tout^ il est retourné avec M"' là duchesse d'Orléans, sa femme; il mange, paroit avec elle dans une très-grande liaison, et y couche.
C'est un Protée et une divinité fahuleuse, (jui prend toutes sortes de fornjes, aujourd'hui am.mt liausporté , demain mari galant, et toujours bien au-dessus de tous les e(»urlis;ins cjui l'entourent et qui ne le pénètrent pas. Un Itilien arrivé depuis peu de Rome, (pli ne le connoissoit pa>, dit à la première vu(; : « Uucsto piineipe ha la erra d'ingannar tutti (|uesti e(pianti. n
DANiiKViLi.K , coMKDiKNNK. — Li Daugevillc , comédienne," ayant osé présenter la comédie avec une robe de toile indienne défendue, le lieutenant de police l'a envoyée ehcrclier , et l'a condafunée à 1 ,000 écus d'amende , malgré la nTommarjdation du due d'AumonI,
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son amant, (jui, tout apoplecti(jue qu'il est, l'avoit menée par la main chez lui.
Le Roi va a l'Opéra. — Le Roi étant venu à l'Opéra le 8 novembre à son retour, on a pris 7 livres 10 sous au parterre, eten proportion aux loges et à Tamphithéàtre, ce qui a été blâmé publiquement de tout le monde, qui dit qu'on vendoit au peuple la vue de son Roi. Francine, qui en a le profit, et quia fait cette réforme, mériteroit encore une autre Francinade que celle que Rousseau a faite contre lui. On joue Persée, et le goût est si tombé qu'on ne trouve plus les opéras de Lulli bons , et qu'on leur préfère de petits ballets, propres pour la Foire ou les Danseurs de corde.
On s'est jeté aussi dans la musique italienne, et contre le goût de la nation. Et M"" de Prie, qui a été en Savoie ambassadrice, et qui a beaucoup aimé cette musique, tclche d'attirer dans son parti le plus de gens qu'elle peut. Elle protège déjà les la Motte et tous les autres censeurs d'Homère ; il ne lui reste plus qu'à nous dégoûter de Molière et de Lulli, et voilà la France dans un bel état, du côté des sciences et des lettres. Il ne faut qu'une femme pour tourner la tète à tout un siècle.
Histoire sur le contrôle des actes. — Voici le fruit de l'éditdu contrùle : la duchesse de Luynes est morte ; elle a fait son testament, et nommé pour exécuteur l'abbé Mainguy, conseiller de la Grande-Chambre. Entre autres legs, elle a donné deux petites croix d'argent, où il y a du bois de la vraie croix enfermé, à deux supérieures de couvent. Il a fallu faire contrôler le testament et inscrire les legs. Le secrétaire de M. Maijiguy a porté le testament au commis, qui a dit qu'il falloit payer un nouveau droit pour les deux legs et un nouveau droit pour la substitution; qu'il n'y avoit point de déclaration, (jue le tarif régloit ces sortes de legs à une certaine somme «'t par la (jualité du testament, en sorte qu'il fit payer 370 livres pour les deux legs. Le secrétaire revenu, M. Mainguy, fort T. n. 21
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«'tonnr, purta !•> i\vn\ cri>i\ aux relit; ieuses avec laquitiiUH'v, pour s'en raiit' rtMnl)ourscr suivant IV'tlil.
Les i*elii::ieuses il iront qu'elles ne pouvoient aceepler le lecs avec eette condition, que leur couvent n'étoit pas en état de payei* cette somme, et qu'elles étoienl bien fâchées de ne pouvoir jouir delà bonne volonté de M'"*' la duchesse de I.uynes. M. Maini;uy, retrardant ce leys non accepté comme caduc, renvoie au commis lui redemander l'argent. « Bon, dit-il, au contraire, il m'est dû encore 37(» livres, parce qu'il ne peut y avoir de désistement du ie.i:s que par-devant notaire. L'acte doit être contrôlé, et on paye pour lecontrùle du désistement la même somme ipie pour l'acte et le lei;s. »
Ainsi, voilà 7'*0 livres (pii sont dues pour un legs caduc, dont le fouds; sans la relique, ne vaut pas trente sols, et on meta prix la vraie croix comm udas, (jui tira de rari:ent pour livrer son maître et Sc .1 Dieu. Cette histoire ser.i bien contée dans la (irande-Chambre, (juand il faudra rétracter l'enregistrement, et ce ridicule seul seroit capable de faire tomber l'édit, si on n'étoit pas absorbé dans toutes sortes d'horreurs, et de corruptions de caractère et d'esprit.
fUji. — Le Uoi parle beaucoup depuis son sacre; il dit : Je teuXf et dit (jue la volonté du Uoi fait la loi. Il ne veut plus étudier, il se moque de M. de Charost, son gouverneur, et de M. de Fréjus, son précepteur. Il a un jour ordonné i\ tout le mondf; de sortir ; M. de Fréjus étant resté, il lui dit (jue l'ordre étoit pour lui comme pour lt*s autres. Il monte Achevai assez souvent, il tire bien et aime Ix'aucoup le feu, il joue dès h; matin avant la messe. Il n'aime ni comédie, ni-opéra, ni musique , et voilA les po<*le.s et les musiciens mal i\ leur aise..
KaCI.NK. — PoK.MK SIR LA GRACK. (Art. IJ de la lilhllit-
ihrtiue françaiMj. — Le jeune Racine, fils du célèbre Hacine, a laissé imprimer un po^'-me sur la (jrnre, qu'il a composé,en quatre chants^, dont les vei-s sont merveilleux. Cela
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est digne des plus grands poètes. Il y a trois ou quatre ans qu'il le lisoitdans Paris. On lui avoit persuadé de travailler pour le théâtre comme son père, mais il y a renoncé et a écrit une Épitre en vers à M. de Valincourt, qui est exilé, et qui a été jointe au poëme. M. d'Argenson, garde des sceaux^ lui avoit accordé un privilège pour l'imprimer. Mais le chancelier d'Aguesseau, de retour, avoit révoqué ce privilège, ne voulant pas que la grâce fut louée si magnifiquement, et le système de saint Augustin si exalté, depuis qu'il s'est rangé du parti de la Cour. Mais comme le poème a été imprimé à Rouen en cachette, il a été permis à Coignard de débiter son impression de Paris, à condition d'ôter le privilège, le nom du libraire et une Ode sur les disgrâces, qui est un éloge de la disgrâce du chancelier et de sa constance sous le nom d'Acante. Il dit, en parlant des dons de la grâce : «Et quand jelesreçois,je les demande encore. » C'est une pensée prise de la Fontaine, dans un sens bien éloigné de la grâce. La Fontaine dit qu'on ne croit jamais être assez aimé.
On ue le croit qu'au milieu des plaisirs. Qu'un tendre auiour accorde à nos désirs, Et sur ce point, un tel soin nous dévore, Qu'en le croyant, on le demande encore.
Il y a aussi un endroit pris d'un sermon de M-"" de Cambrai, que l'abbé HouteviHea aussi pris dans son livre de la Religion. Après tout, on ne peut trop louer la facilité des vers, la noblesse des expressions et des rimes, et les tours élégants et gracieux dont ce poëme est plein. (Vest avoir le moule des vers que d'en faire de pareils , et les la Motte et Fontenellc, avec leurs odes et églogues, sont bien loin delà. On vient d'envoyer Kacine exercer uiil* commission d'inspecteur des fermes à Marseille, alin de le détourner du goût du théâtre, et de ne point prolannsa muse. Mais ce n'est pas un bon pays que la Prov<Mi<»' pour dégoûter un poëte. J'ai rcîmaniué que sut Timpres-
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sioii tle RoiuM). il est dit mit la doctrine de saint Auf;ustJD : «< Molina seul ^ jésuite, en itjnore le prix, n
Kl dans 1 édition de Paris, il y a : u lit le seul M en
ignore le prix » (nioliniste).
Comte d'Evrkux. — M. le comte d'Évreux, colonel gént^ral de la cavalerie, n*a point reçu Tordre du I\(''gent d'aller travailler chez le cardinal Dubois. Il n'y va point, et ne va point aussi travailler chez le Hégent. Cela a tait tenir mille discours. Le comte a été chez le cardinal, pour s'éclairer avec lui sur quantité de rapports, et on est fort content l'un de l'autre. Il n'a point été question de la charge. Le comte attend ses ordres, et est près d'y obéir sur-le-champ. Mais il y a quelque souterrain et (pielque tracasserie en campagne : cependant toute la cavalerie souffre, et il y a j)lus de deu.x mois qu'on n'y a rien fait. Dans le temps du sacre, le comte d'Évreux a voulu se mêler de faire revenir Noce de son exil ; il en est revenu. Cela n'a pas plu au cardinal, sans (pii cela s'étoit fait, et il se venge comme les Italiens, dont il a pris les manies.
•27 novembre. — Don Carlos, .M"' dk Beaujolois. — (k>ntratde mariage de dom Carlos, tilsdu roi d'Kspagne, avec M"" de Beaujolois, tille du Kégent, passé au Louvre. M. de l^ulès, and>assadeur d Espagne, a été nommé an)b.t^-^adeur extraordinaire pour cela, et il a été traité trois juui-s à riiùtel des ambassadeurs extraordinaires. Cette princesse est Irés-jolie, bien faite, et a beaucoup d'es[)rit. L Espagne nous prend ce que nous avons de meilleur. I-a Heine rprclle nous a envoyée (;st aimable, maiscîlle est trop ji'une pour le lioi.
I.Ni- A.NTK Bki.nk, sox DI.SCOIIIS Al \ amiiass.\I)Ki:rs — L'Iufante Heine vit avec plaisir, au retourdu sacre, revenirles andM.ss;ideurs,etditj\.M""'deVenta(lour, enmettantsa main •(Urson front. «< Je voudrois bien leur dire (piehpui chose, mais il ne me vient rien. » Et après avoir faitce geste pluhieun» fois, elle leur dit : « Je vous parlerai en trois jmints : le premier, (jue je suis fort aise de vous voir; le second,
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que Je serai plus aise de voir le Koi ; le troisième, que je ferai tout ce que je pourrai pour lui plaire et mériter son amitié. » Elle avoit entendu, quelques jours auparavant, un sermon en trois points qui lui donna cette idée.
La princesse accordée à dom Carlos est partie pour l'Espagne. Elle est conduite par M'"*^ la duchesse de Duras, M""*^ de Sainl-Germain, sous elle, IVl. Talon, un desévèques de quartier, et un détachement de gardes du corps. Dieu la conduise , et fasse d'elle un lien de paix avec sa sœur la princesse des Asturies ! Tous ces mariages se font pour gagner l'Espag-ne, mais peut-être nous la feront-ils perdre, et ces jolies princesses francoises redonneront au roi d^Espagne du goût pour le pays où il est né.
3 décembre. — M™*" de Kieux est accouchée d'un fils.
ï décembre. — Le cardinal Dubois a été reçu à l'Académie françoise, à la place de M. Dacier. 11 y a été traité de Mousehjneur, contre l'usage d'égaliser tous les rangs entre les savants. Mais on a remarqué que iM^*^ le cardinal de Rolian, ni M^'^ le cardinal de Polignac, académiciens, n'éloient cardinaux (|uand ils ont été reçus. Le premier ministre a bien prononcé son discours, Fontenelhî lui a répondu comme directeur, et a commencé par dire : « que le cardinal de f{ichelieu, fondateur de l'Académie françoise, seroit bien étonné d'y voir tant de dignités, cardinaux ou évéques, ducset pairs, premiers présidents, »;tc., et jusqu'à des premiers ministres. »
L;» Motte, (pii veut toujours fairr des Fables, et [)résenter le génie de la Fontaine, en a lu deux (jui ont paru mauvaises, et une odeurs le sacre du l»oi à Heims. L'assemblée étoit magnifique et célèl)re. il n'est pas dg;réable au (cardinal Dubois de n'avoir été choisi que depuis (pi'il est premier ministre, et d'avoir été négligé pendant qu'il
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♦'toit MinpU' al>lH' du IUh. Mais rAci\cléinie dira qu'il ne Ta pas dcniaudô plus [M.
Mauamk .MAi.Ai)K. — Madame, mère du Uôj;ent, est trèsmalade, et l'a toujoui*s été depuis le sacre. On n'en est de rien. Ia»s médecins empiriques viennent de tous côtés (lui lui promettent beaucoup. Mais elle leur dit i\ tous «lue ce sont des charlatans et qu'elle en mourra. Elle a bien du courage et de la force d'esprit. Klle a vu sa famille de Lorraine à Reims et ne s'est pas embarrassée du voviige, disant que l'on mouroit fort bien partout.
Le Régent Ta toujours aimée et respectée. Elle a dit à son lils : « Pourquoi pleurez-vous? ne faut-il piis mourir? » A une dame de sa cour, qui lui vouloit baiser la main, elle a dit : 't Vous pouvez m'embrasser, je vais dans un pays où tout est égal. •» M. le duc de Charost lui paroissoit triste : il a dit que l'état pu elle étoit lui donnoit cette douleur. Elle a répondu : u Vous êtes aussi aftligé que si M'"' de Cany se mouroit. » C'est qu'il auroit voulu l'épouser, et je vais dire ce mariage.
.Madamk de Cany. — M""" de Cany, (|ui est Mortemart en son nom, et qui avoit épousé le lils de M. de Chamillard, ministre de la guerre, reçu en survivance du secrétaire d'État et mort colonel en bonne réputation, épouse le comte de Cbalais, grand d'Espagne de la première granileshe, capitaine des Gardes- Wallonnes du roi d'Espagne et qui a des titres en France. Sa grandesse est enregistrée i4U Parlement de l*aris. La dame aura rang de duchesse el sera assise à la Cour et va se débarbouiller du nom de, Chamillard rpielle avoit poin* celui de Mortemart. Elb; a f|ualre enfants de son premier lit et trent«*-sept ans. Son mari reviendra en France de temps en tem|)s. Il est neveu delà princesse des llrsins, à (jui il fait 12,000 livre» de rente de douaire, cjui lui reviendront bientôt car elle a iioixanle-di\-neuf ans.
1^ Régent a bien changé pour lui, car il étoit dans la conjui-ïilion de 1718, tout des plus avant.
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M. d'Aguesseau de Valjouaii, conseiller au Parlement, frère du Chancelier, a épousé la présidente de Marcille 1), veuve d'un président du Grand-Conseil de la môme cour, qui étoit soeur du président Baillet. On a été surpris de ce mariage, carceM. deValjouan est un philosophe, qui ne se soucioit derien,etqui dit à son frère, quand il lui annonça qu'ilétoitchancelier.«Qu'avez-vousfaitde l'autre? — (C'étoit le chancelier Voisin, qui étoit mort subitement). — «Il est mort, » dit le nouveau chancelier. Le philosophe acheva une pipe qu'il fumoitet dit : a J'aime mieux que vous le soyiez que iiioi. » S'il a résisté à l'ambition, il a cédé à l'amour, et cela fait voir qu'il faut des passions aux hommes.
Le chevalier de la Rivière, homme de cjualité de Bretagne, bien fait, mais peu riche, épouse une dame de Brissac, très-jolie, mais peu riche aussi ; ils metlront ensemble beaucoup d'amour. Elle est Sevré en son nom, fille d'un conseiller au Parlement, qui a fait un assez mauvais mariage en secondes noces, avec une petite Du Kevest , dont la sœur vient d'épouser l'abbé de Coëtlogon. Brissac, son premier inari, étoit officier des gardes du corps et vieux. Le jeune est chevalier de Malte, et quitte sa croix pour la jeune veuve, qui lempèchera d'aller à Malte pour la citation. On ne parle plus d'amour à la Cour. Plus d'amour, parlant plus de joie. On est fort employé à juger les taxés, et bien des femmes y gagnent. On espère tirer cent millions de cette contribution en papier.
Vendredi IV. — Comte d'Évreux . — Le comte d'Évreux s'est présenté au Palais-Royal, le Régent lui a fait dire qu'il n'avait rien à lui dire. Ainsi, voilà la cavalerie encore rossée. Le soir, il dit à souper à un homme de qualité qui me l'a redit, qu'il ne savoit plus où il en étoit, qu'il étoit allé voir le cardinal et s'éclaircir avec lui, que cela n'avoit rien opéré, qu'il attendoit toujours les or-
(1^ Le mariage ehl du 5 décembre. Elle est morte le 0 janvier 17^3. {i\ot€ posti'iifure de Marais).
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dr«« auxijiuls il ohéiroit sur-le-thaini) pour aller travailler et porter son portefeuille chez le premier ministre, mais qu'il ne pouvoit y aller sans ordre, et qu'on pouvoit le dire à tout le monde, atin que le Réuent en ïù\ instruit.
Le inùme soir, le Kégent a donné deux brevets de colonel de ciivalerie. Lun, au comte de Roussillon , jeune Franc-Comtois, amant nouveau de la maréchale d'Estrées, pour qui elle l'a demandé avant de partir pour les États de Bretacne, où elle est à présent.
L'autre, au jeune CoCMuadeuc, comte de hontes, (jui a é[>ousé M"' de lllanjet, et à la recommandation de la maréchale de Hocheiort, dame d'honneur de la Régente et irrand-mère de sa femme. Le comte d'Évreux n'a point eu de part à ces promotions; mais il faut avoir son attache, et la chose sera bien tout de même.
.Mo.NSiKUR LE Blanc. — M. le Blanc, ministre de la guerre, penche beaucou[). On a donné des commissaires pour examiner leseomptesde l'extraordinaire des guerres de la Jonchère. Il retiroil des (juittances entières des ofliciers et donnoit des billets déclarant que le reste, qu'il ne payoit pas, étoit dû. Ces billets perdirent sur la place. On donnoit aussi des billets de banque au lieu d'argent, et des espèces dont on avoit fait le fonds. On dit que le ministre avoit permis cette manœuvre. Le ministre dit cju'il a des ordres du Régent, qu'il lui faudra montrer.
D'un autre côté il y a eu un caissier de la Jonchère (Sandrier qui a été dépêché pour l'autre monde depuis, et qui a été trouvé noyé dans des joncs, sur un bras de rivière, au bas d'une maison de; la Jonrhèie. Tout cela ne vaut rien, et il n'en faut pas tant pour perdre un ministre. M. de Sendilanray fut pendu du tem|)S de François T' |K)ur moins que cela.
VoLKCR-H. — Pendant que hî Parlement juge les cartouchicns et met dehors les voleurs contre (pii la preuve manque, ces coquins vont sur les grands chemins et ont nrr^fté la diligence de Lyon depuis huit jours, tué
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les postillons , et volé tous ceux qui étoient dedans.
Il y avoit un musicien nommé Alarieux, qui jouoit trèsbien de la viole, et qui alloit trouver chez le maréchal de Villeroy à Lyon, chez qui il est. Ils ont reconnu sa livrée, et ont dit qu'il ne falloit rien prendre à celui-là, parce que M. de Villeroy étoit un honnête homme. Tous les autres ont été pillés, et un seul officier a perdu 400 louis d'or qu'il emportoit en son pays. Ne seroit-il pas mieuxde pendretousces voleurs dès qu'ils sont suspectés, puisqu'ils n'ont d'autre métier que de voler pour vivre?
Arouet. — Arouet va en Touraine, trouver M. d'Ussé à sabelleterred'Ussé. Ha vu en passant Milord Bolingbrocke, qui est dans une terre en Anjou, avec M""" de Villette, dont il est l'amant ou le mari. Il a été charmé de l'esprit de cet Anglois, et en a écrit ici une lettre merveilleuse. Aussi a-t-il fort loué son poème de la Ligue, qu'il lui a lu, et qu'on imprime en Hollande, par souscription, avec de belles ligures.
S'il est aussi beau que celui de Racine, nous aurons là deux grands poètes, mais deux petits hommes, car ce Racine, quej'ai vu deux ou trois fois, n'a qu'un esprit frivole et sans goût dans la conversation ; et l'autre est un fou qui méprise les So[)hocle et les Corneille, qui a cru être de la Cour, qui s'est fait donner des coups de bâton, et qui ne saura jamais rien parce qu'il proit tout savoir.
8 décembre. — Mour uk Mada.mk. — Cette nuit, à trois heuresdu matin. Madame est morte à Saint-Cloud. Voilà un deuil pour toute l'Europe, non-seulement de Cour, mais de famille. Elle est bisaïeule du Roi, du moins, femme et veuve de son i)isaïeul par la duchesse de Savoie, fille de Monsieur d'un premier lit dont est venue la duchesse de Bourgogne, mère du Roi. Elle est aussi sa grand'-lante. L'Espagne, la Lorraine, la Savoie^ l'Angleterre, par Ir Hanovre, l'Électeur palatin et toutes les cours d'Allemagne, tout lui tient. Le deuil sera grand et complet de six mois entiers. Elle étoit sursa soixante et onzième année. Le Roi
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y jracne pins de r>0.()00 tVus de pension, et il revient au Régent l'iipanaure de Montari;is dont elle jouissoil.
On perd une bonne princesse, et c'est chose rare.
M** DK CiiASTKLis ACCouciiKK. — La comtessc de Chastelus, tille du Chancelier, est accouchée cette même nuit d'un lils. La (^hancelière est venue de poste en poste à Paris. L'avocat général, son fds, a représenté son père au baptême et a nommé l'enTant pour lui. La marraine, la comtesse de Chamant, so'ur du comte de Chastelus. C'est un adouciss^Muent à la disgriXce.
Actions. — Les actions ont monté d'un coup jusqu'à 1,ÎM)0 et -2, 000 liv,, puis elles ont tombé. C'est que M. le lUic en a voulu vendre et que le maître de l'agio les a fait hausser ce jour-là, et laissé quand il n'a plus voulu s'en défaire.
— Un maître des. requêtes, nommé DesbonncUes, qui doit 350.000 liv., à Oursin, receveur-général des finances, taxé à 1,.")00,000 liv. a fait sa soumission de payer les :ir)0,000 liv. en déduction delà taxe deson créancier, suivant Tarrèl qui le permtît. Oursin a payé sa ta.xe de son fonds, et h; maître des recjuétes est demeuré débiteur en argent et déshonoré.
KiMTAPHK DK .MADAME. — On a fait une épitaphe satirique contre Madame :
(*.i-i!rt roisiveté, la mèrn-de tout vire.
<>fia tombe sur elle, (|ui ne faisoit ni bien ni malàpersonni", et sur le héL'-ent, son lils, qui n'<;st pas de même.
— Il s est fait une expérience devant les Invalides, d'une composition qui éteint le feu et qui sera bonne contre les incendies. On a allumé un grand feu de bois ; l'invenleiir a jet*'; sa poudre dans une espèce de grenade, elle a éteint U tlamme et concentré le feu, en sorte que Ton a jiifié par celte épreuve <ju'il sera aisé (ra[)porler du secours aux maisons où le feu prendra, puis(ju'on éteindra la Manime. Le premier ministre étoit présent, et on a
tiré six coups de canon à son arrivée. De là, il est allé à rAcadéniie françoise, ou il a raconté ce qu'il venoit de voir, et il a été procédé à l'élection de l'abhé Houteville, à la place de l'abbé Massieu. C'est le cardinal qui Ta proposé, parce qu'il en a fait son secrétaire, et on ne le croyoit pas sujet académique, depuis son livre de la Relùjion prouvée par les faits, dont le style est de mauvais goiU et d'un véritable précieux. iMais le nouveau ministre peut tout et ne doute de rien. Il a dit au Régent qu'il vouloit travailler sur la matière première ^{in d'instruire le Roi, et qu'il vouloit avoir et voir tout de la première main, sinon qu'il n'y avoit qu'à le renvoyer à Erive ou du moins à Cambrai; il fait le maître et il l'est.
L'abbé Houteville avoit un concurrent qui est l'abbé d'Oîivet de Besançon, autrefois jésuite, sous le nom du père Toulié, qui est son anagramme. 11 a eu dix voix contre onze : le duc de la Force, qui lui avoit promis la sienne, a changé d'avis dès que le cardinal a paru incliner pour l'abbé Houteville, et six autres ont fait de même. Ce monsieur d'Olivet m'a dit avoir fait l'Histoire de r Académie, depuis le temps où M. Pélisson a fini, jusqu'en 1720. Hardi quicotujue le suivra. Il n'appartient pas à tout le monde d'être continuateur de Pélisson.
La harangue du cardinal et celle de Fontenelle ont été données au public. Celle du cardinales! bonne, d'un bon style et très-noble. Fontenelle a parlé dans le style moderne ; il y a de l'esprit à chaque mot, et ce n'est pas là le bon Voilà l'époque arrivée à la décadence de notre langue qui est dans la bouche des Sénèque et desLucain françois. Dacier y est loué ironiquement, en disant (ju'il avoit trouvé l'art de se rendre nécessaire à Horace, Platon et Plutarque. L'esprit de négociation y est assez bien développé, et il y a une heureuse application du cardinal d'Ossat, qui ne venoit pas de grand'chose, et qui a si bien manié la politique. Nos traités de paix des règnes passés
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y sont tlcpriiius oomiiu' îles ouvrages ilc troni[)oi'it' el de di>>iiuulalioii, pour tdever ce qu'a fait le cardinal, et ainsi les êlran;;ei*s vont avoir gain de cause contre Louis XIV. 1^ cardinal est aussi loué sur ce (juil a fait dans la Conslilulion. «t il y a hien des subtilités sur l'esprit de religion. 1 . Koi est maigrement loué, et tout revient toujours au premier ministre (jui l'instruit et (jui travaille avec lui; on lui dit: « Vous vous retuiez inutile le plus que vous pourrr, » c'est à-dire en langage qu'on entend, (pi'ila|)[)rend tout ce qu'il sailau Koi, et lui mot dans la tète ces mêmes principes, en sorte que le Koi paroit faire tout de luimême. Langage faux, précieux et guindé, si éloigné du naturel que les Hollandois ayant fait imprimer cette harangue dans IdGazelte, ils ont cru bonnement qu'il y a voit faule d'impression, et ont mis utile au lieu d'inutile.
Décembre. — Princesse et duciiessk. — Au convoi de Madame, à Saint-Denis , il y a eu une grande discussion entre .M'** de Charolois, princesse du sang, qui en faisoit lt> honneurs, et la duchesse d'Humières, (jui l'acconq^agnoit. La duchesse a voulu marchera ccMé d'elle, lii princesse a pris deux écuyers des deux cotés et a ainsi empêché rapproche de la duchesse. Lorscju'il fallut s'agenouiller, la duchesse amis son carreau au môme rang de la princesse, qui lui a dit d'un ton très-h;iut: «(ju'elle vouloil donc se mettre au-dessus d'elle? » elle a répondu (lu'clle se nietloit à c6té et (jiie c'étoit son rang. On a appelé M. Dreux, maître des cérémonies, (jui a dit (piecétoit la rri:le, La princesse n'a point été contente, elle a écrit au retour une lettre très-vive au Kégent sur le respect «pi'on jMTdoil a la mais(jn royale et sur les usurpations des ducs. (i« tie affaire u renouvelé la (juerelle des gentilshommes et feriirnes de condition et desducs et duchesses. Le comte de Charolois u dit que si (]ucl(|ue duc venoit chez lui, il le feroil jeter par les fenêtres. On ne parle pas de moins que dViler toii.s les honneurs aux <lu(!s, le Koi en étant le mallre. I^duc de Saint-Simon n'est point venu au Louvre
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faire les compliments au Roi sur la mort de Madame à cause de cela. M. de Bauffremont et W. d'Alègrc ont demandé permission au Régent de draper comme les ducs ; il leur a dit : « Vousme ferez honneur et plaisir. » Il est certain que les princes du sang sont dans un ordre séparé des autres, et que, même dans les familles ordinaires, toute la famille passe toujours la première au convoi et sans mélange.
Fagonade. — Il a paru ces jours-ci une satire contre M. Fagon, qui a pour titre la Fagonade. Le poëte y a mis toute la force et la vigueur de l'esprit satirique, et a fait un chef-d'œuvre de noirceur et de malice, qui doit bien irriter celui contre qui elle a été faite. Bien des gens croient que Rousseau en est auteur, et qu'on lui a envoyé 200 louis d'or pour la composer. Elle est de Tahbé Margon. Le Régent l'a lue, et a dit que c'étoit un diable qui l'avoit faite, mais que ce diable devoit être dans le corps de M. Fagon. C'est le bureau des taxes, qu'il préside, qui lui a attiré cette horriljle poésie. H y a dans les OEuvres de Rousseau une francinade et une Picade du même iioiit, contre Francine et Tabbé Pic. Autrefois, on se pendoit de désespoir contre dépareilles pièces. M. Fagon ne fera qu'en rire, car, dans huit jours, il n'en sera plus question. Je la uiettrai à la fin de cette année y pour la conserver comme une pièce rare en ce genre, et pour montrer jusqu'où la fureur de l'esprit mordant et calomnieu.v peut se porter.
M. LE Blanc. — J'ai su que M. le Blanc se rétablit, que le duc de Chartres ;t dit qu'il ne pourroil travailler avec un autre, que le cardinal lui a fait une sorte d'excuse sur les lettres écrites aux trésoriers, et que M. le Duc, qui est contre lui à cause de M""' de Prie, lille de M™' de Pléneuf, (jiie M. le Blanc aime toujours, et que sa fille n'aime pas, aura bien des affaires s'il veut toujours être contre lui.
15 décembre. — Le cardinal de Bissy a publié trois volumes in-4." de mandements et autres ouvragessur la Cons-
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titiilion. ouvrages obscurs, confus et sans lumières, mais il soutient toujours k* parti de ceux qui Tout fait cardinal et abbé de Saint-(iermain des Prés. Un lioinme savant, (jui a examiné ces livres, y a trouvé plusieurs propositions conti-erautoritédu Roi, les libertés de l'Église Gallicane, I»* pouvoir des Parlements et contre le Papo môme. Il en a fait un écrit, portant dénonciation, en V articles différents, et cet écrit, dont on a tiré 300 exemplaires, intrigue beaucoup la Cour, le clergé, le Parlement et Rome, il a été porté au procureur général par un ecclésiastique, qui a offert de le signer. Le procureur général l'a rendu et a dit qu'il ne se mèleroit point de cette affaire : il est devenu jésuite et ihfaillibiliste. Cette pièce est attribuée à M. Mainguy, conseiller de la Grand-Cbambre (jui l'a déni» romme beau meurtre en public, mais je sais qu'en p.irticulier il l'avoue, et qu'à un diner à l'Institution de l'Oratoire, il lui échappa de dire : u J'en trouverois encore biend autres, si je voulois, à l'ouverture du livre ». Ainsi, la guerre n'est pas encore finie, et malgré l'éloge de Fontenelle, lecardinal, surcetteaffaire,aencopeàqui parler. On m'a dit que Fontenelie, quelques jours avant sa harangue, lui dit : a Monseigneur, dépèchez-vousde vous faire recevoir,car ma harangue ne vaudroit plus rien. » Il avoit en vue ce qu'd dit de Vtnchainemeni de l Europe que if cardinal avoit su rendre comme immobile. Et on a des avis qu elle sti remue, à l'occasion de Florence et d<' Padoue, ({ui ne veuh-nt pas s'en tenir au traité qui les fait tiefsderEnq)ire. L orah-ur ne vouloit pas étredans le cas de l'abbé de Polignac, qui insultoit dans sa harangue en 170V, à sa réception, les Puissances-Alliées. « Vous voulez donc la fjuerrc^ peuples insensés, eh bien! vous l'aurez, mais au fond de vos provinces sera la consternation et le riirna^e,dis«iit-il M.Elce même an, nous penllmes la batailb; dlIfxhsUMlt.
'lOdf^rnnhrc, — M* la duch^'SM* d liiuiinres a reçu ordre du R<ii (\t: faire di*s i'xcum'h à M '' rh» Charolois, ce
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qu'elle a fait d'une manière assez légère, mais dont la princesse s'est contentée. Cela ne unit pas l'affaire des ducs, qui est toujours en balance.
État de la France, 5 volumes. — Il paroit sur la tin de celte année un Èlal de la France en 5 volumes in-1-2 ; on y a fait entrer l'histoire et la fonction de la plupart des charges, mais ce livre n'a pas été fait sur des mémoires bien exacts, et j'ai vu bien des fautes sur la charge de Grand écuyer. sur lequel j'ai fait un Mémoire qui serviroit bien à corriger cet article. C'est le père Ange, augustin déchaussé ou Petit Père, qui a travaillé sur cet Etat de la France. Le 5* tome n'est presque qu'une table alphabétique, qui est très-commode, et ce goût des tables rend utiles ces sortes de livres qui auparavant étoient hors d usage. Ce même père travaille sur l'Histoire des grands officierSj donnée parlepère AnselmCy son confrère, et augmentée par le sieur du Fourny. Mais nous ne verrons cela de longtemps. Bayle a bien remarqué qu'il est singulier qu'un moine retiré du monde .*=oit si bien informé des maria^res, des enfants, des morts, de tant de généalogies.
M. le comte d'Esclimont Gabriel-Jérôme de Bulliom, qui est revêtu de la charge de prévôt de Paris, m'est venu trouver pour lui faire un mémoire sur sa charge et prouver qu'il a droit de voix délibérative au Chàtelet et d'y présider quand il lui plaît, et y opiner. Par le travail que j'ai fait, j'ai trouvé que cette charge est très-ancienne, très-noble, qu'elle a de très-beaux droits, que proprement le Roi est le prévôt de Paris, qu'elle ne cesse point, puisque M. le procureur général est le garde de la prévôté, le siège vacant, qu'il a une séance aux lits de justice aux pieds du chambellan, et qu'enexaminant bien les ordonnances, il a le droit d'opiner qu'il demande. H y a eu des prévôts de Paris dans le règne de HugnesCapet et il y en a toujours eu depuis. Nous en avons un catalogue fait par le Féron, augmenté depuis par Godefroy. J'en ai vu
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un evt'inplain' voiunit i\c \:\ liihiiDthocjue de M. Haluse, (|ui étoit pK'in ilf notes inaïuiscrites (juon dit (''tre de M. Ilautin. eonseillei- au (lli;\telet , <'t je l'ai aussi noté M. le lieutenant civil [)erdi'()it une partie des honneurs de sa eharije, si le préviM de Paris ohtenoit ce (ju'il deinamle. Le dais qui subsiste toujours au (IhAtelet est trAsleniarquaMe. Le narlenienl niènie n'en a point, et on n'en met au l'alais que (|uand le Koi vient tenir son lit tie juslice. Ainsi le CliAtelet est connue la justice ordinaire du Hoi, et le i>révùt de Paris est son juge. M. le comte d'Eseliniont n'est pas encore reçu, il s'est fait recevoir licencié en la Faculté de droit pour tortiller son droit d'opiner comme iiradué, et à la Cour et à la ville on est bien aise qu'il réussisse. C'est un homme de mérite reconnu à la L'iierre, il est colonel du régiment de Provence, et il s'est instruit de tout ce (jui tient à sa charae depuis deux ;ms, et est en état de l'exercer. J'ai fini mon Mémoire le *2Vdécend)re.
{'} décembre. — Airèt cpii commet le sieur le Fèvre , pour délivrer des (juittances de finance du rachat des bou»'s et lant<Tnes. Ce rachat avoit été ordonné par arrêt du mois d'août 170V. Il a eu son effet, maison n a pas retiré h*s (juittam^es de linanee ci on les veut donner aujourd'hui. Hien entendu (pTon payera un droit de contrôle de cha(pnt fjuitlance
Auln* arrêt du nirmc jour, qui dit cpie les villes et communautés ne payeront pi us les intérêt s de leurs débits qu'au denier 50, à comnieneer du T"" janvier 1721. Ce même nrr^'t jiorte (jue les deniers patrimoniaux et octrois des villis MTonl employés i\ payer : 1" ces arrérages ou intérêts : •i'ies ^af;e« des ofliciers créés par ledit d'aoTit 172*2 (ce sont ciîH nouveaux officiers municipaux rétablis ; on ne Muroit où prendre leurs gages, on les fait payer pai* les villes et il n'en coûte ri«'n au Koi) ; T le surplus au rem- Uiursement des débits.
Anli •• .1» i»'l du 15, (pii permri dr l.ure sni tu* (hîs armoi-
res^ parquets et lambris hors du royaume, ne les ayant entendu comprendre dans la défense de faire sortir des bois.
20 décembre. — Deux arrêts. L'un qui commet Simon Camery, pour le recouvrement des taxes de la Chambre de justice,, qui n'ont point été payées en exécution de la déclaration du 18 septembre 171G, supprimée en mars 1717. Tout cela avoit tourné en taxes dont la plupart n'ont pas été payées. L'autre commet des commissaires pour la vente des biens des taxés^ et permet d'acquérir et de payer les taxes en effets royaux.
Commissaires.
Conseillers d'État : Maîtres des Requêtes :
MM. De la Bourdonnaye, MM. Baussan,
Fagou, Angran,
Mac'hault, • La Vigerie,
d'Orniesson, , Kegiiault,
de Harlay, Fontauier et Talhouët.
de Gaumont.
22 décembre. — Le président Le Camus, Premier président de la Cour des Aides, veuf depuis deux mois, vient de se remarier et a épousé M"" le Maitre, iille du conseiller de lai'", unique et riche. Ils viennent du premier président Le .Maitre dont nous avons des traités de droit et qui l'étoit en 1531. Il sappeloit Gilles, et on dit d'eux que les le Maitre s'en sont allés et que les Gilles sont restés; c'est qu'ils sont sans esprit. Il y a eu encore un célèbre président le .Mjiltre, du temps de la Ligue, qui fit rendre ce fameux arrêt du 28 juin 1593, par lequel la couronne de France fut conservée dans la maison de Hourbon, et la loi salique maintenue dans le royaume. (Blanchard, Des Présidents à mortier, 39 et 337.)
2'* décembre. — Pkinck de Co.nti. — M. le j>rince de Conti et M""" la princesse de Conti ont reru chacun une lettre de cachet, pour demeurer dans l'état où ils T. II. '2'»
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Mnitjusiju'à laniajorilô. Auquel temps h» Uoi déclare qu'il se fora iiislruire do leur pi'oi'ès(|n il évoque A lui, ei qu'il jour reudra justice. Aiusi, le niaii ne pourra reprendre Si» femme, (jui restera dans son eouvenl, et la femme ne pourra api)eler de la sentence qui la déboute de la séparation, l.e Hoi peut bien être juge dans sa famille, et cela est juste. Le prince se préparoit A enlever sa femme, parce que les six mois du couvent étoient expirés, et elle disoit qu'elle se metlroil toute nue (juand on viendroil pour la prendre, et qu'elle ne croyoit pas qu'aucun osAt mettre la main sur elle. M. le Duc, frère de la princesse, n'a pas nui à ce^ lettres de cachet. 11 y a justement un an (jue la querelle est arrivée, car la princesse se retira d'avec son mari le jour de No('l 1721.
FoNTKNKLLK. — La haraugue de Fontenelle n'est trouvée bonne nulle part, pas même par ses amis, les modernes et les guindés. Il compare, en un endroit, les lettres et dépêches du cardinal d'Ossat, que nous voyons, aveccellesdu cardinal Dubois que nous ne voyons point. Mais il dit que les siècles futurs les admireront et il lui dit : « Fiezvous-y, Monseigneur, etc. » et une femme d'esprit, en lisant cet endroit, s'écria sur-le-champ : Nage toujours et ne fy fie pas. »
Le marquis de Beaufremont, ([ui a été ;V la bastille deux ou trois fois pendant la Régence, dit au cardinal Dubois, qu'il avoiltrois chosesà lui demander : « la première, permission dalleren P^spagne, où le roi d Ks[)agne faisoitdes granfls et (pi'iléloit de naissance î\ pouvoir en être. — Le cardinal lui ditqu'il faisoit un trop vilain tem[)s pourvoyager; il répondit qu'il ne craignoit ni les bains ni les mauvais chemins. — Fh bien î dit le cardinal, vous n'irez [mintet je ne veux pas. Voyons la deuxième. — Je demande A Votre Éniinenc<*, puisrpic h; hoi fait des cordons-bhuis, à pouvoir «^trc du nombre. Je suif* de naissance i\ resi)érer. — Le cardinal lui répondit qu'il étoit vrai que sa maison étoit glande, mais qu'il y avoit cent personnes plus anciens
que lui, et qui avoient des charges et des services à qui ce rang étoit dû, et qu'ainsi, il falloit remettre cela à un autre temps. — Accordez-moi donc la troisième, dit le marquis. Puisque je né puis avoir d'honneurs, rendezmoi mon hien. J'ai été ruiné au visa, faites-moi donner des rentes pour celles que l'on m'a ôtées; à quoi le cardinal lui répondit : — Passez dans mon cabinet, vous verrez qu'il est plein de placets où on me demande la même chose, et je ne puis rien changer à ce qui a été décidé. Ainsi se départit le marquis, très-mécontent, d'avec le premier ministre, qui ne pouvoit répondre mieux à ses questions.
En travaillant au Mémoire du prévôt de Paris, j'ai trouvé que pendant la Ligue le duc de Mayenne avoit nommé pour prévôt de Paris, après Antoine Duprat, mort en 1590, Charles de Neuville, baron d'Alaincourt, lils de Villeroy, secrétaire d'État, qui fut reçu en ITuiversité le 13 juin 1592, où on lui donna les titres de « nobilissimus, ctchirissimuset sanctiPreligionis cath. acerrimus pro|)ugnator », et (ju'il avoit été roru la veille, le 12juin, an parlement et installé au Chàtelet le même jour. Cette réception se trouve tout au long dans les registres de l'Université, mais elle n'est point ni au Parlement ni au CluUelet, d'où l'on a ôtétoutce qui s'est fait du temps de la Ligue. L'auteur du curieux Joi//'/ja/ de Henri III cl de Henri I]' n'a pas manqué d'en parler, avec son sel ordinaire. « Le vendredi 1*2 juin 1592, d'Alincourt, fils du secrétaire Villeroy, lit à la cour s(;rment de prévôt de Paris et fut mis en possession parle P. de Hacqueville, accompagné de quatre conseillers. On disoit que son grand-prre étoit un greffier. » Ainsi, ITniversité ligueuse élevoit fort la noblesse de d'Alincourt, mais l'auteur n'en parle que comme du petit-fils d'un grel'lierdu Ch;\t(;let. Féronne l'a pas mis dans le Catalogue des prévôts de Paris, et on a mis ;\ sa placeM.de LaGuesle, procureur général, le siège vacant depuis 1589 jus<prau T' octobre l(i9V, cjuc fut vorn
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M. Jacques d'Aumont, (ils du maréchal dWiimont. VoilA une lK>niie preuve que les Villeroy étoient ligueurs et (juils ne viennent pas de loin.
La princessi' desUrsinsest morte à Uome; son neveu, le comte de Clialais, qui vient d'épouser M*"* de Cany, ayant encore son père vivant, n'hérite pas du douaire. Le mari de cette princesse mourut trés-pauvre, dans un petit villaire proche Venise; on ne lit pas urandcas de sa principauté que le roi d'Espagne lui avoit accordée.
Fagonade (1).
Connoissant par sa prescience
Qu'un jour l'hérétique licence
Rejetteroit avec orgueil
1 11 décret, lancé du fauteuil
Du |)ape Clleineut, ce saint honune,
S'il eu fût au siège de Rome,
Et qu'on préféreroit Quesnel
Au vicaire de l'Eternel,
Dieu résolut dans sa colère,
Par la peste et par la misère,
De châtier cet attentat.
Et pour corri^'cr l'apostat
l'ar un châtiment plus sévère,
Voyant égarés dans Paris
Et les pasteurs et les hrebis,
H fit élever par avance
lu monstre au nnlieu delà France,
Qui pût devenir le Héau
De la cx)lere du Très-Haut.
Dn vieux médecin cacochyme L'engendra par l'ordre des cieux ; Il ne \ivoil (]ue de régime, EMéime, bossu, hidrux, I^ démarche d'un (juadrupede, .Sa figure sembloit un zede ; Lue fon't de noirs cheveux,
1} rHlp pièce e«l tic TablM' Marron. {Sotr.df Marni».)
Entourant son crâne et sa face, 11 effroyoit la populace.
Chacun croyoit à son abord, Voir le. squelette do la Mort.
Son épouse, plus hypocondre, Craignant toujours de se morfondre, Jamais n'entr'ouvrait ses châssis Aux jours les plus beaux de l'année.
Et dans sa. chambre renfermée, Inaccessible aux vents coulis, Ne vivoit que de l'eau de riz.
Que de rhubarbe, que de manne.
Son corps éthique, diaphane.
Ne digéroit ses aliments Qu'à l'aide des médicaments.
Rarement lubriques symptômes Animèrent ces deux fantômes ; Dieu permit cependant qu'un jour.
Moins aiguillonnés de l'Amour Que du désir d'avoir lignée, Ils jouirent de Thyménée.
Et de ce beau couple amoureux Naquit cet enfant malheureux.
Qu'à nos crimes toujours funeste, Donna la colère cél'Ste.
Tous les sels les plus corrosifs.
Les plus après, les plus actifs.
Sucs de toute plante en racine, Élixirsdela médecine, Et de ses infirmes parents î>es ordinaires aliments.
Passant dans leur progéniture, La substance qui l'engendra.
Mixte de toute humeur impure, Est déjà le fatal augure, Des grands maux qu'elle répandra.
Au venin qui bout dans ses veines Se joignit l'esprit d'Attila, Et sur lui l'enfer exhala Du souffle impur de ses haleines Les sept fameux péchés mortels.
Les sentiments les plus cruels Des âmes les plus inhumaines.
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Nulle vertu île sesayeux, St's pareuts dans un corps hideux Portant un eœur droit et sincère ; Tous leurs soins ont été trahis, Kt les dilïorinites du père Ont passé dans Tànie du (ils; Keprouvé, maudit dès Teufance l'ar les auteurs de sa naissance, LMfie lit croître ses défauts. , Inhabile à toute science, On réleva dans les bureaux, Au grimoire de la finance, Car si par un fatal destin .
Il fiU devenu médecin, Pis que peste, famine et guerre.
On l'eût vu dépeupler la terre.
Mais par le dccret du Seigneur, Qui ne veut la mort du pécheur, Il le fit naître en cet empire, Pour dépouiller, non po(u* détruire.
Pour ces odieux tribunaux, Source de misère et de maux, (Chambres de taxe et de justice, Vux JM^es retrancher Tépit^*^, Kt le salaire au serviteur, Rendre un créancier débiteur, Mettre un innocent dans les chaînes, favoriser les trahisons.
De proscrits peupler les prisons, Innover tortures et gènes, Récompenser les tours subtils Des délateurs, des alguazils, Donner d(s avis lioniicides.
Pour acciunuler les subsides.
Sur ti»ut état, sur tout labeur, Susciter collecteurs avides, Qu'on verra sur nos champs arides.
Porter la faim et la terreur Dans ces cabanes ruinées, In lever des gerl)e8 glanées.
Prix de la su«ur et dii sang De ce» veuves abandonnées.
Qui nourrissent de leurs journées
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Les truits malheureux de leur Jlanc.
Abusant du pouvoir suprême, Soutenir que par ce moyen, Le Roi rapportant à lui-même, Le quint, la dîme, le centième, En prenant tout ne devra rien.
Que de maux fera-t-il encore, Que de revers, que de malheurs !
Non, de la boîte de Pandore On vit exhaler moins d'horreurs.
Pour voiler aux yeux du vulgaire L'âme cupide et mercenaire De ce monstre exterminateur.
Dieu lui Ut un front séducteur.
Où, sous le masque d'hypocrite, De mine basse, hétéroclite, iNloins un homme qu'un embryon.
On voit l'esprit de faction.
L'avidité, la fourberie.
L'air dissimulé, patelin.
Le ris sardonique et malin; Tout bonheur l'aigrit et le choque, Les jours qu'il passe sans époque De quelque désastre fameux, Sont pour lui des jours malheureux.
Voit-on naître sur son visage Certain air de sérénité, Tremblez, mortels, il vous présage La publique calamité !
Se voit-il déjà sur les tracer»
Des Colbert et des Desmarests, Arriver aux premières places, Parles routes des liourvalais?
Dissimulé dans ses projets, 11 aspire au temps favorable D'un gouvernement plus durable.
Pour être par autorité Méchant avec sécurité.
Dans une si cruelle attente La rage éclate malgré lui, fout ra^ite. tout le tourmente,
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5>o vovanl mluit .nijourd'luii A f;«iie !»• mal par nutnii.
Keiî.irdez n» front anathème Pc liel v[ (le bile pétri, NVsl-t«' pas l'Knvie elle-iiK'ine, Au sombre regard, au teint blême.
Qui dévore son ccrur flétri?
SouNcnl, pour .iinener au i)iége,
(iaeliant ses fiuiesles desseins,
Il flatte, recherche, protège
(leliii qui veut prêter les'mains
Pour dépouiller tous les humains.
Alais, par un (iernier sacrifice,
Tous ces fauteurs de maléfice.
Qui par hii semblent protégés.
Seront, pour prix de leur service.
De sa propre main égorges.
Kniin, le ciel dans sa clémence.
Kxauçant nos cris et nos vœux,
Fn jour délivrera la France,
De ce mirmidon furieux.
Si cette ville plus soumise.
Sans faire schisme dans TÉglise,
Accept*' d'esprit et de cœur
Le décret du premier pasteur.
Le bras céleste qui nous frappe.
Ne répandant que des bienfaits,
Trouvera son arc et ses traits
(.outre l'avorton d'I'seulape.
Kt pour que les noires vapeurs
Des |)rincipes enipoisonneurs,
Dont sa chair fut toujours empreinte,
Ne pestifcrmt liuiivers,
.S'il éloil mis en terre sainte.
Qu'un démon sorti des enfers,
Quand il rendra son Ame an diable,
K.mportanl soudain dans les airs
Olle charogne abominable,
ImI Jette nu fond du lac croupi,
\ii\ di'^Tls du Mississipi. iu:r. I7l*l'.)
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CHANSON SUR CETTE SATIRE
O VOUS, qui savez le secret Do cette Fagonade, Soyez-en confident discret, IS'en faites point parade, ]Se i'allez pas dire à Fajïon/ La faridondaino, la faridondon, Car il me taxeroit aussi,
Bn'ibi, A la façon de Barbari. mon ami.
iiN i»i: L a.\.m:i; 17*22,
l**"" janvier. — Le Roi n'a fait ni ducs, ni maréchaux de France, comme on croyoit; il a seulement fait une promotion de Tordre du Saint-Esprit pour l'ordre du Cordon l)leu. On attend bien des changements à la majorité.
Prévôt de Paris. — Ce jour, j'ai vu le comte d'Esclimont, qui va être prévôt de Paris. En lui parlant d'un livre fort satiricpie contre plusieurs familles qui paroit depuis peu sous le titre de : Mémoires historiques, politiques, critiques et littéraireSj aiivïhuéii déSunt Amelot de la Houssaye, où il y a un article du surintendant Bullion, son bisaïeul, il m'a dit que cet article étoit faux et m'a conté que s'étant, depuis peu, trouvé àlataljle du cardinal I)ul)ois, où chacun tîlchoit à louer la finesse des mets, S. E. f( dit : Je suis encore bien loin de M. de Bullion qui donnoit de For au fruit. » Le comte se sentit piqué, rougit, et dit : a Monseigneur, il avoit donné un état de son bien avant d'entrer dans les finances ; » sur quoi le cardinal ne répondit rien. Mais quelques jours après, en parlant à un des amis du comte, il dit : a il a du mérite, mais il aie discoursun peu tacpiin. » Le comte m'a voulu montrer cet état, qu'ils gardent dans leur famille , du bien de M. de Bullion, et m'a dit qu'il ne donna point de l'or en espèces, mais que Varin, fameux graveur, lui ayant donné plusieurs médailles de sa façon, il servit un plat qui en étoit pleia, et qui furent distribuées à plusieurs personnes de
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considt'Tatioii . qu'il avoit conviées à nianger chez lui. Vi)ici le lait tel iju'il le raconte (1) :
AmELOT I)K la HorSSAYE. — MkMOIUKS lIISTOUIOrES. —
1^ livre d'Ainelot est surprenant pour la hardiesse avec latpielle il attatpie les plus grandes maisons du royaume; le style est fort, tr^s clair et dit bien ce qu'il veut dire. Ce sont de bons coups de poignard. Les Bouillon ne trouvent pas lA leur compte, avec leur principauté d'Auvergne. Les Luynes sont bien heureux que le connétable soit mort jeune. Les Laubépin se sont entés sur les Laubépin d'Orléans. La Feuillade n'est point d'Aubusson. Les iiélhune-ChîUillon ne sont point ce qu'ils disent. 11 y a un portrait affreux de la reine Christine, qui faisoit profession d'athéisme, et qui lit la fortune à Bourdelu, médecin, et à un chirurgien qui la faisoient avorter. Bossuet, l'évéque de Meaux, entreprit l'archevôque de Cambray, par jalousie, et non par religion. Les Harlay ont écartelé d'armes, qui ne sont pas à eux. Mézeray a vendu aux d'Kffiat un bisaïeul qu'ils n'avoient pas. Le marquis de la Kiviére, gendre de Bussy, est petit-fils d'un lacjuais qui trouva et rapporta un billet de 800,000 livres , après la mort du maréchal d'Ancre. Les Valencay descendent d'un valet de chambre d'un duc de Bourgogne, à qui il vola ses piiTreries après sa mort. Les Monchal viennent d'un apothicaire d'.Vnnonay, en Vivarais; la fameuse M""^Cornuel avoit eu un enfant avant son mariage. Le duc de Lude, en é[)Ousant une Feydeau, dit qu'il s'étoit réfugié dans une l>outi(pie parce que ses créanciers le vouloient mener à 1 hôpital. Nogaret est moins que rien, le cardinal
(I) Voir *ur cette aoecdole Icm llixloriettes de Tnllrmanf des Hi-aux et
î' ■' %ur lr% rriffun par DihIoh. ('clni-ri, a propos ilii f.islf
I' •> parvfiiim, rt «Je l>m|)r<'Hs<'iiiPnt ilvili^s;lrlt ipH* incttaKiit
rrrtahi* grands fteiKtunir» déii,é:nér&%, k acr^plcr il'IiiiiiiilianlfîK favciirM, cile I 'it pl.MJT «l.inn la chaiiihrf lit- ('li.inin drs ln»l«'s<J«
^ l ' '""i I»*""' l'""^ l»C'*oin» «Je U'iir j«'ii, M ntilliitii rem-
pli«uint rie »oiiTeau« loui« d'or les poclim de net (convive-
de Frustemberg étoit un milord avec les femaies et n'est parvenu que par elles. Les Clermont ne sont point Tonnerre, l'évèque de Noyon étoit fou de sa maison dont il est rapporté mille traits. iM. Colbert vouloit être noble et descendre de loin; l'archevêque d'Aix, Cosnac, étoit un intrigant, le comte d'Egmont épousa sa nièce, c'est la première fois que les d'Egmont se sont mésalliés. 11 y a deux grands articles fort travaillés sur la maison d'Autriche , où il y a de bonnes choses sur Charles-Quint et don Carlos et les ministresd'Espagne, et aussi sur les électeurs. On trouve des particularités curieuses sur la marquise de Verneuil, maîtresse de Henri IV, et la conjuration qu'elle avoit traitée en Espagne, dont un nommé Chevillard (bisaïeul maternel d'Amelot), qui fut arrêté à la Bastille, portoit le traité sur lui, qu'il mangea. Il sort des traits piquants de tous côtés dans ces iMémoires hardis. Ils sentent bien l'esprit d'Amelot, qui étoit mordant et observateur de malignités. Il y parolt dans ses notes sur Tacite et sur les lettres du cardinal d'Ossal, dont il a procuré une édition plus ample. Il a aussi traduit l'histoire du concile de Trente de Frappaolo. Ces Mémoires sont alphabétiques, et ce qui en est imprimé va jusqu'à la lettre F. Si on donne la suite, toute la France y aura son paquet, et ce sera un beau recueil d'anecdotes. 11 cite souvent Vllisloire de Venise du procurateur Mani , qui en effet est très-bonne, et où il y a de bonnes remarques sur la France (1).
(I) Cette première partie des Mémoires parut pour la preuiière (ois en 172?., 9. V. in-8". Klle fut réimprimée en 1737 et 1741. 1..I' père Niceron ilil qu'Auielot n'était pas l'auteur de tout l'ouvrage. La seconde partie n'a jamais vu le jour. — Kemaïqiioiis en passant le rdgoùt particulier «pie Marais, en sa «pialité de lé;;iste et de bourgeois, trouve à ces révélations scandaleuses «pii rappellent le mot pliilosopliiipie de la Feuillade: « Il n'est pour si bonne maison ipii n'ait sa « p.... ou son pendu. •> Le pamplilet <iu président de Novioii, in>eredans \iif> Mémoires de Hkhelieu, par Soulavie, et |)ublie aussi par la Revue re/rospectiie contre l'origine de la plupart des ducs et pairs a été réfute dans les .ï/cmoiiTs de Uicbelieu eux-mêmes, et, plus tard, a été repro-
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(1aui>i>al Lkuoi>. — FoioiiKUKS. — On ne })arlo que lies brutalités du premier ministre. M""' de Feu(|ui(>res, autrefois M'"" Minnard , fille du peintre , lui demandoit (juelipie irrAee; il répondit :Je suis aicablê ((affaires, et il
faut encore (jue des p viennent m'embarrasser. Elle
lui répondit : Monseigneur, ne parlons point (tapasse, vous 1/ perdriez plus (jne moi. Le ministre rentra un peu en luimême, renvoya prier •\ dîner où elle vint, et voulant excuser son humeur, il lui dit (ju'il n'en faisoii pas moins du bien à ceux qu'il maltraitoit : — Si cela est, iMonseiirneur, vous m'en devez faire beaucoup; » et aussi l'a-til fait.
On s'est souvenu du distique ou ëpitaphe fait après la mort du cardinal Mazarin :
Oi-gîtrKmiiu'Uce di'uxicnie, Dieu nous garde de la troisième !
Voilà la troisième venue, et la prédiction étoil i)onne.
Ia* Parlement n'a pas bien reçu M. Dreux, grand-maiire des cérémonies, qui a voulu visiter la Grande -Chaud )i'e pour savoir si elle seroit en état à la majorité. Us prétendent (jue c'est leur droit. Le par([uet a été trouver le cardinal pour l'en informer. Il leur a dit que c'étoit une chicane, que le Uoi tenoit s«jn lit de justice où il lui plaisoit, que des ofliciers y faisoient leur charge, que le Parlement ne tenoit son autorité que du Hoi, (ju'ils prenoient mal leur temps de rindis[)oser (juand il va être majeur et (jue s'ils continuoient, il les rendroil si petits, si petits, qu'ils en seroienl étonnés. S. E. , contant ce di.scours à un ami lui dit : « lis n'éloient pas contents , il y avoit l;\ un [Hîlil d'A^uesseau <jui jiorloit sur son visHL;c toute la mauvaise volonté de son père ». C'est le jeune M. d'Aguesseau,
I' • iil pai lrbil)lio|iliilr Jiiiub. (/><Aâit';7ti//o/<s
•icr r Histoire de France.)
avocat général, el cela fait voir que le chancelier n'est pas prêt à revenir prendre les sceaux.
Va-t-en voir s'ils viennent, Jean, Va-t-en voir s'ils viennent.
L'abbé DANGEAr mort. — L'abbé Dangeau est mort le 4. 11 etoit de l'Académie i'rançoise et étoit fort âgé. Il n'a jamais écrit rien de bon; c'étoit un difficultueu\ ridicule sur la pureté de la langue, aussi bien que le marquis de Dangeau^ son père. Laine avoit fait sur eux ce quatrain :
Je sens que je deviens puriste, Je plante au cordeau chaque mot.
Je suis les Dangeaux à la piste ; J'ai bien la naine d'être un sot.
11 a résigné son prieuré de Gournay à l'abbé Alary, qui montre l'histoire auKoi. Alary le père étoit un charlatan el un chercheur de pierre philosophale, qui a laissé un fils honnête homme et savant.
Cardinal dk Bissv. — Le cardinal de Bissy a fait une nouvelle lettre intitulée : Lettre Pastorale sur la Constifution oùWd parléde rinfaillibilitédii Pape en cardinal, du droit des bulles dogmatiques qu'il dit avoir force du jour de leur publication, et il n'a pas eu grand égard aux arrêts des cours sur cette constitution. Aussitôt^ il s'est élevé un dénonciateur qui en afait une dénonciation à M. leprocureur général et qui a bien expliqué la matière qu'il a réduite à quatre points. Il l'accuse : 1" D'avoir autorisé et approuvé les lettres Pastoralis officil que les arrêts ont déclarées abusives. 2° D'avoir soutenu l'infaillibilité du Pape, de droitdivin, et d'avoir produit des mandt'ments d'évêqnes étrangers pour l'établir. .T D'avoir nié les modifications mises par les arrêts à l'enregistrement, '-t-^ Pour avoir attaqué les droits du Koi dans la publication des bulles.
11 ne man(jue à cet écrit que d'être plus serré. Du reste, les principes en sont bons, et le cai-dinal y est passable-
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iiUMil lurlupiné. L'auteiii lait iiiu' ohjoctioii sur ce qu'il ne falloit pas tirer celte intVactioii de Tobscurité où elle étoit et où toinl)ent tous les ouvrages du cardinal, et qu'il falloit abandonner au mépris. H répond (jue le mépris est vraiment une peine attachée inséparablement aux mauvais ouvrages, mais que oehii-ci mérite une correction parce tpril attaque l'autorité royale. Cela n'empêchera pas, dit-il, cpron le mé[)rise. Le dénonciateur dit qu'il n'est ni magistral, ni théologien. On sait pourtant, à n'en point douter, que l'ouvrage est de la main de l'abbé Mainguy, conseiller de la Grandc-Chandn'e, qui a bien dit là des secrets de la cour, et qui s'est trahi par son style dilïus et trop éloquent, pour ne pas dire déclamatoire. J'ai déjà parlé de cet ouvrage dans un article du mois de décembre 1722. Mais la 2'" édition qu'on en vient de faire ma fait faire ce 2'^ article. Notez qu'à la lin il y a une dénonciation particulière à iM. le garde des sceaux sur ce que le cardinal de Bissy a joint ù son instruction deux volumes qu'il assure être bons, uiais qu'il n'a point lus, et qui n'ont été approuvés par aucun auteur. On lui demande s'il a ce droit comme cardinal, en vertu d un bref du Pape ou par quelque décret de l'Inquisition. S il est pour toujours ou pour un temps, s'il s'étend à toutes les mati«*res théologi(iues ou s'il est borné à la Constitution; si le droit d'a[)prouver des ouvrages sans les lire ne durera que tant que ses grande s occujiations substiteront. Knlin , le dénonciateur se joue du bonnet de cardinal comme d'une niaioltc. Je ne dois pas(|uc cela plaise beaucoup à Home.
C.\Hin>AL 1)1 BOIS. — Le pnîmier ministre n'est pas toujounmccup«î aux affaires, il a des plaisirs secrets et nocturnes. On lui mène des Vénus à juste prix, (lu'il contente le moins mal (|u'il peut, et les renvoie le matin avec leurs habits dans une garde-robe, d'où elles s'écoulent. Il se relève la nuit pour travailler, [mis retourne à sa nialInfSST, puis n-vient au Ir.'iv.iil, el doit rpiMiid il plaît
au sommeil. C'est un rare prélat qui aura bien quelque jour la iy///ta(/e, comme le cardinal de Richelieu. Cette Milliade a de certains vers excellents. Le P. Lelong, dans sa Bibliothèque, dit bien des choses curieuses sur l'auteur, que le cardinal de Richelieu soupçonna, et qu'il ne put convaincre.
Prkvùtde Paris. — Le lundi 11 janvier, M. de BuUion a prêté serment d'avocat, pour parvenir à être prévôt de Paris avec plus d'autorité que ses prédécesseurs.
18. — Arts et mktikrs , Jovkux avknkment. — Le 18 janvier, le Parlement a registre un édit du mois de novembre, qui porte établissement de plusieurs maîtrises d'arts et métiers dans toutes les villes du royaume, en considération du joyeux avènement à la couronne et du sacre. 11 y en a huit de chacun art et métier dans Paris, six dans les villes où il y a cour supérieure, quatre dans les villes où il y a présidial, bailliage ou maréchaussée, et deuxdansles villes et bourcs où il v a jurande. La finance en sera payée en rentes sur la Ville en papiers liquidés. On prétend qu'il en sera retiré pour plus de cent millions; ainsi le papier disparaîtra. L'édit lait compliment au Régent sur ce qu'en 1GV3, il y eut des lettres de maîtrise créées pour la régence de la Reine, et le Régent a refusé pour la sienne, « par son attention à tout ce qui peut contrii)uer au soulagement de l'État ». L'État, l'oulé de toutes parts, désavoue ce compliment. Notez que le Parlement a laissé passer le terme de Créances de lÈtal liquidées sans modification. Voilà donc la liquidation reconnue.
M0I,CHKFDUC0NSKlL DU lUUNCK CUARLKS. Le
monseigneur le prince Charles ^Ij, grand écuyer de France, m'a fait l'honneur de me nommer pour chef de son conseil, avec 1,000 livres d'appointements, et m'en a envoyé le brevet. Je lui avois, quelques jours auparavant.
(Ij L*» prince CUarIcs d'Armagnar, de la maison «I»' Lorrain»-. T. II. 2G
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tlonné une prouve bien authentique qu'jl estoflicierde la couronne. I.oyseau ilit qu'en ItîKîM.cle Belloi^arde en obtint un l)rtvei de Loui^ MIL mais Loyseau ne savoii pas tout, et j'ai trouvé un arrêt du 9 avril 158*2, qui enregistre des lettres patentes du 3 avril précédent, portant le rani; et séance des officiers de la couronne (jui sont nommés dans ces lettres, à savoir, le connétable, chancelier, yarde des sceaux, irrand maître, iirand clKuubellan, amiral, maréchaux de France, grand écuyer et non autres, 11 est rapporté dans Godefroy, dans son Histoire des conni'tables et chanceliers, pages 120 et 121 de l'édition du Louvre, in-folio, 1G58. Le P. Anselme et ses continuateurs n'en ont rien dit ; on ne sait rien en France si l'on ne veut s'appli«pier exactement. Aurait-on dit (|ue Loyseau, si savant et si curieux, aurait ignoré un fait si proche de lui?
Drcs, LKUR ENTRKK AU LoivRE. — Jc cherchc dans quel temps et à qui les ducs doivent leur entrée au Louvre, en rarrossc. Le fait s'agite aujourd'hui ; ]o l'ai étudié et j'ai trouvé que Charles IX en 1572, et Henri 111 en lôSô, ont fait des régh-'Uienls sur cela, par ksijuels les princes, princesses et ofliciers de la couronne n'entroient que sous la porte, où ils descendoient sans aller plus loin, et les autres seigneurs et gentilshommes descendoient à la barrière devant la porte; que sous Henri IV cela s'observoit de même, (ju'aprés sa mort on fut étonné de voir monter le duc d'Kpernon ;\ cheval dan^ la cour du Louvre, romme le rem.'ir(pie l'autjîur du Journal de Henri III et Henri IV, au 3 juilKd KilO, où il dit (jue cela fut trouvé ^Iranpe, comme n'appart<'nant qu'aux princes du sang, et que MM. de (^uise ne l'avoient jamais entrepris dans leur plus grande prospérité. Knfin,j'ai découvert dans un riianuHcrit un rôlecpii fut arrêté le K janvier 1011, de» princes, s<*igneur9 et dames qui dévoient entrer dans la cour du l^uvre en carrosse, et dans ce rùh; il n'y a pas un «lue qui ne soit prince ; et, A la fin, il y a un article séj»aré t\pHautretaujC(fuelÂ le Hoi, par tfrùce spéciale, a permis^
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allendii leurs âges el indispositions, de pouvoir entrer au Louvre la nuit en carrosse : MM. les ducs de Bouillon , dEspernon el de Sully. Ainsi en 1611 , les ducs n'entroient point en carrosse au Louvre, il n'y eut que ces trois d'exceptés, qui n'y pouvoient paroitreque la nuit, afin que de jour on ne vit point leurs carrosses dans la cour; et on ne sait où Amelot, dans ses derniers Mémoires (tome II, page 257), a pris que ce fut en 1607 que le duc d'Épernon entra au Louvre en carrosse et que depuis tous les ducs y ont entré. Cet auteur, qui veut paroltre si bien informé, est mal informé, et l'époque des ducs est bien baissée. J'ai fait sur cela un Mémoire que je joindrai ici.
Garde des sceaux. — Officier de la couronne. — J'ai encore découvert une autre faute d' Amelot (tome II, p. 270;. 11 dit que M. le Garde des sceaux du Vair, en 1618, pn'céda au Conseil les ducs et pairs, qui le trouvèrent étrange, parce qu'il n'étoit point un des grands officiers de la couronne, ei que M. le duc d'Kpernon en ({uitta I;i cour de dépit. Mais Amelot ne savoit pas qu'en 1582 le garde des sceaux est nommé parmi les officiers de la couronne, dans des lettres patentes enregistrées le 9 avril au Parlement et qui sont du 5 avril; j'en ai parlé ci-dessus. Si Amelot est aussi mal instruit des autres faits, sa critique est bien mauvaise, et l'éloge qu'il fait de iM. du Vair et de sa fermeté est bien inutile, puisqu'il ne faisoit qu'user de son droit.
Pairs ecclésiastioues, Lit de justice. — L'arclievéque de Heims, Hohan-Guéménée, s'est fait recevoir en la dignité de duc et pair ecclésiasticjue au Parlement. Il veut être du lit de justice delà majorité; mais si le Uni y mène (les cardinaux, les pairs eccK:siasti(jues pourront l)ien sr retirer, comme ils lirent à la déclaration de la majorité dr Louis XIII, où il y eut quatre cardinaux, et les pairs ecclésiasticjues n'y restèrent point, quoique le Parlement eût déclaré que la déclaration de la n)aj(M*it«' n'étoit point un
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jus^eiiuMit lie pair»»' et i|iie le Uoi poiivoit s'y l'aire accomnatrner par <]iii il lui plaisoit. Le cartlinal preiiùt'r minisire voudroit bien y être comme représentant le chancelier cl V avoir une place distinguée, ce qui exchiroit le gnrde des sceaux. Autrefois, M. du Vair voulut faire enregistrer ses lettres avec la clause de présider en tous les parlements, et la clause ne passa point, parce que le chancelier de Sillery vivoit encore, et qu'il ne peut y avoir deux chefs de justice en même temps. Aujourd'hui que le chancelier est vivant, la même difticullé revient; ce chef est lié par un exil, et le garde des sceaux, qui n'a pas encore été reçu au l*arlement, pourra y être reçu par autorité du roi au lit de justice, comme xM. d'Argenson Ta été au lit de justice du -26 août 1718, où ses lettres furent d'abord enregistrées. Si le cardinal premier ministre avoit la représentation, et devenoil vice -chancelier, pour cette fois seulement, ce seroit se jouer du garde des sceaux, qui s'attend si bien à être en fonctions que je sais certainement (ju'il travaille à sa harangue, et connois une personne avec qui il est intime et à qui il l'a montrée, se plaignant qu'il étoit obligé de charger sa mémoire. Il faut lire sur la séance des pairs ecclésiatiques aux lits de justice, le Mémoire de M. Tarchevéque de Keims (le Tellier), fait en l(i73 et imprimé en 1G87 chez Muguet, ' sur leciuel les cardinaux de Bouillon et de Bonzi furent exclus du lit de justice où fut enregistrée l'ordonnance de Hil'.i. 11 y soutient (jue jamais aucun pair ecclésiastirpie ne s'est trouvé en séance avec les cardinaux premiers ministres.
'M) janvier. — I'hkv«')T dk Paius ui çi . — Ce jour, M. le comte d'Ksclimont, prévôt de Paris, a été reçu au Parlement. Sa réception porte : « A la ehaige de ne rien cnlreprendn* sur la juridiction ordinaire, mais de tenir la main à l'exécution des décrets, ordonnances et règlements de lu Cour. »>
l>î Hcrmcnl est: « de lideiem«nt « t l)irn servir le Koi,
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d'exercer l'étiit et Foflice de conseiller du Uoi en ses conseils^ prévôt de la Ville, Prévôté et Vicomte de Paris; d'obéir et de tenir la main à l'exécution des arrêts, de n'entreprendre cour ni juridiction à connoissance contentieuse, et de n'avoir que celle qui lui est attribuée par les édits et ordonnances-ci. Or par l'ordonnance de Moulins, il adroit de présider et d'opiner.
M. le premier président et MM. les gens du Koi et toute laGrand'Chambre,. qui ont cherché à abaisser la morgue du lieutenant civil, qui a fait un pelit Parlement pendant l'exil à Pontoise, ont composé à plaisir ce serment, qui met leprévùt de Paris en état d'opiner et déjuger quand il lui plaira. Il étoit accompagné de ses douze gardes ou huissiers delà douzaine , a.yec hoquetons et hallebardes qui sont restés à l'entrée de la galerie des prisonniers avant la réception, et depuis la réception ils sont venus au fond de la galerie; il a été installé ensuite au Chàtelet , où étoient le président de Lamoignon et quatre conseillers de la (irand'Chambre : MM. Cadeau et Mainguy, clercs. Le Fèvre et Pi\ris, laï(iues. Ils sont allés tous à pied du Palais au Chàtelet, précédés de la compagnie du lieutenant criminel de rol)e courte, du prévôt de L'Ile, du guet à pied, et la marche linissoit parla maréchaussée à cheval. Le prévôt de Paris étoit entre deux de messieurs de la Grand'Chambre. Il a été installé au ChAtelet dans tous les sièges et a opiné dans deux ou trois causes qui ont été remises à huitaine. De l'Age, avocat du Koi, a bien parlé. M. de Lamoignon a aussi fait l'éloge du nouveau prévôt de Paris et de sa famille, puis on est venu ;\ un ;:rand diner où il y avoit des ducs et pairs, conseillers d'État et autres personnes illustres, et principaux ofticiers du Chîïtelet, le lieutenant civil entre autres et le lieutenant de police. On n'y a pas pillé la maison du [)révnt comme en L'iTlJ, trois rois, Charles IX, Henri III, ri)i de Pologne, et le roi de Navarre, (jui pillèrent celle de Xantouijlct, prévôt de Paris , après une collalion qu'il leui
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donna. Ce fait sinL'^ulier est dans le Journal de Henri III, tjui les appelle de puissantfi voleurs.
3{ janvier, dimanche. — Le dernier conseil de Kégenee s'esl terminé aujourd'hui, et ce conseil a été rompu; le pouvoir du Uéirent est tini. On a rendu plusieurs arrêts, au sujet des charges muni(M[>alcs, pour avoir la facilité de les vendre. Le conseil de conscience a aussi été tenu, et c'est le dernier. H ne reste que le conseil des dépêches. Nous allons voir toutes choses nouvelles.
31 janvier. — Le jour de la réception du prévAt de Paris, le grand-maitre des cérémonies vint avec les hérauts et les jurés crieurs en corps sermonner la Cour, j)our le service de Madame, à Saint-Denis, et le peuple, (pii n'entend et ne distingue jamais rien, s'imaginoit ipie ces hérauts et ces crieurs étoient de la suite du prévôt et cpie le grand-maltre venoit à sa réception.
FEVRIER 172:i.
Lundi 1". — Le 1" février, le prévôt de Paris a été installé à l'audience de la (jrand'Chambre, dans le banc des haillis et sénéchau.x, à la première place.
Mercredi :\. — Le :], il a fait trois fonctions solenn(dles de sa charge. Il est venu au Parlement avec les officiers de |K)lice |K)ur le rèL-^liMnent des vivres du carême. Et là, M. de Hlancmesnil, avocat général, a ('ucore fait son éloge, en présence du jeuncj lieutenant de police, à tpii il a dit qu'il le devoit regarder comme son chef.
!>• là, il est venu au (^hàtelet, où il s'est mis dans le siège et sous le dais, et M. le ^n'and-maltre des cérémonies est venu apporter la lettre de cachet poui* h- service de Madame. Elle étoit adrfîsséc : « A notre prévôt de Paris ou »on lieutenant civil, n Le lieutenant rivil étoif à côté, et [>oint du tout aise rie ce que ces honneurs lui manquoient. Le prévôt lui a donné l.i Ici Ire et lui a
FFlVRIKR 1725 407
dit : « Faites lire. » Il l'a donnée au greffier et lui a dit : « Lisez. » Ensuite, le prévôt de Paris a dit : « Messieurs, je ne puis aujourd'hui continuer l'audience, parce qu'une grande fonction de ma charge m'appelle à l'ouverture de la foire de Saint-Germain. » Aussitôt, il a levé le siège et est allé faire cette ouverture avec le lieutenant de police, qui n'étoit qu'en second. Il a été partout là avec ses gardes, qui ne sont pas accoutumés à la hallebarde et au hocqueton. Il doit aller vendredi au service de Saint-Denis, et il sera accompagné par deux compagnies du prévôt de L'Ile. Il est venu me voir aujourd'hui et m'a raconté tous ses exploits, dont il est très-content. Il m'a apporté deux exemplaires imprimés de mon Mémoire, qu'il ne veut pas distribuer, parce qu'il a obtenu ce qu'il demandoit, et qu'il veut en user honnêtement avec le lieutenant civil. Ce Mémoire est curieux et mérite d'être gardé. Il deviendra très-rare si on ne le donne pas.
BoNTEMPS. — Le Roi a su que Bontempsle père, un de ses premiers valets de chambre, avoit amené à Versailles sa maîtresse, appelée Zénobie, et qu'il avoit diné avec elle : il a demandé à son fils avec qui il avoit diné. — Avec mon père, Sire. — Et qui encore? Ne me mentez point. Il a fallu dire la fille. Le Roi a envoyé ordre à Bontemps delafairesortir sur-le-champ de Versailles, et de ne point paroitre devant lui. Il y a bien de l'impudence de mener publiquement sa maltresse à la Cour, pendant que le Régent lui-même a renvoyé la sienne.
Le premier ministre n'a pas réduit son maître à celte extrémité , pour ne la pas faire garder aux autres, et voilà un bon commencement et un bon augure pour le Roi. Du reste, personne ne le pénètre, et il est d'une prudence et d'une dissimulation [)rofondes.
Vendredi 5. — Skrvice de Madame, a Saint-Dems. Contestation avec les évoques. — Le service de Madame s'est fait à Saint-Denis. Les princesses, qui avoient été au
UiH MKMOIRKS 1)K iSlATlIlKll MARAIS
liai la nuit, n'y sont vcmios que fort tard. I.a messe n'a l'onunenc»' (juW midi nu (|uart passé. Il y est arrivé dispute surcecjue le (•élél)rant et les évèques oriiciants ont prétendu que le tjrand-maitre des cérémonies s'étoit absenté exprès. Le prand-maltre n'a point voulu y aller et a dis[mru en un instant. Les évêques n'ont eu que le maître des cérémonies de ra!)baye, et ils en ont été si l'Achés qu'ils n'ont point voulu dîner A la table qui leur avoit été préparée, et ils sont tous revenus dinerà Paris. L'évùque dr Clermont autrement le V. Massillon) a fait Toraison funèbre, que personne n'a entendue ; il s'étoit préparé dès sivlieuresdu matin, iln'étoiten chaire qu'à deux heures et il n'avoit plus de voix. Son oraison a paru longue et plate comme l'épée de Charh'magne.
On a eu nouvelles que mademoiselle de Beaujolois, qui va épouser don Carlos, infant d'Kspagne, est arrivée à r.idassoa le 2() janvier, qu'elle a passé la rivière dans une prtitcchaloupe très-gracieusement, et qu'elle a été remise entre les mains de la comtesse de Lemos et autres dames qui doivent la servir. Il y avoit trois régiments de troupes espagnoles et seize carrosses.
Vaidkmont, duc de LoKRAiNK. — Le duc de Lorraine a renvoyé à l'Kmpereur l'ordre de la Toison d'or du défunt ï»rin('eCliarlesd(*Vaudemont,ce(jui a paru extraordinaire, puisqu'une des grandes dis[)lites du congrès de (>ambray est de savoir à ()ui demeurera cet ordre ou de l'Kmpereur ou du roi d'Ks[)agne. L'Kmpereur le veut comme maître drs iViy'-iias, où cet ordre a été institué, et le roi d'Kspagne à cause de si couronne. Il seml)le cpie hî duc de Lorraine reconnoi.s.se pai* là l'Kmpereur comme roi d'Kspagne. On saura les raisons (ju'ila eues de faire celte démarche, car c'étoit du roi d'Kspagn»; (pn; M. de Vaudeinont lenoil sa Toison.
Lk Ci.AtL. Oi^ïoiftiK EN Pkrsk. — Le Czar est rentré en triomplie,àMr)V!ou, de la con(juète de la ville de l)erb(;nt en l'ente. C'est Alexandre qui l'a fait bàfii-, et il a sur^
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passé ce conquérant. On lui a dressé un arc de trionnphe avec deux Henommées, l'une cjui offre le plan de la ville à Alexandre, l'autre qui en offre les clefs au Czar. Audessus de cette première il y a cette inscription : Fama vêtus, et au-dessus de la seconde : Fama nova ; comme si on disoit: Voilà la vieille renommée et voilà la nouvelle, et on a mis aussi ce vers latin :
Stnixcrat hanc fortis sed forlior hanc cœpit urbem.
On dit ordinairement que les Moscovites sont les Gascons du Nord. Mais le Czar d'aujourd'hui n'est point un homme à crasconnades, et il fait comme il dit.
Février, 5,6, 7, 8^ 9, 10. — Maladie du Uoi. — Le 5, le Roi a voulu aller à une battue de lapins, il s'est beaucoup fatigué, a marché dans les ruisseaux et dans les bois, est revenu mouillé et les jambes froides. Il n'a point voulu changer de bas. Le samedi 6. il a beaucoup mangé de bœufqu'ilaimeet de perdrix. Il ne se portoit pas trop bien. Le dimanche 7 (quiétoit le dimanche gras), il s'est trouvé fort mal à la messe, s'est évanoui et a perdu connoissance. Il a été emmené par M. le Duc. La (lour a été en alarmes. Mais il est bientôt revenu et a mangé à son petit couvert. L'après-dlnée , étant tout à fait remis, on l'a empêché de sortir dehors. H a monté sur les toits et dans les gouttières du Louvre, et s'est diverti à jeter des plâtras dans les cheminées, comme un enfant. M""' de Ventadour lui a envoyé un chat pour lui tenir compagnie.
Le lundis, il a paru quelques rougeurs sur son corps, il a eu un mouvement de fièvre et mal à la tôle : on l'a fait coucher. Le Régent a reçu trois courriers pendant la nuit du lundi au mardi. Il est parti le mardi 9, et est arrivé à Versailles à neuf heures, dans le temps qu'on alloit saigner le Roi. Il a été saigné, et la saignée l'a tout à fait dégagé. Si bien que les médecins ont jugé que ce n'étoit que fatigue et indigestion, et ils l'ont purgé le mercredi
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10, et ainsi a fini sji maliulio, tiui l'aisoit déjà bien causer le inonde, et qui inettoil bien des soupçons sur le compte du Kégent. On a réduit le \{o\ au luniillon et au potai^e, et il disoit : J\ilmerois mieux une bonne pièce de bœuf. I.e ô, quand il parla de sa chasse aux lapins à dincr, le preniier médecin Ten voulut détourner. Mais il s'en moqua. M. le prince de Conti lui dit que sa santé étoit trop précieuse pour ne la pas niénauer. Il répondit: u Ma résolution est prise et peut-être le temps changera. » Il ne changea point et ne laissa pas d'aller. Mal lui en a pris et nous en avons eu toute la peine et le Régent l'espérance. On attendoit degrandschangementsà la majoritéet tout ira comme devant. Le Koi adéjà dit à M. le Duc, i\M. deCharostet ;\ M. de Fréjus (ju'il les prioit de lui continuer ses soins pour son éducation et de ne le point (juilter. Ils n'auront plus les noms de sous-intendant, de gouverneur et de précepteur, mais ils en feront les fonctions, et le gouverneur aura de nuit un lit dans la chambre du Roi. Il n'est pas bien difticilede voir d'où toute cette inspiration est venue, et voilà les exilés bien maintenus dans leur exil. Le lit de justice se tiendra toujours le 17. Le Roi doit venir le Ki à Paris, et on sait déjà qu'il doit prier le Régent de continuer son administration f non plus comme Régent, mais comme premier prince du sang), et même que tout lui sera adressé. Ainsi , cette majorité no sera qu'à l'extérieur, et ce parti paroit très-sage, n'étant pas naturel de livrer à hii-ménie un prince si jeune et (jui ne sait encore rien. Ch.irles L\, Louis Xlllet Lous XIV avoient des mères qui les gouvernoient après leur majorité. Le Roi n'a personne an-dessus ni à côt<'* <!<• lui. <•! il Cnif bim (pu* ses p.'iirîils le gouvernent.
Cardi.vai.. — Le bruit est toujours grand que le cardinal fera fonctions de chancelier au lit (Injustice, et (jue le garde des sceaux n'y sera point. On pourroit se passer de chancelier à la déelaralion de la majorité, (pii n'est point une action de pairie. Mais les édits qu'on fera le-
gisfrer demandent un chef de justice pour prononcer l'enregistrement.
Vendredi 12. — Te Deum pour la fin de la peste. Beaux esprits — Te Deum chanté à Xotre-Dame pour la cessation de la peste dans le royaume. Les beaux esprits qui font les Lettres Publiques ont mis de l'esprit dans celle du Te Deum où il n'en falloit point. Il y a une définition et une description de la peste : Mea voisins ne peuvent plus regarder mes frontièresavec fraijeur , Les François, qui se craignoient eux-mêmes les uns les autres, sont délivrés de cette pernicieuse crainte, et il ne nous reste qu'à rendre grâces à Dieu de s'êlre laissé fléchir et d^avoir voulu ne nous punir ou ne nous éprouver que par des calamités passagères. Voilà un style qui est vraiment la peste de l'esprit , et il est bien à craindre que cette calamité ne soit durable.
Pendant la maladie du Koi, où tout Paris étoit alarmé, les commissaires ont été dans les maisons, par ordre supérieur, dire que le Roi se portoit bien et qu'il n'y avoitrien à craindre.
HoRiN, COMMIS DES FINANCES. — M. Robiu, premier commis des finances du premier ministre, m'a écrit une lettre trc^s-erracieuse, en réponse d'une où je lui demandois justice sur la réduction du visa. Je lui disois : » Je viens peut-être un peu tard, mais dans le bruit du Palais ou le secret du cabinet, on n'entend guère les heures^ politiques, et n'est-on pas toujours bien venu à demander justice à S. E., qui aime à la rendre en tout temps et en tout lieu? » Ce M. Robin est un homme d'esprit et de belles-lettres et qui est très-oflicieux. Sa lettre est fort bien écrite. xM. Pélisson avoit autrefois une pareille place chez M. Fouquet.
Samedi 13. — Biron. He Levv. La V^\LLIÈRE Ducs et PAIRS. — Le Régent a fini sa Régence par trois ducs cpril a fait faire au Hoi. On eût pu attendre la majorité qui est si proche, mais on a voulu faire de tout pendant celte
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Kéireiut'. (it> tM>i> diics suiil MM. clo lliroii, de 1a'\ y ci {\c laValliriv. Los Hiron ont été ducs autirtois. Les Lévy ont eu le duché clr Vculadour, et M""" de la Vallicre, celui de Vaujour. Il ne sera pas diflicile de ressusciter ces pairies jH)ur les taire ducs et pairs.
M. lie Hiroi) est duc par le lléi^ent, à la maison de qui il e>t attaché. M. de Lévy, par M""' de Ventadour, (pii a été i^ouvernaule du Roi et M. de la Vallière par M'"' la princesse de ('.onti, la i;Tande-douairi«''rc, qui est tille de M""' de la Vallicre. Ils disent que U) Ijisaïcul de ce dernier ducétoil meunier. On parle de trois maréchaux de France, ils sont encore in petto : le comte du Bourg, le comte de Medavy et le duc de (iramont. Cet honneur qu'on veut faire au duc de Gramont est pour lui ôter le régiment des gardes dont il est colonel, et qu'on veut voir au colonel-général d<,' rinfanterie. Il y sera forcé, ce (|ui le fâchera très-fort, car il aime les prolits.
Lu\i(U 1."). — JrsTii iCATioN i)K M. LK Blanc et des tuésoKiKHS. — Leliégent a annoncé la justification entière de M. le Blanc, secrétaire d'Ktat de la guerre (;t celle des trésoriers. Il a dit que tout s'étoit fait dans la règle. \ oil;\ les PAris bien déclarés calomniateurs. On les devroit punir comme tels et leur taire essuyer la peine du talion; mais ils .sont hini riches, <'t quand on a tant de millions on n'est îTuère criminel. Patience, nous vivrons peut-être assez pour les voir pendre. Il y avoit un projet de donner la guerre à M. deBreleuil, intendant de Liuïoge*. On dit à Toreille qu'il a l)i«'n rendu des services dans cette province; au cardinal, cpii en est originaire, et rpi'd a fait supprimer les titres de sa roture, et même, dit-un^ ceux d'un mariage qu'il /«voit rnutr.uté et des en- •fanls qui en sont venus (1).
<jiEvif,i..\Ki). Sache diUoi. — (^hevilhird, généalogiste,
(I) V. Saint Siioon. — Voir aiiMJ Ich iI(mi\ \oliitni'H |Miblié« ^iir le (.ir- •IfOêl \}\\\ft\* par M. If lomlc d«f SeiMiar, lAmyot, \Hc/>.)
a fait graver dans une grande planche le sacre du Roi avec les arnnoiries de tous ceux qui y ont été. Il dit que cela ressemble à l'intronisation ancienne qui se faisoit sur un parvis à la tête de l'armée, avec les armes des chevaliers et barons, et cela y ressemble comme à un moulin à vent. Il adonné au grand-écuyer les marques de sa dignité, qui sont les deux épées à côté de l'écu, posées droites dans le fourreau fleurdelisé avec le baudrier. Kt il s'est avisé de donner de son chef au premier écuyer une pareille épée posée derrière son écu, avec le fourreau et le baudrier, disant que si le grandécuyer a deux épées pour ornement, le premier en doit avoir une. Mais c'est qu'il ne sait pas que le grand-écuyer a ces épées parce qu'il est garde de l'épée de parement du Roi, pour la porter devant lui dans les cérémonies puljliques, et que le premier écuyer n'a nulle part à ces honneurs. J'ai fait un Mémoire pour empêcher cette innovation, qui bientôt passera de la planche au carrosse et à la vaisselle et aux cachets; et c'est ainsi qu'on s(; fait des titres faux en France et qu'on abuse de tout.
MarcU 10. — Majorité. — Le Roi étant né à huit heures du matin, le 15 février 1710, est entré aujourd'hui dans sa quatorzième année ; Altigil annutn qualuordecimum suivant redit de Charles V du mois d'août 137V. Ainsi, il est n\ajeur et il n'y a plus de Régent ni de régence. Dieu veuille que ce soit pour sa gloire et pour notre bonheur!
L'édit de Charles V porte : Co ipso quod 1 i^ annum tetatis suaj attigerint (1). La déclaration delà majorité ne se feraqu(;4e lundi 22 de ce mois, au lit de justice. Le lioi ne viendra à Paris que le 20. Les médecins l'ont jugé à propos pour le parfait rétablissement de sa santé.
Dans l'assemblée du 2 septembre 1715, le Régent et les gens du Roi ont dit que les rois étoient majeurs à
(Ij Les gens du Roi, »laiis Dnpuy (.ï/^/yor, p. 407), disent : « Silùl qu'ils sont entrés el ont atteint le quatorzième an île leur iU^e. ( .\ofr <lr Mnrnis. )
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treize ans et un jour. Je ne sais où ils ont pris ce jour.
Le public, cpii vont parler de ce qu'il ne sait pas, dit ijue le Héirent se va l'aire déclarer Daupliin. Mais, |)()ur t^trc Dauphin, il tant être lils aîné du lioi et héritier présomptif de la couronne. Et il n'est ni Tun ni l'autre. S'il a la couronne par les traités et les renonciations du roi d'Espagne, cela ne fait pas une succession légale et présoniptive , mais plutôt une succession contractuelle : lùluium successorum , cpji n'est point entré dans les clauses de la donation du Dauphiné.
Lk makkciial de Villeroy exilé. — Le maréchal de Villeroy, qui esten e.\il,ne verra point toutes lesjoies de la majorité. Paparel, condamné à mort dans la Chambre de justice et qui a eu sa grâce parle marquis dei^aFare, son gendre, doit lui aller tenir compagnie ;\ Lyon. C'est une triste chose qu'un exilé. Le maréclud de Villeroy qui étoit, il y a trois mois, un second roi en France, est aujourd'hui tro[) heureux d'avoir pour compagnie un pendu.
S.\i>t-Héai.. — Oii a imprimé à La Haye les œuvres de Saint héal en cinq volumes. Ils n'y ont pas mis les deux volumes de Lettres à AtticuSy avec des notes qui éloient excellentes, et ils ont mal fait. Les Mémoires de madame de .Mazarin, (ju'ilslui attribuent, ne sont pas de lui, mais de rablni de Villars, auteur duGabalis. M. Bignon me l'a dit, et ceCiabalis n'est pas original, c'est un plagiat public fait au cavalier Borri,qui avoit fait imprimer son livre en italien avant celui de l'abbé de Villars (1). Il y a de fort bonnes pièces dans ce recueil de Saint-Kéal, mais il y
(Ij L'original •!«? IJorri e*l dans la /iihli'ithàfjue de M. Dnfay [ISotcile ^' ' l'aflu !•• (oiis.jrrr a Horr) (I. N , p. ;»;» «Ir IVdilKUi Hni-
' 1 U'h lintretuus du covi(r dr Gohnlis sur tfs .schhccs
(litre exact d«> rrti^li'Kanl et ft|iiij|iiH ouvra|{K, qui méritcroil la réiinpre^tiiun ) Koat |»a- 'H aux dnix iimiiiiTCH Lettres >\*' llorii, iiiiprinicivs eii
\ftMt a ( • I < . ilonlf, qui a iii^ion' tfliii de Marais, n'est paita^e ou
iruli'iui- ni |Mr Ikmavrnliire d'ArKoonr ( Mt^lanrjrs de littérature et d'histoin, I V\ p. '»7H , m |i.ir \Uv nunls des smnuls, I VI, p. idO de
i't-ditinn dr U Mohiiom- j, cl il.- t K.nl.ii r m- I. ilis< iih' in^iiie pas.
a bien des œuvres posthumes fort suspectes. On n'a pas oublié la Viede Jésus-Christ qui a. été accusée de socinianisme, Don Carlos, la Conjuration contre Venise y V Usage de riiistoire, Césarion, le Livre de la Critique, qui fut imprimé en 1691 à Lyon, quand il quitta la France pour s'en retourner à Chambéry, sa patrie, où il est mort assez malheureux.
Il est parlé de lui dans les Mémoires de littérature de du Sauzet, tome II, où son discours sur la valeur est tout entier. L'abbé C-issagne a fait un livre moral sur la valeur qui est autre chose, et Saint-Réal en parle dans sa Critique , page 173. Bayle ne parle jamais qu'avec éloge de Saint-Réal et l'appelle toujours bel esprit. Il en avoit beaucoup et de celui qu'on n'a guère, qui est d'étudier les motifs des actions des hommes et de les découvrir dans le fond de leur âme où ils les vouloient cacher. Son style est fort vigoureux et pris dans Amyot et dans Montaigne. On n'a pas donné les Lettres ù Atlicus pMrcequ'il n'a pas tout traduit et commenté, elque l'abbé Mongault a achevé cet ouvrage.
Mercredi 17. — M. de la Vrillikre, son fils en survivance. — Le Koi majeur a donné à M. de la Vrillière, secrétaire d'État, la survivance de sa charge pour le comte de Saint-Florentin, son fils. Ce sera le dixième secrétaire d'État du nom de Phélipeaux. Le père est très-oflicieux et s'est fait bien des amis à la Cour. Il est beau que la première grAce du Roi ait été pour lui. Il ne s'est pas soucié de tenir la survivance des mains du Régent, Celle (ju'il a est plus stable, et il a appris celte leçon dans les Mémoires d'État que ses ancêtres lui ont laissés.
Les trois nouveaux ducs et pairs seront reçus au lit de justice ; j'ai vu leur billet d'invitation pour le Parlement. M. de Lévi s'appelle tout court le duc Lévi, sans de : il faut que h; Roi ait érigé des pairies pour eux.
Garde DES SCEAUX. — M. le garde des sceaux doit venir au lit de justice certainement ; j'ai vu uiir htlro de lui,
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sisrnce {.VArmenouville, où il écrit à un des maîtres de roqiuHt's nommés pour le lit do justice, et qu'il ait i\ s'y trouver le lundi '22 lévrier chez lui à luiit heures du matin, pour de là îdler au palais avec MM. du Conseil |)our accompairner le Koi,
K.NTRKES RKNVOVKKS. — Lc lioi a reuvoyé toutes les entrées de sa chamhre au cabinet, et il les donnera luilin^me. Voilà déjà une action de majorité.
Lk r.AU DINAI. Mi.MSTUK. — Le Cardinal est accahlé d'alfaires, il n'en entend pas la i)lus grande partit^ lorsqu'il s'ajrit de détail. 11 ne sait où il en est, la lièvre lui a pris, il est tombé malade et il s'est couché; il apourtantdonné a dîner aux and)assadeurs à l'ordinaire.
pRKVoT DE Paris. — Le prévôt de Paris est déjà troublé dans ses fonctions^ Il a donné une ordonnance })our enlever un corps mort à la basse geôle du Chàlelet, et le délivrer à un chiruriiien îispirant pour en user suivant les statuts. Lo lieutenant criminel sest saisi de l'ordonnance, en a fait une autre, a l'ait délivrer le cadavre au chirur.L^ien, après les conclusions du procureur du Koi que le prévôt de l*aris n'avoit point prises, et qu'il se dit en droit de ne point prendre. Les plaintes ont été portées au cardinal. M. le duc d'Orléans en a été informé, il a demandé des mémoires, on les a soumis. M. Le Blanc et M. de Maurepas ont écrit au Prévôt des lettres gracieuses (pie j'ai vu«'s. On attend la décision.
.MiKOMKSML — M. de MirouKîsnil, culoneldu régiment de tjuercy, a ordre de se défaire, sinon cassé et mis à la Hastille. Il prêtoitsur gages et les vendoit.
Cordon HLiu. Hkli.k-Islk Hrigik. —H y «i grande brifçue [KHir le cordon bhîu. (hi «btipieM-de Helle-lsle, petitfils de M. Fouquet, surintendant des finances, en aura un. Il n'est ni ancien oflicier, ni seigneur de la Cour, ni revêtu d'aucune charge (pii puisse lui lair»^ espérer Tordre du S;iiiitKspril, mais il est favori <bi ministre, et (;'est iLsstz. Prul-ètre aussi véut-on ]»;irl'i juslilin- la mémoire
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de son t»raiid-père, qui fut la victime de la colère de Louis XIV, et qui ne dut sa vie qu'à l'inflexible fermeté de M. d'Ormesson, son rapporteur. Ce M. de Belle-Isle a cédé Belle-Isle au Roi, qui lui a donné, en échange, plusieurs domaines, et entre autres celui de Gisors. Mais la Chambre des comptes ne veut pas vérifier cet échange, où on dit que le Roi perd, et ne veut pas souffrir qu'on donne Gisors, qui est l'apanage d'un fils de France. M. le duc de Berry l'avoit. M. le P. P. de Nicolaïest ferme dans les règles et ne passera rien contre.
Vendredi 18. — Conseil d'État. Duc de Chartres. — On a formé un conseil d'État qui est composé du Roi, du duc d'Orléans, du duc de Chartres, de M. le Duc, du cardinal Dubois et de Tévéque de Fréjus. Le prince de Conti n'en est point, nile comte de Charolois. On en vouloit exclure le duc de Chartres, mais il l'a emporté à la pointe de l'épée. Il a dit que si monsieur le Duc en étoit et que lui n'en fût pas, il auroit sa vie ou lui la sienne. Leduc d'Orléans lui a demandé : « Qui croyez-vous donc être ? » ' — (( Votre fils. » Il a aussi fait entendre au cardinal qu'il avoit en lui un ennemi et qu'il ne s'en cachoit pas. C'est que le cardinal est fâché que ce prince n'a point été travailler chez S. E. Et pour cela, il vouloit l'exclure du conseil.
Chancelier. Villerov. Noailles. Exils renouvelés. — Les lettres de cachet ont été renouvelées pour confirmer l'exil du chancelier, du maréchal de Villeroy et du duc de Noailles. On les a jugés nécessaires à cause de l'expiration du pouvoir du Régent à la majorité.
Samedi 19. — Le Roi a Paris. — Le Roi est arrivé à Paris, sur les six heures du soir, pour tenir son lit de justice lundi, tous les ministres sont arrivés, le cardinal, le garde des sceaux, etc. Le cardinal, en arrivant, estallé j\ Port-Royal voir la ])r incesse de Conti et y est demeuré deux heures.
himauche ^O. — Di c in Maine. — Sur les cinq heures
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ilii soir, le duo du Maine a envoyé un paciuei au Garde des sceaux. On dit ijue le garde des sceaux a di( au ,2:entilhomnie porteur du paquet (juil étoit Irt's-fAché, que tous les ordres étoient ilonnés , qu'il n'y en avoit point pour le duc de Maine, et qu'il s'y étoit pris trop tard ])our les propositions qu'il l'aisoit.
Le cardinal est venu chez le Garde des sceaux, comme incofrnito, et a été longtemps avec lui, pour arranger la matière du lit de justice ; ils ont parlé du ducdu Maine et lecartlinal a répondu : Cela viendra. Le Garde des sceaux avoit été le matin chez le V. V. au sujet de ses provisions de garde des sceaux, etafait sa visite comme récipiendaire.
Lundi 21 . — Lit dk justice au Parlkmknt pour la déclaration DE LA MAJORITÉ. — Le Roi cst veuu du Louvre aul'alaisengrandcortége.IlaentendulamesscàlaSainto- Chapelle sur les dix heures et demie. Elle a été dite par un de ses aumôniers. 11 y a eu contestation entre les huissiers de la chandire et ceux du Parlement, à qui seroit le plus proche du Roi pour le conduire. Elle n'a point été décidée, le Roi a toujours marché, les huissiers de la chamhre n'ont l>oint voulu quitter, et cette marche s'est faite en grondant. \je garde des sceaux est entré avec le Roi et le conseil. \Ai cardinal premier ministre, ni aucun autre cardinal, ne sont. venus à cette séance, et cela a ahrégé des disputes entre le Parlement et les pairs ecclésiastiques. Le Roi a parlé d'ahord et fait le discours ordinaire. Le duc d'Orléans lui a répondu, a fait une harangue touchante;, ela voulu se jeter aux pi<*dsdu Roi, qui l'a relevé, l'a embras.so deux fois, et l'a prié de l'aider ses conseils. Il n'y a eu ni litre, ni char;:e, ni qualité nouvelle pour l'ex- Kégent. Le Garde des sceaux a prononcé ensuite, d'un air tn»î>-facile et d'un ton très-gracieux, le discours (pi'il avoil préparé, qui étoit fort long et (pii a été approuvé.
Les provisions n'étoient pas encore registrèes à ce moment. Ainsi, il a parlé comme garde des sceaux , sans que le Parlement leùl reconnu. Après cette harangue,
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on a lu ces provisions, les gens du Roi ont parlé, et il a été lui-même aux opinions, malgré le murmure des présidents, qui disoient tout haut que dans sa propre affaire il ne pouvoit recueillir les voix. Mais il a toujours été son chemin et a prononcé l'enregistrement : «Le Roi, séant en son lit de justice, etc. » Ensuite, il a pris le serment des trois ducs et pairs, M. de Biron le premier, M. de Lévi le second, et M. de la Vallière le troisième, et leur a dit à chacun : « Prenez votre place comme duc et pair, » ce qu'ils ont fait à l'instant. Les trois ducs avoient été reçus avant l'arrivéedu Roi. On a ensuite renouvelé un éditdesDi/e/s, où il y a de nouvelles peines de dégradation de noblesse et de prison de quinze ans contre les offenseurs. Cet édit a donné beaucoup à parler. J'oublioisle discours du P. P. qui l'a lu et a parlé très- bas, et dont on dit beaucoup de \non. La séance a fini par la harangue de M. de Lanioignon, avocat général, quia parlé dignement, et a donné au Roi de très-vertueuses instructions. Le Roi étoit habillé de violet, à cause du deuil, en manteau de cour et le rabat bordé d'effilé ; tout le Parlement étoit en robe rouge, et tous les autres, ducs et pairs, maréchaux de France, gouverneurs et lieutenants généraux, étoient en noir. •
l^e comte de Toulouse a passé au travers du parquet, s'est assis au-dessus des ducs et pairs, et. a joui des honneurs des princes du sang, qui lui sont réservés par !«' lit de justice du 2() août 1718. Le prévôt de Paris a pris la séance qui lui appartient sur les degrés du parquet, où il s'est assis aux pieds du grand-chambellan et dugrandécuyer. C'est la première fois qu'il a eu ce droit depuis sa réception. Il a cette place comme ayant li garde du parquet et a un bâton de commandement à la main. Le prince Charles, grand-écuyer, portoit l'épée Foyale dans le fourreau fleurdelisé.
Tous les ducs et maréchaux de France (jui ont le cordon bleu se sont tenus, à leui' v'au'j.\ ynwnù 1rs (bus cl
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p.inni K»s inartM'liiuix. Il ne s'est trouvé cjuc le comte de
Mati::non,rortloiil»l«'ii, (jiii a pris place sur le banc desclie-
\aliei*s de l'Ortlre , ri . sur le mènie banc, s'est placé Tabbé
lie Pomponne, chancelier deTOrilre, qui prétend en avoir
le droit, et les chevaliers, au contraire, disent qu'il n'est
qu'ofticier de l'Ordre. Mais il a pris cette place en vertu
d'un brevet du Hoi cjui la lui a accordée, parce qu'il y a
deu\ exemples de chanceliers de l'Ordre qui ont eu ce
ranir. Ce brevet n'empêche pas le mécontentement des
chevaliers, ipii n'y ont pas voulu venir, et qui n'ont pu
empêcher le comte de Matignon de procurer cet honneur
à l'abbé de Pomponne, en y venant malgré ses confrères.
Il est vrai que cette charge de chancelier oblige à des
preuves, mais c'est en conséquence de la charge et non
pas en vertu du cordon, qu'il tient comme attaché à l'of-
lice seulement. Voilà toujours la possession prise et un
exemple pour d'autres temps.
Le Koi est revenu au Louvre, sur les deux heures, avec le même cortège. Dans le fortd de son carrosse étoit avec lui le duc d'Orléans, à une portière M. le Duc, k l'autre le prince de Conti. Sur le devant le duc de Chartres, le comte de Clermont et le comte de Charolois. Dans les tribunes de la Grand'-Chambre , qui étoit toute nouvellement dorée, réparée et magnificjue, il y avoit la duchesse de Ventadour, la duchesse delà Ferté,la duchesse dcLorge,lille(lu P. P., leFiiai(|uis de la Vrillière, et autres dames avec l'ambassadeur de li(dlande. De l'autre côté, le Nonce et les ambassadeurs. Le régiment des gardes, fran(;ai.ses et le Kégiment Suisse bordoient les rues depuis le L<iuvre jusqu'au Palais. Et le peujjlc paraissoit fort empressé et fort joyeux de voir celte cérémonii; de la majorité de son Hoi, qui va h* cpiitter au premier jour. Il y a eu des illuminations et de» jeux le soir jiartout Paris.
Kkciikrciiks SLR LhR CARDINAUX. — Toulcs Ics rechercher (jue l'on avoit faites sur leswirdirjaux, et celles des tardes des .sceaux »mi rrd)sr'nce des ( li.iiiceliers , sont
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restées dans le cabinet des savants. Il y a deux exemples d'un connétable et d'un cardinal du temps du roi Jean en 1353, et de Henri II en 1551, qui ont parlé dans des lits de justice en présence du chancelier; ils sont rapportés par M. de MarilLic dans un Traité des chanceliers el gardes des sceaux de France^ qui est resté manuscrit, et dont Godefroy rapporte un extrait très- curieux dans son Histoire des chanceliers.
Garde des sceaux. D'Agi tssEAU. — Les provisions du carde des sceaux commencent par dire : u jS'otreami et féal le S' d\iguesseau, chancelier de France, nous ayant remis les sceaux, etc. n
Et cela ne plaisoit point du tout ù son fils, avocat général, qui étoit là présent, et qui voyoit le garde des sceaux occuper la place de son père, dans une occasion si honorable. Je remarque que le garde des sceaux est placé dans une chaire séparée, non par marque d'honneur, mais pour ne pas être au-dessus du P. P. Il était assissur le même banc avant lui. Le Parlement a toujours conservé la dignité de son corps dans ces assemblées, jusquelà que le P. P. ne va point au-devant du Roi, et qu'on n'y envoie que \ présidents et 0 conseillers.
Mardi 11. — Toutes les Cours ont été faire des compliments au Uoi sur la majorité. Il n'a voulu aller à aucun spectacle, ni opéra, nicomédie. Il ne les aime point, eton ne sait pas trop ce qu'il aime.
MouT DE M" "■ LA PiiixcESSE. — Ce même jour, iM""" la Princesse, veuve de M. le Prince, tils du grand Condé, est morte à Paris, sur le midi, dans son hôtel du petit Luxembourg. Klle s'appeloil Anne, palatine de Bavière, étoit née le 13 iuars ItiVH, et avoit près de soixantecpiinze ans. Elle laisse pour héritiers : 1' les enfants de feu M. le Duc, (jui représentent leur père; 2' M""" la princesse de Conli mère; 3" iM™'' la duchesse du xMaine. On va revoir de belles contestations et de longs procès, car les uns ni les autres n'aiment pas à rien céder. La branche
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lie ft'U M. le Due eNt eoniposée de M. le Due, du eoiute de Charulois, du eonite de Clerniont, delà prineesse de Conti la jeune, de M"*" de Cliarolois et des princesses de Clerinont. de Verinandois et de tous sens frOres et sœurs.
Jemii 'l'k. — Le Koi a quitté Paris et est retourné à Versiiilles en bonne santé.
Ce jour, labljé Houteville a été reçu à l'Académie française. Il a mal harangué dans son style aliecté et précieux. Le cardinal Dubois y étoit présent; l'assemblée étoit nombreuse et il y avoit jusqu'à M. le P. Président, qui n'étoit venu que pour faire sa cour au cardinal.
— Chevillard le généalogiste, qui a bien senti sa bévue, a rayé, sur sa planche et sur sa carte, Tépée qu'il avoit donnée au premier écuyer^ pourembellirsesarmoiries. 11 Ta fait de lui-même sur la représentation qui lui a été faite de son œuvre, et il en a donné un acte par-devant notaire.
— Dansée mois, il y a eu plusieurs éditset déclarations.
Agknt I)k changk. — Kdit de janvier, registre le 12 février, (pii rétablit 60 nouveaux offices d'agent de change. Ils étoient par ennimission pendant le système.
CoNsiLS. — Déclaration registrée le 12 décembre^ qui ordonne cjue les consuls en charge jugeront seuls, et défend aux anciens de s'y immiscer, s'ils ne sont ap- |)elés.
PoKTK poiK LKS K>TRKt:s. — Arrêts et lettres patentes qui indiquent de certaines portes pour les entrées à Paris et déclare les autres faux passages. Kegistré le 12 janvier.
.Vrrêtdu IV «pii li\r l<'s droits de réception de nouvelles niallri*»»"».
pRKMiKK Ahhh i>k majokitk. — .\rrêt (lu 1(», concernant le renilKjui-s^Muent des receveurs des fermes. C'est le premier arrêt de la majorité; il n'y est point dit : « De l'avis de .M. le due d'Orléans, Kégent. »» Il est rendu I» jour même de la majorité ar>4|uise.
Arrêt du 23 qui rétablit la foire de Beaucaire , parce que la contagion est cessée.
Dimanche ^S février, lundi V^. — Histoire de Loris XIV PAR MÉDAILLES. — J'ai vuchczM. Guyon de Saidière, iils de la célèbre madame Guyon, une bibliothèque assez curieuse. On lui avoit donné depuis quelques jours le nouveau livre des Médailles de Louis XIV, que le Roi a fait continuer jusqu'à sa mort, et qui est un monument glorieux à la France, à la mémoire du Roi et aux auteurs et graveurs de ces médailles. Elles sont magnifiques. Le livre est plein d'ornements et de vignettes qui bordent toutes les pages. C'est une 2^ édition augmentée. La dernière médaille est celle que le Roi a fait frapper, Adœternam memoriam Lud. XIV, où Louis XV est représenté au revers, et il ne pouvoit moins faire pour son bisaïeul, qui lui a laissé un aussi bel héritage que le royaume de France. Dans cette même bibliothèque, j'ai vu un trèsbeau manuscrit en vélin, représentant toutes les armoiries des chevaliers du l'ordre du Saint-Esprit, en miniature, avec le portrait de Henri lli à la tête, qui est tout de sa hauteur. Le livre a été fait du temps même de Henri 111, et a été fait pour lui par un habile dessinateur, qui éloit héraut du titre de Provence. Le P. Le Long {Bibl. fr.y) en parle et l'appelle la Matrice de l ordre du Saint-Esprit. Ce livre devoit appartenir au Roi et à l'Ordre. M. de Sardière me montra plusieurs romans anciens très-curieux. Il venoit d'acheter un Merlin Coccaieen francois, qui a pour titre : Histoire macaronique de Merlin Coccaie, prototijpe de Rabelais, IGOG, in-l*2. Mais Rabelais est bien au-dessus de cet auteur. On se trompe bien de croire que ce soit son original, il n'avoit d'original que sa tète savante, et il y a tout pris, hors quehjues contes qu'il a tirés des au-
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tom*s italiens olqu'ila l)ien ornés. Du resle, lu Macaron ce lie Koleniri ne ptnit jamais t^tre bien traduite, ooinine ou ne pouiToit jamais bien traduire ni Kabelais, ni Scarron. Ilaillet Jutjcwcnt des savants parle de Folengi : il dit qu'il a été moine bénédictin ; je ne le crois pas, car son père, qui a donné une édition de sa Macaronce, et qui y a mis une Vie de l'auteur à la télé, n'en dit rien.
.Uardi I". — Édiï hks dikls. — On a publié l'Èdit des duelSy qui a été registre au lit de justice ; il y a à la tin : Lu et public, le Roi séant en son litde justicCy etc. En 1().'>1, le7 septend)re, Louis XiVen fit registrer un, sur la même matière, le jour de sa majorité, où on trouve: A Parisy en parlement et le Roi y séant. Et c'est ce que le l*arlement vouloit avoir à cette dernière séance. Mais il n'a pu l'obtenir. 11 y a grande différence du Parlement de l().")l, qui faisoit le maître, ;\ celui de 17*23 , qui n'tst plus que valet. Dans cet édit dernier, le Roi parle de sa majorité, elle ne se déclare pas autrement. 11 confirme Tédit de KiTÎ), la déclaration du IV décembre de la même année, un édit de décembre 170V conire les officiers de robe, une déclaration de 1711, qui adjuge aux bùpitaux la totalité des biens des duellistes, et deux règlements faits par les marécliaux de France, en lOÔ.'J et 1G79, pour les réparations et satistactions, (|ui n'avoient j)as été confirmées. L'article 8 donne aux murécliaux de France le pouvoir d'étendre ces peines comme il leur plaira, et ordonne que (juiconque en aura frappé un autre, dans (ptehjue circonstance et dans <jucl(juc cas que ce soit, soit puni jiar dégradation des armeSj de noblesse personnelle, et quinze ans de prison, dont il ne sortira cpw par les ordres du Hoi. On fait dire au Uoi qu'il a juré par le t/rand Dieu vivant, lors de son sacre, (ju'il nVxmqiteroit personne de la rigueur des durls. Et les Inraux diseur- du temps n'ont pu s'empèeher de mettre de leur style dans cet édit, en disant « (pie cette loi est né- C4»sviin. |,r,iir la conservation de la noblesse, qui est le
plus ferme appui de notre royaume, et que la fureur des duels ne pourroit qu'affaiblir inutilement pour l'État. » Qu'est-ce que cela veut dire, affaiblir inulilemenl? On ne parloit pas ainsi, ni en 1651 ni en 1679, où les rois parloientavec noblesse et majesté, et on leur fait parler aujourd'hui le langage des précieuses. ( Voyez le Recueil desduelSy imprimé à Paris, chezCramoisy, en 1679, in-12, où sont tous les édits depuis Henri IV, les règlements des maréchaux de France, et une lettre circulaire des administrateurs de rilùtel-Dieu, qui est très-éloquente et très-vive surlesduels.R.M.r4.,p. 129,édit.,170V— 1711, p. 153.) On aura bien de la peine à ùter cette fureur du cœur des François, et surtout des officiers, qui sont déshonorés dans leur corps même, quand, étant offensés, ils ne se battent point. Si on se bat, on est duelliste; si on ne se bat point, on est cassé comme un poltron. Disons comme le Pastor fido :
Kt la loi doit passer pour une loi trop dure • Qui condamne un penchant que donne la nature.
Lit de justice. — On attend avec empressement le Vrocès-Vcrhal du lit de justice et les discours, et surtout celui du garde des sceaux, qui a dit, à ce qu'on prétend, que la plus belle année du règne de Louis XIV n'égaloit pas la dernière année de la Régence, et d'autres, que les grandes guerres avoient épuisé l'État, et que l'on n'en voyoit point la misère sous Louis XIV, parce qu'il rèpandoit un tel éclat par tout son royaume, par sa seule personne, qu'on en étoit ébloui, mais (ju'ayant disparu, on a vu les désordres, qu'il a fallu y apporter de grands remèdes, parce que les maux étuient grands, et qu'ils auroient mieux opéré si Favidité n'en avoit empêché Féclat. Cette pensée est belle et même sublime, par le sens et l'expression. Quand nous verrons les discours, nous verrons tout ce qui s'impriifte et au Parlement et au Louvre.
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ii.wLK. Otli vuts MKLKKS. — T. JohiiSL'iic , Hlmiirc de La Haye, qui imprime les Œuvres nuMées de Bayle, m'a écrit pour me demander des instructions sur son édition et sur plusieurs pièces manuscrites qui peuvent m'étre connues. M. Basna^e, exécuteur du testament de Bayle, devroit faire imprimer ce testament. J'ai leCarlananum Calendanum^quicontient, en style de FasleSy sa vie depuis sa naissmce juscpi'à (juarante ans, et là on voit cpi'il a été catlioliipie dix-huit mois et (ju'il est auteur du Com. philosophique. J'ai la HuranijHC de M. de Lu\eml)0uri^' i\ ses juives et la Critique écrite de sa main. C'est un morceau de siitire l'rançoise très-forte et très-hardie. Je sais où sont (juelcjues lettres du comte à lui-même sur la conjuration d'Amboise, sur le pyrrhonisme historique, et il n'y a rien à perdre d'un si ^^rand homme.
K.NTKKKS CHEZ LE Hoi. — Le Uoi a nommé ceux qui doivent avoir des entrées chez lui, et on a fait quatre classes. entrées familières, de famiUcy fjrandes entrées, petites entrées^ entrées de cabinet. On ne connoissoit pointées entrées familières. C'est un nom nouveau ; on a été étonné de ne voir dans aucune classe ni les princes de la maison de Lorraine, ni aucun des Uohan, j)as même le cardinal de Kohan, <pii voit ([n'il est hien loin du ministère, où il prélendoil, et qn il n'a servi (|ue de planche au cardinal I)ul)ois.
l'KKMIEHK CLASSK
hnlrécs J(i m Hier es .
^f. le duc d'()rlé;iiis. Le cardinal Dubois.
M. If duc de Cliarlrcii M. IVv^que de Fréjus.
M. !«• Duc. Dodart, premier médecin.
f >e roml<* de (.liarolois Mari'chal, premier chirurfîien.
\jt conile de(>lermunl. I..'i l'evr<»nit'. 1^ prinrp de OïDti. ^ Hiouin. \m comte de TouIoun*»
DEUXIÈME CLASSE
Grandes entrées.
Grand chambellan. La nourrice.
Premier gentilhomme de la Mouret.
chambre. M. le duc de Lauzuu.
Grand-maître de la garde-robe. M. de Chamarante. Cravatier, garçon de la garde-robe. Le maréchal de Villars.
Horlogeur de quartier. AL de la Salle.
Apothicaire de quartier. M. de Charost.
Maréchal fils. M.d'Antiu.
Bontemps cadet.
Petites entrées.
Beringhem père. Helvétius, médecins.
Lecteurs. Lafosse, chirurgien ordinaire.
Secrétaires du cabinet. Léfèvre et Saint-Disant, inten- Premier valet de garde-robe hors dant des Menus.
de quartier. M. d'Ancenis.
Félix. yi. de Prie.
Fontauiiiix. iNL^L de Sommery père et Mis.
Apothicaires. Le duc de Villeroy.
Porte-chaise d'affaires. Le duc de Retz.
Un oflicier de fours. Le marquis d'Alincourt.
Boudin, Teret, Falconet, INI. D'O.
ExTiiKES DU CAïuxET. — Ccux qui Ont les entrées familières et ceux qu'il plaira au Koi d'appeler personnellement, n'y ayant droit ni par naissance ni par charge.
Depuis cet état arrêté, le Koi a donné les grandes entrées au marquis de Helle-Isle, favori du ministre, et les courtisans appellent cela Centrée Fouqucl, par un petitfils de M. Fouqiiet.
La duchesse de Ventadour ajoutée au\ entrées familières.
Le maréchal de BerwicU ajouté aux 9 entrées.
Lkmarqiis ueNesle. — Le Roi a demandé au marquis de Nesle s'il étoit au service ; il a dit qu'il n'y étoit plus, mais qu'il avoit servi dans la gendarmerie. Le Roi lui a
418 MIMOinKS UK MATHIKU MARAIS.
(lit : a IVmnjuoi n'avoz-vousims achctt'; uiuv^iiiu'iihiuaud voiisTavez t|uittt''? » — «Il n'y en avoit pointalors à vendre» rêpoiul-il. " — ' lîon, a dit le Koi, on en a vendu plus décent depuis;» [)uisila ajouté en lani^age suisse : Ly estre poltron: ee (]uia bien étonné et le manjuis et toute la (]our, (|ui voit (|ue le Hoi,(]ui parle si peu, ne parle (jue pour dire une ehose très-picpiante à un homme de (jualité. Louis \IV, pendant soixante-dix ans île règne, n'en a jamais tant (.lit à personne. Voilà un homme mal marqué. Cocu de plus.
Les IWris, au desespoir de passer pour calomniateurs contre M. LeIUane, reviennent à la charge indirectement. Ils ont présenté une nouvelle recjuéte, signée d'eux quatre, contre les trésoriers de l'extraordinaire des guerres, qu'ils accusent d'un divertissement de plusieurs millions. Us se portent pour dénonciateurs et l'ont ce personnage à la face de toute la France; ils se soumettent au talion si l'accusation est fausse. Cette affaire fait grand bruit et partage tout le monde. On n'a point entendu parler d'une pareille depuis M. Fouquet. Si les délations sont ouvertes, que va-ton dcveniretque deviendront les Paris eux-mêmes?
Jeudi, j mars. — Le Uoi a nommé des comniissaires pour juger la requête des l*Aris. Le maréchal de Villars, le marquis d'Asfeld, le manjuis de Kavigniin, le comte d'Aul)iL'hé-d'K|tée, M. Des Forts, M. de Machault, conseilleis d'Klal. MM. De Vattan, Uonillé, d'Aube et d'OmbreNul, maîtres des rerpi» les.
On a publié aujourd'hui le lit de jn.->li(e, avec lous les discours. (!elui dugard(î des sceaux est du nouveau style, et tout le monde a reconnu, d'abord, iCloquence de Fonlenelle. <|ui n'a pu .se cacher, et «piia répété Ini-nième ce qu'il a dit dans la harangue du cardinal à l'Académie. Kn parlant de Louis MV, il dit «pie $a vie nous cachait ou nous adoucifsoil non walhrurs, mais rjur sa mort nous les découvrit et nous les fit sentir dans tonte leur étendue. Lu
louant l'aclministration de la Régence, il a osé dire : Que la première année de la majorité du Roi peut être comparée à la p/u.s heureuse du mémorable règne de Louis XIV. Le public a frémi de cette comparaison, et a plaint le garde des sceaux d'avoir chargé sa mémoire d'une harangue subtile, sèche et précieuse. Celle de iM. le premier président est un chef-d'œuvre de dignité et de sentiment, et représente magnifiquement l'autorité du Parlement en France. Il a parlé là comme un roi, et c'est hii proprement qui a tenu le lit de justice. Cattivo vicino, disent les Italiens, pour le discours du garde des sceaux. La harangue de M. de Lanioignon , avocat général , est aussi très-belle, pleine d'instructions royales et vertueuses. [Succès terme fort usité dans le nouveau style ; il est dix fois dans la harancrue du crarde des sceaux).
Le Roi a dit au duc d'Orléans ; a Je ne me proposerai jamais que le bonheur de mes sujets, qui a été l'objet de votre Régence. Et c'est pour y travailler avec succès que je désire que vous présidiez après moi à tous mes conseils, et que je confirme le choix que j'ai déjà fait, par votre avis, de M. le cardinal Dubois, pour premier ministre de mon État. Que de choses dans un discours si court! (Fleurs du nouveau style.)
Trésoriers. Commissaires. — La nomination des commissaires, dans l'affaire des trésoriers , fait beaucoup de difficultés. Les conseillers d'État veulent avoir séance avant les lieutenants généraux. Ils disent qu'ils ont l'honneur d'être assis au conseil en présence du Roi, que les lieutenants généraux ne jugent (pi'à la guerre et ne peuvent même être conseillers d'État d'épée. On a [)roposé de placer les militaires d'un ccMéet ceux de robe de l'autre. Cela ne les accommode point, ni d'être à une table ronde, ni d'opiner selon que l'on se trouvera. M. Des Forts et M. de Machault ont été ùtés. M. de Ravignan aussi, M. d'Aube voudroit n'en point être. L'arrêt a déjà été refait cin(| ou six fois.
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J'ai vu le Mémoire des IWris, et je le joins ici par eu* riosité ^1 . Il est mal écrit et obscur, et on ne doute pas qu'il ne soit passé par M. le Duc et qu'il n'y ait quehpie malversation dans les billets. Le mémoire est ci-après à la tin de la piére en vers sur ce sujet.
Mais il faudra remonter plus liant, et encore plus haut, et il ira de la vie de quelqu'un. Il en coûta la vie i\ M. de Semblançay, du temps de François 1*'" pour avoir donné à Madame, mère du Hoi, Tardent cpii devoit être envoyé à Tarmée d'Italie. Elle en vouloit au connétable, qui l'avoit aimée et qui l'avoit quittée. Elle lit périr son armée, faute d'argent, et eut l'adresse de faire retirer ses quittances par unelîUe d'honneur à elle, qui étoit maltresse de Gentil, premier commis de Semblançay. Deux femmes causèrent la perte du surintendant, et ce sont encore aujourd'hui deux femmes qui sont dans l'intrigue des Trésoriers : la mère et la fille. (2).
Kaguenet. — On m'a confirmé aujourd'hui ce que l'on avoitdit sur la mort de l'abbé Kaguenet, il y a environ un mois. Il s'est coupé lui-même la gorge, avec un rasoir, le 1" février. Il étoit en son plein sens, jouissant de 10 ou 12,000 livres de rente, fort à son aise, logé trèshonorablement à riiùtel d'Auvergne, chez le prince Frédéric, (ju'il a instruit dès sa jeunesse. Bien de Tar- ^'enl et bien des livres, seulement un peu philosophe, et retiré dans son cabinet. Il renvoie ses deux laciuais après avoir dîné, laisse sa clef à sa porte, se met en robe de riiambre et l>onnet de nuit, puis se délivre de la vie, dont apparemment il étoit las. Voilà une vilaine lin pour un honnête homme. Nous avons de lui la Vie de Cromircll, qui est d'un style anq)oulé, et dont les faits ne sont pas
vl, O- Mtiiunie ne*! pan joitil au inaiiiiAcril.
{1) Voir *ur M <lr S4*inl>laii<;a> H \t*^ caiiftrH inyHlrriouscfl do Aa (liK({iâc(> rt dr M nuirl, rouvraKf '•♦• M- î'I'Tri' Clt-mt-nt. Trois Drames histortifufs, Hr.
M\RS
vrais. Le roi Jacques jeta le livre de dépit et dit : Voilà un grand menteur- Il a fait Vliistoire de M. de Turenne, qui est manuscrite, et que l'on a trouvée chez lui. Il étoit de Rouen. On Ta enterré au plus vite, et l'on a livré sa succession aux héritiers, à la réserve d'un diamant de 15,000 livres, qu'il avoit destiné au prince Frédéric. Il n'y avoit pas quatre jours qu'il lui avoit dit : Vous l aurez bientôt. On a remarqué qu'il s'est tué le 1 *"^ février, afin qu'un gros prieuréqu'il avoit ne tombât pas dans un mois de gradué. Ce prieuré est retourné à M. Tahbé d'Auvergne (archevêque de Vienne qui en est collateur, et qui l'a remis au prince Frédéric, son frère. 11 a le diamant et le prieuré.
BoNTEMFs. Trésoriers. — Il court une dénonciation en vers contre Bontemps, Trésorier de la Calotte pour ses malversations. C'est une fine satire des Paris et de la poursuite des Trésoriers. Il la faut voir.
D'AvERNE. — M™^d'Averne, ex-maitresse du Régent, est aimée par d'Autray, gendre du garde des sceaux; il lui a écrit que si elle ne répondoit pas à sa passion , il seroit mort dans trois jours. Pour toute réponse, elle lui a envoyé un capucin, afin qu'il ne meure pas sans confession, et c'est ainsi qu'elle s'en est défait.
J'ai vu l'abbé de Vertot , qui travaille à V Histoire de Malle. 11 m'a dit qu'il la finiroit dans cette année, et qu'il faisoit Liraver les portraits des 05 grands maîtres. Nous avons parlé des Mémoires de madame de Motteville, favorite de la reine Anne d'Autriche, mère de Louis XIV, où il y a bien des secrets, et qui paroissent depuis peu en cinq volumes. J'ai trouvé, dans le premier volume, les amours de Louis XIII pour M"'" de La Fayette, et des traités anecdotes tirés des Mémoires du P. Caussin, alors confesseur du Roi, qui fut exilé, et écrivit trois longues lettres, l'une à M"' de La Fayette, en françois, une autre en latin au général des jésuites, Mutio Vittelleschi, et une
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troisième au Pape sur la tin de son exil. Ce sont trois pitVes très-curieuses et dont j'ai le manuscrit. Bayle les citedans rarliclf du P. Caussin, dans son Dictionuaire , et marque qu'il en est parlé dans ]eDinlo(ju€ satirique (rHudoxe et (rKucImrisle, fait contre l'arianisme du V. Mainbourg, lecpicl dialogue l'ut hrùlé par la main du bourreau en 1G74, à cause de certains extraits tirés de ces l.-^ttres. Le P. Caussin avoit été l'ait confesseur du Hoi le •J.j mars 1037; il fut renvoyé le l*2décend)re de la même année. Il avoit parlé fortement au Uoi le jour de la Conception, 8 décembre, pour se réunir avec la Heine avec (pli il étoit brouillé, et Louis XIV étant né le 5 décembre 1038, ce qui fait le temps des neuf mois, Louis Xlll n'auroit point perdu de temps pour mettre à profit les instructions de son confesseur. Voilà une époque bien sure de la naissance de Louis \1V, ou plutôt de sa conception, qui est due au P. Caussin. Le cardinal de Uicbelieu fit UM'llre dans la (iazeltey le 26 décembre 1037, un article runlre le révérend père, à qui le P. Sirmond succéda ; dans cet article, on n'oublia pas qu'il étoit désa|)pr()uvé de tout son ordre, et qu'il avoit été éloigné de la Cour parce (ju il ne s'y gouvernoit pas avec la retenue qu'il (levait. (C'est à peu près ce qu'on a mis dans les gazettes i\ la main contre le inaréclial de Villeroy il y a six mois.) Le h<»n père fut exilé six ans àUuimper, et, pour se raccommoder avec les jésuites, il lit à son retour, en 10V4, VApolofjie pour les I*. Ji'suitcs : mais il trouva un rude adversaire en .M. Ilrrmant , (]ui lit la ré[)onse pour PLuiversité, qui ne lui pa.s.sa pas un seul ujol, et (pii bi lil bien sentir sa faiblesse et sa complaisance bas.se pour sa compagnie, à (pii il \(;ndoit <;ette réconciliation. Tout C4!la cht du vieux tcmi»s, mais les Mémoires de M""(l«' McMtcville, qui paroi.ssent nouvcllrm<*nt, en sont cause. L'ablié de Verlot m*a dit qu'il les avoit vus, il y a Irentt; ans, entre les mains dr M. '!•• Franrpicvilli*, frère de cette
dame, à qui il en avoit voulu donner 1/200 livres. Ils pa- . roissent écrits très-sensément et pleins de choses qu'on ne sait pas. Quam muUa latent!
J'ai appris, dans cette conversation de l'abbé de Vertot, qu'il étoit venu le matin un auteur qui lui avoit apporté à examiner un livre : Sur les États de l'Empire; qu'en jetant les yeux sur ce livre, il avoit reconnu que c'étoit un extrait du fameux H y poli tus a Lapide , qu'il avoit dit à l'auteur qu'il ne vouloit pas aller à la Bastille, que nous étions en paix avec l'Empereur, qu'il nefalloit point faire de querelle mal à propos, et qu'autrefois Amelot de la Houssaye, ayant fait une Histoire fort curieuse du gouvernement de Venise, approuvée par M. de Launois, à qui elle étoit dédiée, Amelot fut pourtant mis à la Bastille pour six mois, à la sollicitation de l'ambassadeur de Venise. Il ne faut point se mêler des affaires des princes. Le même abbé m'a dit qu'il avoit pensé être arrêté, pour avoir approuvé un livre où Hagolzi étoit nommé, prince de Transylvanie. Benlenrieder, ministre pour l'Empereur, en demanda justice, mais Louis XIV mit fin à cette dispute, et dit que cette qualité lui avoit été quelquefois donnée.
Mardi 16. — Pecquet. — Le S"^ Pecquet, très-instruit des affaires étrangères , et ancien commis de ce bureau , est tombé en apoplexie. Le cardinal l'a pleuré; il perd un bon second.
Comte de Toulouse n'est plus rien. — Le conseil do marine a été supprimé. On a ùté au comte de Toulouse tout le détail qu'il avoit depuis la Uégence, et les choses ont été remises à M. de Morville, lils de M. le garde des sceaux, secrétaire d'État de la marine, qui gouvernera le tout, comme M. de Pontchartrain du temps de Louis XIV, si ce n'est qu'il travaillera avec le ministre, qui voudroit être surintendant de la navigation et des mers. C'est le singe du cardinal de Richelieu. On supprima la charge d'amiral en 1(i-i7, on en lit uik' antre de surintendant
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des mei's pour le cardinal. La Heine, ni^re du Roi, Peut apirs sii mort, pour M. le duc de Heaul'ort. Kn KiGî), elle fut supprimée, l'ainiralat n''tal>li donnr à M.de Verniandois et, en ttiS3, à M. le eonite de Toulouse, (]ui est aimé, chéri, adoré île tous lesoflieiers et que l'on regrette inutilement. Je viens de dire que le comte de Toulouse est aimé et chéri des ofliciers. Je n'ai pas dit la vérité et il la faut toujours dire. Il n'a fait ni bien ni mal à personne, il n'a parlé pour aucun oflicier marin, il n'a point fait faire de promotion. La marine a été bien payée, et puis c'est tout. Mais elle n'a point été renouvelée, et tout est vieux ou A demi-cassé. Ainsi parlent les marins.
La .Motte. Lnks de Castro. — La Motte n'est pas contint de son Rinuulus; son génie pour le théAtre le pousse. Il a fait Inès de Ca.s/ro, pièce espagnole, (ju'il fera jouer après IWques. H l'a lue au Kégent , en présence de deux femmes, et on dit qu'ils y ont bien pleuré, et le lecteur même pleuroit. l^our moi, je dis qu'il n'y a, dans cet liomme-là, ni le mot pour rire ni pour pleurer. L'esprit ne verse pas des larmes, c'est le cœur. (M. de Camhray dit, dans Télvmaque^ qu'il n'est pas permis à tout le monde de pleurer ainsi.)
ClIA.NCELlER. VlI.LEROY. LETTRES DECACIIET RENOUVELÉES.
— On a ap[»risque lorsque la lettre de cachet renouvelée a été portée au chancelier, il a dit : 7/ /j'en éloil pan beaoiuy jélois ici par ordre du Roi; je nen jiouvois sortir sans <iU' run autre ordre. Pour le maréchal de Villcroy, la lettre a été adressée A l'intendant, qui voulut bien l'airedes mystères pour la lui communicpier, et dit (ju'il lui vouloit p.irleren particulier. 1^ maréchal, qui se doutoit de l'affaire, dit qu'il n'avoit rien de particulier avec lui. On lui annonça tout haut la lettre de cachet, et il dit (ju'il obéiroit au Roi. Le maréchal écrit à Paris à cent personnes et jus^pi'auxcomédiins. 11 cherche à s'étourdir.
Havi.k. Simplement de (iENÉVE. — J'ai vu le Supplément du Dictionnaire de Hayle, imprimé k (ienève; ils n'y ont
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mis que les articles nouveaux et les augmentations aux anciens, et ils l'ont fait pour dégager la parole de M. Hayle, qui avoit promis de la donnera part afin qu'on n'achetât pas deux fois le Dictionnaire. Cette parole est dans sa Préface de la 2^ édition et dans une lettre qu'il m'a écrite le 6 mars 1702 (p. 7iG). On a fait mention de cette lettre dans V Avertissement du nouveau livre , mais ils devroient bien mettre l'article Nully dans le corps de l'ouvrage. C'est la tracasserie de Hollande qui est cause qu'on l'a mis parmi les articles communiqués, quoiqu'on voie, par les lettres de M. Bayle à moi, qu'il avoit vu cet article plusieurs fois et que je ne l'avois fait que pour lui. Les imprimeurs de Cenève m'ont envoyé ce Supplément en présent avec l'Histoire de Dauphi né.
Le comte d'Évreux. — Depuis le renvoi du comte de Toulouse, on parle de renvoyer le comte d'Évreux, colonel-général de la cavalerie, et M. de Coigny, général des dragons, et peut-être même le duc de Chartres, colonel-général de l'infanterie, s'il fait le méchant. L'État est plus monarchique que jamais, il ne veut point que tant de gens se mêlent des affaires.
Madame la Princesse. — M"'^ la Princesse avoit fait entendre qu'elle avoit fait un testament dans sa famille. On n'en a point trouvé. Huit jours avant sa mort, elle avoit dit au comte de Charolois, qui avoit fait travailler à Anet : « Vous avez bien fait, Anet est ;\ vous; » mais ni lui ni les princesses de Charolois, ni la belle princesse de Clermont, qui a passé sa jeunesse et sa beauté avec celte vieille grand'mère, n'en ont rien eu. 11 s'est trouvé un testament, fait il y a dix ans, où elle dispose entre ses domestiques, et rien au delà. Fiez-vous aux princes! Louis XIV dit au duc d'Orléans en mourant bien des choses qui n'étoient pas dans le testament. Le comte de Charolois a demandé l'appartement delà l*rincesse à Versailles. On lui a refusé. 11 a dit (ju'il n'y reviendrait plus, et a rendu au
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concierge la clef de son appartement. H s'en va. On le laisse aller, et on no court pas après lui.
Lk Di'C i»K Mazaiun. — Le duc de Mazarin avoit pour nlaltl•e^se Kinilie , autrefois lille de l'Opéra, qui a tHé au Uéiicnt, à Finijucon et à d'autres. Elle a retourné ;\ Fimarcon; le duc Ta quittée par jalousie au bout de huit joui-s. Il a dit : « J'ai quitté Kuiilie; ils disent tous que j'ai bien fait, qu'elle me trompoit, qu'elle me ruinoit, mais depuis ce temps-là je ne dors point; je la veux reprendre. » Il la reprise et est allé à Cbilly faire ses PA- (jues avec elle.
Nkcrologk dk Pout-Hoval. — On débite en secret le Mécroloijc de Port-Jioi/al des Champs. C'est un in-V" de 500 pages. 11 est divisé par Mois comme les nécroloiL^es anciens. On y voit des Kloijes de tous ceux qui sont morts à l*ort-Uoyal, fondateurs, religieuses, abbesses, et de tous ces illustres solitaires qui ont tant écrit. Les épitapbes qu'on a enterrées lors de la destruction y sont toutes. Les hommes n'ont rien pu faire contre l'œuvre de Dieu, et on trouve dans ce livre ce que l'on a voulu ôler au monde. Il y a à la tète une Histoire abrégée de Porl'Rotjal, où les jésuites et le cardinal de Noailles ont leur fait. Je trouve ces Éloges [)lus chrétiens qu'historiques, et on n'y a pas parlé des ouvrages de chacun de ces messieurs, ce que l'on auroit défaire. Ledocteur Arnauld n'y est pas oublié, ni toutes ses épitapbes (Mées, remises, détruites, et sur qui on a tant fait de vers. Cet ouvrage éloil dû à la mémoire de ce saint édifice et de ceux qui y sont entrés et ont été exhumOs inhumainement.
2.'» mars. — (!oMPA(iMK dks Ixphs. — J'ai appris aujourd liui Tordre mis dans la (Compagnie des Indes; on a fait une rbandire des Indes comme en Espagne. Le cardinal est le prolecteur, le contrôh'ur général, président, <l»-nx conseillers d'État, .MM. Eagon et Forlia ; quatre maîtres des recpiètes : MM. Fontanieu, Houllié, Moras ot Angrand, dix riirerVeurs négociants, un ])rfnureur gêné-
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rai, M. Lefev... (procureur du lloi du Ijureau des liuances), uu secrétaire (Caligny de Rouen ) et un greffier, Favouart. Tout ce bel arrangement ne fait pas hausser les actions; les Malouins n'y ont point départ,, ils sont l)onnes gens de mer, mais ils tirent tout le profit à eux.
Pendant la semaine sainte les dévots se sont amusés à faire des chansons sur la Constitution. J'ai vu ces chansons imprimées. J'en ai vu une en vingt couplets sur l'air du Branle de Metz ^ où toute la doctrine de la grâce est très-bien expliquée, ainsi que tous les autres dogmes dont la Constitution parle. C'est un bon janséniste qui a l'ait cela et qui dit :
Voilà les leçons sublimes De Prospor, de Célestin, De Fulgence. d'Augustin, En ce point tous unanimes.
Dans la bouche des Quesnel Deviennent-elles des crimes ?
Dans la bouche de Quesnel Sera-ce un poison mortel ?,
C'est pourquoi du très-Saiut-Pèrc Laissant sa décision Kt sa (Constitution, J'endure en paix sa colère.
Le concile est plus que lui, Qu'il décide, qu'il décide, Le concile est plus que lui IMon inébranlable appui.
Trésoriers. Com.missairks. — Les commissaires s'assemblent chez le maréchal de Villars, pour examiner l'alt'airedes Trésoriers. La Jonchùre trembleet a dit que c'est la Chau)bre des comptes qui est le juge de ses comptes. Maison ne l'a point écouté et on va toujours en avant. Attendons la fin. On reparle de la mort de Sandrier, commis caissier de la Jonchùre, qui fut trouvé assassiné dans la rivière près Marly, le 18 avril de l'année passée. Voyez cet article. Il y a arrêt du 25 mars qui ordonne (pie la ce-
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tjurtc soit coinnuini(]iK^c aux Trésoriers, pour y répondre dans ipiinzainr.
CoMTK n'h^.vHFi X RKNVOYK. — Lc conitc d'Kvreux, voyant qu'on ne s'adressoit plus à lui [)our la cavalerie, et cpion y venoit de faire sept hrij^adiers sans lui en parler, a pris son parti de quitter le détail de ce corps, qui lui a voit été donné depuis la Régence, et de le remettre à M. le duc d'Orléans.
î.e comte de Coigny en a l'ait autant pour les dragons. Tout retourne au ministère de la guerre et au premier ministre. Le comte d'Évreux dit qu'il alloit bien chasser maintenant. I.e duc d'Orléans répondit ; « Envoyez-moi de vos lapins de Monceaux, ils sont bons. » Un brigadier de cavalerie, me parlant du comte d'Évreux, me dit : « Enlin, il a capitulé, Teau lui manquoit, il n'en avoit plus pour ses lavements. »
Mara. — CoMPAGMF des Indes. — On a publié aujourd'hui le célèbre arrêt qui forme le conseil de la Compacnie des Indes, et lixe le dividende des actions. On ne donne rien pour l'année 17*21, comme si c'étoit une année rare dans la vie des François. l*our 17*22, on aura 100 livres par action en deux payements, et à l'avenir l'arrêt dit que le dividendepourm être porté à 150 livres, indépendamment des bénéfices du commerce. Cette possibilité continprente n'est rien moins que sûre ; on a été bien étonné à Paris de cet arrangement, et on a dit : Voilà fir vilains ttufs dp Pârjucs. Du bulh-iln de l.jO livres ne verbum (fuidcm.
Le conseil a pour chef le cardinal Dubois j principal ministre. Uî reste est connu. Je l'ai marqué ci-dessus au 25 mars, hors qu'il y a quatre officiers de marine, les fieurs Du^'uay-Trouin, chef d'escadre, Camilly, capitaine de vaiss^MU, Hochepierre et Fayei, capitaines de frégate.
Ije mAme jour on a j»ublié deux autres arrêts sur le même sujet, l'un du 22 mars, (pii donne A la Compagnie le privilège de la vente exclusive du tabac, évalué à
2,500,000 livres par an, l'autre du 20 mars, qui lui accorde le domaine d'Occident, évalué à 500,000 livres paran. Cela fait trois millions de rente, et on dit que c'est pour acquitter le Roi de cent millions qu'il doit à la Compagnie. On ne parle plus de rendre la Compagnie débitrice ; au contraire, on dit qu'elle est prête de rendre son compte, et qu'elle a des décharges suffisantes pour le solde dudit compte. Ainsi, la Compagnie est déchargée sur la prorogation de son compte et sans qu'il soit rendu. Voilà une belle manière de compter. La décharge ne vaut pas mieux que la charge et il n'y a nulle forme gardée. Portes pour rentrer. Autre arrêt du 22 mars, qui fixe les actions à 150,000 livres. A 100 livres seulement, ce seroit 5,600,000 fr., et on ne donne que trois millions. Mais il y a les retours venus et à venir et la bonne foi de ce conseil nouveau. 27 marSy samedi-saint. — Jorrv assassink. — Ce jour, Jorry, procureur de la cour, rue Sainte-Croix de la Bretonnerie. A sa servante, ont été assassinés dans leur maison. La femme de Jorry, qui a toujours été coquette (fille de l^ralard, libraire de Port-Koyal , étoit allée à la campagne avec un M. Maclot, grand-maitre des eaux et forêts de Champagne, son ami, et qui demeuroit avec eux. Maclot, avant de partir, avoit donné 2,000 écus à garder à Jorry, à qui son valet de chambre les avoit portés, et on ne doute pas que ce ne soit ce valet de chambre qui ait fait le coup, car il avoit demandé permission à son maître d'aller voir sa mère. Mais on ne l'a pas vu depuis, et les 2,000 écus ont été volés. On a trouvé une corde au col de la cuisinière, et un bout de cette même corde s'est trouvé dans la chambre de ce valet. La servante ayant été visitée, on a trouvé qu'un homme l'avoit connue, et avoit eu affaire avec elle depuis peu. Voilà un crime avec tous ses degrés. Cette maison appartient à M. Blanchebarbe, ancien avocat, et à présent notre bâtonnier, qui y logo aussi, et qui nes'est aperçu de rien, non plus cpiele portier. La Jorrv est veuve. Maclot est délivré d'un ialoux.
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Ils ne MMit point tous si fAchés si l'argent n'étoit pas pris. Le jour de l-Acpies, on s'est aperçu de ce bon «inivre. Le publie ei*oil que ee valet de chambre étoit un Cartouehien accoutumé au meurtre. Il se nomme Kicœur ; il n'y avoit que quatre mois qu'il étoit chez M. Maclot et avoit servi le comte d'Évry, lieutenant au régiment du Roi, neveu dudit Maclot.
Les fêtes de l^\(iues ont été belles, et il a fait aussi chaud qu'en été. Le meurtre de Jorry a fait grand bruit. On recherche le meurtrier partout. On dit qu'il est à Paris habillé en femme.
IJivKVKT DE LA CALOTTE. Trksorif.ks. — J'ai VU le brcvet de la Calotte, qui fait les PAris trésoriers du régiment, k la place de Bontemps, qui est cassé, parce qu'il ne paye point.
De plus ses livres, sous paraphe, Sansinelliode. sans orthojiraphe, ririfroiiiu'S (ie patte de chat, Sentent de loin le pécnlat ; ('.ar la prol)ité des comptables Se fait voir par les belles tables.
Par grille, xit^nette et flenrons, Par ligni'S au eordi'au tirées, lettres majeures colorées, îjcs d'amour à triples cordons.
Otte linanee enluminée, Appas d'une tèt»' bornée, De DOS jours n pris Tascendant Sur l'esprii d'un surintendant.
Ij dur (if .\()aiUts.)
Tout le reste est de la même (inesse ; c'est une pi^ce tr^sironiqoc; je In joindrai ici. Les registres du visa sont \\ J>ien représenté» et leurs inventions aussi.
G avril. — Le mardi aprùs la Uuasimodo^ on a joinj à la Comédie-Françoise Inès de Castro, de la façon de la Motte. Les avis sont partagés. Les uns y ont pleuré et les autres ri de voir pleurer, et la poésie n'a pas plu. Arouet y étoit auprès du comte de Verdun (vieux seigneur de la maison des Tallard, homme d'esprit qui seconnoltà tout, qui sait son Saint-Auguslin par cœur, qui sait les procès et la procédure , qui juge des pièces de théâtre , qui ne manque pas une première représentation, et qui n'est point un ami, comme de raison, des auteurs du temps . Le comte s'avisa de dire qu'il n'y avoit de bonne pièce espagnole que Le Cid. Arouet lui dit : « 11 me semble pourtant avoir oui dire qu'à la première représentation du Cid, où vous étiez, vous ne trouvâtes point lesdeux premières scènes bonnes.» C'étoit lui faire entendre qu'il avoit cent ans, car il y a plus de quatre-vingts ans que le Cid a été joué pour la première fois, et le faire passer pour un vieux radoteur. Le comte, piqué, n'eut rien à répondre à ce jeune fou. Mais gare la rép«'tition de la scène des coups de bâton î
Barox, comkdien. — Baron, qui a joué excellemment cette pièce, est tombé malade quelques jours après, au grand regret de tout I*aris, qui regrette l'acteur et non la tragédie. Il a soixante-douze ans, et il étoit rentré au théâtre après vingt ans d'absence. La Motte va se vanter d'avoir tué cet acteur.
8 avril. — Mort du dix d'Aumo> t. — Le duc d'Aumont est tombé en apoplexie chez la Dangeville, comédienne, qui est sa maîtresse. Elle l'a renvoyé dans un fiacre avec un chirurgien à l'hùtel d'Aumont. La duchesse (qu'on appelle Varchiduclicssc pour sa fierté) ne l'a pas voulu voir, parce qu'il avoit auprès de lui son fils leducde Villequier, qu'elle n'ainie point, et (juiest son lils uni(|Uo. il est mort deux jours après, sans voir sa femme, et il s'est passé d'elle et elle de lui, comme elle faisoit depuis longtemps. Il y avoit deux ans qu'il étoit déjà tombé en apo- [)lexie. Cette dernière touche lui est venue par une dé-
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hanche de poisson. Il a êU\ anihassadeur en Angleterre on il a prodigiensemcnl dépensé ; sa maison y fut hrùlée avec tousses menhles, et il n'en fut pas ému un instant. Ce ne lui fut qu'une occasion de magnificence. Il étoit assez bon seigneur, mais d'esprit borné, et comme premier gentilhomme delà Chambre, il prenoit soin de la comédie et dos comédiennes. Apr^s la mort du Roi , je travaillai au Mémoire des premiers gentilshommes de la chambre pour les droits de leurs charges. Il me donna à manger plusieure fois, et chacun à son tour, le duc de Tresmes et le duc de Mortemart me faisoient cet honneur. Leduc d'Aumont m'accorda un jour de faire jouer une tragédie du président Hénault que les comédiens ne vouloienl point jouer. Ils la jouèrent bien, mais elle ne réussit pas, et le duc remercia Ponteuil qui faisoit le principal nMe. 11 me semble que le titre étoit : les Tyndarides. La duchrsse en son nom est de Pienne, sonir de la comtesse de ChAlillon, qu'elle aime plus que son propre fils. .M"*" i)K Maillkbois. — On a fait une parodie sur une scène de Versée, à roccasion d'une galanterie de M""" de Maillebois.
out' le cit'l pour Hnsset (T est prodif^uo on miracles!
Qui n'eut p.'is cru (ju'un H.iclia '2^ furieux .\ous eilt débarrassé d'un Basset odieux ? Cependant, maign* mille obstacles, Xjp Basset est victorieux; Il s'est UwKilex routes secrètes^ Il a trotté pour liAter son bonheur ; Et Manon «t La Fleur r:i) Ont pris soin a l'envi de lui livrer Boussetle (4). Roussette en lui croit tout avoir;
(t) BtltH, le dur Af Riirfrc, lils aîné du duc de Saint-Simon, qui est inal- («it.
(2) \ji diir d'Ok>nn^.
(3) Vm\mf. d«* chambre et laquai* d<r la dame
(4) M** de Mftilleboift, qui t^\ xn\ï%sf.
De son nom retentit et la Cour et la ville. iManon, à ses désirs voulant être facile, Jusque sur l'escalier l'est venu recevoir, Que Roussette a paru contente de le voir î Quel triomphe pour lui ! quel stérile avantage! Pour Bâcha quelle rage, Et quel horrible désespoir!
Ordre du cabinet. — Le Roi a voulu faire un ordre de la Moustache et du Cabinet, pour donner des entrées chez lui. Ontravailloit déjà aux statuts. Maison s'estavisé que cette plaisanterie pourroit bien avilir le cordon bleu et faire un vrai ordre, c'est pourquoi on l'a arrêtée. L'ordre de la Jarretière et celui delà Toison n'ont pas eu de plus beaux commencements.
Meidon. — Le Roi a dit qu'il iroit à Meudon le i de juin. Il cherche à éviter le monde qu'il n'aime point. Il craint et veut être presque seul. M. de Nangis est fort de ses amis. On dit qu'il l'avoitété delà mère.
Femmes de la Cour malades. — Les femmes de la Cour sont fort giïtées. Les maris ont gâté les femmes et elles leurs maris. On nomme le duc et la duchesse de Tallard, le duc et la duchesse deMontbazon, le duc et la duchesse de la Meitleraye, qui ont besoin de la Peyronie , outre leurs adhérents, et tout cela est venu par une M'^*' de Lunati, Italienne, qui en a donné de la plus fine (1).
Poème des enluminures de la Constitution. — On débile un po«*me qui a pour titre : Essai du nouveau conte de ma Mère l'Oie y ou Les Enluminures de jeu de la Constitution. Ce poOme a 5 ou 6,000 vers d'une vivacité surprenante; toute l'histoire de la Constitution s'y trouve, avec les preuves dans les marges. On a imaginé que le jeu de l'Oie avoit des rapports avec cette affaire ; on a fait une carte où tout le jeu vous mène au concile, qui est le n" 63. Le cardinal, qui est le cardinal de iNoailles, y
(1) V. Madame (Correspondance) sur celt« M™e Lnnali.
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esl ^'ravê au ir (»2, tl'où on reciilo on arri^ro ooiniiio îV roie, |Kirce que le cardinal recule toujours et a toujiMirs reculé. Il tourne le dos au concile. Li prison est la Haslille. La mort est celle de (lliMuent \l, et ainsi de suite. !/iniauinalii)n est plais^mte. Les vers sont forts et saliricpies, n'i|»ar::nant personne. On ne sait d'où cela peut sortir. LclVipe défunt et le vivant y sont en trùs-niauvaise forlune. [^ Uétrent, le cardinalDubois, le cardinal deBissy, le cardinal de Rolian, M. de Soissons, l'abbé Couet y ont tous leur fait. Il est dit du cardinal de Nouilles, qu'on apjH'lle la reculante Éininence :
Que dans son équivoque espèce.
S'il est pape, il sera papesse.
Kn 1 <».')». les jansénistes tirent un pareil pocnie, intitulé : Les Kniuminurcs du fameux Almanach des pères jésuites, ^t la Déroule et Confusion des jansénistes ou Triomphe de Molina, jésuite ^ sur saint Augustin. Mais celui-ci est l>€aucoup plus long et plus fort, etaulieuquerAlmanach êtoil réel, le jeu de l'Oie est imaginaire. On a trouvé dans le Grégoire de Nanzianze, carm. iO :\one(jo cum
gruibui simul anseribusque sedebo In sijnodis^ etc.
.\insi un trouve tout dans les Pères et dans l'Évangile.
NoM.slîoiRGriGNONs. La Monnovk. — J'ai vu, entre les mains dr .M. de Sardiére, les iS'oi'ls Bourfjuiijnons de M. d«* la Monrjoye, qui sont trésim[)ies et (pf il a fait imprimer en 1720, avec un glo.ssaire trés-savant de la langue l>ourguignonnc, pour faire entendre facilement ces impiétés aux ignorants. r/e>l un ni- 12 assez gros, (jui marque que c'est la V édition. Oi vieil athée, chassé de Win |>ayft pour ces N'oels, ne peut se détacher de c<* ninuvais ouvraj:e, qui pourroicnl bien un jour le faire brùli^r. L'.\eadémiefraneois<; achoisi h\un mauvais memhri», el son Mennfjinna, plein d'impiétése'l d'obsrénités, a annoncé de ïjuoi \\ étoit capable. Il travaille à qm^hpies i''u.iTi\ut% sur les Jugements des Savants de IJiillet.
Mais Dieu sait quelles remarques, d'une date, d'un point, d'une virgule et autres minuties dont il est grand sectateur; ce qu'on lui pardonneroit bien volontiers, s'il ne se piquoit pas de ne pas croire en Dieu, de savoir toutes les ordures anciennes et nouvelles, et d'en farcir tous ses livres. J'ai vu depuis ce livre à mon aise, j'en ai traduit quelques Noôls pour être plus au fait, et je ne change point d'avis. Le Glossaire a beaucoup d'érudition , et encore plus de sottises et d'impiétés.
Premier ministre. Contes. — il n'y a bons contes (ju'on ne fasse des ])rutalités du premier ministre. 11 trouve un officier dans une antictiambre où il ne devoit entrer personne. Il crie, il jure contre ses gens; il vient à l'homme et lui demande qui il est. « Hélas! iMonseigneur, dit-il, je suis un capitaine de grenadiers, mais je viens vous remettre ma commission, car je vois que vous êtes plus propre à Tétre que moi. » Le cardinal lui arrache un papier qu'il avoit à sa main, rentre dans son cabinet, l'expédie et, tout en écrivant, disoit : «Cet homme-là qui vient encore se moquer de moi! » et le renvoie en jurant Dieu. Autre conte. Les gardes du corps lui avoient donné des place ts pour leur paye. Il n'y songeoit pas. Un jour, ils l'entourèrent dans l'antichaml^re du Roi, si bien qu'il se crut arrêté. Puis, s'étant séparés, il leur promit de les faire payer incessamment^ et dit qu'il falloit respecter leur corps.
Kéappelant. — U a fait avoir un bénéfice à un réa[)pelant qui lui étoit recommandé par son frère, chanoine de Saint-Honoré. Le réappelant s'étant présenté à révoque de Poitiers pour son visa, révr;que l'a refusé, et l'a regardé comme un hérétique. Lebénélicier s'en est plaint au cardinal, qui a écrit à l'évèque une lettre à cheval, et le pauvre évèque a été trop heureux de bien recevoir le prêtre, de l'embrasser et lui donner à dîner, comme il auroit fait au plus grand moliniste de France. Kl voilù comme l'autorité gagne sur la foi desévèques.
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CiTKCiiiSMK i>E MoMPEi.LiKK. — Le Cali'cliisme de Monl- |>ellier, du l*. l*oiii;tt, de rOraloiie, (|ui est un Irès-bon livre, a été tnuliiit en latin. On Tiniprinie ehez Siniart par souseri[»tion. Le V. Poucet mort, le garde des sceaux a fait saisir tout ce qui est imprimé et rompre les formes; Simart s'est plaint do cette violence. Le cardinal a tout fait rétablir et rendre ce qui avoit été saisi, et a lavé la télé de la bonne manière au garde des sceaux, (jui avoit fait là le bon valet des jésuites.
PiuNCES LÉGITIMES. — Il y a des commissaires nommés pour examiner les droits et rangs des princes légitimés, au Parlement et à la Cour. Ils ont donné leur avis cbacun séparément, qui est que le Uoi est le maitre de tous les honneurs en France, et il ne falloit point tant d'assemblées pour cela. Mais on a voulu donner une forme à ce qu'on avoit bien envie de faire.
Lundi, 20 avril. — Princes légitimés. — L'affaire des princes légitimés a été réglée. Le duc du Maine et le comte de Toulouse auront au Parlement les droits de leurs lettres du 5 mai 169V, c'est-à-dire la séance après les princes du sang et au-dessus des ducs et pairs, et ne traverseront point le parquet. Cette séance est en vertu de leui*^ pairirs. Les prince de bombes et comte d'Eu, après la mort du duc du .Maine leur père, auront le même rang ou après la démission de ses pairies, après le serment accoutumé, et garderont entre eux l'ordre de réception ; le tout, quoique leurs pairies fussentmoins anciennes. On prendra leurs voix en les nommant du nom de leur pairie, cl on leurôterale lx)nnel. A Ja cour, ils auront tous les lionri««irs des princes du sang pendant leur vie, mais, dès à |irés4jnt, les [irince de Dombes et comte d'Ku, enfants du duc du Maiiu!, ne seront traités à la cour (jue comme l'étoicnt MM. de Vendôme, c'est-à-dire Uuiant un ordre en- Ire lefi princes et les ducs.
El à l'égard dfH, enfants des enfants, ils ne s(;ront traités que comme duc» el pain* et au rang de leurs pairies, en
cas qu'ils en aient, sinon ce seront gentilshommes dans l'ordre de la noblesse ordinaire.
Cette décision a Ijeaiicoup affligé les princes légitimé^. La duchesse d'Orléans, leur sœur, en a bien pleuré. Le comte de Toulouse, qui avoit été rétabli dans tous les honneurs de prince du sang au Parlement, au lit de justice du 26 août 1718, qui avoient été conservés par l'édit de juillet 1717 à son frère et à lui, et qui en a toujoursjoui depuis, a été bien surpris de s'en voirdépouillé. 11 avoit donné un court Mémoire, où il remontroit qu'en 1718, il y avoit élé maintenu pour ses grandes qualités, vertus et mérites, et que n'ayant point démérité depuis, on ne pouvoit les lui ôter sans déshonneur. Mais on n'a point eu d'égard à sa représentation, non plus qu'à la possession du détail de la marine, qu'on lui a ôté depuis peu. Les enfants du duc du Maine, qui sont réduits à l'état de MM. de Vendôme, se plaignent de leur côté, et ils ont tort, car cet état est celui qu'Henri IV a donné, et que le Roi avoit suivi pour exemple en 169i, et leur père ayant été dégradé par l'édit de juillet 1717 de l'état de princes du sang que Louis XIV leur avoit injustement donné, ils ne peuvent en demander les honneurs pour leurs enfants, trop heureux de les avoir pour eux à la Cour pendant leur vie. Enfin, ils se plaignent tous de la réduction des enfants des enfants à l'état de ducs et pairs, s'ils ont des pairies, ou de simples gentilshommes, s'ils n'en ont pas, ce qu'il parolt que l'on a voulu accorder aux princes de la maison de Lorraine et aux ducs, et en cela, les enfants des enfants ne sont pas si bien traités que MM. de Vendôme qui, quoique petits-fils de César de Vendôme, jouissent delà préséance sur les princes étrangers et ducs et pairs.
Ce règlement interrompt l'ordredes princes légitimés et de leurs descendants , qui paroissoit être intermédiairement établi. Mais le Roi étant le maitre des honneurs en France, il est le maître de les changer, et peut être s'est-on
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Uiui à la leltre des dôclarationsilo lOlOet de UiDV, qui ne donnent le muix i\{\\u\\ princes léLiitiniés et ù leurs enfants en léirititne niariai^e, sans parler des petits-enfants, (pli n'ont pointélé censés eouipris dans celte disposition, parce que c'est un priviléi;e ijui est de droit écrit et qui ne s'étend point. Après tout, c'est une mauvaise condition «Ml France d'être bAlard.Gabrielled'Estrées, d'où viennent MM. de Vendôme, demanda un jour à M. de Sancy si, 1(î Koi Tépousiint, ses enfants deviendroienllé^itimcs. «Non, Mailame, dit-il, car en France les hiUards des Hois sont
toujoui-s lils de p (l). » H en coûta bonne à M. de
SiincN pour ce bon mot, car on lui (Ma sa charge de colonel des Suisses. Mais aussi, la belle dame ne vécut pas longtemps depuis. Toute la famille du duc du Maine est allt'-e à Sceaux se consoler, llsespéroicnt une exception, à cause des alliances redoublées avec la maison royale, l'une ayant épousé le duc d'Orléans, l'autre feu M. le Duc, le duc du Maine ayant épousé une Bourbon. Mais tout cela n'a rien fait. M. le Duc s'est bien souvenu de toutes les railleries amères qu'on a faites contre lui, pendant le procès des princes, et M. le duc d'Orléans, quoi(]ue mari d'une Itf^'itimée, n'a pas oublié la conjuration de la duchesse du Maine et les manifestes satiricjues (jue l'on faisoil venir d'Kspai:ne contre lui.
La i'Ri.>(:kvsK d'.Vivkrg.m:. — La princesse d'Auvergne <!!•• de Treule) a eu une querelle avec le cardinal. Ils se sont dit leurs vérités et leurs vies l'un à l'autre. A la fin le
cardinal Ta envoyée faire Elle est allée se plaindre
au duc d'Orléans, (]ui bii a dit : <( // est vrai qu'il est un ptu vif, mais 1/ est (jwhjncfois de bon conseil )U Voilà tout ce qu'elle a pu tirer du prince et du ministre, et elle ne le mérite pas mal,(ar c'est une aventurière angloise, que le chevalier de Houillon a épousée pour sou papier, qui eftl disparu à l'épreuve du visa.
(I Mr-moirtê de Coitrlnaii, I. Il, |». hî».i. ^
M. DE Beringhem, premier ÉcrvEii, MORT. — iM. de Be-
ringhem, premier écuyer, est mort à huit heures du soir. Il se portoit beaucoup mieux. Il avoit vu, ce même jour, trois plans de maisons de campagne où il vouloit aller prendre l'air et en acheter une; Helvétius, médecin, causant avec lui, lui avoit promis d'y aller passer le mois de mai. Dans le moment, il lui prond envie d'aller à la garde-robe, il y va; il lui prend une seconde envie, et il meurt sur la chaise.
Prince Charles. — Le lendemain, le prince Charles a été mis en possession de tous les droits de la charge de grand écuyer, dans la petite écurie, suivant un arrêt du 6 mai 1721 , et il a donné les ordres aux écuyers et au gouverneur des pages de la petite écurie, au grand étonnement du survivancier, fils du défunt. Le marquis de Pezay, gendre, veut tracasser, mais il trouvera à qui parler.
3 mai. — Beringuem. Prince Charles. — La famille du premier écuyer fait grand bruit, et prétend que le prince Charles n'a pas le droit î\ la petite écurie. Le prince^ m'a dit aujourd'hui qu'il avoit pris ce matin l'ordre du Roi pour lesdeux écuries, mais que M. d'Huxelles, M. d'iïumières et le nouveau duc d'Aumont se plaignoient, et demandoient des commissaires. Le prince n'en veut point, et dit (jue son droit est clair par les provisions de sa charge. La famille oppose Tarrèt de 1715 après la mort du Roi. Le prince oppose celui de 1718et un autre de 1721 (j'en ai [)arlé au mois de mai de cette année 17*21). Crtlc grande contestation vient de ce que Louis XIH et Louis XIV ont eu pour favoris leurs premiers écuyers, et leur ont accordé bien des passe-droits, (|u'il est difiicile de rétablir, quand on veut rentrer dans la régie. MM. de Beringhein, au reste, sont de basse origine; ils viennent d'un village de Hollande dont ils portent le nom. Le grand-pèi»' ('toit
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tailleur «'t hahilo à l'aire des eanons et des aimiilletles; il vint à la eour et Tut valet dcchainine d Henri IV ; son iils tut Nalrt lie eliainhre <le Louis Mil. l)isi;raeié par le cardinal de Kiehelieu, il retourna en Hollande, et servit sous le prince d'Oranire. Aprt's la mort de Louis Xlll, il revint à la cour, et la reine mère,d()nt ilétoit valet de chambre/ le lit premier écuyer, parce qu'il étoit bien avec le cardinal Mazarin. On fut bien surpris de cette laveur. Son Iils, qui vient de mourir, lui a succédé dans cette charge et dans la faveur auprès de Louis XIV. Il avoit épousé la sivurdu duc dWumont : par son crédit auprès du l'eu Koi, il a fort relevé sa famille. Ce sont ces yens-lt\ qui tiennent aujourd'hui tète aux princes. Le Iils survivancier n'a pas le mérite nécessaire pour soutenir cette place; le marquis de Pezé, qui a épousé depuis peu la sœur, est bien auprès du Uoi : cependant il n'a pu conserver la direction des ponts et chaussées, qui a été donnée à M. Dubois, secrétaire du cabinet privé du premier miiiislre.
Mardi V. — Grand éciyiu. — La (luerelle du grand écuyer recommence tous les jours. La petite écurie ne veut point obéir. Le [)rince Charle*^a parlé haut à M. de Lépinay, (pii est le premier écuyer de la petite écurie en comniission. On reproche à M. le duc d'Orléans l'arrêt de 1721, mais on ne sait pas qu'il n'a été donné que pour enq>ècher le prince Charles d'agir en ce temps-là; ainsi on blÀme sans savoir.
Le CARDINAL MALADt:. — Le cardinal est tond)é malade et a été saigné deux fois; il n'a point donné audience aux unihassadeursauj(iurd'hui, (|ui est leur jour. Son mal est une rétention d'urine (jui le tourmente beaucoup. On est attentif sur s^i .santé. S'il venoità inaïKpier, la Coiirprendroit tout»* un»" autr»; lace.
l*KI.N<.fr> I.MilIIMKS. DhXLAKATlO.N KNIlMllSTIlKi:. Au-
jourdliui, a été enregistrée la déclaration du Koi sur les
(h Hém. t\f. M»* fie MoKetilli;.
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rangs et honneurs des princes légitimés dans les cours de Parlement. Elle ordonne que le duc du Maine et le comte de Toulouse, et après le décès du duc du Maine et après la démission de ses pairies., le prince de Dombes et le comte d'Eu, sesenïdiniSyiomroniy leur vie durant seulement, au Parlement, de leur séance et voix délihérative, après les princes du sang et avant tous les ducs et pairs, de quelque dignité et qualité qu'ils puissent être, et ce, en vertu de leurs pairies, quand elles seroient moins anciennes que les autres ; que les entants du duc du Maine en ce casseront reçus au Parlement après le serment accoutumé, qu'ils prendront entre eux leur rang du jour de leur réception : ils ne pourront les uns ni les autres traverser le parquet, ils ne seront précédés que d'un greffier, le président prendra leurs voix en les nommant par leurs pairies et leur ùlera le bonnet. Le Roi révoque tous autres édits, déclarations, ainsi que le brevet (il est parlé dans cette déclaration des brevets que le Roi leur a donnés le même jour pour les honneurs de la Cour).
Termes de la déclaration. — Pour consoler le comte de Toulouse, on dit, dans cette déclaration, que le Roi voudroit bien lui conserver ses honneurs, mais qu'il ne peut voir qu'avec peine la différence de l'état du duc du Maine et qu'il ne peut plus longtemps lui refuser de régler définitivement pour lui et ses enfants, un état convenable à l'honneur qu'ils ont d'être alliés aussi près à tous les princes du sang :ce tte raison est très-sensée, mais ne console pas. J'ai remarqué qu'en parlant de la déclaration du 5 mars 171 i, il est dit dans celle-ci qu'elle avoit été accordée au duc du Maine et comte de Toulouse et leurs descendants en légitime mariage, ce qui estune erreur; car il n'y est parlé que des enfants et non des descendants, et celle-ci ne passe pas les enfants non plus.
Addition a l'édit des duels. — Le même jour, le Parlement a enregi^stré une autre déclaration sur les peines et réparations d'honneur à l'occasion des injures et me-
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iiaces entre les gentilshommes et gens de guerre. C'est une confirmation îles V articles réglés par les maréchaux de France, l'ourles injures : u sot, lùchc, etc., six mois de prison et demander pardon av a n t d'y entrer ; si on y a répondu , trois mois de prison à l'offensé et toujours les six mois àl\igi*esseur. Pour démenti et menaces, de main ou de hAton, deux ans de prison. S'ils ont été repoussés par des coups, l'agresseur sera puni suivant Tédit de février.
liRAiNS. — Déclaration qui fait défense à toutes personnes de vendre, acheter et mesurer des grîdns ailleurs (pie dans les halles et marchés. Uég. le même jour.
JoRRV. — Le valet de chambre, meurtrier deJorry, procureur, a été arrêté près Beaugéen Anjou. Il a écrit une lettre à l^aris à un ami : la lettre s'est trouvée marquée t\ la poste du nom de Beauyéj parce que c'est l'usage (bon ou mauvais) de marcjuer sur les lettres le lieu d'où elles partent. On a suivi la piste, il a été trouvé dans une forge, où il a été pris très-facilement, et amené à Paris, où il avoue son crime et (ju'il la fait tout seul. Sur le chemin, il ne vouloit pas manger, mais on l'a fait manger par force, et il passera bientôt par les mains de iW Jean Hosean. 11 a él«'' roué vif, le 7 mai IT'i.'J, par sentence du Chàtelet.
itKi.LK-lh'MKru CAHTorciiiKN. — Il a ('té pris un soldat auxCiardes, dans Paris, nommé Belle-llumeui', qui avoit sept chambres meublées en cpiartiers différents, et qui éloit de la compagnie de Cartouche.
PlM.Af.K KT VOL DKS ACTIONS. TaUIOIIT, MaITIIK DKS KK -
QltiKS. Commis. — A la Compagnie des Indes, on a découvert une friponnerie qui s'est faite sur les actions pendant If visa. U's gens (jui se plaignoient d'être retranchés donnoient des Mémoires pour obtenir des supphimenls; ils les obtenoienl, mais les commis disoient (pron avoil é\é refufîé, et il»8'appli(juoi(înt à eux-mêmes ces actions suppléé! s, (ju'ils vendoienl sur la place. Ils faisoient niissi de faus*» s feuilles pour gens qui n'avoient rien d'>
mandé. Cela a été découvert^ parce qu'an officier se plaignant au duc d'Orléansjqu'on ne lui faisoit point justice, le prince trouva dans un rôle le nom de cet officier comme augmenté, et lui fit reproche de ce qu'il se plaignoit encore. L'officier ayant protesté qu'il n'avoit jamais rien vu, l'affaire a été approfondie, les commis arrêtés, qui sontGally,Fourier et Samson,et eux se défendent en disant que ce sont les maîtres des requêtes qui leur ont donné des ordres. On nomme, entre les maîtres des requêtes soupçonnés, M. de Talhouët, Fontanieu , Pinon d'Avaur etRegnault. Le premier est un Breton fort riche, marié depuis peu à M"'^ Bosc, fille du procureur général de la cour des aides (il n'est pas des bons Talhouët j ; le deuxième, Fontanieu, est neveu du contrôleur-général ; le troisième, fils du premier médecin du Roi, etc. S'ils sont coupables, c'est une grande prévarication; et quand il n'y auroit de peine que le déshonneur d'être nommé dans Paris comme complices de celle fri[)onnerie, c'est une punition bien forte pour un magistrat et pour sa famille.
Comte de Toulouse. — Mé.moikedu comte de Toulouse. « Sire, c'est avec un profond respect que j'ose représenter à V. iM. la juste inquiétude que me donne un bruit fort répandu d'une déclaration qu'on dit qui vaparoilre, et par laquelle on dit que je dois être privé d'une partie des honneurs que je tiens de V. iM. 11 ne s'agit point nide titres ni de prétentions, il ne s'agit uniquement que de la volonté de V. .M., si solennellement expliciuée dans son édit de 1717, et dans sa déclaration du mois d'août 1718. Permettez-moi, Sire, d'en rapporter les termes à V. M. (juoirjueje ne puisse le faire qu'en rougissant, parce (ju'ils me font plus d'honneur que je ne mérile. a Cependant, cnnnoissant,etc. (1)» Voilà, Sire, des titres trop glorieux pour moi à la vérité, maisauxquelsj'ai lieu d'espérer que V. M.
(1) Voyez la drclaradon du 50 ooùf 1718,
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vomîra l)ieii ne point déroger, tant que je n*y donnerai point lieu par ma conduite. Ces titres, Sire, sont répandus depuis cinq ans dans toute TKurope, ilsontpei*suadé{\ tout le monde cpie V. M. avoit quelques bontés pour moi, et quVn 1718. elle ne mejui^eoit pas indii^ne de la iTi'Ace cprelle vouloit bien m'aecorder alors. Que dira-t-on si l'on m'en voit privé un instant par V. M., qui n'a jamais fait que des actions de bonté et de justice, et pourrois-je j>ersuader aux hommes que je ne m'en suis pas rendu indigne? »
7 mai. — Princf dk Pons. Matignon. — Arrêt du Parlement qui a ordonné (|ue le prince de Pons, lils du comte de Marsan, rentreroit dans l'hôtel de Matignon, que le comte de Matignon, Tun de ses tuteurs, avoit acheté pendant sa tutelle. C'étoit autrefois l'hôtel de Marsan. Il a été jugé par cet arrêt que 1 avis des parents et l'estimation ne sutlisoient pas pour l'aUénation du bien des mineurs et que, suivant un règlement de 1630, il faut encore des publications, affiches et autorisation en justice. Le prince de Pons auroit d'ailleurs de grandes obligations au comte de Matignon, (pii lui a conservé tout son bien, mais la juslice n'entre [)oint dans cette reconnoissance et elle a jugé le procès, et non le procédé.
8 mai. — Lk (iRAMnOrc. Mauamk d'Éi'inoy. — Autre «rrèl célêiir»', dans la cause du (irand-duc et du grand prince de Toscane contre M""" d'Kpinoy, rendu en la (irand'Chnmbre , tout d'une voix, au rapport de l'abbé Mainguy. Cet arrêt casse le testament de M""" la grandedurhesM- par lequel elle auroit disposé de ses biens de Fram-c au profit de M"*' d'Kpinoy et d'autres personnes : an préjadic»îde la clause de son contrat de mariage, fait suivant le droit romain et le statut de Florence, par lejjuel elle «e constitue en dot tous les biens et les successions qui lui [»ourroient arriver qui demeureroient A ses enfaiilh, comme bien*» propres mate-rnels. Il y auioil eu aussi un traité de MqMrat ion, entn- M. le grand-duc cl lagramlc-
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duchesse, fait à Castello auprès de Florence, le 25 décembre 167i, contenant un article précis, par lequel elle s'obligeoit de laisser à ses enfants tout ce qu'elle aura, ce qui lui pourra appartenir dans les temps de sa mort ; et depuis les successions de M'"^ la duchesse d'Orléans sa mère, de M"** de Montpensier sa sœur et de M'"^ de Guise lui étant avenues, le grand-duc leur avoit envoyé une procuration pour administrer ces successions, « dont la propriété doit appartenir à nos enfants, » procuration acceptée [)ar la grande-duchesse. On a imprimé les actes et pièces de ce procès, avec des observations courtes et précises de .M. Leroy le jeune, avocat. Le statut de Florence porte : « Si liliusvelfiliaveldescendentes exstarent ex eis, tune succédant ipsi filiusvel filia titulo universali matri suae velaliidescendentessuisascendentibus in dotem. » Et Paul de Castres, grand jurisconsuite a ajouté, de Tordre et autoritéde laRépublique, enexpliquant ce motsMcm/on^ : (( Et nulla mulier in dote vel de dote vel ejus parte possit condere aliquam ultimam voluntatem nec alicjuid etiam inter vivos quoquomododisponeant, de dicta dote vel ejus parte in prcejudicium viri vel filiorum, etc. )> Le traité de séparation, fait par l'entremise du Roi, qui y avoit envoyé M'"*" du Deftand, étoit encore un acte puldic d'une grande autorité, la grande-duchesse ayant toujours resté en France depuis ce temps-là. Cette cause ayant été plaidée en l'audience, M. de Lamoignon, avocat général, avoit conclu pour le testament; elle fut appointée, et a depuis été jugée, tout d'une voix, pour le grand-duc qui doit être bien content de la justice du l*arlement de Paris. L'arrêt a été supprimé.
Dimanche dînai. — Talhouet jugé le 28 août. — M. de Talhouel, maître des requêtes, a été arrêté, mené à la liastille, et scellés apposés chez lui par M. d'Argenson, pour l'affaire du visa et pour les actions qu'il est accusé d'avoir prises sur le public. Cet homme faisoit une dépense prodii:ieuse et grande chère, étoit beau joueur, Itrau
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parleur ft imposant atout \c inontle. Il sapiu'llc Lapici rc el est [lU ilu st'iirclial ilf Ponlivy en lh'otai;ne. Talliour»t csl un nom de Icrro. M. Pose a mal placé là sa fille, et a élô rMoui par ce Hroton, ijui ne devoit pas prétendre ;\ une telle alliance ; on ne parle [)lus des autres maîtres des re(|uéte> (jui i>nt été soupçonnés, etc. Le secrétaire de M. Dodarl s'en est enfui, ('.ette alïaire aura de grandes suites; tous les commis principaux de la Banque y ont part, eton en arrête tous les jours. Une dame de la maison de TalhouOt a dit au duc d'Orléans : a Si vous le laites pendre, (pie ce soit sous le nom de Lapierre. » Il y a une commission particulière pour juger en dernier ressort.
Commission poi u m:s abus du visa — M. de Cliàteauneuf, président ; MM. de Harlay, de Fortia et d'Herhigny, conseillersd'Ktat ; et douze maîtres des requêtes, M. de Vattan, procureur général. M. d'Argenson fait les instructions, comniission pour les abus de visa. La fortune de la France étoit en de bonnes mains à ce visa, et voilà ce que le pa[)ier et le maudit Système dévoient produire. On a trouvé chez Firmié, commis, trente-deux douzaines d'assiettes d\iri:ent et cent plats, el ainsi du reste, pendant que toutes les honnêtes familles périssent.
Taliiol'et. — M. de Talhouet n'a pas voulu répondre à M. d'Argcnson qui Ta interrogé, et adit qu'il devoit être jugé nu Parh*ment, les Chambres assend)lées ; mais on passera o'ilre, et le I*arlein«*iil même, (pii n'a jamais approuvé les actions, n'en voudroit pas connoltre. J'en ai IVxenqile «lans une affaire de la comtesse de Moras, où la Tournelle n'a pas voulu juuer un vol d'actions, parce que ce n'éloil pas matière à lar<'in.
Mercredi, 12 mai. — La fikvuk tu iu:i;. — La lièvre m'a pris que j<î n'avois jamais eue : elle a tourné en tierce. J'en ai eu trois grands accès et elle a été arrêtée au quatrième par le (piinquina, ipic je ne eonnoissois |Kiinl. J'ai dit (pi^il m'affoiblissoit la poitrine, et les médecins m'ont répondu cpTun accès de fièvre étoit plus
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dangereux pour Ja poitrine qu'un mois de quinquina ; il faut croire les médecins. Les sonires, les chimères, l'appétit de parler sont terribles dans la fièvre. J'avois dans la tèie un placet pour le prince Charles, qui ne me quittoit point; je l'ai dicté, il en est sorti. La même chose est arrivée à Boileau, qui fit, dans une fièvre, des chansons sur un air du Savoyard; on lésa mises dans ses OEuvres. J'ai relu le poëme du Quinquina de La Fontaine, et il m'a paru excellent. C'est là où il dit :
D'autres temps sont venus, Louis règne, et la Parque Sera lente à tranclier nos jours sous ce monarque ; Son mérite a gagné les arbitres du sort.
Compagnie dks Indes. — On a publié un arrêt du 3 mai qui nomme des commissaires pour juger les affaires contentieuses de la Compagnie des Indes; elle épargnera bien des frais de la juridiction ordinaire. Ce sont MM. Fagon , Fortia, Daussan , Angran, Rouillé, d'Argenson, Fontanié, Moras, Méliand.
Bureaux des finances. — Autre arrêt, du 27 avril, qui aexcepté les officiers des bureaux de finance du prêt pour leurs charges, mais avec beaucoup de peine. Il y a un plaidoyer dans l'arrêt contre eux.
Faux et forêts. — Autie arrêt, du V avril, qui exempte les officiers des eaux et forêts du logement des gens de guerre. Cet arrêt paroitavoir été donné avec colère, contre les commandants de guerre et autres, qui demandent ces logements, en haine de la chasse que ces ofliciers ne leur soufflent pas.
17 mai. — Uentes viagères. Prévarication. — De ce jour il ya un arrêt qui ordonne que ceux qui ont fait des soumissions pour les rentes viagères, les rempliront dans la huitaine, sinon qu'elles seront délivrées à bureau ouvert à ceux qui se présenteront. Cel arrêt prouve le brigandage affreux qui s'est fait sur ces rentes. On a tout à coup dit qu'elles éloicnt remplies, et les porleiu's de bil-
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lels de liquidation ont foiulu U'urs l)illots à partir des iiiiatre cinquit'rnos. Mais cette opéiatioii s'est troiiv<5e fausse. Des gens apostés lesavoient pris, et les revendirent dans le puMic, en cédant la première îuhu'c d'arréraiics. La i>oui*snite faite sur les commis delà Ban(juc a fait peur à ces fripons. La revente a cessé, les soumissions n'ont point été remplies, et il a fallu donner cet arrêt, qui ne remédie pas à toutes ces pauvres familles qui ont fondu leui*s billets , faute d'avoir pu obtenir de ces rentes viagères. On soupçonne jusqu'au contrùleur-général d'avoir eu part à cette manœuvre et d'en avoir profilé. Ainsi tout [)ille : le ministre, les juges, les commis, et tous par la digne vertu du papier anglais.
•2V mai. — La Jonciikrk ahuktk. — On ne parloit plus de l'affaire des Trésoriers; mais tout d'un coup, elle s'est réveillée. LaJonchère, trésorier de l'extraordinaire delà guerre, a été arrêté en revenant de Versailles, à onze heures du soir. Il a été mis à la Bastille, et scellé chez lui à la requét»' du procureur général de la commission. Il paroissoit tranquille, et cccoupabien étonné safamille. On a dit aussitôt cpie plusieurs personnes avoient part à celte affaire : le chevalier de Rohan, le maréchal de B<-r\\ick, le prince de Tingry, M. de Belle-lsle, le marquis de la Farc. Ln trésorier prenoil leurs billets de banque, et leur donnoit ou proinettoitde l'argent à la place, quand ses fonds renlreroient, ce sur quoi il demandoil V3 millions au Uoi, comme on voit dans le Mémoire des l*Aris. Opendanl, il donnoit ce billet ;^ rofficier, comme sic'ëtoit le fonds de la guerre, cequi n'éloit pourlanl pas. 0« Messieurs, qui dévoient savoir les règles de luguerre, ont bien manqué, et le trésorier aussi. Le public s'exerce snr c<^ noms illustres; leur réputation n'en sera pas meilleure, et la Joruîlière n'en sera pas plus juslilié. On doil le transférer, au premier jour, d.ins son bureau pour v«rilierMîHr.'gi»lr.îs, et c'est une trisb; c )mj)arulion dans sa inaisrm;
31 mai. — La Chapelle mort. — Le S' de la Chapelle, de l'Académie françoise, est mort. Il y avoit été reçu le 1*2 juillet 1688, et y fit une belle harangue. Il étoit secrétaire des commandements du prince deConti, et ne lui donnoit pas de bons conseils. On a de lui les Amours de Tibulle el de Calullcj en prose et en vers françois; mais son principal ouvrage sont les Lettrea de Suiasej qu'il faisoit pendant la dernière guerre par les ordres du marquis de Torcy, où il y a bien des haines contre la maison d'Autriche. Le style en est un peu trop déclamatoire pour des lettres, et la matière bien exécutée. Du reste, cet homme ne valoit pas grand'chose du côté des mœurs. H dogmatisoit l'athéisme et le professoit aux femmes. 11 a été receveurgénéral des finances, et y a mal fait ses affaires. Il devint amoureux d'une veuve de Bourges qui ne vouloit point de lui ; il fit semblant de se pendre ; on le détacha d'une solive, et il épousa la veuve.
Baron revenant sur le théâtre. — Tout Paris retourne à /;jes de Castro. Baron, que l'on croyoit mort, ou qu'on croyoit avoir renoncé à la comédie, est remonté sur le théâtre tout de plus belle. 11 n'a jamais si bien joué. C'est un prodige que cet homme en qui l'action ne finit point. Les uns sont scandalisés de son retour; d'autres charmés. Il dit qu'il n'a d'autre métier pour vivre, et qu'il ne f;iit point de mal en jouant la comédie qui le nourrit. Lamotte est bien content de cette résurrection, qui remet sa pièce en honneur.
23 mai. — Grand et premier éciyers. — Voici l'arrêt qui a été rendu dans l'affaire du grand écuyer et du premier :
« Le Roi étant informé que h's arrêtés rendus en son conseil les 22 octobre 1715, 17 février 1718 et fin mai 1721 , donnent lieu à des contestations entre le grand écuyer de France et le premier écuyer de S. M., aux([uelles le bon ordre de son service demande qu'il soit pourvu, S. M. étant eu son conseil, a ordonné et ordonne qu'en tout ce
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qui sera de son serviotMlans les grandos ol i)(.'titos écuries, le m*and éeuyer de France el le premier écuyer de S. M. suivront el ohserveroiit les mêmes usaiiesdans Itnirs fonelioiiseladminislralions (jifilssuivoient et ohservoient au jour du décès du feu Roi et nvaitl lesdilu arrêts, sans aucun cliani^^ement ni invocation de part et d'autre, jusqu'à ce (|ueS. M., enconnoissance de cause, en ait antrenienl ordonné. Fait au conseil d'Klîil dur»oi,S.M. yétant. Tenu j\ Ver>ailles, le 23 m;û J7*23. — Siiiné : Plu'lipeau.r.
Parcel arrêt, ou iTa point d'épard aux arrêts rendus pendant la Kégence, non pas même à l'arrêt du 2G octol)re 1715, qui a jugé la dépouille de la grande écurie : le Koise réserve à juger le fonds en conuois^ance de cause ; ainsi on est en état de l'instruire et de donner le mêmoire cpii a été fait.
Le cardinal a dit au prince Charles qu il en auroit eu |K)ur six ansc\ faire casser ces arrêts et tpril y avoit donné ordre en un moment. M""" de Berinshem avoit demandé «ju'il lui fût permis de porter la livrée du Koi et les armes du Hoi à son carrosse, comme veuve du premier écuyer, ce qui lui a été refusé. Le prince Charles a dit en riant : « Je lui donnerai, quand elle voudra, la pera mission de la livrée; cela se donne hicn auxcomédiena ues, dr p<'ur (pi'on ne les insulte. »
Camimstuo.n. — Ca;npistron , de l'Académie IVaiicoise, esl morl. Il êtoil attaché à MM. de Vendùme. il a lait plusieurs pièces de théâtre assez honnes. C'est celui cpii a le plus approché de Racine. Voilà deux places vacantes, celle delaCha))elle et la sienne.
28 mai. — I.AVKR, ANGLAIS. — L'avocal Laver, entin, apn'^hliien des répils, a été pendu à Londres, puisécar- Irl»', «icseitlrailtes hrûlées et sa tête mise sur' \o. temple de Bar; le tout pour une cnnjuralion (pie la moiti«' de la nation détwivoue. Il a (ht en mour.int (pi'il n'y auroit jamais de paix en Angleterre, l.iiit «pTils ir.niroient pas leur véritable roi.
On a appris que le 23 octobre, Ispaban s'étoit rendu, avec tous ses habitants et le sophi, au rebelle Nirevex. C'est une étrange révolution.
Clergé. — Le clergé s'est assemblé aux Auguslins pour ses affaires particulières. F^e cardinal de Xoailles a eu la douleur de voir tenir cette assemblée dans Paris et de n'y point présider. L'archevêque d'Aix est deuxième président, le cardinal Dubois est le premier président; il y est venu, et a remercié le clergé de l'avoir associé, comme archevêque de Cambray, au clergé de France : le discours qu'il a fait est du nouveau style. Il a mis en pièces le sacerdoce et l'empire, et on n'a pas trop compris cette harangue, que les beaux esprits du temps louent comme un chef-d'œuvre.
Lkttrk des sept évkques, in-i°, 48 pages (cette lettre a été supprimée par arrêt du Conseil du 19 décembre 17-23). — Oïl a distribué, au commencement de ce mois, une lettre au Hoi, des mêmes sept évêques qui avoient écrit au Pape en 1721 une autre lettre, que le Conseil a fait su[)primer par un arrêt du 10 avril 1722. Ils répondent, dans cette dernière lettre, à tous les motifs de cet arrêt, font voir qu'ils n'ont rien fait contre le Roi et l'autorité royale, (pi'ils ont pu s'adresser au Pape^ sans permission du Uoi, dans une matière spirituelle, et hii exposer les maux de l'Église : que la Constitution nétant point acce[)tée unanimement, et n'étant enregistrée qu'avec restriction, ils ne sont point en faute, en demandant l«i jugement de l'Église universelle et en appelant; quils violeroient les libertés de l'Éulise galHcane en faisant autrement, et (ju'on n'a pu dire (ju'il seroit procédé extraordinairement contre eux, à moins qu'il
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n'y ait un corps de drlil. Cette lettre e^l Irès-élociuenle, et ne fera pas plus irelïel que les autres.
I/arehevtVjue de Heinis a éerit une lettre à l'ëvùcjuc de Boulotrne, son sulïrai,'ant, pour lui dire (ju'il ne pouvoit sVnnHH'her de convoijuer un concile provincial contre lui, à cause du mauvais gouvernement de son Église. L'évôcjue de Boulogne, (|ui est un ancien évcVjue, a tait au métropolitain une réponse où il lui a montré son ignorance dans les matières canoni(]ues, et a appris A ce jeune prélat ses vérilaldes devoirs et la distinction des matières contentieuses et des volontaires dans la juridiction épiscopaie. Le nouvel archevècjue doit être bien honteux de cette levée de boucliers que les Jésuites lui ont fait faire.
.Mkmoikis dkM""' di: Mottevillk. — il a paru des Mimoires pour servir à l histoire d'Anne cV Autriche, femme de Louis A7//, par M*"' de Motteville, sa favorite, en 5 volumes in-12; Amsterdam. Il n'y a jamais eu ensemble tant de faits secrets, tant de caractères bien manjués, tant de poitrails ressend)lanls et une connoissance si grande de la Cour et des familles. Il falloit une historienne, pour bien dire loivs les détails de la vie d'une Régente, et il n'y a qu'une femme qui [)uisse bien savoir certains secretii des femmes. Tous les historiens de la minorité de Louis XIV n'approchent pas de ces Mémoires. J'ai lu iescincj tomes, (pii m'ont été prêtés par M. l'ambassadeur de Hollande, homme fort aimable et de beaucoup d'esprit. 11 y a bien des traits singuliers .sur Christine, reine de Suède, et sur ses (hiix voyages en France. Le dernier tome contient la mort du cardinal Mîizaiin et celle de la Keine, avec des circonstances très-particulières. Kniin, hors quelques réflexions un peu trop dévolcM et qu<lqu«fois déplacées, on peut dire cas Mémoires eicellents, et faisant grand honneur à celle (pii les a com- [utsés avec une vérité (pii brille partout et (]ui n'est i)oint ordinaire. Ce qui est rare, c'e«t que M"*^ de Molteville
n'est de rien dans tout ce qu'elle raconte, et qu elle n'a fait qu'écrire ce qu'elle a vu et entendu, au lieu que tous les faiseurs de Mémoires sont toujours de quelque parti.
La Jonchère. — La Jonchère est mal dans ses affaires. Il a été décrété de prise de corps par la commission, à qui on a donné pour nouveau pouvoir de juger criminellement, ce qui fait que les officiers militaires qui en étoient s'en sont départis, ne jugeant criminellement qu'au conseil de guerre. On crie fort contre ceux qui ont tiré l'araent de la caisse : et on renouvelle Fenlèvement du caissier assassiné.
a juin. — xVvENTURE DU For-l'ÉIvéque. — Il est arrivé aujourd'hui, au For-l'Évèque, un cas bien nouveau. On a voulu transférer un prisonnier, par lettre de cachet, d'une chambre dans une autre. Il a résisté : on a fait venir des archers. Il a trouvé moyen de se saisir d'un couteau et d'une fourche et il s'est défendu contre eux. Le lieutenant criminel et le procureur du Roi sont arrivés, et n'ont point trouvé d'autre expédient, pour arrêter la rébellion de cet homme, que de le faire tuer. Ensuite, ils ont fait le procès au cadavre, l'ont condamné à être traîné sur la claie et pendu par les pieds, ont fait, dans l'instant, confirmer le jugement par un arrêt de la Tournelle, et le même jour, ont fait exécuter le jugement à la Grève, au grand étonnement de tout Paris, qui plaint ce pauvre malheureux, qu'on pouvoit désarmer de cent manières différentes sans le tuer. Il s'appelle Chevet. Il étoit arrêté par ordre du Moi, comme ayant connoissance de certains agioteurs qui prêtoient sur les actions, et qui ont fait banqueroute. Dans cette affaire étoit intéressé un maître des requêtes, nommé Saint-Aubin, à (jui on a liloulé une li(iuidation de 180 actions (pi'il avoit données à ces agioteurs en nantissement avec une mention au dos, qu'ils ont couverte d'encre, et ensuite ils ont fait couper la li<jui(lMtion et s'en sont emparés. Chevet, (pii
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êtoil de rmtriîfnc, ne pont i)lns parlrr : on S(»npO()nnc qifon la luô, pour lui ùlor la parole, et pour lui mieux faire garder le secret. M. de Saint-Aubin erie : le ministre a envoyé liouillé, mailre des reiiuètes, informer dans la prison, pour savoir le fait. Le lieutenant criminel et le procureur du Koi sont très-l)lAmës. On les veut prendre î\ partie aux Kequùles de rilôtel, où ralïaire du prisonnier et des hancjueroutiers se trailoit. On nomme, enlre ces fripons, le chevalier de Novion, propre frère du président à mortier, qui a toujours été un mauvais garnement, enfermé i\ Saint-Lazare, puis au chî\teau de Saumur, et entin, passant sa vie avec les liions, les archers el les gens de mauvais aloi. On dit qu'il avoit bu avec eux, le matin, dans des cabarets proche le For-lEvéque. il a été décrété d'ajournement personnel. 11 y a aussi un M. de .Miromesnil, colonel, qui a été cassé, et qui est en fuite. Le jjigement de Chevet, qui a été crié par les rues, porte : a Dûment atteint et convaincu de la rébellion par lui faite à justice dans sa prison du Kor-rÉvè(]uc, tenant un couteau d'une main et une fourche de l'autre. » On pouvoit lui faire son procès comme rebelle, mais il ne f.dloit pas 1«; tuer, et [lersonne n'a le di'oit de vie et de mort sur les sujets du Uoi. Mais les oliiciers et archers, acenutumés au sang, ont méprisé la vie d'un homme qu'on devroit leur faire payer bien clier. Le premier ministre, qui n'entend pas raillerie et (pii est ferme, veut jju'oii fasse justice sur cette affaire.
M"* Hoi'KL. — Il y avoit lidp longtenq»s (pie le duc d'Orléans étoit sans m/dlresse, au moins pnblicpnnient { car secrèt'Muent on lui donnoit M"" de Se. ur, (jui n'est qu<- sa iillr bâtarde). On bii en a fait venir une (h; Provence, M'" Hoiiel, ni»' ce de .M"" de Sabran, très-jolie, qui n'apoiiit fait la difficile, el rpii est maltresse déclarée : il e innienrc par lui donner 20, 000 écus de nnaibles; il y fait le mieux qu'il peut, el ce mieux-là est très-|ie\i de rlicH.e. mais l.i piicelles'en contente.
En même temps, ce prince a satisfait un autre goût. 11 avoit vu au sacre, à Reims, de beaux tableaux originaux dans l'église cathédrale. Il n'a pas eu de cesse qu'il ne les ait eus et qu'il en ait dépouillé cette église, comme il a fait de celle de Narbonne. Le chapitre lui a accordé un Titien de quatorze pieds de long, un Corrége, ei des tableaux d'autres grands maîtres, dont il leur donnera de belles copies, qui seront encore trop bonnes pour des Champenois, et il donnera au chapitre sa protection pour le surplus. Il a quitté sa nouvelle maltresse à Saint-Cloud pour venir voir ces tableaux à Paris, et on ne sait pas quelle est la plus forte des deux passions. Les connoisseurs sont étonnés de ce qu'avec ce goût pour la peinture, il n'en ait aucun pour l'arrangement, mettant un tableau de dévotion auprès d'une nudité, un tableau de grande architecture auprès d'un paysage, et ainsi du reste. Il ne se plait qu'à en amasser beaucoup. On m'a dit qu'étant en Espagne, il eut la permission de faire copier un original excellent qui étoit à l'Escurial, et qu'il eut dessein de faire mettre la copie à la place de l'original, mais que les religieux s'en étant aperçus, ils firent arrêter le peintre et le mirent à l'Inquisition.
15 juin. — Dictionnaire dk commerce; Paris, 1723, chez Etienne. — M. l'abbé Savary, chanoine de Saint-Maur, m'a fait présent du Dictionnaire de commerce, en 2 volumes in-folio, commencé par M. son frère et fini par lui. C'est un ouvrage merveilleux et sans exemple en France. Il met à la tète une préface historique sur le commerce, où il y a une Ijelle description du commerce des Hollandoiset de celui que le czar fait aujourd'hui, et qui mérite d'être au nombre de ces cinq ou six préfaces qu'on regarde comme des chefs-d'œuvre. On trouve dans ce livre la fabrique des cent vingt-quatre métiers qui sont à Paris, les outils, les statuts, etc. Ainsi, on peut apprendre le métier que l'on veut : il y a une recherche curieuse du commerce dechaque province et villede France, et un^' «mi- T. M. ao
coTv plus curieuse de tout le coninieroe, tHranporqui se fait |vir cliaiiue nation dans les quatre parties du monde. On y a fait entrer les preseriptions de C()ll)erl sur les haras elles ehevaux ; eniin, il y a une abondance de choses nouvelles et presque inconnues. Le style en est pur, facile, ai;réal)le, intelligible et déchargé de mille crédulilés populaires et des faussetés des voyageurs. La France est bien ornée d'un pareil livre, il a été imprimé jKir souscription.
Mirliton. — Il s'est répandu un nouveau vaudeville qu'on appelle le Mirliton. On y fait des couplets de toutes les sortes, et il y en a sur toute la Cour, qui y est fort maltraitée, sans épargner les princesses. L'n poi.Ue en a fait sur le Jugement de Pi\ris. Kn voici (juelques couplets, que faisoit entendre la tin de ce Mirliton , qui est fort impertinent et licencieux :
Lu berger aux trois déesses Fit otcr lus cotillons ;
Il vit trois paires de f
Et trois paires de t....,
Et trois mirlitons, mirlitène,
El trois mirlitons, ton ton.
D'une pareille corvée , Wris ne s'épouvanta, Mais il fut tête levée
Et tour à tour feuilleta
Chaque mirliton, etc.
Juuou promet la richesse Au jeune berger l'iUis, Pallas vante la sagesse.
Mais qu'offrit dame Cypris?
Vu beau mirliton, etc....
— A ct'tte douce parole On vil le combat cesser, Car IMrin éloit un dn*)|p Qui M* fawoit nil fesser Pour un mirliton, etc.
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Vn homme de la Cour, qui a voulu venger outes les clames^ a fait un couplet contre l'auteur inconnu, qu'on soupçonne pourtant être M. de Meuse :
Les sottises que tu craches, Auteur anonyme et plat.
Sentent de loin le bardache Qui voudroit qu'on laissât là Tous les mirlitons, etc.
On fit contre Bussy un pareil couplet :
On ne fait pas sur Monglat
Des chansons de débauche;
Savez-vous pourquoi cela ?
C'est que Bussy l'auteur la chevauche,
Chevauche, chevauche.
Il y a un couplet sur la nouvelle maltresse du duc d'Orléans :
La Sabran, pourquoi produire Houel au défunt Régent ?
Ne devais-tu pas l'instruire Qu'il rate di'[)uis longtemps
Tous les mirlitons ? etc. ^
HoLTX. — On sait qu'il lui a donné 1*2,000 francs de rentes sur la ville, qu'il est content de dormir auprès d'elle, et qu'elle en est aussi très-contente. A peine avoit-elleune chemise, et à présent elle a les plus belles garnitures du monde. Elle est grande, bien faite, possède de belles dents, mais elle est brune et n'est pas belle de visage. Elle n'a que seize ans.
Le cardinal Dubois. — Le cardinal a toujours son môme mal; il jette du pus par les urines. Les uns disent (ju il ne peut pas vivre; d'autres disent qu'il vivra, et cependant, il vit et jouit de toute son autorité. Les cardinaux de Richelieu et Mazarin n'en étoient pas moins ministres, quoi([ue malades. On lui vient de donner l'abbaye
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(ïe Saint- RtM-tiii tle Saiiit-Dmor, iiiii doit en rt^glo, rt (pii t'sttlo 100,000 tVanrs dcronte.
l arclinafes os iipertuin habent ad omnia bentlkia.
Slà juin. — On a publié une déclaration du Hoi qui permet à ceux (jui ont des quittances de tinance produisiuit intérêts, de prendre des lettres de ratilication au grand sceau, et que les créanciers pourront s'y opposer con)n)e pour les rentes de la ville et augmentations de gages, et qu'il en sera usé comme pour les olTices dans la distribution, suivant Tédit de 1683. Ainsi, voilà un immeuble nouveau en France.
Arrêt du 7 juin, qui met toutes les dettes dues aux communautés; supprimées, sur les rentes des tailles. Kt notez cpi'on ne paye pas ces rentes.
Foi.NS. — Ordonnance du 29 mai, (jui permet de faucher les foins avant la Saint-Jean, sans en demander permission aux seigneurs ni aux capitaines des chasses et aux ofliciers, à cause de la sécheresse de Tannée et l'espérance du regain. Ordonnance remarquable ;\ cause des pontes de perdrix et des chasses.
Cardinal Bissy. — Le Parlement, ayant voulu prendre connoissance de V Inslruction pastorale du cardinal de Bissy, dénoncée par les écrits anonymes de l'abbé Mainguy, le conseil a nommé des commissaires, qui ont examiné l'Instruction et les écrits, et sur cet examen il a été ri'ndu un arrêt du conseil, le 23 mai, (pii condamne les deux écrits comme libelles diffamatoires, calomnieux, remplis de déclamations fausses et scandaleuses, injurieuM's à la personne* du (ardinal de Bissy et même au Saint-Siège et à l'ordre épiseopal, séditieux, tendant à révolteet contraires aux bonnes mœurs : enconsé(pience, Ift!» supprime. L'arrêt ordonne encore qu'il sera procédé extraordinaireineiil, tant contre ceux (pii ont composé que contre ceux qui ont imprimé. Dans le Vu de l'arrêt. If* Hoi déelarc que. bit'ii Injn <|ii)- \'Instruf tion pasloralc
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contienne rien qui puisse donner le moindre fondement aux accusations formées par les deux écrits, elle s'explique, au contraire, en plusieurs endroits^ très-clairement pour les maximes les plus conformes au droit de la couronne et aux libertés de l'Église de France, et S. M. voulant réprimer l'abus de semblables libelles, et rendre en même temps à V Fnslt'uction du cardinal de Bissy le témoignage qu'elle mérite : ouï le rapporteur, etc. » Ainsi, on a vu le conseil juger la matière des libertés gallicanes, et décider sur l'instruction d'un évèque que Ton déclare bonne, pendant que le Parlement la soutenoit absolument contraire aux libertés. Exemple bien nouveau et bien périlleux en France : Rome nous domine plus que jamais. Nos libertés s'en vont, et nous allons toml^erdans l'infaillibilité. Toutes ces qualifications doivent bien fàcber l'abbé Mainguy, qui est le vrai auteur de la dénonciation, et contre lequel il est dit, en général, qu'il sera procédé extraordinairement.
Il a paru, quelque temps après, une dénonciation de Vlnstruclion pastorale de M. le cardinal de Bissy et de plusieurs autres écrits, pernicieux à TÉglise et à l'État, contenant 9V pages in-V". Elle est bien écrite, sans doute de la main d'un jurisconsulte, hors la conclusion, qui recommence l'ouvrage et marque une aigreur qui ne peut finir. Les endroits de rinstruction sont cités au long, et on est bien surpris de l'arrêt qui l'a trouvée bien gallicane, car tout y est romain, italien; le pape y est infaillible et nos plus grands usages et les plus communs au Parlement, sont violemment attaqués. Cette nouvelle dénonciation est enveloppée dans la condamnation qui condamne les ouvrages semblables.
En parlant de la 1'* dénonciation, elle dit : a L'illustre auteur de cet ouvrage », et démasque ainsi Tabbé qui a voulu se cacher.
Les gages des offices municipaux se prenant sur les octrois des villes, arrêt du 7 juin, (]ui ordonne qu'ils y se-
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roni pris, nonobstant tous autres niandouKMitsdos maires etéchevins; on n'en excepte pas une seule des dettes ipii be prélèvent sur ees octrois.
AiTtH du Parlement, du -22 .juin, (jui ;i condamné un Inquais à «Mre mis au carcan avec cet écriteau : Laquais insolent et^éditieuXy pour avoir l'ait rél)ellion, lorsdutransj)ort de deux prisonniers voleurs. — C'est une terrible race que celle des hupiais i\ Paris.
Skgueu. — Le chancelier Séguier avoit eu autrefois l'aliénation des aides de Homorantin ; le Uoi les a réunis, ft on donne aux ducs de Sully eldeCoislin, ses héritiers, 12,000 livres de rentes liquidées par arrêt du 8 sej)tembre 1722, qu'on a rendu pul)lic ces jours-ci. On s'attache fort à remettre le Uoi dans tous ses droits : on n'y souffre pas la moindre contravention, et comme les élus favorisent quelquefois le peuple contre les commis, le conseil évoque tout, sans passer par la cour des aides, et prononce avec rigueur la confiscation et les amendes, suivant l'ordonnance. Il y en a vingt arrêts dans ce mois de juin et celui de mai.
Arrêt du 22 juin, qui renouvelle les défenses d'imprimer dans le royaume aucuns livres ni livrets, sans permission. Défenses inutiles.)
Ordonnance du Koi, du 24 juin, qui augmente le pri.x des postes à 30 sols par cheval, pour un an, à cause de la rareté des foins.
Grâces i»r sacre. — Le Koi a accordé plusieurs grAces au sacre. La règle est de les faire enregistrer dans les trois mois, ce que plusieurs n'ayant pu faire, il y a eu une déclaration du 15 mai , régularisée le 2(), qui donne eiicorelroiv mois du jour de l'enregistrement de cette déclaration, pour présenter les lettres aux cours et juges à qui elU;s&ont adressées. Cela apprend l'usage de ces grâces du sacre que l'on ne savoil point. J'en ai parlé dans le temps.
Droits di' Hoi. — Lettres patentes du 4 mai, régis-
Irées en la cour des Aides, le 12 juin, qui défendent de mettre en liberté les rebelles pour les droits du Roi avant le jugement définitif. Ces lettres sont données sur deux arrêts, dont l'un, du 26 mars 1720, rendu au rapport du S' La\v, contrôleur général des finances. On a donc vu encore le nom de ce misérable, dans les registres delà cour des Aides et dans le public, au lieu qu'il en devroit être effacé pour toujours.
Avignon. — L'Université d'Avignon ayant entrepris de donner des licences en droit, contre les règles, et sans observer les temps, arrêt du 12 juin, qui ordonne qu'elle se conformera à la déclaration de 1679, et que les licences contraires seront punies dans les tribunaux de France. Entreprise du Conseil sur le Parlement. L'arrêt cache les lettres patentes de juillet 1650 et avril 1698, qui conlirment les privilèges de celte Université, et dit que tous ses suppôts jouiront des privilèges de celle de France, pourvu qu'ils soient naturels françois ou natifs de la ville d'Avignon et Conitat Venaissin.
Sainte-Maure. — Le prince Charles, grand-écuyer, étant obligé de faire quelques remèdes à Paris, le jeune comte de Sainte-Maure, reçu en survivance de la charge de premier écuyer de la grande écurie, l'a représenté à la Cour. Un de ces jours derniers, ne s'étant point trouvé dans le moment que le Roi montoit à. cheval, le S' de Goyon, commandant do la grande écurie, a monté le Roi, et dans le îemps qu*il ètoit près de l'asseoir sur son cheval, est arrivé le jeune comte, qui a déplacé Goyon, quoique le service commencé ne s'interronq)e jamais : le Roi en a pensé tomber ; Goyon a dit au comte : « Vous êtes bien vif. » Le Roi, qui ne cherche qu'à s'amuser, dit à M. deRrissac, lieutenant des gardes du corps, de se mettre à côté de lui, et qu'ils joueroient au 30 et VO, tout en allant à la chasse. Le comte, à qui il appartient d'être auprès du Roi pour sa charge, a voulu faire retirer Rrissac, qui a eu une bonne excuse dans l'ordre du Roi : ensuite
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IfiiMiiU- a jKisséaiix ofliciers desiiurdos du corps, à cjui il a dispiili' leurs places : il n'y a pas plus pairuc : à la iiu de la chasse, ila dit ;\ Goyon devenir prendre son ordre ; il s'en est moqué; enlin. cinq ou six jours après, le jeune comte s'est avisé d'a[)peler Goyon en duel, par une lettre bien écrite : il raltendoit dans l'avenue de Versailles à Saint-Gloud. L autre, ayant répondu (pi'il n'acceptoil point de rendez-vous, mais qu'il sortoil tous les jours tout seul et qu'on pou voit lui parler, le comte a envoyé un lacpiais à Goyon, lui dire qu'il l'attendoit : même réponse, hors qu'il dit au laquais (ju'il jouoit à se l'aire envoyer aux cralères, et qu'il Teiït l'ait arrêter s'il n'avoit la livrée du Uoi. Le comte s'étoit vanté le matin, k Versailles, qu'il se battroit dans le jour, l'éeuyer étant venujV Meudon, d'où le Roi envoya un exempt, M. de Menou, arrêter M. de Goyon chez lui. Le lendemain, (ioyon remit entre les mains du prince Charles la lettre d'appel, et le prince la remit entre les mains du comte de Sainte-Maure, oncle, en présence du neveu. Ainsi s'est terminée cette affaire, étourcJerie d'un jeune homme qui a pensé se perdre. Son oncle dit au jirince : <c C'est que mon neveu est brave, » mais on n'a pas trouvé de bravoure dans tout cet éclat. Il étoit même, lui, sixième, dans l'avenue, à ce qu'on a su. Cela a ramené une histoire de l'oncle qui, ayant voulu se battre contre M. deChamarante, ne s'y trouva point. Il envoya un autre homme à sa place, que Chamarante tua.
Après tout , cette affaire n'a pas fait non plus d'honneur à Goyon, qui a montré laleltre. Un des premiers officiers des gardes du corps m'a dit à l'oreille : « Ce sont combal« d'écuyers cavalcadours. »
Lk Bla^ic. Brktkiil. — Le 2 juillet, M. Le Blanc, ministre de la guerre, a été exilé, et l'on a mis à sa place
M. de Bi'eteuil, intendant de Limoges. Tous les ot'liciers sont affligés, mais il y a longtemps qu'on songeoit à ce déplacement, et que le successeur étoit désigné, pour les services secrets qu'il a rendus au premier ministre. On ne doute pas que l'affaire de la Jonchère n'ait grande part à cette disgrîÀce. M. de la Vrillière a porté la lettre de cachet à M. Le Blanc chez l'archevêque de Vienne, chez qui il dlnoit. Son exil est dans la terre de Doux, proche Coulommiers, qui est une terre du marquis de Tresnel, son gendre. Il a trouvé proche Meaux, à six heures du matin, le 3, le comte d'Évreux, qui venoitde Mousseaux à Paris, et qui ne savoit point la nouvelle. Le comte d'Évreux, qui n'étoit pas son ami, n'a pas laissé de lui faire bien des honnêtetés et de lui offrir bonne compagnie qui étoit restée à Mousseaux. L'ex-ministre a cru qu'on se moquoit de lui; mais cela étoit tout naturel, et voilà un des premiers maux de son exil.
HuKTKi'iL. — Tout le monde est surpris du successeur, qui ne sait rien de la guerre, mais il a de l'esprit et de la politesse, et on croit qu'il réussira. Sa femme est Charpentier, fille du boucher des Invalides, que sa mère lui a fait épouser malgré lui : et on a déjà dit en riant que, sous son ministère, les Invalides auroient de bonne viande. Les railleurs ne dévoient pas manquer ce mot.
Belle- IsLE. — Le fameux M. de Belle-Isle, qui gouverneroit tout, tombe aussi dans la disgrâce. Il étoit de part avec M. Le Blanc et la Jonchère. On dit qu'il y avoit un écrit entre eux, portant que la Jonchère auroit une indemnité, au cas que les événements fussent malheureux. Adieu la belle maison qu'il élevoit, comme rivale du Louvre, sur le quai de Saint-Gratien, et qui lui a tant coûté d'argent, adieu tous ces échanges et ces domaines, et apanages de Brie qu'on lui a donnés pour Belle-Isle. On dit que le Koi a dit qu'il falloit le loger à la Bastille, en attendant que sa maison fût achevée, et on fait déjà son décompte sur Belle-Isle. Il a joui de grands revenus
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lies domaines, il a tin^ plus de deux millions de la caisse de l'extraordinaire des guerres. Le voilà payé, et il tant tjiril rende tous le^ domaines (jui lui ont été aliénés, et IklleNle restera au Uoi. Il y a soixante-dix ans que son grand-père pensa périr pour ce môme IJelle-Isle. Le hruit se répand qu'il est arrêté et assigné pour être jugé par la commission de la Jonchera : cela n'honore pas le mestre de camp général des dragons; personne ne le plaint, et tout le monde plaint M. Le Blanc, qui a rendu service à tous les ofticiers. Ce dernier sort peu riche en apparence; il n'a qu'une lille, mariée au manpiis de Tresnel, homme de condition et fort riche. Celte lille étoit arrogante, et les femmes ne sont pas fAchées de la voir déchue.
On a ùté l'intendance de Bordeaux au président Boucher, de la cour des Aides, beau-frére de M. Le Blanc, qui l'avoit eue contre la régie de n'en donner qu'aux mai- Ires des requêtes. On parle de je ne sais quel abus sur la Monnoie, qui est affaire bien délicate. Les deux autres Iréres de M. Le Blanc sont évoques, l'un d'Avranches, l'autre de Sarlat, mais on n'6te point des évèchés, et ils restant évécjues.
Bissv. — A propos d(; l'arrêt du 23 mai cpii justihe iln,st rue lion du cardinal de Bissy, un père de l'Oratoire, vieux prédicateur et diseur de contes, a dit : « C'est comme si le Koi nous ordonnoit de croire que M. le Duc a deux bons yeux, que le prince de Conti n'est point bossu, et que le duc du Maine a dv. bonnes jambes. »
LxKS t.x MiKMTON. — M""' d'i Dcfland, qui a de l'esprit et du badinage, s'estavisée de mettre la tragédie dlnés en mirlitons (i). L'idée en est plaisante, et tourne doticement eu ridiculrrette pièce tant Nant<'*e, (pii est pbitùt un roman qu'une tr.iL'édic. La Mothe se console, et ditipiOn a bien ii.U V l'iii-'ni,' < Il v«'f^l»iifl.'<.|n«-^. l't il ressemble du moins
{\< C^lle plèfi» «• troiiTf au ftrcuril .%f(iuirpa%, et cM Imprimé* daiH len Ptêces ifittrenanffi ptu connupt. (De U Place.)
à Virgile par cet endroit-là. On continue toujours de pleurer à cette pièce , sans s'apercevoir du faux qui y règne partout, et que c'est Baron qui fait pleureretnon les vers, qui ne sont point des vers, mais une prose cadencée de roman où on a mis des rimes, que Baron fait sonner comme les meilleurs vers du monde.
MIRLITON SLR LE CABDiiNAL.
L'autre jour La Pyronie, En sondant le cardinal, Dit : Monseigneur, la vessie Est atteinte d'un grand mal, Et le mirliton, etc.
Mercredi, 1 juillet. — Talhocet. — Les commissaires de M. de ïalhouet se sont assemblés : Talhouet a été décrété de prise de corps, et en même temps on 'a aussi décrété l'abbé Clément, conseiller honoraire du Grand- Conseil, qui a travaillé aussi au Visa, et il a été arrêté surle-champ et mené à la Bastille. Cet abbé est fils de Clément, fameu.x accoucheur, qui ne le délivrera pas de cette prison : elle n'est pas facilipara : on a découvert qu'il étoit marié etavoit quatre enfants. 11 a donné démission de ses bénéfices, dont l'un a été confié à l'abbé Venido, bénédictin défroqué, et créature du cardinal. L'abbé avoit l'esprit si libre, quand on l'arrêta, qu'il amusa M. d'Argenson, pour lui montrer un poulet qu'il faisait éclore. Il aime la physique, la chimie et .a quelque part un foiu'neau où il a mis les actions en charbon.
S juillet. — iMaItrks des reoiétes. — Les maîtres des requêtes se sont assemblés le 8, pour demander que leur confrère fût jugé parle Parlement, avec qui ils font corps. Le Grand-Conseil en a fait autant pour juger l'abbé, qui est de leur compagnie, mais ils n'obtiendront rien et le Hoi évoquera tout, et renverra aux commissaires qu'il a nommés. Il y a un beau prétexte sur ce cju'on ne jugeroit ])as les deux criminels en deux juridictions diffé-
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rfiiles; c'est «|Ut' le Parlement n'a pas voulu eonnoUre lies actions.
TAUioiFrr. — TallKUiet n'a ])as voulu répondre aux commissaires, a ilérliné leur juridiction, et demandé d'i^lre renvoyé au Tarlement. Cette procédure lui donnera (juelque temps pour méditer sa défense.
Clément. — L'ahhé Clément a répondu, mais il a dit (|ue cVtoit sans préjudicier à son privilège. Il est convaincu du t'ait et des actions qu'il a prises, et des billets de li(juidation qu'il s'est appli(]ués. J'ai vu dans les Opuscules de Loysel (p. 710), les conclusions de iM. Dumesnil, avocat général, contre un président AUaman, de la Grande Chambre des comptes, qui étoit accusé de crimes à peu prés semblables, concussion, péculat, etc.; elles sont trèssini:uliérement travaillées; il conclut ;\ la mort ; mais l'arrêt n'ordonna que Fincapacité de posséder des charges, avec une amende de 00,000 livres et une réparation publique àM. Dumesnil en l'audience de la Grande-Chambre (en 1 569).
Bklle-Isle. Billet. — On dit que M. de Belle-Isle a donné à la Jonchère un billet en ces termes, qui a été trouvé sous les pelles : « J'ai reçu de M. de la Jonchère la vjmme de 1,800,000 livres en espèces, pour b'ujuelle bomme jelui ai donné des billets de bancjuc dont je lui ferai tenir compte par ses supérieurs. » Voilà un mauvais billet |>our le trésorier et pour la partie prenante. On conte de la fameuse Ninon qu'elle avoit donné un billet au marquis de la (^hAtre, où elle lui promettoit de n'avoir jamais d'amants; elle manqua bientôt de parole, et fc'écrioil au milieu de m's jdaisirs : « Ah ! hî bon billet qu'a la Châtre. »> On en pourroit dire autant du bilhit de Belle-Isle; il ne se montre plus A la cour, et le duc d'Orléans a dit qu'il ne lui en vouloit pas, parce ({u'il n'avoit rien de Ikmi k lui dire.
HoiEL. — La nouvelle maltresse du (bic d'Orléans (st si neuve que, se promenant avec lui, et ayant rencontré
Mitton , l'intendant de Toulon, qu'elle salua , elle dit au prince : a Saluez-le donc, c'est notre intendant. »
Inès. — J'ai vu la tragédie d^InèSj qui fait pleurer tout Paris : je n'y ai point pleuré : les situations sont assez touclianles, mais les vers lâches, plats, allongés. Il n'y a ni force, ni élégance, ni précision, et c'est à l'action de Baron et de la Duclos qu'est dû tout ce succès.
Petite vérole. — 11 y a plusieurs malades de la petite vérole. Beaucoup en meurent. L'abbé de Saint-Gervais, le comte de Bissy en sont morts, et M"'^ de Lunati ; mais on dit qu'elle a péri dans le combat des deux sœurs qui lont emportée en même temps : la grande et la petite.
Le duc de Chartres a dit qu'il ne vouloit point travailler avec le nouveau ministre delaguerre, parce qu'il faudroit un tiers entre eux deux pour les instruire; à la fin, il a cédé.
Indiennes. — Toutes les femmes ayant recommencé c^ porter aux Tuileries et aux spectacles des robes d'indienne, quoique cent fois défendues, il a fallu renouveler les défenses par un arrêt du 5 juillet, dont on se moquera dans trois mois.
Ou. — Il y a un désordre extraordinaire sur les espèces; on ne voit que de l'or et point d'argent blanc, et sur les ports et dans les marchés, on ne veut point d'or. C'est que les billonneurs ont démarqué les anciens louis, les étrangers les ont altérés, et pour cinq sols par livre, ils ont trouvé moyen de faire d'un louis de 30 livres un louis de V5. Voilà où le rehaussement des mon noies nous a mis.
Dijon. — On m'adonne l'arrêt du 27 septembre il'll, qui a jugé le grand procès de l'Université qu'on vouloit établir à Dijon, et que les jésuites ontperdu. Voici cequ'il porte : LeKoi étant en son conseil, de Ta vis M. le ducd Orléans, régent, n'ayant aucunement égard aux représentations des Universités de Paris, Besancon et autres, a or-
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donne cl onlonne que rétablissement d'une Université eu la ville de Dijon iraura lieu que pour la Faculté de droit seulement, et seront i\ cet effet toutes les lettres néces- Siùres expédiées.
Maîtres dks reouètes. — Il se répand un bruit sur ce que l'on pourra encore décréter d'autres maîtres des requêtes pour l'affaire du Visa, qui sont ceux dont on a parlé d'abord. Cependant ils font bonne mine dans le public, et je me suis trouvé avec un d'eux à un souper où il ne me parla que de cette affaire et des friponneries de Talhouet et de Clément. Je le nommerai si on le décrète .
Moisson. — Les ouvriers sont si rares pour la moisson, (pi'il a fallu donner un arrêt le 28 juin, pour faire cesser plusieurs manufactures en Normandie, depuis le 1" juillet jusqu'au 13 septembre procbain : il est trés-remarquable qu'on travaille aux habits qui couvrent le corps et on néglige de le nourrir.
Dimanche 11. — J'ai encore fait une petite pierre (jui m'a fait assez mal au passage.
Mercredi, i% juillet. — Iîflle-Isle. — Les commissaires pour l'affaire de la Jonchèrc s'étant assemblés, on a décrété M. de Belle Isle d'ajournement personnel, et son autre frère, appelé le chevalier de Belle-lsle,(]ui se mèloit di* ses affaires. .M. Le Blanc a pensé l'être aussi d\issii;né |>our être ouï : il y avoit huit voix pour le décret contre lui, mais un des huit étant n^venu, a passé aux six, ce qui a fait [mrtage, et il n'y a point eu matière criminelle. On est venu à choisir le plus doux et il ni point été décrété. Mais il n'en est pascpiitle. On dit (pie le cardinal n'est pas content de ce partage, ni de celui (pii l'a causé. On l'attribue <^ M. de Bouille, maître des requêtes, cpii a beaucoup d'esprit et de capacité. C'est celui (pii est dans les postent.
TAMIorrT. — M. ii<; lalhou» l continue a ne point ré- |iondn- et ;\ pijniibler dans son privilège. 11 a été ordonné
que son procès lui sera fait comme à un muet : on lui a fait les trois sommations de l'ordonnance, et Tinstruction se fait en cetétat. M. Fouquet fit de môme, et on ne laissa pas de lui donner un conseil et de juger les récusations. Dans son interrogatoire sur la sellette, il ne voulut pas prêter serment, ni dire son nom; il n'en fut pas moins jugé.
L'abbkFleury. Lavigne, avocat. — M. l'abbé Fleury, ci-devant confesseur du Roi, auteur de V Histoire de VEglise, dont il y adéjà vingt volumes in-i" et dont le vingt et unième est prêt à paraître, et de plusieurs autres excellents ouvrages, est mort. Il étoit de l'Académie françoise. C'est une grande perte. 11 a écrit avec fidélité, sincérité, et dans une sublime simplicité. Les dissertations qu'il a insérées dans son Histoire de r Église sont admirables. Son Inslilution du droit ecclésiastique est un chef-d'œuvre. 11 a parlé dans son testament d'un traité sur les libertés de l'Église gallicane, commencé par M. de Meaux (Bossuet), et qu'il a achevé. Il y a eu une lettre de cachet expédiée pour tirer ce manuscrit des mains de M. de Lavigne, avocat, un de nos plus illustres confrères, exécuteur testamentaire. M. de Lavigne a répondu à iM. d'Argenson qu'il ne l'avoit pas. Ce dernier lui a demandé ce qu'il en avoit fait. M. de Lavigne a dit que la lettrede cachet ne portoit pas qu'il seroit interrogé. On a fouillé chezlui et on n'a rien trouvé. On ne veut plus entendre parler de nos libertés, qui sontsacrifiéesauPape(l).
Auimv, AVOCAT. ( .T Chambre des Enquêtes). — Anbry, avocat, qui plaide très- bien, ayant plaidé une cause contre l'abbé d'Armaillé et dit quelques traits qui n'ont pas plu à 1 abbé, quehiues jours après, ral)bé l'a rencontré dans la salle du Palais et dit, passant près de lui, el parlant à un de ses amis : « M. un tel a bien étrillé un
(I) Voir sur ce fait Barbier, t. 1«', p. 289, 290.
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« avocat, (j\ii a mal parlé de lui, et lui a donné bien des u coups de bî\ton, on voilà un à qui il en faudrait faire u autant; » ce qu'il lit, en montrant Aubry.
Sur-le-cliamp , Aubry alla se plaindre au Parquet de celle insulte. Messieurs les gens du Koi sont entrés à la Grand-Chambre, et ont demandé qu'il en fût informé, et l'information a été faite dans le mon)ent. M. d'Armaillé, conseiller de la Grande-Chambre, frère de l'abbé, a été faire satisfaction à M. Aubry, chez lui, et l'affaire s'est accommodée par son désistement, moyennant que Tabbé ira aussi chez le bâtonnier lui faire une satisfaction pour tout le corps.
ViLLARS. — M. le maréchal de Villars a été fait grand d'Ks[)ai:ne. U est environné de toutes sortes de dignités et d'honneurs, sans (•omj)ter ses batailles (|ui raccompagnent toujours.
Vendredi 10. — Duc d'Estrkks. — Le duc d'Estrées est mort presque subitement chez un de ses amis. C'étoit un mauvais sujet. Il n'a point d'enfants. Il s'étoit épuisé avec une femme, le jour de sa mort. U se trouva mal : on le saigna, ne sachant point son état , et sa duché-pairie passe au maréchal d'Estrées, qui l'aura en la payant aux sciîurset aux créanciers.
lAindi lîK — Taluoiet. — Tn de Messieurs les cominiss;iires de la chaml)re de TArsenal qui doit juger M. de Talhouel et les commis, m'est venu demander mon avis sur cette affaire. Je l'ai examinée : j'ai trouvé que la fonelion du commissaire étoit cessée au 15 septembre 17*22, qu'il n'y a point eu de renouvellement pour M. de Talhouot, que c'est par une pure confiance du contrôleur général, et sans ordre, ni commission par écrit, (ju'il a travaillé au sup[)lément des actions et billets de licpiidalion ; qu'ainsi i\ n'a point prévariqué dans une fonction publitpic, et (pi il n'y a ni pé«ulat ni coih ussion, mais un vol ou larcin qui a ses peines à part ; i\[ut même le |m'culal n'ein|M>rte point peine de mort naturelle, maisseu-
lement de mort civile, suivant un Mémoire que j'ai fait autrefois, où toutes les autorités du droit et des ordonnances sont rapportées. J'ai voulu allçr plus loin, et voir s'il n'y avoit point de fausseté, car il y a un édit de mars 1680 contre les officiers faussaires, qui porte peine de mort, et une déclaration du 9 mars 1720, qui porte aussi peine de mort contre les faussaires des papiers royaux ou publics. Ce magistrat m'a dit qu'il y avoit fausseté, en ce que M. de Talhouet a retiré toutes les anciennes feuilles de liquidation et en a mis de nouvelles, qu'il a antidatées du temps qu'il étoit commissaire. Ainsi, voilà une fausseté effective qui le rendroit coupable de mort, et il s'est fait commissaire ne l'étant point. Mais l'accusation n'est pas instruite sur ce fondement : c'est un faux principal qu'il faut instruire par vérification d'experts, et il n'y en a point eu. Les pièces ont été représentées à l'accusé qui, persistant dans son privilège, ne les a voulu reconnoitre. Il a été arrêté dans la Chambre que cette représentation , à lui faite comme à un muet, vaudroit reconnaissance, parce que l'ordonnance veut que tout subsiste comme si l'accusé avoit parlé, ce qui est bien extraordinaire, si le corps du délit est le faux, et ce ne peut être là l'esprit de l'ordonnance, parce qu'on pourroit faire passer pour vraie une pièce fausse. Cependant, cela a passé à la pluralité des voix. Ce magistrat m'a montré sa commission, qui est de mai 1723, imprimée au Louvre. On la leur a distribuéechacun àpart. Le Roi ditquil nommedes commissaires, « attendu qu'il n'appartient qu'à nous de con- « noltre de pareil crime, qui est un divertissement dos (( tinances et un crime d'État. » ils peuvent juger en dernier ressort, au nombre de dix, et il est dit : c< Déro- (( géant pour cette fois à ses privilèges généraux et (( particuliers et sans tirer à conséquence. » Quand on a lu celte dérogation à M. de Talhouet, il a dit qu'il falloit une dérogation spéciale pour bii, tout au moins pour le corps des m.dtres des requêtes, et il a toiijoiiis per-
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sislë. Knsuite de cette comiaission, est imprimé r;uT(>t (.reni-etfistrement, puis l'arrêt t]iii permet au procureur général irinforiner, et qui ordonne (ju«; les six commis déjà prisonniers, Dimdé, eoiiiriMeur des caisses, Fhner, Sunson, Mn^ple , (ialhj vl Marin , seront arrêtés et recommandés A la Bastille. Ltv plainte du i)rocureur général m'a paru mal rédigée. Le cardinal, qui est fort malade, presse le jugement, et voudroit, avantde mourir, voir l'effet de son autorité.
Dimanche, 18. — M. le premier président a été faire les représentations au Roi, sur le privilège des maîtres des re(juètes. Le Roi, qui étoit seul avec M. de Fréjus, a répondu (ju'cn autre chose il conserveroit les privilège^ du l*arl«Mnent, mais que c'étoit une affaire d'État etqu'il falloit que la commission eût lieu. Ce qui va être porté ce matin 19 au Parlement. Il n'y a donc plus qu'c\ juger. Mais hors du jugement, il faudra voir si la procédure est lx)nne, ou la refaire, et s^il y a fausseté bien prouvée, gare à la tète du maître des requêtes qui s'est exposé follement à cette prison qu'il pouvoit éviter, et au crime d'un gueux, lui (jui est riche.
Mardi 20. — Belle-Isle. — M. de Belle-Isle s'est présenté au greffe de la commission, et a pris acte de comparution sur l'ajourneinent personnel : il faudra qu'il se fasse int<.Troger. On dit qu'il est aussi décrété d'ajournement j)ersonnel au parlement de Rouen, sur des violences qu'il a faites dans ses terres. Il faisoit le petit tyran parce qu'il avoit la faveur des ministres ; mais la justice le tient, et il est question d'en échapper. (C'est son frère qui est décrété ù Rouen.)
La Jonciikbk.. — LaJonchère a été mené chez lui pour travailler sur Mis registres et papiers. Sa femme lui avoit fait préparer un pr)tage, mais on ne l'a pas voulu souffrir, de crainte qu'il n'y eût du jioison, et il n'a eu (jue le dîner c|ui a *'Ui apporté de la Bastille. Il ne fait (pio pleurer du matin au soir. Il fuit pitié à ses commissaires.
Clergé. Rentes. Quarante ans perdus. — On a publié la déclaration concernant les anciennes rentes du Clergé. Elle est du 31 mai 1723, enregistrée seulement le 17 juillet. Le Clergé, qui a gagné le ministre, a obtenu tout ce qu'il a voulu. Le procès des quarante années qui étoient en arrière et qui intéressoit tant de familles est enfin jugé. Le Clergé s'en est déchargé tout à fait, et au lieu de rentes au denier 20 qu'il payoit en vingt mois, il payera en douze mois au denier 40, à commencer en 172i. Ceux qui avoient consenti réduction au denier 50 ont crié grâce. Ils retournent au denier 40. Le Parlement a fait des remontrances inutiles. La déclaration est enregistrée (c du très-exprès commandement du Roi, sans tirer à conséquence, sans approbation des choses énoncées qui n'auroient été enregistrées en la Cour, et sera le seigneur Roi très-humblement supplié, en tout temps et en toute occasion, de vouloir bien avoir égard aux droits des rentiers et au préjudice qu'ils peuvent souffrir de l'exécution de ladite déclaration. » Cependant, elle s'exécutera, et le Clergé n'a pas conscience de ruiner ses rentiers. Voilà le fruit de l'association de l'archevêque de Cambray au Clergé. Il l'a bien prouvé dans sa harangue en disant : u Tout ce que peut l'autorité d'un ministre, « elle le doit à vos intérêts. »
'^i juillet. — Arrêt qui réduit le louis d'or de 45 livres à 44, et qui ne diminue rien sur l'argent. Permis de porter à la Monnoie un huitième en certificats de liquidations, et les sept huitièmes en anciennes espèces de louis à 30 livres et d'écus à 6 livres, et l'on payera le tout en argent de la nouvelle réforme. Mais qui portera ces sept huitièmes en argent ancien, pour faire passer un huitième de liquidation? On n'a point d'argent, et voilà la liquidation perdue. Cet arrêt donne ordre aux intendants et subdélégués de clore sur-le-champ tous les registres des payeurs et receveurs des deniers du royaume, et de faire des procès- verbaux de leurs caisses, afin qu'il n'y ait plus
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do friiwnnerie sur l'espùco climinii(5e, et qu'on n'en fasse imsser i\ iu'i*>onne. L'ancien louis, porléà laMonnoiesans liquiilation, sera de 37 livres IG sols, et Téeu de (i livres ti sols. La disette d'argent blanc est toujours très-rare, et ci^l anvl, qui ne le diminue point, lefera encore resserrer. Kkims. HoiLOGXF. — 11 paroit une lettre de l'archevêque deReiuiS i\ l'évt^que de liouloi^ne, où il Udexplicpie ce iiu'il a entendu par les dérèglements de son diocèse ; il i^Tsiste i\ dire qu'il poursuivra avec le clergé pour obtenir du Uoi un clergé provincial, et il a joint à cette lettre une lettre de Tévéque d'Amiens, qui parle d'une mission faite sur les contins du lîoulonnois, où tous les habitants sont venus recevoir de lui la confirjnation et les autres sacrements, parce que leur évùque est schisinatique. Cette lettre est d'un emportement sans exemple et a l'air bien faux.
La Mkillekaye. — Le duc de la Meilleraye, jeuwe «Hourdi, menant une chaise lui-même, a renversé une pauvre femme vendant des fruits au coin d'une rue. H a encore battu la femme. Un prêtre de Saint-Sulpice, en l>onnet et en surplis, a voulu secourir la femme battue et faire cpielques remontrances au duc : il s'est mis à jurer contre le [irètre, lui a donné plusieurs coups de son fouet. Grande plainte. La populace prend le parti du pKître : le duc s'enfuit. Le prince de Uohan, son beaupère, veut accommoder l'affaire, qui est très-importante, et peut avoir des suites. Le curé de Saint-Sulpice veut que le duc fasse réparation au prêtre devant tous les prêtres de sa communauté. On ne sait encore ce que cela deviendra : mais tous ces cochers d'office devroient être interdits. (»n n'<*n voit, tous h's Jours, arriver (jue des mallicurs
L'affairo d«* T homme tué dans le For-rÉvêqu<;, puis |H-ndu, est renvoyé** au Parlement pour en eonnallrr.
Jeudi f 22. — La .Mkii.i.khavi-:. — L»* dii< i\v l,i Mcilh*rayea été arW'lé, |>ar ordre du lî<»i, et mené ù la Bastille
par un exempt et quatre archers, pour laffaire du prêtre battu. C'est tout ce que l'on a pu obtenir; cela le tire des mains de la justice. On dit que le duc d'Orléans a dit à sa famille : « J'aimerois mieux que vous eussiez affaire à toute une armée qu'à tous ces prêtres. » Quand l'affaire est arrivée, le duc sortoit de souper, à midi, d'avec le comte de Charolois, et cela n'étoit point du tout de sang-froid.
Belle-Isle. — M. de Belle-Isle a été interrogé pendant cinq heures et a fort bien répondu. Il a beaucoup d'esprit et sait bien son affaire. Le commissaire qui l'a interrogé, a dit : « Celui-là n'a pas besoin de conseil. »
Talhoukt. — On continue la confirmation à M. de Talhouet, qui ne dit mot, et qui est traité en muet volontaire. Un des témoins a rapporté qu'il est affreux à voir, tout décharné, et qu'il ne fait que lever les yeux au ciel. Il a bien à se reprocher son vilain crime, et la bassesse de son association avec des commis qui l'ont découvert.
Inès. — Critique. — On vend publiquement a les Senlimeyits d'un spectateur français sur la nouvelle tragédie d'Inès de Castro. » L'auteur ne fait presque que rapporter la conduite de la^ragédic, et ce récit seul la rend ridicule. Il attribue le succès à l'action de Baron ; il dit que cette pièce est son triomphe, et qu'il n'a jamais mieux joué en sa vie; que M"° Duclos a joué Inès avec un pathétique tendre et touchant, auquel il est difficile de refuser des pleurs ; qu'on lui reproche de crier un peu, mais que cela est nécessaire pour le parterre ; que M"*-* Lecouvreur a joué le rôle de Constance avec dignité et délicatesse : qu'on lui reproche la monotonie, mais que cela vient de ce qu'elle ne joue parfaitement que les endroits où le sentiment domine. «Dans ces morceaux, dit l'auteur, elle (îst au-dessus de tout ce que j'ai jamais entendu ». Il dit de Dufresne qu'il prévient par son air noble et aimable, mais qu'il pousse la vivacité trop loin ; que la pièce est pleine de défauts, mais que ces défauts n'ennuient pas, parce que l'intérêt règne c|«'ins toute la nièce. Il conseille
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à \ji Nothe d«» ne [kis faire imprimer sa trai^édie. Il dit qu'il a de rinvention, et qu'il écrit eu prose avec précision et justesse (chose dont je ne conviens pas), mais qu'il n'a jamais connu cette harmonie touchante, ce choix heureux de mots, cette élégance, en un mot, la Ik'auté poétiipie, et qu'il a travaillé dans un art avec un instrument qui ne lui étoit pas propre. Il dit que Ui Mothe a cherché à écrire beaucoup, plutùt qu'i\ bien écrire. Voilà les raisons du mauvais succès de tant d'ouvrages qu'il a donnés au public. Son style déshonore son esprit, et je suis fâché de voir le même honnne penser quehjuefois si bien, et écrire presque toujours si mal. Je conclus donc que les vers d'Inès sont durs et mal construits ; que les expressions sont vicieuses et louches, que la conduite est pleine de défauts essentiels ; que cependant la pièce est intéressante et qu'elle ne doit pas absolunu^nt son succès à l'action des comédiens qui la représentent. La Mothe, académicien françois, ne doit pas être content de ce spectateur qui lui dit si bien ses vérités. Lk duc de Savoie. Code. — Le duc de Siivoie a fait publier un Gîde nouveau, tant civil que criminel : c'est un volume de (jï\ feuilles, en deux colonnes, italien et françois, qui renferme une collection de toutes les lois, édits et constitutions des prédécesseurs, touchant le civil et le criminel, avec divers changements et additions qui tendent à la promptitude et à l'abréviation de la justice. 11 doit commencer au 16 novembre. Il est divisé en cincj parties. 11 y en aura une sixième pour les douaires, fiefs, etc., dont on réserve la publication.
DiSCOUlS DU CABDIRAL DlinOIS Ali ClKBG^. ASSIMnLR ATX AtT.T-STINS.
• Manieurs, j'ai alUndti avec impaluncc le jour om je pourr"'" Tr - r: " *fc au^'uste asscmblw, la vive rcconnoissance
- , . ,.- .us m'avez faite. Vous m'avez bien voulu associer aa clercs'' de France, et je salx h combien de mérites et à
quelle gloire vous m'associez. Mais j'ose dire que ce qui est glorieux pour moi, Test aussi pour vous-même. Vous auriez pu craindre un ministre qui, quoique honoré du sacerdoce, eût pu être disposé, en quelques occasions, aie sacrifier a l'Kmpire. Ce penchant n'est que trop grand, à croire les intérêts de l'un plus pressants que ceux de l'autre. Mais votre zèle pour l'État ne vous a pas permis une crainte qui pouvoit paroitre légitime , et en m'admettantdans l'intérieur de vos délibérations, vous prouvez, de la manière la plus authentique, la droiture et la sincérité de vos intentions pour le service du Roi. Je sais, de mon côté, à quoi m'engage cette confiance. Il faut qu'un ministre à qui le clergé fait l'honneur de ne le redouter pas, s'en rendre digne en redoublant ses soins pour les avantages du Clergé. Tout ce que peut l'autorité d'un ministre, je le dois à vos intérêts. Ainsi, loin que les devoirs dont j'étois chargé, et ceux que vous m'imposez de nouveau, viennent jamais à se combattre, la place que j'occupe dans l'État me fournira des moyens de satisfaire à celle que vous me donnez dans l'Église. Je suis sûr, Messieurs (et je vous outragerois par le moindre doute), que vous ne me donnerez à porter au Roi, dans le cours de l'assemblée, que d'anciennes ou plutôt d'éternelles preuves de l'attachement des églises du royaume pour leur protecteur; que des gages nouveaux et certains du dévouement du Clergé à la couronne, etdesa tendresse respectueuse pour la personne de S. M. Tandis que je ne vous porterai que de précieuses assurances de l'attachement du Roi à la religion, que des maximes dont il est instruit et pénétré sur le respect dû au sanctuaire, que ses sentiments en faveur des prérogatives et des privilèges (1) de la plus illustre portion de l'Église universelle, que des témoignages de la préférence qu'elle lui donne au-dessus de tous les autres objets de son affection. . « Je n'aurai rien de part ni d'autre à dissimuler, ni à affoiblir ni à exagérer : je ne dois m'étudier qu'à être précis et à transmettre si fidèlement les sentiments du Roi et de son Clergé, qu'il ne reste aucun doute de ce que le Souverain doit attendre du zèle et de la fidélité de ses sujets, et sur ce que le Clrrgé peut espérer de la religion, de la prudence et de l'affection du Roi. »
(1) On a depuis Até ces mots, {fs'ote de Vauteur.)
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En juin 1723, K* journal Av rassruihléc du Clcrgë se li-ouvc ilans /«• Mercure avec toutes les harangues. Celle ci-dessus s'y trouve.
Lettrb DKMsr L'ARr.iiBviQrK drTouhs a M'"«^ DR Chet.lks(I).
Madame,
J'ai différé à répondre à celle que Votre Altesse Royale m*n fait l'honneur de m'écrira au sujet du chapitre général des Renedictins de la Con«:réi:ation de Saint-Maur. Le R. P. de S^iinte-Marlhe, ((ui a été continué général , vous en rendra un fidi'ie compte. Je me suis renfermé, pour tout ce qui a regardé ma commission, dans les termes que S. M. et S. A. R. Mfi"" le duc d'Orléans m'ont prescrit, et j'ai eu une grande attention à ce que V. A. R. avoit eu la honte de me marquer. Je lui avouerai ctpendnnt, naturellement, que j'aurois fort souhaité que le chapitre général eut donné a Notre Saint-Père le Pape, aux évéques de France et à S. M. même, la satisfaction qu'ils en atlendoient, en se soumettant à la Constitution, étant bien persuadé que le bien spirituel et temporel de la Congrégation en dépend. Je les y oi exhortes de mon mieux par le tendre attachement (jne j'ai pour un corps aussi savant, et aussi exact dans la discipline. Ot ou\rage est réservé à V, A. R. qui leur rendra par la un signalé service, ainsi qu'à l'Église même. J'ai l'honneur d'être avec un très-profond respect, Madame,
de Votre Altesse Royale,
Le très-hurahie et tres-obéissant serviteur,
François, archevêque de Tours.
Rbponsb DR M""" l'Adbbsse db Cublles.
J'nl reçu votre lettre, Monsieur, qui m'a doublement surprise. Vous avez été si longtemps à me faire réponse que je n'en ntlendoi% plu». Mal» fv l'nl été bien davantage de la manière dont vous mecrivfz. Croyr/.-vnus me tromper? J'ai su les intentions du
«I) Voir ooirc litre Ui Confiisiom de l'abbesse de Chclles , fille du Hé^nf. l'arw, l>ml", 1801.
Roi et celles de M. le duc d'Orléans, et c'est parce que je les ai sues, que j'ai été surprise que vous les ayez si peu suivies. Mais ce que je ne puis souffrir, c'est que vous vous vantiez d'avoir fait attention à la lettre que je vous ai écrite. Vous l'auriez dû faire, puisque je vous y mandais les propres termes de M. le duc d'Orléans et même ceux de >L de Fréjus. Vous avez agi si différemment, que j'en serois surprise, si je ne savois vos vues et votre ambition. Il n'a pas tenu à vous que notre congrégation n'ait été perdue. Le sacrifice auroit peut-être plu à quelques personnes et vous auroit avancé. Vous en auriez rougi avec plaisir. Mais Dieu, qui garde les siens, les a soutenus contre les brigues. C'est lui, sans doute, qui les a engagés souvent à refuser constamment l'acceptation de la Constitution. Je suis leurs sentiments, n'ayant, comme eux, rien à désirer que le ciel. Nous tournons le dos à la porte qui mène aux grandeurs ecclésiastiques, et si, des évéques de France acceptant la bulle, on retranchoit ceux qui ont eu des vues comme les vôtres et bumaines, tant ceux qui ont été récompensés, que ceux qui ont espéré de l'être, le nombre en seroit bien petit. Mais nous ne voyons que ce qui s'est toujours vu dans tous les siècles de l'Eglise. N'attendez donc pas, Monsieur, que je presse nos pères d'accepter la bulle. Je ne les reconnoitrois plus pour mes frères s'ils la recevoient. Si je pensois en moliniste, je vous injurierois; au moins, vous rendrois-je de mauvais services. Mais tout ce que je désire pour prouver la pureté de ma foi, c'est de trouver l'occasion de vous rendre service et de vous faire plaisir. Je la rechercherai même pour vous marquer ce que je dois à votre caractère, et les sentiments que le christianisme m'inspire pour vous. Monsieur.
( Cet archevêque est mort en octobre 1723, et son archevêché donné à Tévêque de Tulle. )
2'.i juillet. — La Meillerayk. — Le duc de la Meilleraye a été transféré de la Bastille ù Vincennes, afin qu'il soit plus élolLiné des seigneurs,, qui seroient venus boire avec lui dans la'prison. Personne ne le plaint, et il est à s'ennuyer et à pleurer tout le long du jour à Vincennes.
27 juillet. — Mort de ïexance et de Dui ay. — J'ai perdu deux amis en même temps, M. le baron de Tenance, gendre de iM""^ Kolland mon amie, qui est mort
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irapopliwio ;\ (juaraiite ans, dans son salon de Sévigny, en BouriroLrne, proche Tonnerre', le 23 de ce mois. Il laisjic une jeune veuve (rt*s-ai niable et trois enfants, l/nutin? est M. du Fay, ancien eapilaim* aux cardes, qui est mort à Saverne, le 23 juillet, chez M. le cardinal deKohan, où il étoit allé en sortant des eau\ de Bourhonne, après une apoplexie de cet hiver. 11 avoit un grand goiU pour les livres, et laisse une bibliothèque des plus curieuses, (pii vaut bien 100,000 livres. Son esprit étoit un peu caustique, et on l'appeloit le Diable boiteux , parce (ju'il avoit une jambe de moins (ju'il avoit perdue au bombardement de Bruxelles. Il avoit été à Bome, il y a deux ans, et en avoit rapporté de bons livres. V Histoire naturelle i\c Pline lui servoit d'évangile.
Taliiotet. — Un de MM. les commissaires de la commission de M. de Talhouet est revenu une seconde fois me consulter. J'ai vu tout le secret du procès, c'est-àdire loules sortes de friponneries, de faussetés, de suppositions de personnes et de noms, et tous les partages fails entre .M. de Talhouet, l'abbé Clément, Février, (.ally et Daudé, chefs des caisses. M. de Talhouet a eu 267 actions pour son partage; l'abbé Clément 103, et ainsi des autres. Il y en a eu au nombre de 908, ainsi faussement fabrirpièes, et Cally a volé à lui seul 17G,86() livres, en une feuille de lifpiidation, qui étoit acquittée et qu'il a renouvelée. On fait deux mémoires, l'un sur le péculat et la qualification du crime, et l'autre sur le fau.r. Si l'affaire est instruite sur le faux, ils méritent tous la mort sans rémission. Mais la procédure n'est pas tournée de ce cAlé-lt\. Les commissaires ont jugé que les pièces représentées à M. de Talhouet, qui ne parle pas, d<îmeureroKîut pour reconnues, ce qui ne vaut rien, puiscpi'il s'agit de faux, et il falloit en ordonner la v«'rili<ali()n. be prfKuireur général a voulu être opposant à cet arièt ei la rcfjuùle n'a pru» pa.ssé; il en veut donner une autre pour Mînir de fdaintc du faux, et employer la procédure (pii
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a été faite. Autre requête mauvaise. Tous ces Messieurs ne sont pas bons criminalistes, et ce n'est pas tant pis pour les accusés.
M™'' de Talhouet a débité un Mémoire sous son nom , où elle dit qu'après avoir bien pleuré, son devoir est de parler pour son mari qui ne se défend point; elle prétend qu'il n'y a ni concussion ni péculat dans ce que son mari a fait, et que la Compagnie des Indes n'est pas une compagnie publique. H y a plusieurs citations de lois, mais tout cet ouvrage ne sert de rien, ni pour le mari ni pour la femme. Il est imprimé, signé de Regnard, avocat au Conseil, et fait par Boucherat, notre confrère, qui a fort mal employé son temps à un mémoire mauvais et inutile.
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